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or  y    (II1«  ArticleO 

^e  ia  composition  smi^ant  Us  rhéteurs  chinois. 

Il  y  a  trois  genres  de  composition  sur  lesquek 
on  examine  les  candidats  littéraires  dans  les  concours 
institués  à  la  Chine  ^  ce  sont:  i^\e  fFen-tchang  ou  beau 
style  ;  a*  la  poésie  5  3*  et  les  tsè,  plans  ou  projets  re* 
latifs  â  des  matières  politiques  ou  administratives.  Ces 
projets  doivent  offrir  la  solution  de  <£uestions  telles 
que  celles-ci  ;  <(  Comment  doit-on  réprimer  des 
brigands  ou  ,des  pirates  ?»  —  «  Comment  peut-on 
prévenir  des  inondations  locales  ?  etc.  » 

De  ces  trois  genres  de  composition,  le  ff^en-tchang 
est  considéré  comme  le  plus  important.  Dans  les  mor- 
ceaux de  cette  espèce  on  a'  égard  aux  sentimens  et 
au  style.  Des  opinions  hétérodoxes  ou  nouvelles , 
habillées  du  style  le  plus  éblouissant,  seraient  rejetées 
à  Texamen  aussi  bien  que  des  sentimens  approuvés 
qui  seraient  écrits  dans  un  mauvais  style.  Le  IVen-- 
tchang  est  toujours  l'amplification  d'an  texte  pris  dans 


ji  » 
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les  livres  sacrés  des  Chinoîs^  c'est-i*clire^  cUns  les 
Sse-chùu  ou  les  cinq  kings.  Pemploie  ici  répithète 
de  sacrés  en  parlant  de  ces  livres ,  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  juste  de  la  vénération  dont  ils  sont 
l'objet  dt  de  Fautorité  dont  ils  jouissent  >  Tépithété 
de  classiques  ne  dirait  pas  assez. 

Il  y  a  de  petits  ouvrages  où  les  règles  de  la  corn* 
position  sont  eipliquées  de  diverses  manières  ^  mais 
surtout  par  des  exemples ,  à  l'usage  des  jeunes  gens 
qui  étudient  9  dans  la  vue  d'embrasser  la  profession 
littéraire  ou  plutôt  de  remplir  des  fonctions  civiles 
dans  l'état.  Un  seul  petit  volume,  intitulé  ThsouMo^ 
ming'king  (le  clair  miroir  de  l'étudiant ) »  contient 
lanalyse  suivante  de$  essais  de  WeiP4cluuig. 

I .  La  première  partie  du  travail  consiste  k  fendre  » 
ouvrir  le  suqet  proposé ^  ce  que  l'auteur  explique  ainsi  : 
«  Ouvrir  le  sens  an  stt)et,  de  la  même  manière  qu'on 
ouvre  en  le  brisant,  un  objet  matériel  pour  voir  ce 
qu'il  renferme.  »  A  cet  effet,  il  est  nécessaire  de  bien 
observer  (  en  supposant  que  l'on  ait  un  cbapitre  à 
ouvrir)  sur  quel  paragraphe  de  ce  c^pitre,  sui' 
quelle  phrase  de  ce  paragraphe  et  sur  quel  mot  de 
cette  phrase  on  doit  insister  de  préférence,  saisir  en- 
suite ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'idée  première ,  et 
Xouvrir.  Cette  opération  par  laquelle  on  entre  en 
matière  doit  être  concise  et  non  diffuse,  élégante  et 
non  vulgaire  :  elle  doit  aller  droit  au  but  et  non  pas 
se  répandre  comme  un  fleuve  débordé. 

Il  j  a  différens  modes  d'entrer  en  matière,  i"*  on 
peut  annoncer  le  sujet  explicitement;  %^  implicitement 
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comme  an  moyen  ^vtj^e  allasion;  3*  par  la  citation  da 
texte  pris  dans  son  entier  ^  4*  P^'  ^^  citation  partielle 
de  ce  même  texte;  5*  on  peut  présenter  d'abord  Fidée 
principale  et  appeler  ensuite  l'attention  sur  les  mots 
dn  sii)et  proposé  ;  6*  on  pent  procéder  d'une  manière 
inverse,  c'est-à-dire,  commencer  par  attaquer  la  sur^ 
face  on  l'enveloppe  verbale  du  sujet ,  et  ensuite  s'em- 
parer du  fond  ou  de  l'idée  principale  \  ^*  on  peut 
poser  d'abord  la  question,  puis  la  résoudre  \  8*  enfio^ 
On  pent  présenter  la  solution  de  la  question  comme 
un  théorème  et  ensuite  le  démontrer.  Ces  règles  et  les 
suivantes  se  nomment  Jdouh. 

a.  La  seconde  partie  du  travail  consiste  à  rt^T^en^/re 
son  sujet  ^  c'est-â-dire  à  revenir  sur  l'idée  qu'on  n'a 
encore  exposée  qu'imparfaitement  et  à  l'expliquer. 

Quand  le  début  est  régulier  (tching),  c'est-à-dire 
quand  il  présente  l'idée  principale  d'une  manière  di- 
recte ,  alors  la  phrase  suivante  qui  constitue  la  se- 
conde partie  du  travail  doit  être  oppositive  ou  inverse 
dans  la  forme.  Si  au  contraire  on  a  débuté  sous  une 
forme  oppositive,  il  faut  présenter  la  même  idée  dans 
la  seconde  phrase  sous  la  forme  régulière  et  di- 
recte, etc. 

3.  La  troisième  partie  est  te  commencement  de  la- 
discussion  du  sujet  proposée.  C'est  ici  que  le  Wen*- 
ichang  ou  la  composition  proprement  dite  entre  en 
carrière,  et  qu'il  faut  entamer  la  discussion  de  son 
sujet,  avec  assez  d'art  et  de  précision  pour  que  celui 
qui  n'a  encore  lu  qu'une  phrase  voie  aussitôt  de  quoi 
il  s'agit*  Il  faut  cependant  alors  user  de  réserve  et 


(6) 

prendi*e  bien  garde  de  tout  dire  dès  l'abord  ^  mais  il 
en  fant  dire  assez  et  seulement  assez,  pour  que  le  lec- 
teur saisisse  la  tendance  de  l'ouvrage.  C'est  d'après 
ce  principe  qa'on  exige  que,  dans  les  mémoires  adres- 
ses  à  l'empereur,  une  ou  deux  lignes,  écrites  au  com- 
mencement, expriment  l'objet  généra}  du  mémoire. 
4*  Vient  ensuit^  la  ranUficiUion  ou  division.  Le' 
premier  mot  indique  que  la  division  dont  il  s'agit  ici 
est  une  distinction  de  choses  connexes  dont  il  ne  faut 
pas  rompre  l'enchaînement.  Cette  quatrième  partie 
s'appelle  la  grande  clef  du  WerKchang.  Elle  lie  natu- 
rellement la  discussion  préliminaire,  dont  nous  venons 
déparier,  à  la  discussion  plus  complète  qui  lui  succède. 
Lorsque  cette  ramification  est  bien  conçue ,  elle  est 
exempte  à  la  fois  ^incohérence  et  diidentité, 

5.  Ija  transition  est  la  partie  de  la  composition  par 
laquelle  l'écrivain  passe  d'une  idée  à  une  autre.  Dans 
tous  les  sujets  qui  présentent  deux  faces  différeiUes ,  il 
faut  quelques  mots  pour  passer  de  la  considération  de 
la  première  à  celle  de  la  seconde. 

6.  La  di%fision  centrale  est  la  partie  consacrée  à  la 
discussion  régulière  et  directe  du  sujet  considérée 
dans  la  forme.  Cette  discussion  doit  procéder  sur  deux 
colonnes ,  e'est-à-dire  sous  une  forme  symétrique 
ou  antithétique.  Les  doubles  colonnes  ou  le  parallé- 
lisme requis  dans  le  Wen-tchang^  sont  appelées  parles 
Chinois  le  nerf  du  style.  Si  le  sujet  se  divise  naturel- 
lement en  deux  idées,  chacune  d'elles  constituera  ime 
colonne.  S'il  li'en  renferme  qu'une,  la  double  considé- 
ration au  fond  et  de  la,  forme  servira  de  base  aux 
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deux  colonnes.  Les  rhéteurs  chinois  disent  qu'une 
colonne  cachée  vaut  mieux  qu'une  colonne  apparente. 
.  Les  méthodes  d'amplification  indiquées  par  notre 
auteur  sont  de  diverses  espèces.  La  première  consiste 
à  emprunter  une  chemise,  c'est-i^dîre  i  revêtir  son 
sujet  d'une  idée  qui  s'y  rapporte  exactement.  La  se- 
conde méthode  est  celle  de  la  ré^exion  muiuelle;  elle 
consiste  à  rapprocher  d  un  sujet  donné  un  autre  sujet 
qui  jette  du  jour  sur  le  premier  en  même  tems  qu'il 
en  reçoit.  Une  troisième  méthode  est  de  suivre ,  dans 
ses  conséquences^  la  proposition  inverse  de  celle  que 
l'on  Teut  établir  pour  rentrer  ensuite  dans  celle-ci. 
Il  7  en  a  enobre  d'autres  que  je  passe  sous  silence. 

7.  La  conclusion  doit  offrir  le  développement  de 
la  dernière  partie  du  jugement  exprimé  dans  la  dwi" 
sion  centrale.  On  peut  conclure  la  discussion  de  plu- 
sieurs manières^  soit  en  tirant  une  dernière  consé- 
quence de  ce  que  l'on  a  précédenmient  établi^  soit  en 
faisant  voir  toute  la  portée  de  son  sujet ,  &oIt  en  exci- 
tant l'admiration ,  soit  en  résumant  la  discussion  pre- 
mière f  soit  en  appelant  les  faits  à  Tappùi  du  raison- 
nement, ou  le  raisonnement  à  l'appui  des  faits ,  soit 
en  rapprochant  la  proposition  directe  de  la  proposition 
inverse  ;   soit  en  combinant  toutes  les  idées   de  la 
thèse  y  soit  en  les  complétant,  soit  enfin  en  préparant 
ce  qui  va  suivre.  Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit 
le  parti  qu'on  prenne,   il  faut  prendre  garde  de  se 
répéter. 

8.  La  dernière  partie  du  travail  s'appelle  en  chi- 
nois le  /iceci^d'ela  composition.  Elle  se  compose  d'un 
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petit  nombre  de  phrases^  que  l'oa  peut  comparer  i 
dies  cordons  servant  à  rassembler  les  différentes  par* 
ties  du  su^et ,  poux:  en  former  un  tout  et  les  nouer 
ensemble. 

Telles  sont  les  huit  parties»  dans  lesquelles  l'auteur 
de  Touvrage  cité  divise  les  compositions  de  l'espèce 
nommée  ffen^tckang.  On  peut  les  réduire  à  quatre  : 

Ki-kou,  —  L'exorde. 

Tchoung-Jcou,  —  La  division  centrale. 

Mo^hou,  —  La  conclusion  ou  le  morceau  final. 

Kie'kou.  —  Le  noeud. 

Les  compositions  où  Ton  n'a  pas  égard  à  ces  divisions 
se  nomment  san^tso,  ou  san^touan.  Elles  ne  ren- 
feiment  que  l'exorde,  la  discussion  du  sujet  et  la  con- 
clusion. 

Explication  de  deux  termes  techniques. 

Tchhouan,  tour.  L'excellence  d'une  composition 
est  tout  entière  dans  les  tours  d^expression.  Les  Chi* 
nois  comparent  les  effets  variés ,  produits  par  les  tours 
heureux,  à  ceux  que  l'on  observe  au  milieu  des  monta- 
gnes renommées  pour  la  beauté  de  leurs  sites,  où 
rhôrison  change  d'un  instant  à  l'autre ,  et  présente  à 
chaque  détour  une  nouvelle  scène  aux  yeux  du  voya- 
geur. 

Fan^  opposition.  Quand  on  a  un  jugement  à  exprimer 
la  forme  adversatîve  est  souvent  regardée  comme  plus 
énergique  que  la  forme  directe.  Les  écrivains  de  l'anti- 
quité appelés  Tsi'Sse  (^auteurs  politiques) ^  sont  pleins 
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de  ce  gcBre  de  figura  y  et  Ton  dit  à  la  Chine  qu'il  n'j 
a  rien  de  plus  nervenx  que  leurs  écrita.  Or,  ces  au- 
teurs ne  disaient  pas  :  «  Si  tous  ne  frites  ainsi  vous 
ne  gagnerez  point.  »  Maisbien  :  «Si  vousnefiiitesainai 
TOUS  soufirirez«  »  Dans  le  Lan-iu,  au  lieu  dédire 
8ini{Jement  :  «  Kouan-^chi  ne  sait  pas  les  rites;  i» 
1  auteur  a  dit  :  «  Si  foua/t-cAi  sait  les  rites ,  qui  est-ce 
qui  ne  les  sait  pas?  i>   , 


VIE  DE  BOUDDHA 

n^APais     LES     LIVRES    HOIfGOLS    (l). 


AUCUNE  autre  religion  ,  excepté  celle  de  Jésus- 
\  Christ^   n*a  autant  contribué  à  rendre  les  hommes 

meilleurs  ,  que  celle  de  Bouddha.  Originaire  de 
rflindottstân^  elle  s'est  répandue  dans  la  plus  grande 
partie  de  TAsie.  Sa  domination  s'étend  depuis  les 
sources  de  l'Indus  jusqu'à  l'Océan  pacifique  et  même 
jusqu'au  Japon.  Les  farouches  nomades  de  l'Asie  cen- 
trale ont  été  changes  par  elle  en  hommes  doux  et  ver* 
tueux,  et  son  influence  bienfaisante  s'est  fait  ressentir 
jusque  dans  la  Sibérie  méridionale. 

Comme  toutes  les  croyances  qui  tirent  leur  origine 
de  rinde^  le  Bouddhisme  est  fondé  sur  le  grand  prin- 
cipe y  «  que  l'univers  n'est  animé  que  d'un  même  es- 


(i)  Cette  TÎe  de  Bouddha^  traduite  de  rallemand  ,  est  tlnie  de 
î>/xM  Poifgloita  de  M.  Klaproth.  Voyez  cet  ouvrage  ,  page  385. 
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prit  y  individualisé  sous  d'innombrables  formes  ,  par 
la  matière  qui  n'existe  que  dans  l'illusion.  » 

BoudiUha  apparut  comme  réformateur  de  la  reli- 
gion dominante  de  l'Inde.  Il  rejeta  les  Fedas ,  les 

sacrifices  sanglans  et  la  distinction  des  castes.  Du 
reste  y  les  principes  philosophiques  de  sa  doctrine  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  se  retrouvent  dans  les  autres 
branchés  de  la  religion  des  Hindous. 

Bouddha  est  regardé  par  les  Brabmes  comme  la 
neuvième  incarnation  de  f^ichnou.  Les  Mongols  l'ap- 
pellent Chakia''mouni  (i)  ,  c'est-à-dire  le  pieux  pé- 
nitent de  la  maison  de  Chakiay  et  ordinairement 
Chigemouni  et  Bourklian^bakchi  (l'instituteur  divin  ). 
Us  lui  donnent  aussi  le  nom  de  Chakia^un  arslan  ou  lion 
de  C/iaJda^  c'est  la  traduction  du  sanskrit  Cliokiasinha, 
Ses  autres  noms  et  titres  honorifiques  en  sanskrit, 
tibétain  ,  mandchou ,  mongol  et  chinois ,  ont  été 
donnés  par  M.  Abel-Rémusat  dans  les  Mines  de  /'O- 
rient  (2). 

Dans  une  chronologie  mongole ,  traduite  par 
«/•  Jaehrig  et  publiée  par  Pallas  (3),  on  lit  :  ((  De- 
»  puis  la  conception  du  Bourkhan^Chakia^niouni, 
»  qui  eut  lieu  le  lâ*  jour  du  dernier  mois  d'été  d'une 
.))  année  du  mouton  ^  terrestre  (  choroï  khoYn  ) ,  on 
»  compte  jusqu'à  la  présente  année  du  mou^an'-ler7 
»  restre  2640  ans  (  et  non  pas  2649  comme  on  le  lit 

(1)  Les  Kalmuks  prononcent  ordinairement  Chaktcha-mouni, 
(a)  Tome.III,  page  i83. 

(3)    Sammfung  kistorischer   Nachrichten  ueher  die  MongoUschen 
Vélkcrschaftcn  ,   volume  11^  page  it. 
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»  dans  Pallas  ).  —  Depuis  la  naissance  de  son  incar- 
»  nation  dans  l'année  du  singe  de  fer  (  temur  metcfain) 
»   ^639  ans  se  sont  écoulés.  »  —  Cette  chronologie  a 
été   composée  en    1679  de  notre  ère,  qui  est  une 
année  du  mouton^ierrestre  ,  ou  la  56*  d'un  cycle  sexa* 
génaii'e  ;  tslle  met  dope  la  naissante  de  Bouddha  en 
l'an  96]  avant  /ésus-Christ.  Ce  calcul  se  rapproche  de 
celui  des  Chinois  qui  font  naître  Foe  ou  Bouddha  a 
la  5i*année(  Azio^j^n  )  du  XXVII*  cjcle  de  soixante , 
qui  correspond  à  Tan  1027  avant  Jésus-Christ,  qui 
fut  la  46*du^*oi  TchaO'wang  des  Tcheou.  D'après 
Kaempfer  les  Japonais  adoptent  le  même  calcul.  Ce- 
pendant >  la  grande  Encyclopédie  japonaise  (i),  dif- 
fère  d'eux  en  mettant  la  naissance  de  Foe  au  8*  jour 
de  la  quatrième  lune  de  la  a4*  année  de  Tchao^wang^ 
ou  en  1029 ,  et  sa  mort  au  0*  de  la  seconde  lune  de 
la  5a*  année  de  Mou-wang,  c'est-à-dire  en  l'an  960 
avant  notre  ère. 

Martpuan^Uny  auteur  chinois  du  XII*  siècle,  qui  a 
composé  l'excellente  bibliothèque  historique,  intitulée 
fFen-hian-^ioung^khao ,  donne  deux  dates  pour  l'é- 
poque de  la  naissance  de  Bouddha  ;  la  première  est 
fan  102^  avant  Jésus-Christ,  et  la  seconde  est  la 
9*  année  du  règne  de  Tchoung-wang  des  Tcheou , 
qui  tombe  en  l'an  668  avant  Jésus-Christ. 

Ahd-MaJi  Beidhawy ,  auteur  persan,  qui  nous  a 
laissé  une  histoire  générale ,  intitulée  Enjilade  des 
-perles  de  Fhistoire ,  donne  dans  la  huitième  section  de 

(0  yKihiatt'Siiii-tÂsai'iàou'koei  f  XIV,  pag.  ai ,  reclo. 
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cet  ouvrage  uue  chronologie  des  rois  de  la  Chine 
{Khatai)  d'après  Khodja  Jtaschid.  Il  y  place  la  nais^ 
fiance  de  Bouddha  sous  le  règne  du  i34*  empereur 

chinois.  viXji^^^^   Djei-^wang    (Tchao-wang)    en 

disant  : 

j^j  ^  ^!y!  aT  ^U^  ^j^  «U^U  ^.t  ^  j3 

«  Dans  le  tems  de  ce  roi  naquît  C/ùgemouni'-Bour- 
»  ihan  ,  qui  est  regardé  comme  un  prophète  par  les 
»  peuples  de  Tlnde,  de  Kichmir,  du  Tibet,  du  Khatai, 
»  du  Tangout  et  dlgonr^  et  dont  les  sectateurs  ontré- 
^)  pandu  la  croyance  avec  beaucoup  de  zèle.  La  pre- 
»  mière  nouvelle  de  lui,  arriva  BnKhaKu  (en  Chine), 
»  dans  la  ^4*  année  du  roi  mentionné.  Chigemouni^ 
»  BouMian  atteignit  Fftge  de  soîxante-dix-huit'ans. 
»  Depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  actuel ,  ou 
»  jusqu'à  la  717*  année  de  l'hégire  (  i3i7  de  Jésus- 
»  Christ),  ^339  ans  se  sont  écoulés.  » — Abd-^dlah» 
Beidhawy  place  donc  la  naissance  de  BoUdd/ta  en 
loaa  avant  Jésus-Christ . 

Les  Bouddhistes  des  dîfférens  pays  de  l'Asie  méri- 
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dîonale  diffèrent  sur  Tépoque  de  là  naîssaiice    dit 
fondateur  de  leur  croyance.  Les  Peguant  la  placent  en 
633  avant  noti'e  ère.  M,  J.  Davy  (i)  nous  apprend 
qne  les  Clngalais  l'appellent  Boudhou^  et  qu'ils  le  font 
naître  en  TanOig  avant  Jésus-Cbrist.  Ils  disent  qne  dans 
l'époque  (  Maha  kalpa  )  actuelle  du  monde ,  cinq 
hùudhouy  ou  sauveurs  divins  du  genre  humain,  doi-^ 
vent  paraître.  Gooutama  Boudhou  est  le  quatrième 
d'entre  eux  et  le  dernier  qui  ait  paru ,  de  sorte  qu'il 
n'en  reste  plus  qu'un  seul  qui  doit  venir;  c'est  Nitrh 
Boudhou  (  le  Mailari  des  Mongols  ).  Si  l'on  excepte 
la  différence  dans  la   chronologie ,  leurs  traditions 
sont  conformes  à  pelles  qui  se  sont  conservées  chez 
les  Mongols.  ' 

Les  Siamois  placent  la  mort  de  Bouddha  en  ^44 
avant  Jésus-Christ  ;  ils  commencent  à  cette  époque 
\evasonkrad  ou  chronologie  religieuse. 

Ahoulfazel  9  ministre  du  grand -mogol  Jlkbar, 
prétend  dans  son  Ajrîn  Ahbari  9  qne  agôa  ans  se  sont 
écoulés  depuis  la  naissance  de  Bouddha  jusqu'à  la 
4o*  année  du  règne  de  son  souverain.  Par  ce  calcul 
l'événement  en  question  aurait  eu  lieu  1 366  ans 
avant  l'ère  chrétienne. 

Le  Bagwad  Amrita ^  ouvrage  sanskrit,  cité  par 
W.Jones,  met  l'apparition  du  législateur  indien  eu  l'an 
looa  da  Kali-you^a ,  ou  2099  ans  avant  Jésua*Christ . 
—  Ceci  paraît  être  une  erreur. 

Toutes  ces  dates  diffèrent  considérablement  ;    ce- 


(1)  Ascomut  9/ ihê  inttrhr  ofCeflmt,  LoRflon,  1891 ,  10-4», 
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pendant  il  parait  que  celle  des  Chinois,  qui  place  la 
naissance  de  Bouddha  en  1027  ^^^^^  notre  ère,  mé- 
rite le  plus  de  confiance ,  parce  qu'elle  correspond 
avec  la  chronologie  des  successeurs  de  ce  législateur , 
conservée  dans  les  livres  chinois  (i). 

Les  livres  mongols  divisent  Thistoire  de  Bouddha 
en  douze  époques  principales ,  savoir  : 

1 .  Son  origine  de  l'empire  des  dieux. 

3.  Sa  conception  divine  dans  le  sein  d'une  mère 
mortelle. 

3.  Sa  naissance. 

4*  Sa  croissance  et  ses  progrès  dans  la  sagesse. 

5.  -Son  mariage  et  sa  splendeur  royale. 

6.  Sa  retraite  du  monde. 

7.  Sa  vie  d'ermite. 

8.  Son  apparition  sous  le  figuier ,  où^  après  avoir 
accompli  ses  pénitences,  il  est  reconnu  pour  le  saint 
par  excellence. 

9.  Le  commencement  de  sa  prédication  dans  le 
temple  de  Tf^arnachi  (  Benares  ),  où  avaient  vécu  les 
premiers  instituteurs  du  genre  humain. 

10.  La  victoire  remportée  sur  les  six  chefs  des  ters, 
ou  adorateurs  du  feu. 

1 1.  La  fin  de  sa  carrière  terrestre. 

12.  La  sépulture  de  son  corps. 

A  l'époque  de  la  naissance  de  Chakia-mounifXe  puis- 
sant royaume  de  Magada  existait  dans  le  Bahar  mé- 


(i)  Voyez-à  ce  sujet  un  article  très-intëressant  insëré  par  M.  Abel 
Rémusat  dans  le  Journal  des  Savons ,  i8ai ,  page  6. 
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ridional)  toutes  les  provîncessituées  sur  le  Gange  lui 
étaient  soumises.  Comme  aujourd'hui ,  les  Brahmes 
(  Birman  en  Mongol  ) ,  formaient  alors  la  première 
casteparmi  les  Hindous.  Une  de  leurs  principales  races 
était  celle  de  Chàkia  (ou  Chakicha).  Elle  se  compo- 
sait de  cinq  cents  familles.  «Sou Jadont' (  Saodouao- 
dani)  (i),  roi  de  Magada,  était  de  cette  race.  Il  fesait 
résidence  dans  la  ville  de  Khober-chara,  Il  épousa 
Mahannai  (  Maha-ma ya  ) ,  <pii^  quoique  vierge ,  conçut 
par  Tinfluence  divine  ^  un  fils^  le  i5  du  dernier  mois 
d'été,  et  le  mit  au  monde  le  i5  du  second  mois  du 
printems  de  Tannée  suivante ,  à  Lum-ba,  maison  de 
plaisance  royale,  fïle  l'avait  donc  porté  pendant  dix 
mois  dans  son  chaste  sein.  Pendant  qu'elle  se  divertis^ 
sait  avec  sea  compagnes  dans  le  jardin ,  elle  sentit  sa 
prochaine  délivrance ,  s'appuya  contre  un  arbre,  et 
donna  sans  douleur,  le.  jour  à  un  fils»  qui  était  une  in- 
carnation divine.  A  la  luiissance,  elle  prit  l'enfant  sous 
le  bras  droit,. sans  lui  laisser  toucher  la  terre,  et  le 
remit  à  un  roi ,  né  aussi  d'une  incarnation  d'Esroun 
tèngri  (en  sanskrit  Brahma)  ,  qui  le  soigna  et  qui 
renveloppa  d'une  étoffe  précieuse.  Uft  autre  roi,  né 
comme  incarnation  de  Khourmousta  tèngri  (  en  sans- 
krit Indra)  ,  baptisa l'en&nt  avec  l'eau  divine ,  et  lui 
donna  le  nom  àîArda  chidhi. 

Dans  la  race  de  Chakia  on  observait  l'ancienne 


(i)  Ce  mot  signifie  celui  %s^\  mange  propremenL  Les  Chinois  Pont 
traduit  ^ Thsing-fûtMpmng^Xoi  mare  de  Bouddha  t^  nommée  chei 
tsuiMort. 
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coutame  de  porter  les  mftles  nouveaux  nés  dans  un^ 
lien  aacré ,  entouré  de  rochers ,  pour  les  présenter  à 
une  image  divine.  A  cette  occasion ^  le  peuple  y  ce* 
lébra  des  ïayslères  religieux.  Le  petit  ArdoHihidhi 
arriva  accompagné  par  les  grands  du, royaume,  et 
pendant  qu'il  adorait  l'image  divine,  cette  image  s'in- 
clina devant  lui.  Alors  les  spectateurs  furent  con- 
vaincus que  l'enfiint  était  un  être  miraculeux ,  et 
prédirent  qu'il  surpasserait  en  sainteté  toutes  les 
incarnations  précédentes.  Tout  le  monde  l'adora  en 
le  saluant  du  titre  de  dieu  des  dieux  (en  sanskrit  deuati 
dei^i  et  en  mongol  tèngrun-^ngri).  Ses  gouverneurs 
et  instituteurs  mêmes  lui  montraient  toujours  cette 
vénération  qu'on  doit  à  une  incarnation  de  la  divi- 
nité. Trente«cinq  vierges  étaient  chargées  de  l'amuser 
par  leur  musique  ,  sept  le  baignaient  tous  les  jours  ^ 
sept  rhabillaient,  sept  le  berçaient,  sept  étaient  char- 
gées de  le  tenir  propre  >  et  sept  Tamusaient. 

Lorsque  Ardonc/udhi  eut  fitteint  l'ftge  de  dix  ans ,  {[ 

on  lui  donna  le  sage  Ba  bourenou  bàkcbi  pour  pré-^ , 
cepteur.  Celui-K:i  lui  enseigna  la  poésie  ,  le  dessin ,  la 
-musique ,  la  médecine  et  les  sciences  mathématiques. 
Le  prince  montra  une.extréme  facilité  pour  toutes  ces 
sciences,  et  devint  en  peu  de  tems  si  habile,  qu'il  pro«* 
posa  à  son  mattre  des  problèmes  que  celui-ci  était 
incapable  d«  résoudre;  Arda-chidhi  les  lui  expliqua. 
Il  demanda  à  apprendre  toutes  les  langues,  comme 
instrument  indispensable  pour  répandre  la  véritable 
religion  parmi  les  peuples  de  l'univers.  Ba  bourenou 
bàkchi  ne  connaissait  que  les  idiomes  et  les  alphabets 
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d€  riode,  «t  son  élève,  qu!  avait  déjà  iGiit  des  prog[rès 
ctonnaos',  lai  apprit  cinquante,  langues  étrangères , 
avec  leurs  caractères  particuliers.  Son  désir  d'ap* 
prendre  n'avait  pas  de  bornes,  et  il  ne  pensait  qu'à 
augmenter  ses  connaissances. 

ArdiKhidhi  surpassait  en  beauté  tont  le  genre  hu«* 
main.  Quand  il  se  promenaitVeul  à  Fombre  des  figuiers 
et  des  orangers,  le  peuple  se  réunissait  en  foule  pour 
admirer  ses  trente-deux  simUitudes  en  beauté  (làkcluin)^ 
et  ses  quatre-vingts  appas  (  Tiaîro^  ).  Chacun  était  ravi 
de  pouvoir  s'approcher  de  lui ,  de  l'adorer  et  de  lui 
présenter  des  fleurs  magnifiques ,  des  joyaui^  et  des 
bi)ouz  en  or  et  en  pierreries.  Arrivé  à  Tâgé  de  pn^» 
berté  ses  parens  voulurent  le  marier.  On  sonda  seê 
inclinations  ;  mais  il  refiisa  toujours  de  prendre  une 
femme.  Cette  résolution  consterna  tout  le  monde ,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  parvint  à 
lui  l'aire  changer  d'idée.  Il  céda  sous  la  condition 
qu'on  lui  trouverait  une  vierge  parfaite ,  possédant 
les  trente-deux  vertus  et  perfections  principales. 

Par  là  il  espérait  d'éviter  le  mariage ,  parée  qu'il 
pe  croyait  pas  qu'on  pût  trouver  tine  femme  aussi  ao» 
complie.  Cependant  on  fit  dans  tout  le  royaume  des 
recherches  si  actives ,  qu'on  parvint  à  la  fin  à  décou- 
vrir une  princesse  de  la  race  de  ChakUi,  qui  possédait 
toutes  les  qualités  requises.  De'wordalh,  un  oncle  et 
emiemi  XArdorchidhis  avait  aussi  recherché  la  même 
beauté.  Le  père  Çt  en  conséquence  des  difficultés, 
et  déclara  qu'il  ne  la  donnerait  pour  épouse  qu'à  celui 
qui  mériterait  réellement  la  préférence.  Dewar-dath 
Tome  IV.  a 
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était  si  inférieur  à  ton  neyeu  sous  toas  les  rapports 
<pie  celui-ci  remporta  le  prix.  A  Tépoqne  de  son 
mariage  y  Bouddha  avait  vingt  ans.  Il  vécut  avec  son 
épouse  ^Mns  la  meilleure  union ,  et  engendra  Tannée 
suivante  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Rakhoh.  Plna 
tard  il  eut  encore  une  fille. 

Quoique  jirda-chidhi,  pour  se  conformer  â  la  vo- 
lonté de  son  père  et  de  la  famille  royale ,  eÙt  con-* 
senti  à  cette  alliance^  son  esprit  était  toujours  occupé 
de  la  contemplation  de  la  divinité.  Il  renonça  â  toute 
occupation  mondaine  ,  et  dirigea  plus  particulière- 
ment ses  obsei*valions  sur  la  dépravation  du  genre  bu* 
main.  Sa  pitié  compatissante  était  à  chaque  instant  of- 
fensée par  la  misère  de  se$  semblables, elle  lui  fit  haïr  la 
splendeur  de  la  royauté.  C'est  avec  dessentimens  dou- 
loureux, qu'il  déclara  que  les  quatre  degrés  delà  misère 
humaine ,  savoir  :  les  peines  de  la  naissance,  de  la 
vidllessre  ,  de  la  maladie  et  de  la  mort  j  détruisaient 
pour  lui  tous  les  plaisirs  de  la  vie ,  parce  qu'elles  étaient 
inévitables,  et  que  nul  homme  ne  pouvait  y  remédier. 
Voyant  un  jour  une  femme  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, des  vieillards  dans  l'état  de  la  plus  grande 
faiblesse ,  des  malades  réduits  à  la  dernière  extrémité 
par  la  douleur,  et  des  mourans  entourés  de  leurs 
amis  attristés  ,  il  demanda  à  son  principal  gouverneur 
Chance  que  cela  signifiait, et  si  ces  personnes  étaient  les 
seules  qui  fussent  assujetties  à  ces  calamités.  C^ori  lui  ré- 
pondit, que  non-seulement  ceux-ci ,  mais  tous  les 
hommes  étaient  soumis  à  de  pareilles  misères,  mais  que 
jui-méme  encourait  de  semblables  dangeirs.  — •  Arda* 


(«9) 
chidhi  contÎBua  à  demander  :  Comment  supporterai-je 
tant  de  peinea ,  et  quel  est  le  meilleur  moyen  pour 
échapper  à  un  pareil  danger?  Chari  reprit  :  Nul 
homme  ne  peut  Féviter ,  tous  y  sont  assujettis  ^  si  la  force 
et  l'esercice  de  la  foi  ne  les  en  délivre  et  ne  les  en  pré- 
aerre.  Depuis  ce  tems ,  Arda-chidhi  prit  la  ré* 
solution'  de  renoncer  à  son  épouse  et  aux  vanités 
mondaines.  II  communiqua  cette  résolution  à  sa 
femme  et  à  ses  parens  ;  tous  furent  consternés.  Son 
père  le  pria  instamment  de  ne  point  l'abandonner, 
étant  aon  fils  unique,  et  les  paréns  craignirent  que 
l'onpire  et  le  tr6ne  ne  restassentpar  là  sans  souverain.* 
On  lui  représenta  qu'en  administrant  les  affaires 
pendant  le  régne  de  son  père,  il  pourrait  de  même  me- 
ner une  vie  pieuse  \  mais  tout  ce  qu'on  lui  dit  pour 
le  faire  renoncer  à  son  idée  fut  vain ,  et  redoubla  son 
zèle.  On  s'épuisa  en  conjectures  sur  l'inclination  par- 
ticolière  du  prince  3  les  uns  l'appellaient  une  folie  ; 
d'autres  croyaient  en  entrevoir  l'origine,  dans  im  mé- 
contentement contre  son  épouse ,  ou  dans  une  passion 
nouvelle  et  plus  forte  pour  une  autre  femme.  Son 
père,  leroi4Sbii€/a<2amMefit  surveiller  dans  le  palais, 
et  lui  donna  une  gardé  considérable,  entièrement 
composée  de  membres  de  la  race  de  Chakia,  On 
proclama  dans  tout  le  royaume  une  ordonnance 
qui  défendit  aux  grands  de  recevoir  le  prince  chez 
eux,  s'il  arrivait  sans  être  attendu,  parce  qu^il  avait 
déclaré  que,  malgré  les  précautions  de  ses  gardes, 
il  s'échapperait  du'palais.J^r£{a-cA<JA{  fit  en  présence 
de  son  frère  et  de  toute  la  cour ,  la  déclaration  sui-^ 
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vante  :  «  Adîeu  mon  père,  je  vais^entrer  dana  VéUi 
»  de  pénitent  y  je  renonce  donc  A  yous  ,  à  Tempirey  à 
»  mon  épouse  et  à  mon  fils  chéri ,  j'ai  des  raiaoo^ 
»  suffisantes  pour  suivre  ma  vocation.  Ne  m'empêches 
»  point  de  l'accomplir,  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi.  » 
Après  ces  paroles^  il  embrassa  son  père  en  versant  des 
larmes^  et  le  pria  de  lui  pardonner  ,  ne  pouvant  chan* 
ger  sa  résolution.  Plusieurs  jeunes  gens  de  sa  famille 
ge  décidèrent  alors  à  lui  procurer  un  cheval  et  à 
l'accompagner  ouvertement ^  mais  la  vigilance  de  ses 
gardiens  empêcha  toujours  l'exécution  de  ce  projet. 
Enfin  y  Khourmousta  tèngri  (  Indra),  le  même  qui 
l'avait  baptisé  ,  lui  amena  un  cheval  sellé  ,  sur  le<{iiel 
il  échappa  du  palais  et  quitta  sa  résidence,  v 

Ou  apprit  bientôt  qu'il  s'était  rendu  dans  le  royaume 
A^Oudipa,  aux  bords  de  la  rivière  NarcLsara.  Il  y  vîr* 
vait  avec  ses  disciples,  qui  ne  l'avaient  jamais  quitté* 
Son  lit  était  un  endroit  pavé,  et  couvert  de  la  sainte 
herbe  de  Goucha.  Sa  vie  d'ermite  commença  le  8* 
'jour  du  premier  mois  d'été  de  l'année  DongtuM/i.  Use 
donna  lui-même  l'ordination  sacerdotalç,  coupa  ses 
cheveux  ;  se  , revêtit  de  l'habit  propre  à  son  nouvel 
état.  C^est  alors  qu'on  fonda  la  place  sainte  du  dé^ . 
pouillement  de  tout  ornement. 

Arda-chidhi  changea  son  nom  en  celui  dç  Gtoodam  . 
(  c'est-à-dire  gardien  des  saches).  Pendant  six  ans.il . 
resta  dans  la  solitude  et  en  contemplation  continuelle* 
Quelques-uns  de  ses  disciples,  qui  étaient  ses  proche 
parens ,  le  servirent  pendant  ce  tems.  Sa  nourriture 
était  celle  de  tous  les  ermites  indiens  ^  il  ne  vécut  que 


(ai  ) 

Jégraûis,  de  chardons,  de  miel,  de  figues  et  d*au- 
fres  firuits  ^  encore  il  en  usa  le  moins  possible  pour 
ne  point  être  Inten-ompu  dans  ses  méditations  sur  la 
nature  divine.  Cette  vie  austère  Fafiaiblit  considéra- 
blement. 

Goodam  reçut  beaucoup  de  visites  de  ses  amis  qui 
prâient  le  plus  gï*aiid  intérêt  i  sa  persévérance.  Il 
poussa  l'humilité  si  loin  qu'il  ne  permit  à  aucun  d^euz 
de  ^assister  ou  de  lë  servir  dans  la  moindre  des  choses.. 
Une  brahmine ,  sa  proche  parente ,  lui  porta  souvent 
de  ?herbe  goucha  pour  renouveler  sa  ci^che  ;  ce 
qu'il  ne  permit  qu'avec  difficulté.  Il  céda  à  la  fin  aux. 
prières  qu'on  lui  adressa  pour  lui  faire  changer  sa 
manière  de  se  nourrir;  car  il  permit  que  la  famille  de 
Chi^iaût  conduire  dans  son  voisinage  un  troupeau 
de  cinq  cents  vaches ,  dont  le  lait  était  destiné  à  lui  et 
à  ses  compagnons.  Goodam ,  qui  peu  avant  a,vait  af- 
fligé ses  amb  par  son  grand  afialblissement ,  se  remit 
•i  bien  par  l'usage  du  lait,  que,  selon  l'expression  de 
l'original  mongol^  il  ressembla  bientôt  ^  une  enclume 
potie  et  dorée. 

Pendant  que  ce  saint  était  dans  le  désert,  il  eut  les 
visites  les  plus  singulières.  Khdkho-Mansou  ,  le 
prince  des  grands  singes ,  habitué  à  son  voisinage  y 
vint  souvent  le  voir  accompagné  de  sa  suite.  Voyant 
que  l'on  portait  souvent  k  Goodam  des  présens  cousis- 
tant  en  mets  et  en  boisson,  il  recueillit  des  gauffresde 
miel  des  abeilles  sauvages  et  des  figues  ,  et  les  pré- 
senta un  soir  au  saint  pour  son  repas.  Celui-ci  les 
arrosa  9  selon  sa  coutume,  avee  de  l'eau  bénite  et  en 
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mangea.  Rayi  de  joie ,  le  prince  des  singes  fesait  dea 
sauts  extraordinaires ,  de  sorte  qu'il  tomba  par  mé- 
garde  dans  un  puits  qu!  se  trouva  derrière  lui  et  se 
se  noya.  En  mémoire  de  cet  accident,  on  y  fonda  la 
place  sainte  des  alimens  offerts  par  le  singe. 

Dewa^daih,  Tonde  de  Goodam,  lui  fit  ressentir 
de  nouveau  sa  haine  ,  en  conduisant  dans  son  voisi- 
nage un  éléphant  dompté,  auquel  il  fit  boire  une 
si  grande  quantité  de  vin  de  cocos ,  jquHl  assouvit  totale- 
ment sa  soif.  Alors  il  attacha  aux  défenses  de  Téléphant 
deux  sabres  tranchants,  et  lâcha  Fanimal  ivre  près  de 
Goodam,  croyant  que  sa  rage  tournerait  contre  Ter- 
înite  ;  mais  celuirci  ne  fit  que  lever  les  cinq  doigts  de 
sa  main,  que  l'éléphant  le  prit  pour  un  lion  et  s'apaisa. 
Cet  événement  donna  occasion  à  la  fondation  de  la 
place  sainte  de  F  éléphant  furibond  et  dompté. 

Quelque  tems  après,  Goodam  se  retira  dans  un 
endroit  encore  plus  solitaire  et  sauvage.  Il  n'y  fuJ  ac- 
compagné que  de  deux  de  ses  disciples ,  dont  l'un 
était  le  fils  de  son  premier  précepteur  Chari,  l'autre 
se  nomma  Molon^Totn*  Ici  deux  de  ses  antagonistes 
se  présentèrent,  Labaï^Eriktou  et  Ousoun^^lebèltou. 
Us  lui  demandèrent  avec  une  modestie  affectée  : 
«  Groodam,  quelle  est  ta  croyance  ?  qui  est  ton  insti* 
»  teur  et  de  qui  as-tu  reçu  l'ordination  sacerdotale?» 
Goodam  leur  répondit  :  «  Je  suis  saint  par  mon  propre 
))  mérite.  Qu'ai-je  à  faire  avec  d'auti*es  précepteurs? 
y>  La  reliioa  m'a  pénétré.  Si  vous  voulez  d'autres  ré- 
»  ponses,  adressez-vous  âmes  deux  disciples,  ils  vous 
»  instruiront,  »   Alors  une  dispute  violente  s'éleva 
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entre  eux^  et  les  deux  adversaires  furent  TaÎDeu», 
Pour  preuve  qu'ils  avaient  perdu  le  champ  de  bataille^ 
ils  se  leTéreut  et  étendirent  un  tapis  en  invitant 
leurs  vainqueurs  à  sVsseoir. 

Malgré  la  renonunée  de  sa  sainteté ,  Goodam  avait 
bien  des  tentations  à  souffrir.  Quatre  belles  et  jeunes 
scenrs  furent  saisies  d'une  convoitise  extrême.  A  la 
demande  de  leur  frère»  d'où  leur  venait  cette  extra-^. 
Tagance,  elles  répondirent  qu'elles  étaient  amoureuses 
de   Goodam^   et  qu'elles  voulaient  se  servir.de.  tous^ 
leurs  chaimespour  le  rendre  favorable  à  leurs  désirs. 
Elles  se  présenlcrent  devant  lui  déshabillées  et  dans^ 
leur  beauté  naturelle.  Par  un  regseird  sévère  y. le  saint 
leur  témoigna  sa  fermeté  inébranlable.  Par  une  chi-^ 
quenaude  il  les  rendît  honteuses  comme  une.  vieille 
femme.  Dans  leur  rage  impudique,  elles  lui  avaient 
deniandé  cr  qui  est  j  b  Goodam ^  le  témoin  menteur  qui 
»  ose  attester  que  les  vertus  de  tous  lés  saints  antérieurs^ 
»  se  sont  concentrées  en  toi.  »  Goodam^  en  colère,  leur- 
répondit  en  donnant  un  coup  avec  la  main  par  terre  :. . 
«  Voilà  mon  témoin  !.  u  Dans  le  même  moment  appa- 
rut Ohun^tèngri ,le  génie tutélaire  de  la  terre,  disant 
â  haute  voix  i  a  C'est  moi  qui  suis  le  témoin  de  la  vé*^ 
rite.  >  Aussitôt  les  filles  impudiques  se  jetèrent  par 
terre,  et  adorèrent  Goodam  par  la  confession  suivante  . 
de  lenr  croyance  :.  «  Face  parfaite  et  pure,   sagesse  . 
3»  plus  précieuse   que  l'or,   majesté  impénétrable l 
3»   honneur  et  adoration  à  toi ,  source  de  la  foi  des  trois 
V   époques  du  monde,  y^  C'est  alors  qu'on  consacra  la 
place  sainte  de  la  victoire  r&nportée  sur  la  séduction 
de  Vimpudiàth.  (La  suite  au  prochain  Cahier.) 
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Analyse  et  extrait  du  DÉVi  MAHATMYAM^/ragfmenj  du 

Markandéta  Poukana. 
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.L'ouvrage  dont  nous  offrons  ici  un  extrait,  est  un 
fragment  célèbre  du  Mcufhmdfya  Pourana ,  connu 
sous  le  nom  de  Tcfutndi,  Tchandika  (i);  et  plus  ordi« 
nairement  sous  celui  de  Détâ  mahatn^am  (la  gran- 
deur de  Désd). 

Ce  morceau  a  eu  les  mêmes  honneurs  que  le  Sha- 
gaifot  Guita;  on  l'a  séparé  du  Pourana,. dont  il  fesait 
partie  ,  et  quelquefois  même  on  l'a  considéra  comme 
un  poème  à  part,  dont  on  reculait  l'antiquité  au-- 
delà de  l'époque  où  durent  être  composés  lejtamayim 
et  le  Mahabharat. 

Il  nous  est  tout  à  fait  impossible  de  fixer  la  date  de 
cette  composition  ^  toutefois  elle  parait  fort  ancienne; 
et  M.  de  Chézy,  auquel  personne  ne  contestera  le 
droit  de  décider  en  pareille  matière ,  a  cru  recon- 
naître dans  le  style  cette  couleur  d'antiquité  qui  carac- 
térise les  lois  de  Menou,  Pour  nous,  jusqu'à  ce  que 
des  preuves  irrécusables  en  aient  fixé,  la  date  d'une 
manière  certaine,  nous  nous  contenterons  de  faire  con- 
naître cet  ouvrage  par  la  traduction  de  quelques  mor» 
ceaux  et  l'analyse  complette  des  sujets  qui  y  sont 
traités  (a), 

(i)  Noms  donnés  à  J}épt\  après  sa  TÎcloire  sur  le  dëmon  TcAnaJa» 
(a)  Le  Tchandika  n'est  encore  connu  que  par  Tanalyse  succincte , 

maïs  exacte  ,  que  MM.  Hamilton  et  Langlès  en  ont  donnée.  Coi. 

des  Mon,  smêsc,  p.  54  et  soiv. 
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O^antl.  Un  roi  ^  notamé  Sâuratha  (t),  Taincu  par 
de  puissant  ennemis  ,  tr^bl  pac  s^mléîsy  a^^nSuit 
dans  une  forêt  où  il  rencontre  nn  veisya  etun  brah* 
mane.  Le  roi  et  le  vèisya  proposent  au  brahinane  des 
fiestions  que  celui-ci  essaie  de  résoudre  en  leur  ra* 
contant  l'histoire  de  Dés4,.  U  leur  dit  qu'A  la  fin  d'un 
\épa,  pendant  qae  F^ichnou  dormait  étendu  sur  lè 
sapent  «Secc^^  deux  géans^  nommés  Keitabha  et  Ma» 
dhouj  cherchèrent  à  détrôner  Brahma.  Celui-ci ,  du 
htQt  du  Lotus  y  où  il  était  assis  ^  appelle  à  son  seconrr 
Deviy  qui  lui  apparaît  et  réveille  Vidmou-  Le  dieu 
attaque  les  géans^  qui,,  frappés  de  terreur  par  Dé\^i  » 
tombent  et  périssent  sous  ses  -coups. 

OumiW.  Jadis  un  démon ,  nommé  Mahicha,  dé-  ^ 
trôna  les  dieux  et  les  chassa  du  cieL  Les  vainous  se 
présentèrent  deyanl  p^ichnou  ,  qui  ,  A  la  nouvelle  de 
leur  défaite  ,  pousse  un  grand  çri  et  fait  retentir  sa 
conque.  A  ce  bruit ,  }Sîvd  apparaît.  —  Description  . 
ixL  corps  de  la  déesse ,  dont  chacun  des  dieux  com- 
pose une  partie.  —  Énumération  de  ses  divers  attri-   , 
l^Qts,  La  déesse  s'isivance  au-devant   de   Màhicha.  . 
Combat  et  défaite  du  démon.  > 

Chant \\\.  A  la  vue  de  son  armée  en  déroute, 
Mahkha  se.  précipite  sur  les  troupes  de  la  déesse  et  y 
porte  on  instant  le  trouble.  Dé\fi  lui  lance  une  chaîne 
dans  les  replis  de  laquelle  elle  le  serre  fortement.  Le 
démon  échappe  à  sa  prise  en  changeant  de  forme  5  il 
devient  lion,  puis  homme,  puis  éléphant,  enfin  il 

*  Il  11         ■!■  ,        ■  ■■      I  I    ■■    ■      M  ■■  I  I  I         >l  ■■■■■  Il  ■■  I       I  — 

(1)  L*hÎ5toire  Je  Souraiha  se  trouve  encore  dans  la  deuxième  sec- 
lioiidtt  Bfakma  Vthartika  Pouraaa,  Voy.  CoU  des  Mint.,  pag.  39. 
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reprend  sa  forme  première  et  est  tué  par  DM  qai  lai 
tranclie  la  tête. 

Chant  IV.  Sacra  et  les  autres  dieux  chantent  oit 
hymne  en  rhonneur  de  la  déesse. 

Chant  y.  Deux  nouTeaux  démons  y  yainqpeurs  des 
dieux,  reparaissent  sur  la  scène.  Les  dieux  se  ras- 
semblent autour  de  TiTïmai^at  ^  où  Dcid  avait  placé 
son  séjour  y  et,  dans  un  hymne  très-long ,  ils  implo* 
rent  son  appui.  Un  des  démons,. «SbiimftAa,  qui  a  yn 
la  déesse ,  envoie  un  ambassadenr  lui  faire  des  pro- 
positions de  mariage.  La  déesse  le  re&ise. 

Chant  VL  Soumbhq,  furieux  appelle  Dhoumra  lot^' 
'chana  ,  autre  démon ,  et  lui  ordonne  de  s'emparer  de 
la  déesse,  —-.Combat.  Le  démon  est  tué.  Souxrhha 
appelle  à  son  secours  Tchanda  et  Mounda.   ' 

Chant \lh  Tchandaet  Mounda  atta({uent  Défi; 
victoire  de  la  déesse  qui  coupe  la  tête  des  démons. 

Chant  YIIL  Soumbha  se  prépare  de  nouveau  au 
combat ,  les  forces  (Sacti)  AeBrahma,  Isa^  Kartika, 
Vichnous  Indra,  s'incarnent  et.  arrivent  au  secours 
de  DM.  Lutte  de  JRactavi^a  et  de  la  déesse  \  mort 
du  démon. 

Chant  IX%  «Sbum&Aa  appelle  Nisoumhha,  son  frère^ 
à  son  seoours  \  celui-ci  est  tué  et  son  armée  mise  en 
fuite  par  la  déesse. 

CfumtlL.  Soumbha  furieux  de  tant  de  défaites,  crie 
k  la  déesse  :  <c  Ne  t'enorgueillis  pas ,  6  DM, ,  de  tes 
»  succès  3  tu  triomphes,  mais  tu  n'es  pas  seule,  et 
u  d  autres  que  toi  ont  pari  à  ta  victoire.  »  La  déesse 
répond  :  a  Je  suis  seule  dans  le  monde  \  quelle  autre  . 
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»  4|Qe  moi  eziate  dans  roniTen  ?  Regarde ,  et  voû 
»  ces  forces' diverses  rentrer  en  mon  sein.  »  A  ces  mots 
les  forces  des  dieux  sont  absorbées  par  Dii^if  et  la 
dé<î8se  reste  seule  en  face  de  Yjisour.  a  Me  yoili 
j»  seule,  s'écrie*  1-elle,  avance  et  combats.  »  Une  lutte 
ieirible  s'engage.  Enfin  la  déesse  renverse  e  démon 
et  le  perce  de  son  glaive. 

Chant  XI.  Les  dieux  sous  la  conduite  à*Agm  chan- 
tent un  hymne  en  Tbonneur  de  la  déesse.  Satis&ite 
de  leurs  éloges ,  elle  leur  promet  qu'elle  exaucera  leurs 
vœux.  Les  dieux  demandent  la  paix  pour  les  trois 
inondes.  Dé\fi  la#lenr  promet  et  prédit  en  même  tems 
%e!&  apparitions  futures.    . 

CAon^  XII.  Dé\fi  énnmère  les  récompenses  promises 
à  ceux  qui  observent  religieusement  son  culte. 

Chant  XIII.  Le  brahmane  a  fini  son  récit.  Le  roi,' 
touché  de  la  grandeur  de  la  déesse ,  se  livre  avec  le 
*véLsya  â  la  contemplation  de  sa  gloire  \  ils  prient  et 
méditent  pendant  trois  ans.  Au  bout  de  ce  tems  ^  la 
déesse  leur  apparaît  y  et  leur  ordonne  d'exprimer  ce 
qu'ils  désirent.  Le  roi  soijhaite  de  recouvrer  son 
royaume 9  et,  après  sa  mort,  de  renaître  pour  ne 
plus  mourir.  Le  veisya  demande  la  science.  La  déesse 
leur  promet  l'accomplissement  de  leur  voeu,  et  an- 
nonce au  roi  qu'il  renaîtra  dans  la  famille  du  saint' 
/^itvojwata,  sous  le  nom  du  Menou  Sas^omL  .Déyi 
disparaît. 

Tel  est  le  sujet  du  Tchandihay  poème  d'un  grand 
intérêt  mythologique ,  mais  dans  lequel  des  répétitions 
continuelles  et  des  détails  d'une. incroyable  bizarrerie: 
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rebuttent  «ouvent  le  lectent.  Tout ,  dans  cette  com- 
position si^galière ,  porte  l'empreinte  du  cnlte  bar» 
bare  de  ^ftVd.  Les  combats  surtout  offrent  des  scènea 
afirèuses  ,  quelquefois  même  dégoûtantes.  Il  noua 
suffira  de  citer  (chant  YIII)  la  lutte  de  la  déesse  avec 
Rùctavidja,  démon  dont  Iç  sang,  comme  une  semence 
féconde,  en&ntait  de  nouveaux  Asaurs,  dès  qu'il 
touchait  la  terre.  La  déesse,  pour  le  vaincre,  or-» 
donne  à  KaU  de  boire  le  sang  qui  coule  de  ses  blés* 
sures  ;  accablé  de  traits,  le  démon  tombe  sur  la  terre  ^ 
jMrivé  du  sang  qui  fesait  sa  force. 

.  Le  morceau  suivant  forme  en  qiielque  sorte  Fex-^ 
position^  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  traduire  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude.  Outre  le  texte  imprimé 
aux  Indes  en  caractères  Dévanagari ,  j'ai  pu  consulter 
un  manuscrit  que  M.  Chésy  a  eu  la  complaisance  de 
mettre  à  ma  disposition.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  lui 
témoigner  publiquement  la  reconnaissance  que  m'ina* 
pirent  les  bontés  qu'il  a  pour  moi. 

CHAI7T    PREMIER. 

Makkandéya  parle. 

Je  chante  Sai/arni  de  la  Emilie  du  soleil,  celui 
qu'on  appelle  le  huitième  Menou  ,  je  chante  sa  naia^ 
aance,  quand,  à  la  voix  de  Mahamaya,  ce  glorieux 
descendant  du  soleil ,  ce  favori  des  cieux  parut  pour 
commander  à  un  Manwantara, 

Sous  l'empire  du  Menou  S^arotchicha ,  vivait  un 
roi  nommé  Souraiha  de  la  fiuoulle  du  soleil.  Il  gouver- 
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naît  ses  m^eU  comme  ses  propre»  en&na;  makdef 
hommes  forts  sur  la  terre  et  qui  ne  tremblaient  pas  à 
la  vue  d'un  glaiTe  s'élevèreDl  contre  lui.  Ce  roi ,  ai& 
sceptre  puissant ,  leur  livra  bataille  ;  mais  ses  injustes 
ennemis  le  vainquirent  dans  le  combat  ;  car  ils  ne 
tremblaient  pas  à  la  vue  d'un  glaive.  Battu  par  ces 
hommes  redoutables ,  Souratha  se  relira  dans  la  ville 
qui  commandait  à  ses  états  ;  mais  de  lâches  et  trop 
puissans  ministres^  abusant  de  sa  faiblesse^  là ^  dans  sa 
Tille  même,  lui  enlevèrent  ses  richesses  et  son  pouvoir. 
Vaincu  et  dépouillé  de  sa  puissance,  il  s'enfuit  couvert 
d'une  peau  de  béte,  et,  montant  sur  un  cbeval ,  il  ga- 
gna seul  une  forêt  impraticable.  Là  il  vit  une  retraite 
habitée  par  un  chef  de  brahmanes  ;  des  animaux  appri« 
voisés  erraient  à  l'entour,  au  milieu  des  Mounis  et 
de  leurs  disciples.  Le  roi  s'avança  peu  à  peu,  et, 
salué  par  le  brahmane  qui  lui  offrait  l'hospitalité , 
il  s^arréta  dans  sa  paisible  demeure.  Cependant  des 
pensées  orgueilleuses  soulevaient  dans  son  ame.  Eh 
quoi,  disait^'il,  cette  ville  oà  si  long-tems  réglèrent 
mes  aïeux ,  je  Tabandonne  donc  aujourd'hui  !  Mes 
sujets  coupables  y  gouvernent  par ,  la  justice  ou  la 
Tiolence  !  Je  ne  sais  3  mais  le  ministre  qui  m'a  trahi  ^ . 
semblable  â  l'éléphant  furieux,  n  a  pas  encore  perduv 
sa  férocité.   Cependant ,   esclave  de  mon  ennemi , 
quel  bonheur  sera  le  sien?...   Ceux  que  jadis  j'ai 
comblés  de  faveurs,  de  richesses,  de  plaisirs,  vont 
maintenant  jurer  à  de  nouveaux  maîtres  une  fidélité^' 
étemelle*  Et  ce  trésor  que  j'ai  amassé  au  prix  de  t^t 
de  peines,  épuisé  par  la  prodigalité,  il  s'évanouira 
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bientôt  en  de  toiles  dépenses  !  Telles  étaient  les  pen- 
sées qui  I^occapaient,  quand  auprès  de  la  demeure  du 
hrahmane,  il  yoitnnveisy'a.  Qui  es-tu,  lui  dît  le 
roi  ?  et  quel  motif  t'amène  en  ce  lien  ?  quel  malheur 
a  répandn  sur  tes  traits  cette  sombre  tristesse  ?  Ainsi 
parlait  le  roi ,  et  ses  paroles  étaient  affectueuses  j  le 
^eisya  l'entendit,  et  le  saluant  avec  reconnaissance  y 
il  lui  répondit  en  ces  termes  : 

T 

LE  YEISTA  PARLE. 

Je  suis  un  veisya  ^  je  me  nomme  Samadi.  Né  dans 
nne  £Buaaille  riche  j  j'ai  été  abandonné  de  mes  femmes 
et  de  mes  en&os.  Leur  avide  cupidité  m'a  dépouillé 
de  mes  richesses  ,  et  seul,  privé  de  mes  femmes ,  de 
mes  enfans ,  des  parens  en  qui  j'avais  mis  ma  con- 
fiance, dans  mon  malheur,  je  me  suis  retiré  dans  la 
forêt.  Là,  je  ne  vois  plus  mes  fils  ;  je  ne  sais  si  mes 
femmes  et  mes  enfans  sont  vertueux  ou  coupables.  Et 
cependant  sont-ils  heureux  ?  dois-je  apprendre  leur 
bonheur  ou  leur  infortune  ?  Mes  fils  !  que  font-ik  ? 
criminels  ou  vertueux ,  quel  est  leur  sort  ? 

LE  ROI  PARLE. 

Eh  quoi  !  privé  de  tes  richesses  par  des'  fils  et 
des  femmes  coupables,  quel  lien  d'affection  peut  en- 
core t'attacher  i  eux  ? 

LE  TEISYA   PARLE. 

Seigneur ,  il  est  bien  vrai  \  mais  que  faire  ?  Mon 

ame  outragée  ne  saurait  se  résoudre  à  la  haine.  Les 

'  cruels  !  ils  m'ont  repoussé  1  ils  ont  sacrifié  à  la  soif  des 
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ridiesMs ,  Tainoor  qo^ik  deTaiént  à  un  père  ;  â  on 
épou,  âan  parent  1  et  cependant  je  les  aime  toujours. 
Je  oonnaîs  mon  erreur^  et  n'en  puis  concevoir'  h 
ctçue.  D'où  vient  que  ces  perfides  parens  ont  encore 
moQ  affection?  Mon  ame  est  partagée  entre  la  ten- 
tese  et  la  haine  ;  et  cependant  pourcjuoi  mon' cœur 
merefose-t-il  Findignation  et  la  colère? 

Markandéta  parle* 
Ainsi  réunis^  le  veisya Samadi  et  le  prince  le  plus 
vertoeux  des  hommes^  s'approchèrent  du  brahmane, 
après  lui  avoir  rendu  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus, 
ili  s'assirent  et  s^entretinrent  ainsi  avec  lui. 

LE  ROI  PARLE. 

Seigneur,  une  chose  m'embarrasse,  explique-la 
noi.  D'où  me  vient  dans  mon  infortune  cette  hauteur 
nperbe  qui  se  révolte  contre^toute  pensée  d'abaisse- 
meat,  comme  si  la. royauté  m'entourait  de  toute  sa 
puissance  ?  Mon  ame  connaît  sa  faiblesse  et  cepen* 
^t  s'y  livre  comme  si  e^  l'ignorait.  Et  ce  veisya  , 
tnhi  par  ses  fils^  par  se%iemmes ,  abandonné  de  se^ 
^ves  et  de  ses  parens ,  il  le^  aime  cependant  en- 
core !  Tous  deux ,  un  grand  malheur  nous  accable  j 
tous  deux  nous  sonunes  coupables  ,  et  nous  connais- 
sons l'objet  de  notre  faute  :  notre  ame  est  en  proie  à 
l'égoïsme. 

Qael  est  donc,  ô  le  plus  sage  des  hommes  ^  cette 
erreur  d'une  ame  qui  connaît  sa  folie?  Explique-moi 
ce  tpl  nous  aveugle  tous  deux  et  nous  fait  illusion.  » 

Après  ce  dialogue  qui  seiTt  d'introduction  au  poème , 
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le  brahmane  ckercbe  i  répondre  tux  questions  da  roi  • 
«  C'est  'Dévi  y  lui  dit-il ,  qui  répand  le  tronble  en 
»  toli  arae  ;  cVst  Mahamaya ,  la  mère  des  illusions  ^ 
»  dont  ce  monde  créé  est  incessanùnent  le  jouet.  » 
Telle  est  la  suite  d'idées'  qui  conduit  le  poète  à  ra- 
conter  Tapparition  de  la  déesse  et  sa  victoire  sur  lés 
Asours. 


Sar  r Histoire  Oitomane  du  prince  Caniemir. 


Il  y  a  peu  de  livres  qui  aient  joui  d*une  réputation 
tnoins  méritée ,  et  qui  l'aient  conservé  plus  long-tema 
que  l'histoire  ottomane  du  prince  Cantemlr.  Elle,  a 
toujours  tenu  le  premier  rang  parmi  les  ouvrages  qui 
ont  usurpé  jusqu'à  présent  en  Europe  le  nom  d'his- 
toire ottomane^  et  elle  a  fait  jusqu'ici  autorité  en  tout 
ce  qui  concerne  les  événemens  historiques ,  les  mosurs 
f  et  la  langue  des  Turcs.  Ce  n'est  pas  seulement. en 

Russie^  où  l'^iuteur  a  écrif*,  qu'il  a  passé  jusqu'ici 
pour  un  oracle,  mais  aussi  en  Allemagne^  en  Fraoce^ 
et  même  en  Angleterre,  où  malgré  les  doutes  bien 
fondés,  élevés  par  Gibbon (i).  Sir  William  Jones. Ta 
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(i)  Th^  author.  îs  guiltjr  of «frange  blundert  Sa  orieatal  hisl6r)r :  Irai 
he  was  conyenant  with  the  laoguage  the  apnak  and  the  institutioi^ 
of  the  Turcs.  Cantemîr  dmws  his  materîals  from  the  synopsis  of 
tarissa  ^  dedîcated  iVlhe  year  169&  tb  sultàir  Mnstafa. 

Gibbon's  Htsiory  ofihe  étclim  mndfaU  of  ikt  roman  Empirt,  VI, 
note  4i* 
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Taoté  comme  un  excellent  auteur  (i)p  qui  arait  inséré 
dans  aon  histoire  la  substance  de  celle  de  Saad-eddin. 
Il  est  vrai  que  le  jugement  de   KT.  Jones  »  mis  en 
balance  avec  celui  de  Gibbon  en  matière  d'h'stoire 
tnrque,  est  de  peu  de  valeur»  et  que  son  ëlogo  devient 
trè»-suapect  y  quand  on  sait  que,  d'une  centaine  d'his* 
toires  ottomanes  écrites  en  turc ,  et  d  une  autre  cen- 
taine d'ouvrages  turcs,  qui  renferment  des  matériaux 
pour  cette  histoire,  fF'.  Jones  en  connaissait  à  peine 
une  douzaine  sur  lesquels  il  exprime  son  opinion  dans 
aon  Discours  préliminaire  à  un  essai  d'une  histoire  des 
Turcs»  On  devrait  cependant  croire  que  son  juge- 
ment était  mieux  fondé  pour  ce  qui  regarde  les  cou- 


(i)  Tlm  élégant  work  Saad  eddin's  Tadj-tt-Temarikh ,  has  been 
translatcd  in  fo  Italian  bj  a  Tery  able  interpréter  of  the  eastern 
langoages,  and  tbe  exeelknl  prince  Gantemir  bas  in$ei*ted  the  sub- 
stance of  ît  in  fais  bistory  of  tbe  Turlu.  Tbe  faistorj  of  tbe  Turks 
ftj  prince  Gantemir  far  surpasses  in  autbority  and  metbod  every 
irork  on  the  same  sobject  in  any  European  dialect.  He  was  educa- 
ied  at  Gonstantinopie  and  acquainted  from  bis  earliest  youtb,  with 
the  genins  and  manners  of  tbe  Turks ,  and  as  be  was  eminently 
alâDed  in  tbe  Arabie,  Persîan  and  Turkisb  languages,  he  was 
cnahled  to  draw  its  knowledge  of  tbeir  afFairs  from  tbe  fountain- 
bead;  notbîng  is  asserted  in  it  that  bas  tbe  apparence  of  •i'alshood, 
nor  any  essential  thing  omitted  tbat  bas  tbe  least  colour  of  trutb. 
*-  Après  aroir  continué  une  page  entière  ces  éloges ,  sir  W.  Jones 
les  finit ,  en  disant  :  «  Il  is  almost  needless  to  say  after  this  josl 
emcamimm  tbas  Gantemir's  bistory  rendres  tbe   compîliatîons  of 
Eaolies  and  Rycaut  entirely  usuless.  » 

S.  W.  Jones  pn/atory  discourst  to  an  essay  on  ikt  history  o/iht 
TaHts,  Appendiz  A,  to  tbe  memoirs  of  tbe  life,  wrîtings  and  corres- 
pondence  of  S.  W.  Jnnes,  by  L.  Teignmouth.  London,  1806. 
p.  495-498  et  586.  , 
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naisflances  Au.  prince  Gantemir  dans  les  langues  arabe , 
persane  et  turque  ,  dans  lescpielles,  d'après  lenoncé 
de   W.  Jone^>  il  était  si  éminemment  sauvant.  Avant 
de  mettre  le  fond  de  cette  assertion  dans  tout  son 
jour,  en  montrant,  par  quelques  exemples,  que  le 
prince  Cantemtr,  au  lieu  d'être  éminemment  savant , 
était  éminemment  ignorant  en  arabe  et  en  persan^  nous 
dirons  deux  mots  encore  sur  la  note  de  Gibbim,  qui , 
d'ailleurs,  fournit  en  d'autres  endroits  des  preuves 
des  étranges  bévues  historiques  commises  par  Gante- 
mir. «  J'ignore,  dit  Gibbon  au  commencement  de 
cette  note,  si  les  Turcs  ont  eu  des  écrivains  plus  an- 
ciens que  Mahomet  II,  et  je   ne  puis  aller  au-*delà 
d'une  maigre  chronique  (annales  turcici  ad  annwn 
i55o),  traduite  par  Jean  Gaultier,    et  publiée  par 
Léunclavius  (ad  calcem  Laonic,  Chalcond),-»  Il  est  d'a- 
bord bon  de  savoir  que  les  Turcs  ont  eu  non-seule- 
ment des  jurisconsultes  et  des  poètes,  un  demi-siècle 
avant  Mohammed   II,  mais  même  des  historiens, 
comme  par  exemple  Vahya^  l'arrière-petit-fils  ^Aas- 
chïkrp^acha^i). 


(i)  Hadji-khalfa  dit,  dans  son  Dicêioftnaire Bibliographique ^  que 
ce  lÎTre  et  celui  à^Edris  ne  se  trouvaient  plus  de  son  tenu ,  parce  que 
des  historiens  postérieurs  ayaient  fondu  ces  ouvrages  dans  les  leur». 
D*après  cette  assertion  et  après  vingt  années  de  recherches  inutile» 
sur  les  marchés  et  dans  les  bibliothèques  de  Constantinople ,  pouf 
trouver  Thistoire  de  Tarrière  petit-fils  à^Aaschi&pacha,  }esoupçon> 
nais  que  le  manuscrit  loi,  qui  porte  le  nom  d'histoire  ^Aaschikr 
pacha  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  était  d'autant  plus  apocry<-< 
phe,  f\v^ Aatchi&'pacha  f  qui  vivait  sous  Ourkhan,  n*a  jamaîs  écrît 
dliutoire.  Mon  doute  a  été  confirmé  par  M.  le  baron  Silv.  de  Sacy, 
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Des  histoii'es  classiques,  DOmmétnent  celles  de 
Neschiel  dl£<£ri>.  sous.Bayazid  II,  celie  du  fils  de 
Kemalrpacha  »  et  plusieurs  autres  sur  les  évéuemens 
AvL  règne  de  Sélim  I,  rédigées  par  Tordre  de  ce  sultau^ 
ont  été  écrites  avant  la  chroni<{ue  citée. par  Gibbon^ 
composée  sous  le  règne  de  Souleïman  I,  surnommé  le 
Grand,  et  non  pas  sous  Souleïman  II.  Gibbon  n'eut 
pas  dit  qu'il  ne  pouvait  aller  au-delà  de  la  cbroni^ 
qoe  publiée  par  Gaultier,  s'il  avait  sa  que  l'histoire 
dootLéuncIavius  a  fait  usage  dans  son  Histoire  nutsui- 
mane,  80UB  le  nom  du  manuscrit  deJStuiniwatd,  tra" 


qui,  sur  ma  prière ,  a  eu  la  bonté  de  me  donner  une  notice  de  ce 
manuscrit'^  d*après  Jaquette  il  garait  être  ou  la  chronique  de  Ben 
/^Atf// (  publiée  par  Gaoltîer  et  Lcuddavius),  ou  bien  un  abrégé 
(k  cette  chronique.  Ce  n'est  qu'après  vingt  années  de  recherches  que 
i  »  réussi  à  compléter  mon  exemplaire  d'Ei/r/s ,  le  seul  que  je  sache 
(piî  existe  en  chrétienté.  Pendant  mon  séjour  à  Constantinople , 
en  i8o4i  i*ai  trouTë  par  faasiird  un  bel  exemplaire  du  premier  vo^ 
lame  dépareillé  de  Ta  traduction  turque,  pour  le  prix  de  ao  ducats. 
Toutes  mes  commissions  données  depuis,  pour  trouyer  un  exepi- 
plaire  complet  ayant  été  infructueuses  ,  j*ai  dû  me  résoudre  à  faire 
copier  ce  qui  me  manquait  à  Constantînople ,  pour  |le  prix  énorme 
<]e  35  piastres  par  cahier ,  de  sorte  que  les  trois  règnes  de  Bayazid  , 
Mohammed  W  et  Mourad  II  »  me  sont  revenus  à  5o  ducats.  Le  co- 
piste était  à  la  fin  du  règne  de  Mourad  II,  lorsque,  grâce  aux  re- 
cherches infatigables  de  M.  de  Raab,  interprète  d'Autriche  à  Cons- 
lantinople,  j'ai  trouvé  le  dernier  Tolurae  de  l'original  persan,  conte- 
nant les  deux  derniers  règnes,  qui  forment  an  gros  iir-/a//a  ^  du 
prix  modique  de  la  ducats.  Autant  a  coûté  la  continuation  persane  , 
faite  par  le  fils  de  Tauteur ,  qui  va  jusqu'à  l'avènement  de  Musta- 
pha II,  et  que  M.  de  Raab  m'a  trouvée ,  en  cherchant  l'ouvrage  du 
père;  de  cette  sorte,  l'ouvrage  entier, arec  la  continuation  ,  me  re- 
yieat  à  IC9  (Jbirals.  .    ,      .     .         . 
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h  Drogueman  Mourad,  n'est  autre  cboae  que 
le  Djihan^numa  de  Ifèschri,  II  ne  pouvait  -conliattre 
•fourrage  classique  d^Edris  ,  nommé  Hecht  hUdcht , 
^crit  en  persan,  et  embrassant  l'histoire  des  huit  pre- 
miers sultans  :  (Osman,  Ourkhan ,  Mourad  I,  Baya- 
ïid  I,  Mohammed  I,  Mourad  11,^  Mohammed  II,  Baya- 
zid  II)  ouvrage  si  rare ,  qu'il  ne  se  trouve  que  dans 
une  ou  deux  des  principales  bibliothèques  de  Cons- 
tantinople,  et  si  précieux,  qu'à  peine  en  trouve-t-on 
un  exemplaire  pour  cent  ducats. 

Les  histoires  anciennes  de  l'arrière-petit-fils  â'Aa^ 
schikrpacha,  de  Neschn  et  de  Mewlana  Edris^  ont  été 
fondues  dans  le  Tadj^el^ewarïkh^  c'est-à-dire  la  Cou^ 
ronne  des  Histoires,  écrite  par  ^aad^eddin,  le  précep- 
teur et  l'historiographe  du  sultan  Mourad  III ,  par 
ordre  de  ce  sultan.  SirW.  Jones,  confondant  Saad- 
eddinle  muftis  auteur  de  la  Couronne  des  Histoires, 
avec  Saadi'Efendiy  se  trompe  d'abord  en  disant  que 
'Cantemir  avait  inséré  la  substance  de  l'ouvrage   du 
premier  dans  le  sien.  Saadreddin  vivait  sous  Mourad 
m,  à  la  fin  du  XVI*  siècle,  et  Saadi,  sous  Moustafei 
II,  à  la  fin  du  XVII*  ;  le  premier  est  l'auteur  d'une 
histoire  étendue  de  l'empire  ottoman,  le  second  d'un 
abrégé.  Cest  de  cet  abrégé  et  non  pas  de  l'ouvrage  de 
Saad^ddin,  que  s'est  servi  Gantemir.  Les  exemples 
que  nous  allons  citer  pourront  suffire  ,  pour  donner 
une  idée  de  la  défectuosité  de  l'ouvrage  de  Gantemir. 
Gantemir  ignore  tout-à-fait  le  siège  de  Gonstanti- 
nople^  entrepris  par  Moiirad  II  en  l'an  i4^a,  quoique 
les  historiens  ottomans  en  parlent,  et  qu'il  existe  un 


(  Î7  ) 
oofrage  àpart  sur  ce  siège  ^  écrit  ptr  le  Byzantin  Jean 
Canano{\), 

Gantemir  n'est  pas  mieux  Tersé  dans  la  connais* 
noce  des  historiens  ottomans  que  dans  les  Byzantins* 
Qnî  croirait  qu'il  confond  Saad^eddin  le  mufU ,  qui 
rifait  sous  Mourad  III ,  aYec  Saadi  qui  vivait  un 
siècle  plus  tard  sous  Moustafa  II  (a)  ? 

Il  fait  dire  à  Vexact  historien  Saudi  quErtoghrout, 
père  if  Osman,  prit  la  \nlle  de  Koutahia  sur  les  Grecs  ^ 
tan  680  (3)^  quand  il  est  certain  que  cette  ville  ne  se 
trouvait  point  y  à  cette  époque ,  dans  la  possession  des 
Grecs  9  mais  dans  celle  des  Seldjonkidès. 

Il  fait  prendre  à  Osman  le  titre  de  sultan  ,  tandis 
qoe,  d'après Taveu des  historiens  ottomans^ux^mèmes, 
ce  n'est  que  Bayazid  I*'  qui  prit  le  premier  ce  titre, 
accordé  par  un  diplôme  du  calife  égyptien  (4)* 


(i)  Joatmis  Cauano^  aarraiio  A  Mlo  CousimnUmfoUtMm,  ^ÊrisiiSf 
i(Si.  Le  pendant  de  cette  ignorance  sur  iliûtoîre  Bjsantme ,  im- 
pardonnable pour  tout  Européen  y  qui  prétend  écrire  l'histoire  Ot* 
tomane,  se  tronre  dans  P^tit  de  la  Cvix^  dont  Tonnée  »  passé 
iDiqu*ici  pour  être  le  meilleur  qui  enste  en  français  anr  l'histoirt 
Ottomane.  Cet  auteur  doute  que  Thessalonique  ait  été  assiégée  Tan 
i(33,  tandis  que  cette  Tille  a  été  non-seulement  assiégée ,  mais  con- 
quise cette  année ,  et  qu'il  enste  un  ourrage  l^iantin  qui  traite 
spécialement  de  ce  siège.  Voici  son  titre  :  Jomms  Aaagaasim^  de 
txciiio  TketsalauiccuML 

(a)  Voyes  la  preure  dans  la  note  k  du  paragraphe  de  Soliuum 
chach^  éditbn  de  Paris  «  174^  y  p.  7. 
(3)  Osaum  I,  p.  10. 
U)  Voyez  Deguignesy  Hisi,  gin,  des  Hmns,  L.  XXU»  9^35^» 
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Pasnn  des  historiens  ottomans  que  nous  connaissoiiSy 
ne  se  trompe  sur  le  champ  de  bataille ,  sur  lequel  Ti« 
mour  décida  du  sort  de  Bay azid.  Ils  s'accordent  tous  à  le 
placer  près  d'Angora,  et  sont  fortexacti  sur  les  marches 
des  deux  armées.  Cantemir  transplante  ce  champ-  de 
bataille  d'Angora  à  Broussa  (  i) ,  errenr  répétée  d'après 
lui  dans  des  ouvrages  lErançais  très-modernes  (^). 

JNous  passerions  sous  silence  le  conte  de  la  cage  de 
fer,  s'il  ne  se  trouvait  pas  expressément  contredit  et  dé- 
menti par  l'historien  Seuui^eddin,  que  Cantemir  pré* 
t<5nd  avoir  suivi,  tandis  qu'il  ignore  jusqu'à  son  nom. 

Les  éclaircissemens  géographiques  que  Cantemir 
prétend  donner  dans  bes  notes ,  sont  presque  tous  des 
erreurs;  une  des  plus  incroyables  est  la  détermination 
de  la  position  du  chAteau  d'Asie  Guzel-'hisar ,  sur  le 
canal  de  la  mer  Noire.  Malgré  sa  situation  aux  portes 
de  Constantinople ,  Cantemir  le  transporte  (3)  aux 
montagnes  deNicée,  appelées  Izmid  daglari.  L'auteur 
ignore  donc  non-seulement  le  ^om  du  château  d'Asie, 
mais  il  confond  aussi  Nicée  (Iznik)  avec  Nicomédie 
(Izmid),  confusion  perpétuée  sur  son  autorité  par  des 
orientalistes  français  (4). 


(i)  Deguignes  relèTC  aussi  p,  ^i,  d*autres  erreurs  de  Cantemir, 
n  dont  la  fausseté,  dit-îl,  sauterait  aux  yeux,  si  (quand  même) 
»  rhistoire  de  ce  tems  n*en  faisait  (feroit)  aucune  mention». 

(i)  Voyage  de  la  Propontide  et  du  Pont  Eux/a ,  par  J.  C.  Le 
CbevaUer,  p.  3o. 

(3)  Note  /  du  chap.  de  Bajazet  /,  p.  56.  * 

(4)  C*c.<t  ainsi  que  dans  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi ,  "t.V.  p.  668  ,  Unik  (  Nicce  )  est  rendu  par 
Nicomédie.  Chap.  de  Mousa^  p.  71  ^.  et  p.  87,  au  chap.  de  Mou- 


(39) 

Les  dates  relatives  à  riiistoire  hongroise  sont  pres- 
que toutes  iausses  ,  parce  [que  l'auteur  a  suivi  aveu- 
glément sa  chronique  abrégée^  sans  avoir  le  moindre 
tgsri.  pour  les  historiens  européens  contemporains. 
Cest  ainsi  que  la  haf  aille  de  Coloumbaze ,  qui  a  eu 
healan  1 394(1  )>  est  mise  en  Tan  i4o6  ou  14099  et  le 
mariage  de  Mourad  I  avec  la  fille  du  despote  de  la 
Servie^  qui  a  eu  lieu  en  i43a  (ji),  eu  Fan  827  de  Yhé^ 
gÎTc,  c'est-à-dire  1 4a3 . 

n  suffit  de  ces  erreurs  qui  sont  prises  seulement 
dans  les  six  premiers  règnes ,  pour  montrer  le  man- 
que total  de  toute  critique  historique ,  défaut  déjà 
rdevé  par  -  Deguignes  et  Gibbon  ;  nous  pourrons 
donner  dans  la  suite  la  continuation  de  ces  exemples 
pour  les  règnes  suivans.  Il  nous  reste  encore  à  arti- 
culer nos  preuves  de  l'ignorance  philologique  de  Can- 
ternir  dont  personne  ne  s'est  aperçu  jusqu'à  présent  : 
car,  malgré  les  doutes  élevés  contre  sa  critique  histo- 
nque ,  personne  n'a  pensé  à  lui  contester  la  connais- 
sance approfondie  des  langues  orientales^  d'après  le 
témoignage  d'un  orientaliste ,  tel  que  S.  W.  Jones. 

Cette  ignorance  est  prouvée  d'abord  par  la  ma- 
nière dont  il  estropie  les  noms  les  plus  connus ,  au 
point  qu'ils  sont  presque  méconnaissables ,    et  plus . 
encore  par  les  explications  qu'il  donne  et  qui  démon- 


^  //,  p.  87,  il  met  Gogeréinhk^  c*est-à-dîre  Colombaxe,  située  sur 
la  me  droite  du  Danube ,  aux  coniuu  de  Ja  Moréell! 
(i)  Voyes  Kerch  et  Engels ,  Geschiektt  von  Servien ,  p.  349» 
(3)  Voyez  EngtiSf  Geschichie  von  Servien^  p.  378. 
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trent  que  le  prince  moldave  na  jamais  étudié  la 
grammaire  turque  (i).  Pour  ne  pas  trop  fatiguer  la 
patience  des  lecteurs,  nous  nous  bornerons  aussi  aux 
six  premiers  règnes,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  quart 
de  l'ouvrage ,  sauf  à  parcourir  de  même  le  reste  de 
son  livre ,  si  on  demandait  les  preuves  ultérieures  de 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

Liv.  I ,  ch,  IV.  ((  Le  nom  de  Chode^endikiar  qui , 
en  langue  persane ,  signifie  ouvrier  de  Dieu.  »  Le 
nom  de  Chodevendïkiar  n'a  point  un  tel  sens  \  il  si- 
gnifie Seigneur  de  V action;  car  le  mot  chodai^end  si~ 
gnifie  seigneur  ,  maître  »  possesseur  ,  et  non  pas 
Dieu  (a). 

Liv.  1,  ck.  lY ,  note  h.  Musulmans.  «  Ce  mot  est 
»  formé  par  corruption  de  musliman,  misliman  ou 
»  musluman  ;  tel  est  aussi  musurman  ,  et  de  celui-ci 
»  vient  husurman.  Il  signifie  celui  qui  a  une  foi  pure 
»  et  irréprochable.  Le  mot  iman  est  comme  générique 
»  de  tous  ceux  qui  observent  la  religion  de  Mahomet.  » 
Autant  de  faussetés  que  d'assertions;  d'abord  le  mot 
persan  est  musulman  et  toutes  les  autres  formes  sont 
inconnues  :  c'est  les  Moldaves  qui   disent  peut-être 

( I )  Noms  BSTaoFiis.— Page  i  a ,  Ao/ojfAim ,  lises  Nihmfar;  p.  i3» 
>  Batiad ,  1.  Edebali;  p-  i4f  Dogris  ^  1.  Aidoghdi\  p.  i4>  Jarûkii  enr- 
giUessi^  \.  Jmrakli  feniéjessi ;  p.  i5  ,  CogauzaUem,  1.  CoHomzmlp; 
p.  a8,  Utmlûm^  1.  IpsaU;  p.  33,  EMekt\  1.  Uhegi;  p.  55,  Tharm^ 
1.  Taherten;  p.  56,  Chagate^  1.  Djagatai;  Halmmir  ^  1.  Djelair; 
p.  59,  Sampmtf  1.  Gorschah;  p.  76,  Saktske,  1.  Isakdji;  Calt^  1. 
Kilia;  p.  80,  Peder  UUedyn,  1.  Bedr-eddim;  Sewàdine,  1.  Smatnu. 

(a)  BurAaiU  Katii ^  p.  3 16.  Ferhengi ScAououri ,  Tom.  I,  p.  364* 
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musurman  ou  housurman  ^  mais  jamais  ce  mot  n'est 
sorti  de  la  bouche  d'un  Turc  :  ce  i{u'Il  y  a  de  pis, 
c'est  de  faire  croire  que  musulman ,  <{ui  vient  de  Ta- 
rabe  moslim  et,  en  conséquence,  de  la  racine  s  l  m,  soit 
composé  de  mousul  et  dUman^  qui  veut  dire  la  foi.  Il 
n'y  a  que  la  plus  grande  ignorance  dans  les  premiers 
élémens  de  l'arabe  qui  puisse  produire  une  pareille 
étymologie.  Il  ne  vaut  guère  mieux  de  dire  que  mU" 
subnqn  soit  le  pluriel  arahe  du  mot  moslim  (i). 

Lîv.  I,  ch.  V,  note  m.  a  Ispendz,  car  iz  en  persan 
9  Tent  dire  extrait  ou  tiré  dependz*  a  Cela  prouve 

qae  Cantemir  n'a  jamais  vu  le  mot  Ispendje  ^^' 

qui  s'écrit  avec  un  sin  et  non  point  avec  un  z.  L'ap- 
position is  ^  (^\  avec  laquelle  les  Turcs  commencent 
plusieurs  mots  étrangers,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
particule  persanne  ezy  (a). 

Liv.  I,cli.  y,  note  aa.  <c  Calepin ,  cyricelebis  et 
»  celebin,  ce  sont  tous  des  mots  corrompus  venant 
1»  du  turc  chelebi.  Le  mot  cyricelebis  semble  aussi 
9  être  une  corruption  du  mot  grec  wfiri^tç  dimini- 
n  nntif  de  xvpcoc ,  etPhranza,  Liv.  I,  ch.  8a->  donne  à 
»  Mabomet  I ,  le  surnom  de  Kyritsis.  » 

Cette  étymologie  prouve  que  Cantemir  ne  s'enten- 

(i)  Dans  une  note  du  voyage  de  Chardin. 

(a)  Noua  observons  en  passant  que  le  mot  persan /m^V|  (cinq) 
(ccvrc)  est  le  mot  dont  le  punch  tire  son  origine.  PeaJJnousch  ou 
pemdjgomsck  signifie  en  persan  une  médecine  composée  de  cinq  iagré- 
diens,  (FerA.  Schçuouri^  T.  I,  p.  a34)  tXBnrhani  Katii,  p.  ai3.  Les  cinq 
ingrédiens  du  punch  sont  Veau,  le  ihé^  le  Jltcre^  \es/imons  tiVarai. 


dait  pas  mîeux^en  dérivations  grecques  ,    qu'en  étv- 
mologîes  arabes  et  persanes. 

Il  est  vrai  que  Phranza  (  édition  d'Âlter  )  ,  liv.  I , 
cb.  3 1 9  nomme  Mohammed  I  Mctf£rr5  xac  xup/rÇii  ;  mais 
wpcVÇïj  n'a  jamais  signifié  en  grec  le  petit  seigneur. 
Cantemir  confond  d'abord  le  diminutif  turc  ^^  dje 

avec  le  tzi  du  grec  moderne  ,    puis   il  ignore   que 
xvp«TÇ)j  est  un  surnom  turc. 

S'il  avait  bien  lu  l'histoire  turque  ^ Ali-Efendi  ^ 
dont  il  fait  un  éloge  si  mérité ,  il  j  aurait  trouvé»  dans 
le  chapitre  qui  suit  immédiatement  la  mort  de  Ba^ 
yaàd  sous  le  titre  Akwali-Schahzadegan,  c'est-à-dire 
état  des  princes  y  le  véritable  surnom  de  Mohammed  I, 

sous  le  vxoX.  ^^^^jjf  kourischdjy ,  c'est-à-dire  Ulut^ 

teur  (i). 

C'est  cesurnomi  mentionné  aussi  par  ChereJeddinÇ%), 
que  les  Grecs  ont  rendu  par  xupiTÇia  et  qui  a  été  dé- 

(i)  Phranza  et  Chaleondjle  entendirent  mal  le  mot  ^cF^sy 
j^/if/r^^i';  c'est-à-dire   h    imt/ear;  iïs  le  prirent  pour  ^éF^Jr 

• 

kirischdji^  i^tiV^rùûX^  faiseur  de  cordes  d'arc,  (Y.  dans  Meninsky,  ) 
Tan  et  Tautrelvoulant  traduire  ce  mot  en  grec,  en  firent,  Tan  un 
faiseur  de  cordes /^ff/s^vd»  rc^'s  »  (Ckak.  III)  Tautre  un  faiseur  d*arc 
rfxv<t-])«  ro{'«ir0f9s  y  (  Phran.  éd.  d*AIter,  1 ,  29.  )  qui  aurait  accompa- 
gné le  prince  dans  sa  fuite.  Les  Européens  ont  entendu  le  x^^^^^^f  ^® 
Chalcondyle  comme  faiseur  de  cordes  umsicales ,  au  lieu  de  cordes 
S*arcy  et  Petit  de  la  Croin le  traduit  commey^r/r^vri^/irM.C^estainsi 
que  par  une  suite  de  mal-entendus  philologiques,  un  lutteur  (Kures^ 
chdji)  est  devenu  \m  faiseur  de  iuth. 
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j^nré  par  les  Européens  en  cyrij  et  parles  historiens 
lenrieBS  en  Jdrischlschia  ,  kirischild t^n  tchirisla(^i). 
Lit.  II,  ch.  II ,  note  m%  «  Seraje,  il  semble  qne 

>  c'est  de  ce  mot  qu'est  dérjvé  celui  de  sarrazin  , 
»  quoique  dWtres  le  tirent  de  schark,  qui,  en  arabe, 
s  signifie  orient.  » 

Passe  encore  pour  cette  étymologie  européenne  \ 
mais  la  saÎTante ,  donnée  ponr  persane  y  est  insou- 
tenable^ et  décèle  la  plus  grande  ignorance  à  la  fois 
^D8  le  persan  et  dans  Varabe.  «  Sertie  est  abrégé  de 

>  serenjam  qni  signifie  opposé  €tu  danger  ou  qui  est 

>  menacé  de^danger.  Ser,  yeut  dire  tète  enjam,  péril, 
»  ficbeuz  accident.  »  C'est  un  atnas  d'erreurs  accu- 
mulées les  unes  sur  les  autres.  D'abord  seraje  est  un 
mot  bien  pur  et  bien  clair  arabe,  qui  veut  dire  cebii 
<pd  a  soin  de  la  selle  ,  en  allemand  sattdknecht  (voyez 
MenÎFiskyy  GoUus  et  tous  les  autres  dictionnaires  quel- 
conques )  3  puis  comment  xj"^  pourrait-il  jamais 
^tre  une  abréviation  du  mot  persan  >W^i^.  Il  y  a  là 

de  quoi  faire  sourire  de  pitié  quiconque  connaît  seule- 
ment les  élémens  de  l'arabe  et  du  persan  \  ensuite  il 
^t  faux  que  serenjam  signifie  opposé  au  danger^ 
ou  menace  du  danger ^  car  serenj£un  ne  signifie  autre 
chose  que  le  bout  de  la  fin  j,  c'est-à-dire  \  extrémité  / 
il  est  faux  que  en£2jfam  signifie  perd  on  fâcheux  acci- 
àent^  il  signifie  tout  simplement  la  fin*  Ainsi  bas^ 


(0  Birton-ede  TîmurieCy  L.  V,cli,  xvii,  T.  IV,  p.  lo,  surnommé 
^chtcki,  (  Lîsex  Kurischdji  ). 
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chin  gelan  seranjam  ne  signifie  point ,  comme  il  est  dit 
dans  la  suite ,  quelque  malheur  me  menace  ,  oa,  en  bas 
langage ,  me  pend  à  l'oreille,  mais  doit  se  traduire  par 
YextrémUé  qui  menace  ma  tête.  La  traduction  donnée 
par  Cantemir  de  cette  phrase,  est  tout  aussi  fiiusse 
que  celle  qu'il  produit  à  la  fin  de  k  même  note  des 
mots  ruhbcmi  sahidusahid  perest  (moine  superstitieux 
dans  la  sobriété  et  l'abstinence),  ruhban  est  un  moine, 
et  zahid  un  ermite;  zahiduzahid perest  est  un  asseni* 
blage  de  mots  qui  ne  signifie  rien  du  tout  3  zahid 
perest  signifierait  un  adorateur  d'ermites  ;  un  mtnnc 
adorateMÂT  d'ermites  est  tout-â-fÎEdt  le  contraire  d'un 
moine  abstéme. 

Liv.  II,  cfa.  m,  note  k.  «  lezie  iiiâ£(  offrande  de 
Piques  )•  »  Ces  deux  mots  signifient  Vargent  de  la  ca^^ 
pitation» 

Liv.  II,  ch.III,  note  p.  c  Eyucal  (puissie^TOus 
continuer  en  santé  )•  »  Eyucal  ne  signifie  ni  cela  ni 
autre  chose.  C'est  e/ouwoi/ que  l'auteur  a  voulu  écrire, 
mais  qui  ne  signifie  pas  non  plus  puîssiez-^ous  con^^ 
tinuer  en  santé.  Eyouwall  est  l'apocope  du  dicton 
arabe  ey  ou  allah  ,  c'est-à-dire  ah  par  Dieu/  expres- 
sion très*usitée  en  Egypte  ,  et  dont  les  dernières  syl* 
labes  se  prononcent  rarement  tout  au  long,  parce 
qu'après  tout  c'est  un  juron. 

Liv.  II,  ch.  IV,  note  aa.  «  Des  dur  mukerrem, 
»  c'est-à-di^e  plénipotentiaire;  terme  qui  vient  de 
»  dura  ,  signature  de  l'empereur.  »  Il  est  impossible 
de  pousser  plus  loin  l'ignorance,  et  d'en  trouver  une 
preuve  plus  complète  que  celle-ci  j  le  mot  dont  il  est 
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question  /^  jyL^  dustotiri  movkurem  sîgnîlit,  vezir 

honoré,  Dustour  et  non  pas  destour  (  qai  signifie  per- 
mission  )  est  le  mot  persan  pour  vezir  /  Cantemir 
écrit  d'abord  dur,  prenant  la  seconde  syllabe  du  mot 
ponr  un  mot  à  part,  qui  devrait  venir  de  dura.  Dura 
ne  signifie   rien  ;   le   chiflire   du  sultan  se  nomme 

dumghra  t^.  Ce  non  sensé  prouve  tout  seul  que 

Cantemir  n'a  pas  même  su  lire  le  turc  :  car,  pour  qui- 
conque sait  lire ,  il  est  impossible  d'estropier  le  mot 
thoughra  en  dura  et  d'en  dériver  la  seconde  syllabe 
tour  du  mot  dustour. 

Ces  exemples,  pris  comme  les  précédensdans  les  six 
premiers  règnes,  suffiront  pour  démontrer  que  Can- 
temir ,  peu  versé  dans  les  véritables  sources  de  Tbis- 
toire  ottomane ,  l'était  encore  infiniment  moins  dans 
les  langues  orientales  ;  qu'il  savait  probablement 
parler  le  turc  ,  mais  qu'il  n'entendait  rien  i  la  gram- 
maire de  cette  langue^  et  moins  encore  à  celle  de  l'a- 
rabe et  du  persan.  Si  ces  preuves  ne  suffisaient  pas , 
nous  sommes  prêts  de  les  continuer  pour  les  dix-sept 
règnes  suivans  ,  qu'embrasse  cette  bistoire,  qui  a  joui 
jusqn''ici  si  mal  à  propos  d'une  réputation  usurpée, 

J.  de  H  ABIMER. 
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CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


Asia  Poljrglotta,  TOn  J.  Klaproth ,  Paris ,  iSao,  (ea  aile 
mand)  un  vol.  in-4°  ^^^  ui^  Atlas  in-fol.  (i). 


Leibnitz  ayaît  déjà  jugé  que  rien  n'était  plus  utile  pour 
déterminer  la  parenté  et  Forigine  des  diffërens  peuples  du 
globe .  que  la  comparaison  de  leurs  langues.  L'ouTrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux  prouve  la  justesse  de  TobserTatîoii 
de  ce  philosophe  célèbre.  L'auteur  a  réussi  à  détruire  les 
anciennes  erreurs ,  en  les  remplaçant  par  des  données  po- 
sitives* 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  passé,  les  principes  de  la  cpm- 
paraison  des  langues  n'étaient  fixés  en  rien ,  et  les  matériaux 
nécessaires  pour  ce  genre  de  travail  manquaient  en  grande 
partie.  Il  n'y  a  que  trente-cinq  ausque  parut  le  Vocabulaire 
comparatif  de  Pallas ,  publié  par  Tordre  de  l'impératrice 
Catherine  II,  On  crut  alors  que  cet  ouvrage  remplirait  le 
but  que  s'était  proposé  son  auguste  protectrice ,  qui  non- 
seulement  avait  esquissé  la  liste  des  mots  à  comparer,  mais 
qui  ordonnait  encore  la  traduction  de  ces  mêmes  mots 
dans  toutes  les  langues  et  dialectes  parlés  dans  son  vaste 
empire.  Cependant  l'exécution  de  l'ouvrage  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues  en  voyant  confier  ce 
travail  à  un  savant  aussi  célèbre  que  Pallas.  Son  Vocabu- 
laire fourmille  non-seulement  de  fautes  de  rédaction  et  d'im- 


(i)  Chez  Schubart,  rue  de  Choiseul ,  n»  4*  et  chex  Dondey- 
Dupre'p  rue  St.-Louis^  n»  46»  au  Marais,  et  rue  de  Richelieu^ 
n»  67.  Prii  :  48  fr. 
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jvesdoD  »  loais  on  y  trouye  même  une  foule  d'erreurs  très* 
grares.  Dans  des  langues  aussi  ooniittes  que  l'arabe  et  le 
penan,  presque  la  moitié  des  mots  est  mal  lue  et  mal 
écrîte.  Dans  le  géorgien  (nommé  kartalinien  par  Pallas)  , 
presqu'ancun  mot  n'a  sa  réritable  orlhographe.  La  langue 
de  la  Mingrelie  y  est  appelée  imérethienne ,  et ,  sous  la  dé- 
BonÛDation  de  celtique ,  on  trouTe  un  ramas  inutile  de  ra- 
ciiies  appartenantes  aux  différens  idiomes  de  l'Europe  occi- 
dentale.  De  semblaMes  méprises  pouraient  facilement 
s'éviter  à  l'époque  de  la  publication  de  l'ouvrage.  Les  diffé- 
nu  dialectes  de  l'Inde  étaient  alors  moins  connus  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui  ;  c'est  pour  cette  raison  que  la  partie 
iadienue  du  livre  de  Pallas  est  naturellement  restée  très- 
incomplète.  Néanmoins  il  aurait  pu  éviter  de  placer  le 
wréea  parmi  les  langues  de  l'Hindoustan^  où  il  ne  doit  pw 
ie  trouver,  ni  géograpbiquement  parlant ,  ni  d'après  son 
origine. 

Les  défauts  du  Tocabulaire  de  Pallas  proviennent  non- 
cokment  de  sa  défectuosité ,  ou  de  la  mauvaise  orthographe 
dans  les  mots  étrangers  ,  mais  principalement  de  l'inconce- 
nUe  légèreté  de  l'éditeur.  Pour  la  prouver,  je  ne  citerai 
(pi'nn  exemple.  On  sait  que  le  tond  de  l'ouvrage  consiste  en 
une  aérie  de  mots  russes ,  sous  lesquels  se  trouvent  rangés 
ceiu  des  autres  langues.  Or,  en  russe ,  soviet  désigne  et  la 
baiûèrc  et  le  monde*  Chez  Pallas  se  trouvent  sous  l'article 
^im  :  arabe  galœm  (  pour  atdem  ) ,  tatare  de  Kazan 
énmiay  nc^ay  dounitt,  boukhare  dchihan  (persan) ,  khi- 
vien  dowda ,  donia ,  arménien  achkhar  (  au  lieu  de  ach- 
Viarhy^  mais  ces  mots  signifient  monde  et  jamais  lumière. 
La  méprise  est  encore  plus  forte  en  mandchou  et  en  chinois; 
^s  la  première  langue ,  lumière  est  rendue  par  ninggoun 
otchan  ;  et  dans  la  seconde  par  liou-khe  (lisez  lieour-fwi).  Ces 
^CQx  expressions  composées  signifient  les  six  réunions^  : 
^eit-4i-dire ,  V orient^  V occident p  le  sud,  le  non/,  le  zénith 
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et  le  riadîrj  et  on  s'en  aert  pour  exprimer  l'idée  du  monde; 
mais  elles  ne  peurent  signifier  lumière*  Ësi-il  possible  qu'on 
ait  pu  conunetbre  de  pareilles  erreurs  à  Saint-Pëtersbomrg , 
dans  un  tems  où  des  connaisseurs  en  chinois ,  comme  Loon" 
tieweX  Agqfonow^  Tiraient  dans  cette  capitale? 

A  de  pareils  défauts,  l'ouTrage  de  Pallas  joint  encore 
celui  que  les  langues  n'y  sont  placées  ni  géographiquemeot , 
ni  d'après  leur  parenté.  Le  persan  se  trouye ,  par  exemple , 
entre  les  dialectes  ostîaques  et  sémitiques,  et  le  zmd ou  le 
persan  ancien  avec  le  pehU^i,  quatre-yingt-dix  numéros 
plus  bas  ,  et  après  Vhindoustani.  Ltoltemand  et  Vindten  , 
qui  sont  si  procbes  parens,  se  prouvent  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  cent  trente-sept  numéros.  Les  langues  du  Cau- 
case sont  aussi  dispersées  au  lieu  de  se  trouver  réunies. 
Après  le  japonais  et  le  kourile^  suit  le  mandchou^  qui 
devrait  être  rangé  parmi  les  idiomt;s  toungoases. 

Outre  cette  rédaction  défectueuse ,  Futilité  de  l'ouvrage 
est  encore  diminuée  par  le  mauvais  choix  des  mots  fonda- 
mentaux ,  dont  plusieurs  sont  peu  propres  pour  la  compa- 
raison des  langues.  Parmi  les  parties  du  corps ,  on  aurait  pu 
se  dispenser  de  mettre  sourcils  ,  cils  et  narines,  qui ,  dans 
la  plupart  des  langues  connues ,  sont  exprimés  par  des 
termes  composés.  Les  mots  abstraits  tels  que  ome^  vue  , 
odorat ,  goût,  tact,  auraient  dû  être  rejetés;  de  même  que 
voix  y  cri  y  bruit ,  hurlement  et  mot^  qui  ne  sont  que  des 
modifications  de  l'idée  de  sonner ^  et  comme  tels,  peu  pn^res 
au  but  proposé.  Dans  la  même  catégorie  se  trouvent  les 
termes  peine  ^  tnn^ail  ^  force  ^  puissance ,  forme ,  quadru-- 
pède ,  malheur ,  victoire ,  paresse ,  concorde ,  cru  ,  etc. 
Mariage  j  vin,  raisin  ,  charrue,  herse ,  frontière ,  cour^ 
mesure  j  ceinture  ^  gardien  et  vestibule ,  sont  des  choses 
que  l'homme  ne  connaissait  pas  dans  son  état  primitif,  et 
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c'est  principalement  cet  état  que  I'<m  doit  enyiiager  dans 
Fétade  comparative  des  langues. 

Tingt  ans  après  V ouvrage  glottique,  réàigé  par  ordre  de 

• 

Catherine  II ,  parut  le  premier  yolume  du  Miihridates  du 
célèbre  J.  Ch.  Adelung  de  Dresde;  il  excita  un  intérêt 
général ,  tant  par  le  nom  de  Tauteur  qoe  par  la  nouyelle 
nftarche  qu'il  arait  suivie  dans  ses  recherches.  Sans  douta 
cet  oorrage  est  une  belle  entreprise ,  malgré  plusieurs  dé- 
£uits  en  grande  partie  inévitables.  On  doit  surtout  regretter 
que  Tauteur  n'ait  pas  choisi  un  meilleur  spécimen  pour  les 
difiérentes  langues,  que  lepater*  En  général  on  trouve  dans 
ce  livre  fort  peu  de  chose  sur  la  comparaison  des  langues , 
mais  beaucoup  trop  de  littérature,  et  de  hors-d'œuvre 
fraîtés  avec  prolixité.  L'âge  avancé  d' Adelung  fiiit  excuser  ces 
imperfections,  mais  non  pas  le  nombre  considérable  d'erreurs, 
qo'îl  aurait  facilement  évitées ,  en  faisant  collationner  son 
manuscrit  par  un  de  ses  élèves.  Ce  travail  n'a*  été  fait  k 
SUnt-Pétersbourg  que  long-tems  a[»ès  la  publication  du 
premier  volume ,  et  il  n'a  été  inséré  dans  le  supplément  du 
Miihridates  qu'onze  ans  plus  tard. 

J.  Ch.  Adelang  n'avait  terminé  que  ce  premier  tome  et 
une  partie  du  second,  quand  la  mort  le  ravît  aux  sciences. 
Le  Miihridales  7  a  gagné  sans  doute,  puisque  M.  Vater 
lut  chargé  de  terminer  cet  ouvrage  important.  Il  ne  pou- 
vait tomber  en  de  meilleures  mains  :  car  les  derniers  vo- 
lumes font  regretter  que  M.  Yater  n'ait  pas  pu  soigner  les 
premiers.  Gêné  par  le  plan  défectueux  de  son  prédéces- 
seur ,  il  a  autant  que  possible  surmonté  cette  difficulté ,  et  il 
s'est  acquis  un  droit  incontestable  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  des  lettres. 

La  première  partie  du  Miihridates ^   qui  contient  les 
langues  de  l'Asie ,  est  donc  restée  la  plus  incomplète^  et  ne 
T.  IV.  4 
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pourait  satisfaire  aux  besoins  de  la  science ,  ForaiMm  do- 
minicale étant  un  morceau  peu  propre  à  la  comparaison 
des  langues , .  parce  qu'elle  ne  contient  presque  que  des 
idées  abstraites.  Il  paraît  que  c'est  cette  raison  qui  a  prin- 
cipalement déterminé  M.  Klaproth  k  publier  le  Tolume 
de  ses  recherches  sur  les  langues  asiatiques ,  que  nous 
annonçons  et  qui  porte  le  titre  SAsia  pofyglotta.  Avec  ce 
lirre  commence  une  nouTcUe  épo<|ue  pour  l'étude  corn- 
paratiye  des  langues.  La  manière  dont  l'auteuf  envisage  la 
plupart  des  questions  relatives  à  cette  science ,  l'abondance 
de  notions  géographiques  eX  ethnographiques^  ignorées  jus- 
qu'à présent ,  une  grande  richesse  de  rocabulaires  compa- 
ratif y  recueillis  avec  beaucoup  de  peine  et  d'exactitude , 
rendent  cet  ouvrage'  extrêmement  remarquable  ;  mais  ce 
qui  doit  flatter  principalement  les  compatriotes  de  l'auteur , 
c'est  l'extrême  clarté  et  la  précision  du  style  qu'on  ne 
trouve  que  dans  peu  d'ouvrages  allemands.  M.  Klaproth , 
qui  s'occupe  depuis  long-tems  des  idiomes  et  de  la  littéra- 
ture des  Chinois,  des  Mandchous,  des  Mongols  et  des 
tribus  turques  de  l'intérieur  de  l'Asie ,  a  eu  l'avantage  de 
visiter  dans  ses  voyages  une  grande  partie  de  ces  peuples.  Il 
était  donc  plus  propre  que  personne  à  composer  un  pareil 
ouvrage,  duquel  nous  nous  bornons  à  donner  ici  un  coup 
d'œil  général. 

Deux  mémoires  particuliers  servent  d'introduction  au 
livre  de  M.  Klaproth  :  dans  le  premier,  il  examine  le  degré 
de  croyance  que  méritent  les  historiens  asiatiques  ,  et  dans 
l'autre,  il  cherche  à  déterminer  la  véritable  époque  du  grand 
cataclysme  ,  qui  a  détruit  les  habitans  -des  plaines ,  et  pen- 
dant lequel  il  ne  restait  que  quelques  noyaux  de  peuplades 
retirés  sur  les  hautes  montagnes.  Apres  l'écoulement  des 
eaux,  ces  débris  sont  descendus  dans  les  régions  plus  basses 
et  ils  ont  repeuplé  le  monde. 
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Dans  le  corps  de  son  ouvrage  même ,  Fauteur  classe  les 
peuples  de  l'Asie  diaprés  les  différentes  souches  de  leurs 
langues.  Il  trooTe ,  par  ce  moyen  ,  ringt-trots  principales 
noesen  Asie,  savoir:  I.  Indo -gtirmains ^  II.  Semilùfues  , 
m.  Géorgiens ,  IV.  Caucasiens ,  Y.  Samoyèdes ,  YI.  /eni- 
iAsw,  VU.  Finnois  ,  YIII.  Turcs  ,  IX.  Mongols  ou 
Tatars^  X.  Toimgouses^  XL  Kouriliens^  XII.  Youkagires  , 
Ull.  Koriakes  ,  XI Y.  Kamtchadales ,  XY.  Américains 
polaires  en  Asie  ,  XYI.  Japonais  ,  XYII.  Coréens , 
ÎVIII.  Tibétains ,  XIX.  C^inoi'f  ,  XX.  y^Tnam ,  XXI. 
Siamois ,  XXII.  Av^aniens^  XXIII.  Pégouans,  M.  Kla- 
proth  ne  comprend  pas  les  Malais  parmi  les  Asiatiques  ;  il 
lei  regarde  comme  babitans  primitif!»  des  îles  situées  à  l'ex- 
trémité  méridionale  de  l'Asie,  et  entre  cette  partie  du 
aonde  et  P  Amérique. 

La  différence  entre  la  parenté  générale  de  toutes  leslan- 
gués  qui  est  antédihiTÎenne ,  et  celle  qui  proTient  de  la 
puenté  des  races,  est  démontrée  jusqu'à  l'éTidence  par 
^Àsia  polygloita.  Nous  reviendrons  peut-être ,  dans  un 
wcond  article  ,  sur  cet  objet  important  pour  Tbistoire  du 
genre  bumain.  Nous  donnerons  aussi  dans  ce  journal ,  une 
traduction  de  la  vie  de  Bouddha ,  qui  termine  l'ouvrage  de 
M.  Klaprotb. 


Z. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  asiatique; 


Séance  du  S  jansfier  1824* 

liBS  personno  dont  les  noms  suivent ,  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société. 

M.  le  clieTalier  de  Govliauoft  ,  conseiOer  de  cour  au  ser-* 
▼ice  de  Russie ,  membre  de  l'Académie  russe. 

M.  le  RéT.  docteur  Wilsoit  ,  recteur  de  la  chapelle  de 
•aint  Jean  à  Londres. 

M.  Frœhn  enyoie  le  catalogue  de  i58  pièces  de  monnaie» 
orientales,  appartenant  principalement  aux  dynasties  des 
Samanides  et  des  khans  du  Kaptchak ,  et  dont  il  propose 
Facquisition  au  conseil.  MM.  de  Sacy  et  l*abbé  Reinaud 
sont  priés  de  donner  leur  avis  sur  cette  proposition. 

M.Guil.  deSchlégel  fait  connaître  qudqaes  détails  relatifr 
aux  caractères  samskrits  gravés  sous  sa  direction^  et  offire 
au  conseil  de  se  charger  de  diriger  à  Bonn  Timpression 
des  ouvrages  écrits  en  cette  langue ,  que  le  conseil  voudra 
publier.  11  annonce  le  prospectus  d'une  édition  du  Bama^ 
jrana^  texte  et  traduction,  qu'il  a  Tintention  de  donner  pro- 
chainement. 

M.  Wilson,  secrétaire  de  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta, accuse  réception  des  ouvrages  qui  ont  été  envoyés  à 


(53) 

I 

cette  Société  au  nom  de  celle  de  Paris.  Il  annonoe  FeBTm 
ie  plusieurs  ouTraf;e8  de  sa  composition,  et  lait  connsEitre 
aon  intention  de  publier  la  traduction  de  aix  drames  in- 
&ns. 

M.  Castiglioni  écrit  de  Milan  qu'il  a  appris  ayec  recon- 
saûsance ,  ie  choix  que  le  Conseil  a  fait  de  lui  pour  être  un 
fa  associés  étrangers  de  la  Sociétés  II  annonce  qu'il  Ta , 
confonnément  aux  lois  de  son  paya ,  demander  de  suite  à 
l'empereur  d'Autriche  la  permîasion  d'accepter  ce  titre  y 
pour  lequel  il  adresse  ses  remercimens  au  Gmseil. 

M.  de  Hanfimer  annonce  qu'il  a  obtenu  la  permisnon 
4'aooepter  le  fi|re  d'associé  étranger;  il  renouTclle  k  cette 
occasion  les  remercimens  qu'il  avait  précédemment  adres- 
sés, au  G)nseil ,  et  manifeste  l'intention  de  concourir  k  la 
rédaction  du  Journal  Asiatique ,  pour  lequel  il  envoie  un 
morceau  intitulé  :  Sur  Vhistoirc  oUornanedu  prince  Can" 
tenUr, 

Un  membre  présente  quelques  observations  sur  l'édi- 
tion chinoise  du  Tai-hio ,  du  Tchoung-young ,  et  des  sup- 
pliques ouigoures ,  données  par  M.  le  baron  Schilling  de 
Caostadt ,  et  exécutées  k  Pétersbourg  ,  d'après  un  précédé 
Utbogr^biique  perfectionné  par  l'éditeur ,  et  qui  offrent  des. 
modèles  calligraphiques  de  la  plus  rare  beauté. 

M.  de  Molinier  met  sous  les  yeux  du  Conseil  des  épreu-^ 
▼es  lithographiées  d'une  portion  considérable  de  son  cu- 
bage intitulé  :  ChrestonuUhie  chinoise, 

M.  le  baron  de  Schilling  offre  k  la  Société  de  lui  prê- 
ter les  matrices  d'un  caractère  mandchou-mongol  qu'il  a 
&itgraver ,  et  d^en  tirer  une  fonte  pour  l'employer  à  l'im- 
pression des  ouvrages  qui  seront  publiés  par  les  ordres  du 
^Weil.  Il  demande  seulement  que  cette  fonte  demeure  la 
Ft>priété  de  la  Société.  Cette  proposition  est  agréée,  et 
H.  de  Schilling  reçoit  les  remercimens  du  Conseil  par  l'or- 


*. 
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gane  du  président  :  MM.  Abel-Rémittai  et  Klapr^  «Mit 
changés  de  s'entendre  avec  lui  pour  diriger  la  fonte. 

On  fait  observer  que  Toffre  généreuse,  faite  par  M.  é^ 
Schilling  et  agréée  par  la  Société,  lè\e  une  des  principales  di^ 
ficultés  qui  «^opposaient  à  œ  que  le  dictionnaire  maadehou 
de  M.  KJaproth  fàt  imprimé  avee  les  caractères  propres  à 
cette  langue.  On  demande ,  en  conséquence ,  que  la  Com- 
mission ,  qui  «ûôt-nn  rapport  sur  cet  ouvrage ,  soit  châoff^ 
de  nouveau  d'examiner  si,  d'après  cette  circonstance  im<» 
prévue ,  il  ne  cooviendrait  pas  de  sacrifier  le  peu  qui  a  élé 
imprimé ,  et  de  publier  le  dictionnaire  avec  les  caractères 
donnés  par  M*  de  Schilling.  Cette  proposition  est  arrêtée  ; 
MM.  ÂbeUAémusat  et  Klaproth  sont  chargés  de  s'entendre 
avec  la  Commission  des  fonds ,  pour  £ûre  un  rapport  à  œ 
sujet  dans  la  prochaine  séance. 

On  lit  un  ^Mémoire  envoyé  deYienne  par  M.  de  Hammer, 
et  intitulé  :  Ejcamen  de  l'histoire  ottomane  de  Cantemir. 
Ce  Mémoire  est  renvoyé  à  la  Commission  dn  Jonmal ,, 
avec  invitation  de  le  publier  dans  Ton  des  plus  prochains 
cahiers. 

OUVRAGBS   OFFERTS    A    LA    SoCISTlî. 

Séance  du  i^^  Décembre  i8a.^. 

Par  M.  Babinet  :  Dictionnaire  abrégé  persan-arabe-et- 
anglais ,  par  Uopkins ,  i  vol.  grand  in-S''.  — Par  M.  Hnm- 
J^rt  (^de  Genève; ,  Anthologie  arabe;  i  vol.  in-8**,  Paris, 
imprimerie  royale,  1819;  un  article  sur  les  oiseaux  et  Us 
Jleursy  ouvrage  traduit  de  Tarabe  par  M.  Garcin  de  Tassy, 
extrait  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  ^  •  sep- 
tembre i8a3.  —  Par  M.  Schlégel  :  deux  nouveaux  exem- 
plaires du  Bhagauad'gita  (  voyez  T.  111 ,  page  aSi  ). 


r 
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Séance  du  5  janvier  i8!i4* 

Par  M.  J.  G.  Jackson ,  associé  ëtranger  :  An  account 
of  the  Empire  of  Marocco  and  tlie  Districts  of  Suse  and 
T^let,  etc.,  un  yol.  iD-4*  Ârec  planches.  —  Par  M.  le 
baron  de  Sacy  :  Discours^  Opinions  et  Rapports  sur  divers 
Siqets  de  Législation  ,  d'Instruction  publique  et  de  lÀtté" 
rature ,  par  M.  S.  de  Sacj.  —  Par  M.  le  baron  Schilling  de 
Cmstadl  :  i*"  Description  de  l'origine  des  huit  bannières 
du  peuple  mandchou ,  traduit  du  Mandchou  en  Russe,  par 
liéontiew ,  17  vol.  reliés  ^  neuf,  ui-^  \  a<*  Tai-Tsing-Hw- 
li ,  on  Code  pénal  de  la  Chine ,  traduit  du  Mandchou  >  par 
le  même ,  a  roi.  iii-8^  ;  3**  Tai'^Tsing-Gouroun  ni  Oukherir 
Kooliy  ou  Lois  du  gouvernement  mandchou^  traduit  par  le 
mAine,  5  yoI.  in-8®;  4*'7Vx*Aib  et  Tchoung-young  en  chi- 
nois ,  imprimés  lithôgraphiquement  à  ^int-Pétersbourg. 
5*  Les  Lettres  et  Suppliques  K^o-Tgbjlug  ou  Ouigourbs  , 
de  la  collection  d'Amjot  ;  6°  Catéchisme  jésuitique ,  traduit 
do  chinois.  —  Par  M.  Reinaud  :  Explication  de  cinq 
Médaillés  des  anciens  rois  musulmans  du  Bengale^  etc. 
(Extrait  du  Journal  Asiatique). 

Offrandes  pécuniaires* 

Par  M.  Macbride  d'Oxford ,  cinq  livres  sterlings. 

Par  le  rérérend  docteur  Wilson  de  Londres ,  deux  li- 

sterlings. 
Par  M.  le  comte  de  Bray,  60  francs. 
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Extrait  d^une  lettre  de  M.  Delaporte^  vice^consul  de 
France  à  Tanger  ^  à  M.  le  baron  Silvestre  de  Saqy^  en 
date  du  3  septembre  i8a3. 


Vous  désirez  saroir  ce  que  sont  les  Yssaouis  , 

^^Lm^  dont  je  TOUS  ai  parlé  dans  une  de  mes  lettres  pré- 
cédentes. Les  Yssaouis,  forment  ici  une  espèce  de  congré- 
gation ,  dont  les  membres  sont  répandus  dans  toute  l'Afiri- 
que  et  même  en  Asie.  «Ten  ai  trouvé  dans  mes  TOjages , 
partout  où  il  y  a  des  serpens ,  des  scorpions  et  autres 
animaux  malfidsans.  Ils  remplacent  les  anciens  Psylles  et 
les  Ourophages.  Le  commandeur  de  l'ordre  se  trouTe  à 

Méquioez,  et  la  confrérie  tire  le  nom  A^Vssaoui^  ^$J^^^ 
qu'elle  porte ,  non  de  ^««^  Vssa ,  c'est-À  dire ,  Jésus ,  fils 
de  Marie ,  mais  d'un  certain  Africain  nommé  Vssa ,  ^d^ 
ou  Seid-ben-Yssa  ^  tC**^  v/}  ^^tr*  V^  ^'*  fondée.  Les 
frères  Yssaouis  enchantent  les  serpens  ,  prennent  les  scor- 
pions à  la  main ,  et  sucent  le  venin  de  ces  animaux.  Outre 
cela,  ils  entrent  en  extase  ,  à  force  de  répéter  en  heurtant 
et  en  faisant  de  grandes  et  fr^pentes  contorsions  de  droite 
à  gauche,  et  de  gauche  à  droite,   en   avant  et  en  arrière 

(ce  qu'ils  appellent  w^^Ao^.  w^J^  Jadaha,  iajdoub)^  le 

nom  de  Dieu.  Les  mouvemens  qu'ils  font  et  les  hurlemens 
qu'ils  poussent  les  mettent  dans  une  telle  extase  qu'ils  écu- 
ment,  deviennent  tout  violets ,  perdent,  ou  semblent  avoir 
perdu  connaissance  ;  ils  ont  cependant  la  prudence  de  res- 
pecter leurs  frères ,  et  surtout  les  soldats  qui  les  accom- 
pagnent dans  les  diverses  processions  qu'ils  font  à  dififé- 
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lenles  époques   de    Tannée,  oMmairement  aux  fttes  da 
Eamadhan  ,    do   Sacrifice  et  de  la  Noël  mahomëtane  (i). 
MaOïeiir    aax  Chrëliena ,  et  principalement  aux  Juifs  qui 
tt  trouvent  sur  leur  passage  ;  ils  en  ont  bon  marché.  J'ai  yu 
k  Tripoli  deux  matelols  français  qui  eurent  les  épaules  em- 
portées par  les  baisers  nn  peu  trop  vifs  de  deux  de  ces 
Yssaouis  en.  belle  faumear  ;  heureux  encore  d'en  avoir  été 
«pnttes  pour  sî  peu.  Ils  se  jettent,  à  défaut  de  Juifs  et  de 
Chrédens ,  sur  les  poules ,  les  chats ,  les  chiens,  les  ânes , 
les  chameaux ,  et  ne  dédaignent  même  pas  les  charognes. 
Les  soldats  qui  les  accompagnent ,  ont  le  plus  grand  soin 
d'empteher  que  quelques  frères ,  un  peu  trop  Yssaouis ,  ne 
sortent  de  la  procession.  Cette  congr^ation ,  qui  est  pure- 
ment religiease ,  se  divise  en  diverses  branches  qui  se  bat- 
tent quand  eOes  en  trouvent  Toccasion.  Yoilà  à  peu  prè» 
tout  ce  que  j'ai  va  ou  appris ,  et  ce  que  je  sais  de  ces 
Vssaouis. 


•—  On  annonce,  parmi  les  ouvrages  actuellement  sous 
presse,  et  dont  la  publication  est  ordonnée  par  le  gouver- 
nement du  Bengale ,  un  Dictionnaire  et  une  Grammaire  de 
la  langue  Bkot,  ou  Tibétaine ,  qui  avait  été  rédigé  partie 
en  latin ,  et  partie  en  allemand  et  en  italien ,  par  les  mis- 
sionnaires catholiques  et  par  &u  M.  Schroeter,  pendant  leur 
séjour  dans  le  Tibet.  L'ouvrage  a  été  composé  sous  l'in- 
fluence de  £eu  le  major  Barke*Latter,  agent  du  gouyeme- 
ment  général  à  Titalya.  Il  a  été  traduit  et  mis  en  éut  de 
Toir  le  jour  par  le  docteur  W".  Carey  :  le  Dictionnaire  est 
annoncé  comme  très-riche,  puisqu'il  doit  former  uo  in-4* 


(i)  M.  Delaporte  veut  sans  douté  parler  da  Meçloud,  ou  anniver- 
laire  de  la  naissance  de  Maboroet. 
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de  goo  à  mille  fMigeê.  On  y  a  suivi  Tordre  alphabétique. 
Un  fMreil  ouvrage  doit  inupirer  btouooup  d*iiilérèt ,  nota 
que  le  Tibétain  ait  ét^  jusqu'ici  entièrement  inconnu  en 
Europe ,  et  quHl  doive  être  r^ardë  comme  étant  certaine- 
ment [reuher  certainljr),  la  langue  qui  a  cours  dans  touié 
la  Tartane  chinoise^  ainsi  que  le  dit  le  rédacteur  de  VA— 
siatic  Journal  du  mois  de  janvier;  mais  parce  que  les 
moyens  qu'on  a  eus  jusquHci  d'étudier  l'un  des  îdîAmes  sa- 
vana  du  Bouddhisme ,  étaient  tout*4i-Êit  iosufifisans.  On  doit 
avouer  pourtant  que  la  Russie  possède  dès  à  présent  des 
moyens  plus  sûrs,  que  les  Anglais  du  Bengale,  de  donner 
un  Glossaire  complet  de  la  langue  tibétaine*  Ce  serait ,  par 
exemple ,  un  des  plus  grands  services  qu'on  p6t  rendre 
à  la  littérature  de  l'Asie  orientale,  que  de  publier  un  ou- 
vrage imprimé  à  Péking ,  dont  on  possède  des  exemplaires 
k  Pétersboui^ ,  le  Miroir  (  Dictionnaire  complet  et  Ency- 
clopédique ) ,  des  langues  mandchoue ,  chinoise ,  mongole 
et  tibétaine.  On  a  d^jà  songé  plusieurs  fois  à  donner  aa 
public  la  traduction  de  ce  grand  Dictionnaire  ,  et  peut-être 
a-t-on  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  prochainement  livrée  à 

l'impression. 

A.  R. 


—  Les  poèmes  arabes  nommés  MoaUakats^  avec  un 
commentaire  sur  chaque  poème  en  langue  arabe ,  par  Mou- 
laxfi^Abd-errahnum ,  du  collée  du  fort  Williams ,  sont  au 
nombre  des  livres  qui  s'impriment  actuellement  par  ordre 
du  gouvernement  du  Bengale ,  ainsi  que  les  deux  ouvrages 
suivans. 

Un  Traité  sur  les  Uéritages  et  la  Division  des  Pro- 
priétés, contenant  le  Dc^a-Bhaga  écrit  en  vers,  en  sans- 
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krit  et  €n  bengali,  pur  le  pandit  Lak$elunn''Nanfyana^ 

Une  traduction  bengalie  du  Matakchora  de  Lagiaveil^ 
kha  ;  célèbre  ouvrage  de  jorisprudence  indienne ,  écrit  en 
sanskrit,  par  le  pandit  Lacknanvyana-Naya ,  du  coUëge  du 
fert  Wniiams. 


La  Société  Asiatique  de  Calcutta ,  dans  sa  séance  du  7 
mai  i8a3 ,  a  nommé  membre  honoraire  M.  Abel-Rëmusat, 
secrâaire  de  la  Société  Asiatique  de  Paris. 

Parmi  les  pièces  présentées  à  la  Société  dans  la  même 
séance ,  on  distingue  la  traduction  d'une   inscription  de 
Gourrah'Mandela ,  faite  par  le  capitaine  Fell.  Cette  ins- 
mption  n^est  pas  très-ancienne ,  eHe  a  été  écrite  par  un 
oommé  Sadasiva^  en  Fan  17249  de  l'ère  de  Vikramadi^a 
(de  J.  C.  1667),  un  vendredi ,  le  11  de  k  brillante  quin- 
laine  de  la  lune  du  mois  de  Djechtha.  Malgré  cela,  ce 
monument  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant ,  et  il  peut , 
par  la  suite,  être  d'une  assez  grande  importance,  parce 
qu'il  présente  la  série  généalogique  de  cinquante-deux,  rois  , 
ce  qui  excède  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  a  tu  jusqu'à  présent 
dans  les  monumens  indiens  du  même  genre.  On  comprend 
sans  peine   qu'une  pareille  liste    peut  fournir  plusieurs 
points  de  comparaison  et  des  indications  chronologiques 
qui   peuvent  être  un  jour  d'un  grand  intérêt  pour  dé- 
brouiller l'histoire  de  l'Inde.   Cette  inscription  se  trouve 
ilans  uu  temple  consacré  à  l'adoration  de  Fichnou^  Sis^a^ 
Ganesa ,  Dourga  et  du  Soleil ,  et  construit  par  l'ordre  de 
Soundàriy   fenmie  de  Tlndqyeswara^  le  53*  des  princes 
mentionnés  dans  l'inscription.  La  généalogie  a  été  composée 
par  le  savant  D/aya-Gouinda,  Les  architectes  du  temple  se 
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nommaient  Sinhasahî  Daya  Borna  et  Bhagiraiha.  En 
partant  de  Fan  1667 ,  et  en  donnant  pour  terme  moyen 
▼ingt  années  de  règne  a  chacun  des  princes  nommés  dans 
le  monument,  le  commencement  de  cette  Deunille  devrait 
être  place  en  Tan  6^7  ;  mais  si  au  contraire  on  su[^te 
comme  on  doit  le  faire ,  quand  il  est  question  de  généalo* 
gie  f  en  comptant  enriron  trois  générations  par  siècle ,  on 
parvient  jusqu'au  premier  siècle  de  notre  ère*  Cest  à  d'au- 
tres monumens  maintenant 'à  fournir  les  moyens  de  dé- 
montrer Fauthenticité  de  celui-ci. 


M.  Aug.  Guill.  de  Schl^l,  professeur  k  FuniYersitë 
de  Bonn ,  qui  vient  de  publier  une  édition  sanskrite  et 
latine  du  poème  philosophique  nommé  le  Bhagcnmd'^ita 
(Voyez  ci-devant  T.  III ,  p..  a56) ,  vient  de  &ire  paraître 
un  Prospectus  en  français  ^  dans  lequel  il  annonoe^  une 
édition  complète  en  sanskrit  et  en  latin  du  grand  ^oème 
épique^  intitulé  Râmfyana^  en  huit  forts  volumes  in-S*". 
Le  titre  de  cet  ouvrage  sera  :  Banu^ana^  id  est ,  carmea 
epicum  de  Bamœ  reèus  gestis^  a  poeta  antiquissùno  Val-^ 
mike ,  linf^  sahscrita  composUum,  Textum  Codd*  ma-- 
nuscriptorum  coUatis  recensait^  adnotationes  criiicas  et  in'- 
terpretationetn  latinam  ad/ecii  Aug.  GuiL  a  SchlegeL 
Pour  contribuer  à  faire  connaître  autant  qu!ii  est  en  nous 
cette  importante  entreprise,  nous  allons  insérer  ici  la  plus 
grande  partie  du  Prospectus  de  M.  SchlegeL  I^s  amateurs 
des  lettres  orientales  se  feront  ime  plus  juste  idée  de  ce 
travail  intéressant. 

«  Il  me  parait  essentiel,  dit  M.  Schlégel ,  pour  l'avan- 
cement de  l'étude  du  sanskrit ,  d'y  appliquer,  dans  toute 
leur  rigueur,  les  principes  qui  ont  porté  en  Europe  la  con- 
naissance des  auteurs  classiques  au  plus  haut  point  de  per- 
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fecdon.  L'histoire  de  la  philologie  hdléniqae  semble  être 
laite  exprès  pour  expliquer  ma  pensée.  La  littérature  de 
Fantiipie  Grèce  était  encore  Tirante  k  G>nstantinople, 
IcM^squ'au  i5<^  siècle  des  Grecs  iugitifii  enseignèrent  leur 
langue  dans  FEurope  occidentale.  Ces  Grecs  étaient  trè»- 
sayans  sans  doute  :  nuis  ils  étaient  ind>us  de  préjugés,  ils 
avaient  vieilli  dans  une  certaine  routine,  et  si  on  leur  atait 
laissé  à  eux  seuls  le  soin  de  publier  les  auteurs  classiques , 
nous  n'aurions  jamais  eu  des  textes  aussi  corrects ,  ni  des 
commentaires  aussi  satisfaisans  que  ceux  que  nous  possé- 
dons maintenant. 

«  Gomme  la  Grèce  moderne  nous  a  transmis  les  cbefin 
d'cBUTre  de  la  Grèce  ancienne ,  de  même  l'Iode  nous  offre 
aujourd'hui  les  monumens  écrits  d'une  antiquité  presqu'inac- 
cessible.  Le  sanskrit  est  rivant  pour  les  Brahmanes  instruits, 
étant  leur  langue  saranlé  et  sacrée  ;  ils  possèdent  tous  les 
tréscMTS  de  leur  littérature ,  même  en  £siit  de  commentaires 
ehd'autres  ourrages  secondaires.  Cependant  les  éditions  que 
des  sarans  indiens  ont  publiées  ou  pourront  publier,  ne 
satisferont  jamais  entièrement  aux  besoins  d'tm  lecteur  eu- 
ropéen ,  besoins  que  ces  sarans  ignorent  nécessairement. 

Le  premier  soin  d'un  éditeur  de  lirres  sanskrits  doit  être 
roué  k  lauthenlicité  et  à  la  correction  du  texte ,  que  Ton 
pourra  obtenir,  la  plupart  du  tems,  sans  recourir  à  la  cri- 
ti^pe  conjecturale,  par  la  confrontation  du  plus  grand 
nQqepbre  de  manuscrits  accessibles ,  surtout  de  manuscrits 
exécutés  dans  différentes  contrées  de  l'Inde,  et  par  le  cor- 
rectif des  commentaires ,  s'il  en  existe. 

Ensuite  l'éditeur  doit  s'attacher  à  édaircir  toutes  les 
dbscurités  qui  pourraient  se  rencontrer,  soit  dans  les  mots, 
soit  dans  les  choses.  Dans  une  étude  aussi  neure ,  on  doit 
même  aroir  ^ard  aux  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  encore 
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enti^rBtnent  maitre$  de  la  langue.  Or,  le  commentaire  le 
pluH  auocinct  est  une  yersiojn  littérale,  écrite  cependant 
d*tm  6tjle  pur  et  int^giUe  par  elle-même,  dans  laquelle 
on  se  permettrait  seulement  d'ajouter ,  entre  parenthèses , 
quelques  mots  de  paraphrase  ou  de  déyeloppement ,  lorsque 
cela  paraîtrait  nécessaire ,  de  toème  que.  sir  William  Jones 
l'a  pratiqué  dans,  son  excellente  traduction  des  Lois  de 
Manou,  D'après  ces  rues ,  j'accompagnerai  le  Rdmdyana 
d'une  traduction,  d'une  introduction  générale ,  et  d'on 
dictionnaire  mythologique  et  géographique ,  le  tout  en  la- 
tin ,  comme  étant  la  langue  de  communicati<Ni  universelle 
entre  les  sa  vans,  et  plus  adaptée  qu'aucune  autre  à  traduire 
du  sanskrit ,  par  les  raisons  que  j'ai  indiquée^  dans  la  pré- 
ÎBce  dp  Bhagavad'-Gita.  Tj  ajouterai  ensuite  des  notes 
critiques,  dans  lesquelles  je  rendrai  compte  des  yariantes 
et  de  mes  raisons  poilr  préférer  telle  ou  telle  l^on. 

»  Quant  au  Bdmi(yana  en  particnli^,  il  occupe ,  avec 
le  Mabd^BhdnUaj  le  premier  rang  parmi  le^  poèmes  my- 
thologiqnes,  que  les  Indiens  nomment  Pourdnas^  c'est-à- 
dire,  anciennes  traditions.  Les  fictions  qu'il  contient  sont 
répandues  non-seulement  dams  toute  l'étendue  de  l'Inde 
proprement  dite,  ma  s  elles  ont  pénétré  dans  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange,  dans  les  îles  de  l'Archipel  indien,  et 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  centrale  ;  et  jamais  peut- 
-être héros  déifié  n'a  rempli  de  sa  gloire  un  théâtre  plus  va^ 
que  Rania,  Le  sujet  du  poème  est  le  bannissement  de  JRama^ 
prince  issu  de  la  dynastie  des  rois  é'^odk^â  (aujourd'hui 
Oude) ,  ses  erreurs  à  travers  la  péninsule,  l'enlèvement 
de  son  épouse  par  un  géant,  tyran  deCeylan,  la  conquête 
miraculeuse  de  cette  île ,  et  le  rétablissement  ^  Rama  sur 
le tr^ne  de  ses  ancêtres.  L'unité  de  l'action;  une  teinte- en 
mêmetrms  héroïque' et  patriarcale;  l'abondance  et  la  va- 
riété de  fictions  merveilleuses;    des  descriptions  piltores- 
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qoes  de  fleuTes ,  de  montagnes  et  de  Ibréta ,  en  un  mot  de 
tome  là  nature  yégëtale  et  animale  de  Flnde  ;  des  situations 
intes  et  pathétiques  ;  une  grande  ëtëTation  et  une  extrême 
èéEcatessse  dans  les  sentîmens  du  héros  et  des  principaux 
personnages ,  répandent  un  charme  unique  sur  ce  poème 
pour  des  lecteurs  qui  savent  se  transporter  en  idée  dans  une 
sphère  moride ,  intellectuelle  et  physique ,  toute  dif£érente 
de  la  nôtre. 

a  Plusieurs  Pourânas  sont  trop  Tolumineux  pour  pouvoir 
hre  facilement  pnhliés  autrement  que  par  extrait  ;  le  Râ- 
mA)rana  n^est  pas  d'une  longueur  démesurée,  étant  évalué 
à  !ft4>ooo  distiques ,  distribués  en  sept  livres  ,  dont  chacun 
est  sou»-divisé  en  un  nombre  in^al  de  chapitres  ou  de 
rapsodiés. 

»  Le  Râni^ana  n'est  pas  entièrement  inédit  :  MM.  Ca- 
r^'  et  Marshman  en  ont  entrepris  une  édition  dont  trois 
volumes  ,  contenant  les  deux  premiers  livres ,  ont  paru  à 
Serampore  dans  les  années  1806-1 8 lo.  Cette  édition  était 
calculée  pour  dix  volumes  in-^piarto  ;  mais  l'entreprise  en 
a  été  abandonnée  depuis  long-tems ,  et'  dès  trois  volumes 
imprimés  le  second  ne  se  trouve  plus  dans  la  librairie. 

*  Ï>an8  mon  édition ,  le  texte  du  poème  et  la  traduction 
formeront  sept  forts  volumes  in-d"  ;  un  huitième ,  qui  con- 
tiendra l'introduction  et  les  explications  générales ,  paraîtra 
le  dernier^  quoiqu'il  soit  destiné  à  être  mis  à  la  tête  de 
Foavrage.  Le  tout  sera  publié  par  livraisons  de  deux  vo- 
lumes,  et  le  prix  de  chaque  livraison ,  franche  de  port  à 
Paris ,  sera  de  100  francs. 

«  Le  texte  sera  imprimé  avec  les  caractères  De^^anâgariy 
gravés  et  fondus  k  Paris  sous  ma  direction,  par  ordre  dd  gou* 
vemement  prussien.  Le  format  et  la  qualiië  du  papier  vélin 
seront  les  mêmes  que  dans  mon  Bhagauad-^Gita  ;  seulement 
on  soigii^ra  encore  davantage  l'exécution  typographique , 


(64) 

afin  de  prodaîre  un  lirre  qui ,  sous  ce  rapport  aussi ,  puisse 
mériter  une  place  dans  les  bibliothèques  des  amateurs. 

»  Je  ne  saurais  déterminer  d^arance  Fespace  qu'occupe- 
ront  les  notes  imprimées  séparément.  Gomme  elles  seront 
en  partie  de  nature  k  ne  pouvoir  intéresser  que  ceux  qai 
font  une  étude  approfondie  du  sanskrit ,  les  souscrip- 
teurs pourront  à  leur  choix  les  prendre  ou  non.  Dans  le 
premier  cas ,  on  les  leur  fournira  au  même  taux  que  les 
Tolumes  du  texte ,  c'est-à-dire ,  à  raison  de  5o  francs  par 
Tolume. 

»  L'impression  ne  pouvant  être  conunencée  qu'après  que 
les  matériaux  poiur  la  totalité  de  l'ouvrage  auront  été  ras- 
semblés, du  moins  en  grande  partie,  la  première  livrai— 
son  ne  pourra  être  fournie  que  dans  un  délai  considérable. 
J'espère  cependant  pouvoir  la  publier  au  commencement 
de  l'an  iSiS.  Ensuite  l'impression  avancera  rapidement ,  et 
je  me  flatte  d'achever  le  tout  dans  l'espace  de  quatre  années» 


pAMTHBOif  EoTPTiBif,  Collectiofi  dcs  Personnages  my^ 
thohgiques  de  l'ancienne  Egypte ,  d'après  les  Mouumens  , 
avec  un  texte  explicatif;  par  M.  J.  F.  Ghampollion  le 
Jeune ,  et  les  figures  d'après  les  dessins  de  M.  L.  J.  J. 
Dubois.  Paris ,  i8a3  ,  în-4''*  *  ^  l'imprimerie  de  Firmin 
Didot. 

Cet  ouvrage  se  publie  par  livraisons ,  composées  chacune 
de  six  planches  coloriées  et  de  douce  pages  de  texte.  Le 
prix  en  est  fixé  à  lo  fr.  L'ouvrage  sera  composé  d'environ 
»2ioo  planches  et  4$o  P^8^  ^^  texte.  On  souscrit  ches 
M.  Dubois,  rue  de  Savoie-St.-André-des-Arcs,  n^  4* 

Il  a  déjà  paru  quatre  livraisons  de  cette  belle  collection. 


(Février  1824.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

VIE  DE  BOUDDHA, 

Par  M.  KuiPKOTB. 


-  * 


(  Conclusion.  ) 

ApjlÈS  avoir  vécu  pendant  six  obs  dans  la  retraite , 
Qoodam  termina  son  état  d'ermite  au  crépuscule  du 
quinzitoie  jourdu  mois  moyen  du  printems  ^  dans  l'an*- 
néeda.&cMj^ife/èr.  U  annonçait  alors  à  ses  cinq  disciples 
fi'il  avait  trtomplié  de  toutes  les  tentations  mondai- 
nes. A  minuit  y  il  termina  ses  dévotions  et  les  exercices 
spirituels  qu'il  avait  !  pratiqués  pendant  six   années 
consécutives,  et  le  lendemain  il  redit  encore  qu'il 
«Tait  atteint  le  plus  haut  degré  de  la  glorieuse  per- 
Cesc^on  qui. convient  à  un  véritable  saint,  et  que  le 
tema était  veau  où  il  devait  répandre  sa  doctrine,  et 
k  connaissance  de  la  divinité   dans  le  monde.  — 
La  nouvelle  de  ce  changement  de  l'état  de  Goodam  se 
ï^pandit  bientôt  partout  ;  elle  excita  l'attention  géué- 
nie ,  et  le  peuple  se  persuada  facilement  de  sa  sain- 
teté. Cependant  une  partie  de  s^s  adversaires  préten-* 
dait  que  le  fila  du  roi  de  Magada  était  tombé  dans 
uik délire. complet.  D'autres  disaient  qu'il  avait  des 
Tome  ly.  5 
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regrets  d'ayoîr  renoncé  au  tr6ne  de  son  père,  et 
qu*une  nouvelle  inclination  amoureuse  était  la  cause  de 
Tétat  dans  Ie<{uel  il  se  trouvait.  Mais  le  plus  grand 
nombVe  se  déclara  pour  la  sainteté  miracoleiise  de  sa 
persoaiàe,  et  lui  donna  les  titres  de  BouMum-hûkchi 
(instituteur  divin) ,  et  de  Chàkia^moum  (pénitent  de 
la  race  de  ChaJda).  Il  réunit  ses  cinq  disciples  et 
leur  dit  :  «  Lé  trésor  précieux  de  ma  sainteté  et  de 
»  ma  nouvelle  loi  ne  peut  faire  une  impression  subite 
»  sur  l'esprit  des  mortels  ;  modérez  donc  encore  votre 
»  zèle  de  conversion  ^  il  faut  avant  tout  accomplir  un 
»  jeûne  spirituel,  d  Dès-lors  il  se  rendit  de  nouveau 
dans  le  désert,  et  il  passa  quarante-neuf  jours  cons- 
tamment occupé  de  prières  nocturnes  etde  jeAnes  con- 
tinuels « 

A  la  fin  de  cette  dernière  expiation ,  le  puissant 
Esrouwa^Tangri  le  visita  dans  son  ermitage,  et  loi 
présenta  une  kurda ,  on  roue  â  prières  en  or 
de  mille  rais.  Par  le  discours  suivant  il  chercha  à  dis- 
poser Chailsiu^mouni  à  commencer  son  état  de  pré* 
cepteur  divin  du  genre  humain  :  «  Sans  doute  tu  ne 
))  t'es  pas  soumis  au  pénible  état  de  pénitent  pour  ta 
»  propre  personne ,  c'est  pour  le  bonheur  de  Thuma- 
)>  nité  ^fjoi,  tu  l'as  choisi  ;  daigne  Jonc  â  présent  côm« 
»  mencer  à  répandre  le  salut  parmi  les  peuples  de 
»  rUnivers.  »  Malgré  cela  le  saint  ne  prit  encore  au- 
cune résolution  après  cette  première  exhoi*tation ,  et 
Esrouwa^Tangri  se  retira  sans  avoir  atteint  son  but. 

Une  autre  fois  un  puissant  roi  de  la  race  des  Ma^' 
Wui'RtMnsa  vint  visiter  en  cérémonie  le  saint ,  lui  pré- 
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senta  les  kuîi  joyaux  ^   et  lui  adressa  ces  paroles  : 
a  Souverain >  dont  la  puisaance  est  sans  bornes,  grand 
»  liéros,  qui  as  Taînou  toutes  les  tentations,  nous  te 
a  priops  de  vouloir,  par  tes  instructions  salutaires^ 
a  iaire  avapcer  le  bonheur  de  Thumanité.  »  —  Mais 
cette  prière  ne  le  persuada  pas  non  plus ,  jusiju'à  ee 
<p&e  JKhwêrmoustor'Tangn  y  accompagné  de  trente- 
trois  princes  des  génies,  se  présentât  devantlnipour  Ta- 
dorer,  £ii   lui  remettant  un  Daung(i),  il  lui  dit  : 
a  Inveoteur  du  remiède  le  plus  eflSlcace  et  de  l'eau  du 
»  salut  ^  d^ivre  enfi»  de  leur  misère  tous  ceux  qui 
a  sont   créés  pour  souffrir,  ef  &is  retentir  tes.ins* 
a  tmclioiks  célestes  pour  les  humains  ensevelis  dans 
1»  un  profond  sommeil.  »  Cinq  disciples  de  Bouddha 
qui  se  trpuvérent  présens  ,  savoir  :  DJanchi-GoiHnia , 
Dotale  ^Àinghati  Mmgtsan  et  Sangdan ,  furent  saisis 
d'étonnement  et  s'écrièrent  :  «  La  sainteté  de  notre 
a  maître  es(  vérttaJble ,  £aisoa6*lùi  notre   première 
a  adonitipn.  )>  C'était  le  moment  de  leur  épreuve  ;  ils 
fixèrent  leurs  yeux  sw  sa  face  pour  se  convaincre  de 
sa  sainteté*  Djawhi^Godinia  fut  le  premier  dent  la 
foi  vfiiuquit  tous  les  doutes^  il  tomba  k  genoux  et 
ador^  fPU  ON^tre  en  lui  rendant  les  honneurs  divins , 
et  ep  faisant  neuf  ibis  le  tour  de  sa  tente.  Son  exemple 
entl^oa  les  quatre  autres  disciples ,  ils  adorèrent  tous 
Chahia-mouni,  se  présentèrent  devant  lui  en  disant  ; 
ii  Si  tu  es  le  plus  saint  de  tous  les  hommes,  daigne 


*  ■* 


(i)  Doung  est  une  grande  coquille  de  mer^  qui  sert  d^instrumenS 
nuirai  daas  les  temples  «des  Bouddhistes. 
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»  t'asseoir  sur  le  trône  des  saints  des  tems  pa^- 
»  ses,  qui  est  établi  à  Wamachi ,  et  commence  ta 
»  vocation  d'instituteur  universel.  »  Une  majesté  di«r 
yine  rayonna  alors  sur  la  face  du  saint  3  et  il  se  décida 
de  céder  à  leurs  instances.  De  suite  il  se  tjransporta  à 
JVornachi  pour  j  faire  son  entrée.  Trois  fois  il  fit  lé 
tour  de  cet  endroit  avant  de  monter,  absorbé  en  cou' 
templation ,  sur  le  trône  d' Ortchilongi-^bektcfU  hour" 
khan,  Sijiltan'tchidaktchi  et  de  Gerili^Saldktchi  j  qui 
étaient  les  fondateurs  et  princes  des  trois  époques  re- 
ligieuses antérieures*  A  cette  occasion  on  établit  la 
place  sacrée  du  trône  primitif  de  tous  les  saints. 

ChaJda'mouni  resta  d'abord  inconnu»  et  se  voua 
aux  préparatifs  pour  son  nouvel  état.  Accompagné  de 
ses  disciples  y  il  se  rendit  au  bord  de  l'Océan,  travei-sa 
les  déserta,  et  récita  en  secret  les  confurations  nécfes- 
saires. 

Les  grands  de  l'empire  venaient  le  visiter,  lorsque 
avec  ses  disciples  il  se  trouvait  dans  leur  voisinage. 
Un  >our,  deux  marchands  passèrent  près  de  lui  avec 
•une  caravane  de. cinq  cents  élépbans  chargés^  lors- 
qu'ils aperçurent  CAaAûx^-fTiottm,  ils  lui  présentèrent 
des  vases  d'or  et  d'argent  remplis  de  pierres  précteu-. 
ses  9  et  dirent  en  l'adorant  :  ce  Seigneur,  nous  sommes 
))  une  caravane  n\.arckande  dé  cinq  cents  personnes , 
»  fais-nous  la  grâce  de  nous  communiquer  les  prières 
»  que  nous  devons  réciter  pour  notre  bonheur,  et 
»  pour  la  réussite  de  notre  entreprise.  »  Il  accomplit 
leur  demande,  leur  écrivit  des  prières  pour  le  bon- 
heur, et  leur  communiqua  son  premier  ouvrage  con- 
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tenant  des  demandas  et  des  réponses  sur  Tastronomie^ 
et  les  vingt-huit  signes  du  Zodiaque.  Alors  il  se  ren- 
dit à  Warnachi ,  où  il  exposa  sa  doctrine  au  milieu 
dWe  foule  innombrable  d'auditeurs  de  toutes  les 
classes. 

Dans  la  première  année  de  son  état  de  précepteur  du 

genre  humain,  le  /^  jour  du  mois  moyen  de  l'été,  CAa- 

làor-mouni  instruisait  ses  cinq  disciples  sur  l'origine  et 

la  nécessité  de  la  foi,  en  leur  disant  :  (c  L'état  universel 

«  de  misère,  c'est-à-dire  le  monde  humain  est  la  pre- 

B  miè^'e  vérité  -,  le  chemin  du  salut  est  la  seconde  vé- 

»  rite  y  la  tentation  et  la  séduction  qu'on  y  rencontre 

»  sont  la  troisième;  et  lamanière  deles  combattre  et  de 

»  les  vaincre  est  la  quatrième.  >  Sur  ces  quatre  vérités 

il  leur  donna  l'explication  suivante  :  v  Dans  le  cours 

»  de  la  vie  humaine ,  aucun  moment  de  plaisir  ne 

»  peut  être  égalé  à  la  vérité  ;  aussi  je  nomme  ce 

»  monde  un  véritable  état  de   misère ,  e't  la  prati- 

»  que  des  préceptes  de  la  foi  le  plus  grand  bonheur. 

»  Considérez  la  quadruple  condition  de  l'homme  ;  les 

»  peines  <le  la  naissance  ;  le  cours  de  la  vie  jusqu'au 

»  pénible  état  de  la  vieillesse  ;  l'affliction  d'être  assu- 

s  jétiaux  maladies,  et  l'amertume  de  la  mort. — Quelle 

1»  douleur  l'homme  ne  souffre*-t-il  pas  à  la  naissance , 

»  quand  il  sort  avec  peine  comme  d'un  four  ardent?Dans 

»  ce  moment  d'une  peine  inexprimable,  il  est  privé 

»  de  ses  sens  et  scdPoqué  par  des  douleurs  aiguès.  Exa* 

»  minez  après  l'état  misérable  de  l'homme,  pendant  le 

»  cours  de  sa  vie  jusqu'à  la  vieillesse  ;  la  peau  devient 

»  sèche ,  ridée  et  ressemble  à  du  vieux  parchemin , 


^  I 
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»  la  chair  qui  couvre  les  os  se  sèche  et  se  consnmiB  ;  le 
^>  saug  même  cpi  parcourt  les  veines  diminue  et 
>>  perd  de  sa  fluidité  ;  la  stature  si  droite  de  son  oorpa 
)>  èe  courhe  )  la  faiblesse  des  yeux  commence ,  èi  bien* 
»  tôt  ils  n'aperçoivent  plus  les  montagnes  qui  s'élèvent 
)>  devant  eux  ^  le  sens  de  l'oreille  devient  si  dur  qu'il 
)>  n'entend  pas  même  le  son  de  la  trompe  ;  la  hanche 
p  perd  ses  dents,  et  l'odorat  disparatté  La  diminution 
»  des  forces  corporelles  exige  un  bâton  pour  appui , 
)>  et  lès  facultés  de  l'amese  changent  en  distraction  et 
D  en  oubli ,  et  disparaissent  à  la  fin  toùt-à-fajt ,  dfe 
»  même  que  le  sens  du  goût  se  perd.  •—  Considères 
»  ensuite  les  maladies  auxquelles  l'homme  est  exposé 
M  pendant  qu'il  vit  dans  ce  monde  >  a  combien  d'ob^ 
»  servations  ne  donnent-elles  pas  lieu?  Leur  nombre 
M  monte  à  4^0 .  Quelle  misère  de  voir  ses  forces  dépérir  t 
»  Hors  d'état  de  se  lever  à  volonté^  et  contraint  d'être 
»  couché  9  l'homme  n'a  pas  même  pour  lors  dn  repos. 
»  Souvent  il  lui  paraît  que  le  cœur  lui  a  monté  au 
M  gosier,  et  que  l'intérieur  du  corps  :$oit  rempli  de 
»  vent.  La  nuit  lui  semble  plus  longue  que  le  jour, 
»  et  un  jour  a  pour  lui  la  durée  d'un  mois.  Les  mets 
M  les  plus  exquis  sont  pour  lui  sans,  saveur  comme  du 
)>  bois,  et  les  meilleurs  coussins  lui  paraissent  des 
»  épines  ^  le  blanc  des  yeux  devient  jaune,  et  le  rouge 
n  de  la  peau  et  du  sang  prend  une  couleur  bleuâtre. 
»  Intérieurement  il  comm^ice  à  devetiir  son  propre 
»  ennemi,  le  seatioient  de  sa  misère  augmente  son  dé- 
»  couragement  et  son  affliction,  lorsqu'il  s'écrie  en 
^  soupirant  :  Hélas  !  quand  serats^je  délivré  de  ces 
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Y  maux  l  —  Voilà  IHiomme  gémissant   de   doalenrs 
B  inoaTeSy  et  étendu  comme  un  poisson  privé  de  son 
%  élément,  et  îeté  sur  lé  sable  brûlant. 

»  La  niîaère  devient  plus  grande  k  l'approcbe  de  la 
9  mort.   Alors    vous   êtes  entouré  de    vos  parens  et 

>  amis ,  qui  pleurent  et  se  lamentent ,  et  qui  sont 
»  snffbqnés  par  la  douleur.  Votre  corps  est  étendu 
»  comme  une  montagne  écroulée  ;  votre  imagination 
»  voltige  ,  semblable  à  la  flamme  cbassée  par  le  vent, 
»  et  des   images  terribles  se  présentent  à  vos  yeux. 

>  Les  forces  vitales,  qui  diminuent  d'un  moment  à 
»  l'autre  ,  ressemblent  à  un  terrain  que  les  flots  de 
»  l'eau  eniportent  entièrement.  La  vie  intérieure  s'é- 
»  vapore  conmie  la  fiimée ,  le  feu  qui  chaufle  le  corps 
»  s'évanouit ,  et  tonte  la  chaleur  extérieure  se  resserre 
«  dans  le  centre;  le  naturel  jadis  si  fougueux  ressem- 
»  ble  alors  â  la  lueur  fj^oide  du  ver  luisant.  Toute 
»  activité  in^llectnelle  se  perd  peu  à  peu  dans  la  ma- 
»  tière  ^  les  signes  extérieurs  de  la  vie  paraissent  pro- 
»  mettre  la  plus  longue  durée  ;  mais  l'époque  est 
1»  écoulée  pendant  laquelle  les  esprits  vitaux  devaient 
»  être  répandus  dans  le  corps,  et  ils  quittent  ses 
»  membres  pour  se  concentrer  dans  un  seul  point. 

»  Mais  ce  qui  semblait  être  leur  annihilation  n'est 
)i  souvent  qu'une  rude  préparation,  qui  rend  la  vie 
«  semblable  à  une  flamme  privée  de  l'air  extérieur. 
»  La  destruction  totale  de  la  force  vitale  a  diiférens 
1»  degrés.  En  premier  lieu  sa  transformation  ressemble 
i»  à  l'ombre,  quand  la  lune  brille  au  ciel  étoile  le  plus 
»  clair;  de  cette  faculté  sensitive  momentanée  elle 
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»  passe  au  point  de  la  faculté  sensitive  du  vide  par^ 
m  fait*  De  là  elle  entre  dans  l'état  «ensitif  d'un  rajoti 
»  de  soleil  monientané,  qui  jette  un  éclat  de  couleura 
»  élémentaires  \  de  cet  état  elle  revient  de  nouveau  à 
»  n'être  qu'un  point  lumineux  offusqué  par  les  nua- 
»  ges^  alors  a  lieu  la  dissolution  et  la  destruction  défi* 
»  nitive  de  toute  qualité  sensitive.  Par  cette  triple 
»  contraction  de  la  force  vitale  ^  les  esprits  vitaux  qui 
M  ont  leur  demeure  dans  le  cerveau  et  dans  l'empire 
»  du  nombril,  se  réunissent  et  se  resserrent  dans  le 
»  coeur,  pour  5*7  éteindre  totalement.  » 

Tel  fut  le  contenu  principal  de  la  première  séance 
dans  laquelle  Chàkia-mouni  exposa  le  système  dé  sa 
nouvelle  religion  à  ses  cinq  disciples.  Ce  système  se 
trouve  entièrement  dans  le  gi*and  ouvrage,  appelé 
en  tibétain  Gandjour,  dont  le  nom  signifie  Ins'- 
traction  verbale,  et  que  ses  sectateurs  rejg^ardent 
comme  la  plus  ferme  colonne  de  sa  doctrine.  Il  fut 
écrit,  par  ses  disciples,  sous  la  dictée  de  leur  maître , 
et  consiste  en  108  gros  volumes.  On  y  a  joint  encore 
1 2  volumes  de  métaphysique ,  qui  portent  le  nom  de 
lœm,  et  qui  furent  composés  pour  les  îles  de  la  mer 
de  rinde.  Chaque  volume  du  Gandjour  est  accompa- 
gné d'un  autre  contenant  le  commentaire  ;  de  sorte 
que  le  nombre  de  tous  les  volumes  de  cet  ouvrage 
monte  à  a 3a,  et  alors  il  porte  le  nom  de  Dandjour.  Ce 
corps  immense  exige  pour  son  transport  plusieur^r 
chameaux.  Il  fut  traduit  en  mongol  par  l'ordre  de  Tem* 
pereur  Klnan-Joung ,  et  imprimé  en  deux  diffcrens 
formats,  On  ne  le  veod  pas  sans  une  permission  parti* 


culière»  et  le  prix  d'un  exemplaire  est  de  i6ôo  àntéù 
d'al^ent. 

ChaJda-mouni^  prêchant  à /FomaeAi^  sontint souvent 
dès  discassions  théologiques  avec  les  adorateurs  du  feu 
^ê  la  Perse,  noinmé  Ters  dans  les  livres  mongols  d  on^ 
cienne  date.  Ces  Ters  étaient  lés  ennemis  jurés  dé  la 
religion  indienne.  Â  Tépbque  de  la  réformation  fiiite 
par  Chàkia-màuni,  les  sectateurs  de  Chiwd  se  sentit 
rent  trop  faibles  pour  combattre  sa  nouvelle  doctrine  ; 
alors  Dèwa^dat',  l'oncle  paternel  et  grand  ennemi 
de  Chidiia^mouni,  se  mit  à  la  tête  de  ses  antagonistes 
et  adopta  la  croyance  des  Ters  y  qu'il  tficba  aussi  d'in- 
troduire à  la  cour  de  plusieurs  petitsprinces  de  l'Inde .  Il 
fit  Tenir  six  des  principaux  docteurs  de  cette  secte  pour 
les  opposer  à  son  neveu  ^  là  une  grande  fête  où  tous  les 
princes  étaient  assemblés  ^  croyant  renverser  par  leur 
aide  la  nouvelle  doctrine  àe  Bouddha ^  mais  il  échoua 
totalement  contré  la  sagesse  de  l'homme-dieu.  Lés 
quinze  rois  présens  à  cette  fête  se  réunirent  tous  les 
îoors^depuisle crémier  jusqu'au  lâ  du  premier  mois; 
les  six  docteurs  des  Ters  essayèrent  dans  ces  assem-» 
blées  d'attaquer  et  de  vaincre  Chahia^mouni  par  dès 
moyens  magiques.  Sans  les  craindre,  il  triompha 
d'eux  de  la  manière  la  plus  glorieuse  ,  par  sa  sagesse 
et  par  la  seule  force  de  ses  raisonnemens  ;  de  sorte 
qn'après  quinze  jours  de  discussion,  le  chef  de  ses  ad* 
▼ersaires  fut  contraint  de  se  prosterner  devant  lui  et 
de  l'adorer  ^  tous  ceux  qui  étaient  présens  se  levèrent 
«t  suivirent  son  exemple.  Par  cette  dernière  victoire 
SB  gloire  et  sa  doctrine  se  répaîidirent  dans  toute 
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rinde.  En  mémoire  de  cet  événement,  ses  sectateurs 
célèbrent  9  îusqu'à  présent  tous  les  ans  y  les  quinle 
premiers  jottrs  da  premier  mois. 

Les  premiers  préceptes  de  Chakia-moum  expli- 
tpiaient  son  système  sur  la  nature  de  l'homme*  Ils 
étaient  suivis  des  principes  moraux  qui  font  la  base 
fondamentale  de  toute  religion ,  parce  qu'ils  appren- 
nent à  vivre  et  a  agir  d'après  les  lois  divines  dans 
toutes  les  circonstances  diverses,  et  qu'ils  établissent 
une  harmonie  heureuse  entre  la  nature  et  la  société 
humaine.  Il  déclara  à  ses  disciples  que  son  ame  avait 
déjÀ  pénétré  les  dis  premières  lois  fondamentales  de 
l'humanité,  à  Tépoque  de  chacune  des  trois  époques 
antérieures  de  la  véritable  croyance.  Il  se  glorifia 
d'être  le  premier  des  Brahmes,  et  le  sage  royal 
par  excellence,  qui  avait  passé  par  d'innombrables 
incarnations  mondaines,  et  qui  par  sa  propre  force 
était  parvenu  à  approfondir  les  principes  de  la  foi 
véritable. 

Il  disait  que  le  système  de  sa  métaphysique  existait 
déjà  depuis  les  innombrableis  régénérations  du  monde 
et  des  planètes,  et  qu'il  était  fondé  sur  le  principe 
que  tout  ce  qui  est  créé  et  tout  ce  qui  est  pensé  par 
l'homme  rentrait  finalement  dans  le  vide  et  le  néant. 
Les  mêmes  idées  sont  énoncées  dans  les  propres  pa- 
roles de  Ckakia-mouni,  qui  se  trouvent  conservées 
dans  le  livre  intitulé  Uttigenm''dalai.  Le  même  ouvrage 
dit  aussi  que  la  masse  des  ossemens  de  ses  corps,  morts 
dans  le  péché  pendant  ses  différentes  incarnations, 
dépassait  en  grandeur  des  planètes  entières  ;  que  la 
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quantité  du  sang  répandu^  par  les  innombrables  déca* 
pitations  qa'il  aTait  subies  pour  peine  de  êea  crimes , 
égalait  celle  des  eaus  de  TUniTets.  Que  Chakia^ 
wuttini,  ayant  reconnu  sa  scélératesse ,  se  prit  lui-même 
en  horreur^  et  <{u'enfin  il  avait  été  illuminé  par  un 
esprit^  qu'il  appelle  son  maître.  Ce  fut  lui  qui  TinS" 
truisit  d'une  manière  miraculeuse  et  avec  des  peines 
infinies,  dans  les  premiers  principes  de  la  morale.  Le 
saint  suivit  lés  conseils  du  maître,  et,  pour  pro- 
fiter de  son  instruction  ^  il  renonça  k  Tempire  et  au 
trône.  Alors  le  maître  lui  dit  :  «  Le  disciple  doit 
»  aToir  assez  de  fermeté  pour  se  sacrifier  lui-même  ; 
»  asins  pénitences  corporelles ,  aucune  instruction  ne 
»  peut  prendre  racine.  Sa  première  pénitence  con- 
»  siste  en  ce  que  mille  bougies  allumées  doivent  être 
»  appliquées  à  son  corps.  »  Guûda^mouni  consentit  à 
se  sonmettre  à  cette  épreuve;  et,  pour  détruire  les 
suites  de  son  impiété,  il  se  coucha  pour  laisser  plan- 
ter anr  son  corps  unnombre  infini  de  mèches  allumées. 
En  même  tems  il  pria  humblement  son  maître  de 
Finstruire  auparavant,  puisqu'il  pourrait  mourir  dans 
les  douleurs.  Sou  maître  lui  communiqua  alors  les 
quatre  thèses  suivantes  : 

«  Les  trésors  peuvent  être  épuisés. 

»  Ce  qui  est  élevé  est  exposé  à  la  chute. 

»  Ce  qui  est  réuni  peut  être  dispersé. 

»  Ce  qui  vit  est  assujéti  à  la  mort.  » 

Dans  un  moment  Bouddha  fut  guéri  de  ses  plaies,. 
et  son  envie  insatiable  de  s'instruire,  nourrie  par  un 
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nombre  i&fiili  de  maximes  salutaires'.  Cependant  cette 
envie  né  le  quitta  pas  ,  et  bientôt  il  se  soumit  à  une 
nouvelle  pénitence ,  qui  consista  en  ce  qu'il  se  fit  ficher 
un  millier  de  clous  dans  le  dos ,  pendant  qu'il  reçut 
l'instruction  suivante  : 

ce  Tout  ce  qui  est  visible  doit  périr, 
»  Ce  qui  est  créé  est  assujéti  à  une  fin  déplorable. 
))  Toute  croyance  appartient  au  royaume  .du  néant. 
»  L'Univers  n'existe  que  dans  l'imagination.  » 
Le  désir  de  s'instruire  ne  quitta  pas  encore  le 
saint  y  qui  se  soumit  à  une  troisième  expiation  en  en- 
trant dans  un  four  ardent ,  comme  son  mattre  le  lui 
avait  prescrit.  Deux  des  plus  hauts  génies  le  conduis* 
sirent  par  la  main  jusqu'à  l'ouverture ,  et  une  troupe 
de   mille  autres  anges  éteignit  de  suite  la  flamme  de 
neuf  toises  de  hauteur,  par  une  pluie  de  fleurs.  Alors 
Chakia^mouni,  absorbé  en  adoration  et  en  humilité, 
reçut  la  troisième  instruction ,  savoir  : 

«  La  force  de  la  miséricorde  établie  sur  des  bases 
)>  inébranlables» 

»  L'éloignement  total  de  la  cruauté. 
»  Une  compassion  sans   bornes  envers  toutes  les 
))  créatures. 

»  Une  constance  imperturbable  dans  la  foi. 
D  Voilà  les  guides  sur  le  chemin  de  la  sainteté.  » 
La  quatrième  et  dernière  épreuve  à  laquelle  le  dis- 
ciple se  soumit,  était  l'ofire  de  faire  le  sacrifice  de 
son  propre  corps  ^  le  maître  lui  disait  : 

«  Pour  que  mes  doctrines  ne  soient  jamais  oubliées. 


(77  ) 
%  elles  doivent  être  écrites  sur  ta  peàii ,  avec  uu  poiii- 
»  coa  fait  de  tes  os  et  trempé  dans  ton  sang.  » 

Il  sortit  glorieux  de  cette  épreuve,  comme  des  au-^ 
très,  et  pendant  cp'il  souffrait  il  reçut  les  maximes 
fondamentales  de  toute  morale,  qui  sont  les  règles  de 
la  marche  dans  la  plus  parfaite  connaissance  de  soi* 
même,  savoir  :  i^  De  ne  pas  tuer;  2*  de  ne  pas  voler; 
3*  d'être  chaste  ;  4**  ^^  °^  P^^  porter  un  faux  témoi- 
gnage; 5^  de  ne  pas  mentir;  6®  de  ne  pas  jurer; 
7*  d'éviter  toutes  paroles  impures  ;  8""  d'être  désinté- 
ressé ;  9**  de  ne  pas  se  venger  ;  lo"*  de  ne  pas  être  su- 
perstitieux. Ces  dix  commandemens  devinrent  plus 
tard  le  principal  foudoment  de  sa  nouvelle  loi. 

Bouddha  f  ayant  répandu  sa  doctrine  dans  l'Hin- 
doostân,  disait,  pw  de  tems.avantsa  mort,  qui  arriva 
quand  il  était  ftgé  de  60  ans,.qae  eette  doctrine  exis- 
terait pendant  5o.oo  ansf  qu'alors  il  viendrait  un 
autre  homme-dieu  >  nommé  Maidari,  pour  être  le 
précepteur  du  genre  humain.  Pendant  cette  période, 
sa  religion  souffrirait  .des  persécution»  considérables , 
et  ses  sectateurs  seraient  <d»ligés  de  quitter  l'Inde  pour 
se  sauver  dans  les  .{dus  ^hant^  montagnes  du  Tibet  ^ 
qui  deviendrait  le  pajs.çtla  résidence  de  la  véritable 
croyance.  De  là  elle  devait  se  disperser  dans  le  monde 
entier  et  parmi  tous  les  peuples.  La  persécution, 
prédite  par  lui,  arriva  effectivement  dans  l'Hindous- 
tân  ,  quelques  siècles  après  la  naissance  de  J.-G.  ;  les 
.sectateurs  de  Bouddha  se  sauvèrent  ^alors  dans  les 
montagnes  du  nord. 

Au  commencement  du  yil*  siècle  de  notre  ère,  le  roi 
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Srong^bdzan^sgambouo  (i)^  régnait  à  fflassa  (Lahsa) 
dans  le  Tibet.  Ce  prince ,  qui  avait  quelques  connais- 
sance&  de  la  religion ^de  Bouddha^  envoya  son  premier 
ministre  Touomi  Sambouoda  dans  Tlnde,  pour  y  étu- 
dier la  doctrine  de  Chahia^-mouni.  Revenu  au  Tibet , 
ce  minisire  composa  deux  alphabets  pour  sa  pa- 
trie ,  dont  Tunse  nomme  Kdzab  ,et  VsiUire K'char.  Il 
avait  pris  l'indien  pour  modale. 

Srong-hdzan^sgambouo  fut  reconnu  pour  être  une 
incarnation  de  Khomchan  *  Boàsaio.  Il  plaça  à 
jB'lassale  principal  temple  du  pays.  Un  autre,  nommé 
Boudd'cda,  ftit  construit  sur  une  très-haute  monta- 
gne. Dans  de  beaux  sites  et  aux  bord^  des  rivières, 
on  établit  des  couvens  et  des  écoles  ,  parmi  lesquels 
les  plus  célèbres  sont  celles  de  Bréboung,  Djachi- 
Loumbo ,  Galdan  et  Sera*  D'autres  temples ,  entourés 
de  villes  et  un  grand  nombre  d'écoles ,  furent  fondés 
dans  le  T^nggout  et  dans  le  pays  des  treize  princes 
à'jindoo ,  ou  jâmdoa^  entre  ces  temples  celui  de 
Djama-4airè  est  le  plus  ocMasidérable. 


J'ai  publié  cette  vie  de  Bouddha  ,  pour  que  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  prévenues  par  la  manie  des  sys- 


(i)  Pal/as  (Mongol.  Vviker,  etc.  Il ,  p.  lo),  appdiece  roi  Smraw^ 
san-Gambo^  C*est  vraisemblablemeot  le  fondateur  de  Tempire  des 
Thour-fan.  Les  auteurs  chinois  Tappellent  Lun-tsan  So-loung-tsan, 
Le  nom  tibétain  de  Srong-bdzan  parait  être  caché  dans  So-loung-isan; 
d'autant  plus  que  Xo  dans  so  est  bref,  et  que  les  Chinois  n'ont  pas 
de  r,  pour  lequel  ils  mettent  un  /.  Dans  les  années  appelées  KM." 
houattg{^^^  à  599  de  J.-C-  )  ;  ce  roi  de  Tibet  soumit  à  son  empire 
une  grande  partie  de  l'Asie  centrale. 
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• 

tèmefli  paissent  la  comparer  avec  les  traditions  sur  Odin 
ou  Wodan  y  qui  se  sont  conserTées  chez  les  peuples  de 
l'Europe  septentrionale.  On  a  voulu  prouver  l'iden- 
tité d*Odin  et  de  Bouddha,  et  de  leurs  croyances.  Je 
pense  cependant  qu'on  reviendra  de  cette  kypothèse 
insoutenable  si  l'on  réflécliit  que  la  loi  du  sectateur 
indien ,  n'a  commencé  de  se  répandre  an  nord  de 
l'Hindoustan  que  soixante  ans  après  J.^C,  et  beaucoup 
plus  tard  dans  le  Tibet  et  dans  d'autres  contrées  de 
l'Asie  centrale. 

Au  reste  il'ii'y  a  pas  la  moindre  ressemblance  entre 
le  culte  bouddhique  et  celui  d'Odîn  ^  e<tanme  on  peut 
s'en  couYiiincre  an  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  des- 
criptions de  ce  culte  données  par  Pallaa  et  par 
moi  (i).  • 

La  religion  de  BoMiddhm^  a'eat  introduite  sans  peine 
parmi  les  nomades  asMliqiies^  parce  qu'elle  venait 
d'un  pays  policé^  comme  l'Inde^  elle  captiva  les 
esprits  de  ces  barbares,  par  la  solennité  de  9e»  fièré" 
monies?  Si  elle  avait  reasemblé  an  culte  grossier 
à* Odin  y  elle  aurait  difficilement  produit  un  si  grand 
effet.  De  même  y  je  crois  que  la  croyance  chrétienne/ 
privée  de  la  pompe  imposante  du  culte  catholique , 
fera  difficilement  des  progrès  parmi  les  habitans 
fcrouches  du  Caucase ,  et  chez  les  hordes  mongoles 
de  ta  Sibérie,  malgié  le  zèle  apparent  des  mission- 
naires anglais  et  écossais. 


{i)  Dans  le  premier  voluine  de  Tëditipii  alUni«iiiile  de  mon 
Voyage  au  mont  Gaucaie. 
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Poème  composé  en  thonneur  <2'Âbou')fawares-Dillir , 
'  ^/s  de  Lea£liker<-Wazx  »  par  Abou'tthayyb*ÂImo- 
«  tâiabby. 

(Tradnit  de  l'arabe  pur  M.  Gràhgbbbt  m  tJi  G&auqb.) 


Au  mois  àé  dzouBiiddjet  de  Tannée  353 ,  un  Khà^» 
rédjit&{i)àe  la  tribn  dès  Bénow-KiUh  {%)  apparat 
dans  le  Dhar<AIkoufah,  et  annonça  à  ses  concitoyens 
qu'une  partie  des  babitans  de  Koufah  s'était  soumise 
à  lui  et  lui  avait  juré  fidébté.  A  l'instant  les  Bénou- 
Kéldb  déployèrent  leurs  étendards,  et,  commandés 
par  le  KhdrédjitB  ;  ils  ise  dirigèrent  vers  Koufah  afln 
de  s'en  emparer.  A  "cette  nouvelle,  Abou^ithayylh* 
Almotinabby  partit  de  Cathauntn^  lieu  situé  près  de 
Koufah,  et  ne  tarda  pas  à  être  rencontré  par  un  dé- 
t^cbemiimt  de  cavalerie,  jibou'tthayyh  Tattaqua  aussi*- 
tôt  y  et  après  une  heure  de  combat  il  le  mit  en  dé* 


(i)  Khàrédjiie  signifie  répoltè  ou  rébelle, 

(i)  Les  Binou'Kélàb  »  ou  enfans  de  KilM^  descendaient  è^Adaam 
^Kc  Ka'is-^Atlau.  Adnan  descendait  en  droite  ligne  d*lsinaë1  »  fils 
d*  Abraham,  qui  est  le  père  des  Arabes ,  appelés  Moitarabes^  cVst- 
à -dire ,  maimndisis  ou  entés.  De  la  tribu  des  Bénam-Kéiéb  sortirent 
des  princes  qui  régnèrent  à  Halep ,  et  dans  une  grande  pai:;tie 
de  la  Syne.  Voyes  Pococke ,  Specim,  HisL  arab, ,  pag.  4^  et  suit.  ; 
rof.  aussi  la  CArestomathiè  ara^  de  M.  le  baron  Silyestre  de  Sacjr  > 
t.  lil,  pag.  iioet    m. 
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route  :  puts ,  continuant  $a  marche  dans  le  Dhar-Al- 
koufah,  il  arriva  par  la  voie  jilbéradjm  au  quartier 
du  sultan  Ahmed ,  surnommé  Moez^ddolat.  Pendant 
tout  le  four  les  deux  partis  entretinrent  des  corres- 
pondances. Le  lendemain  matin  les  Bénou^Kéléb  /es- 
tant présentés  de  nouveau^  un  combat  violent  s'enga-  • 
gea  vers  la  fin  dn  jour.  Le  Khérédjitè  n'ayant  obtenn 
aucun  succès  fut  forcé  de  revenir  sur  ses  pas.  Bientôt 
la  division  s'établit  parmi  les  Bénou-Kéldb  au  sujet 
du  K?idrédjite;  et  plusieurs  rompirent  leurs  enga- 
gemens.  Le  Khdrédjite,  néanmoins,  reparut  après 
quatre  jours ,  et  le  combat  recommença  dans  le  Dhar- 
ABiOufah.  Dans  cette  affaire  le  sultan  DUimite  et  un 
grand  nombre  des  siens  furent  blessés  y  mais  le  nombre 
des  Bénou-Kélàb  qui  restèrent  sur  la  place  ou  refu- 
rent  dcs'bleaaarca ,  fut  encore  pl«s  conaîdéraUe.  Un 
jcaiie  page  à^Abou'tthtrjryb  eut  son  cheval  percé  soas 
hii  d'un  4:»vp  de  knce.  Ausidtôt  Abouihastin  Mo^ 
hammedrben^Omar  le  débarrassa  et  le  fit  monter  sur 
un  autre  cheval.  Un  page  'iiAbau'Ihaswi  Uei^a  deux 
chevaux  et  donna  la  mort  à  un  eavalieir,  lies  Bénwè^ 
Kélàb  se  montrèrent  «acore  le  lendemAim ,  et  on  en 
vint  aitf  wains  auprès  de  IMt^Ashm  ;  «i»  mur  sép** 
rait  les  combattans.  Beaucoup  de  Bénou^Kéidb  tom- 
bèrent percés  de  flèches  ;  le  reste  prit  la  fuite  et  ne  se 
présent^  plus  pour  combattre.  Lorsque  la  ni^uvellç  de  la 
révolte  des  Bénou^ Kélàb  fut  arrivée  à  Bagdad, 
^bim^lf€niréres^I)illir^ben'Les€hker'-W'azz  ,  général 
persan  au  service  des  sultans  du  DeUem ,  partit  ac- 
compagné d'une  foule  de  guerriers  y  et  arriva  à  Kou- 
Tome-  IF.  6 
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Jâh  après  le  départ  des  Bénou-Kéldb.  A  Tinstant 
même  il  fit  porter  à  jibou'tthajryb'Almoténabby  des 
vétemens  magnifiques,  faits  de  la  soie  la  plus  pré- 
cieuse. Touché  de  ces  bienfaits,  Ahou^tihayyh  se 
rendit  dans  le  Meiddn  où  se  trouvait  Dillir  monté 
sur  un  cheval  roux  et  qui  était  couvert  de  riches  or- 
nemens.  Dillir  s'approcha  à'jibouuhajyb,  et  celui-ci 
lui  récita  le  poème  suivant  : 

a  Comme  toi ,  chacun  prétend  être  doué  d'une  in- 
telligence saine ,  et  quel  est  celui  qui  cdnnait  sa 
folie  (i)? 

»  Certes ,  plus  que  tout  autre  tu  es  en  droit  de  me 
censurer,  mais  tu  mérites  plus  de  reproches  que  celui 
à  qui  tu  veuK  en  adresser. 

»  Tu  me  dis  :  Non^  il  n'y  a  pas  d'amant  semblable  à 
toi.  Je  te  réponds  :  Trouve  un  objet  aussi  charmant 
que  celui  que  j'aime ,  et  tu  trouveras  quelqu'un  qui 
me  ressemble. 

»  Amant  passionné,  si  je  parle  de  belles  qui  cap- 
tivent par  leur  blancheur,  je  désigne  mes  épées  tran- 
chantes. Si  je  parle  des  charmes  décevans  dout  le 
corps  de  ces  belles  est  revêtu,  je  fais  allusion  au  poli 
éblouissant  de  mes  épées. 

i  Psjt  ces  brunes  séduisantes ,  j'indique  mes  lances 
noirâtres.  Les  victoires  de  celles-ci  sont  mes  maî- 


(e)  Le  poète,  dans  les  premiers  yers  de  cette  pièce,  adresse  la  pa- 
role à  une  femme. 
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tresaesy   et  leurs  pointes  aiguës  m'en  procurent  la 
jonissance. 

»  Périsse  le  cœur  qui  ne  sait  soupirer  qne  pour  des 
dents  éclatantes,  et  pour  de  beaux  jeux  noirs. 

1»  Ek  quoi  !  si  une  jeune  beauté  éloigne  son  amant 
de  sa  présence^.le  prive-t-elle  du  bonheur?  Si  elle  le 
rappeUe  lorsqu'il  se  plaint  de  Texil^  lui  accorde-t-elle 
U  félicité? 

»  Va,  laisse-moi  obtenir  des  honneurs  auxquels 
personne  n'est  encore  parvenu^  la  gloire  difficile  à 
acquérir  est  dans  les  difficultés  ;  et  la  gloire  vulgaire 
est  dans  les  circonstances  vulgaires. 

»  Tu  veux  que  la  gloire  soit  achetée  à  vil  prix! 
Peut^on  prendre  le  rayon  de  miel  sans  que  Fabeille 
blesse  de  son  aiguillon? 

v  Lorsque  les  fiers  coursiers  se  heurtaient  les  uns 
contre  les  autres,  déjà,  toute  efirayée,  tu  m'annon- 
çais la  mort,  et  cependant  tu  ignorais  qu'elle  serait 
Fissue  du  combat. 

M  Non,  je  n'ai  point  été  trompé  si,  au  risque  de  mes 
jours,  j'ai  acheté  les  faveurs  de  Dillir,  ûls àe Leschker- 

(0- 


(i)  Ce  n*esi  qii*ici  que  le  poète  commence  à  parler  de  Dillir;  par 
toat  ce  qui  précède  il  se  prépare  et  prélude,  pour  ainsi  dire  ,  à  Té- 
loge  de  ce  héros.  Nous  pouTons  remarquer  dans  ce  début  un  exem- 
^e  de  l*art  et  de  Pintéréi  que  les  Arabes  sayent  mettre  dans  leurs 
coiopositiolis.  Dès  le  premier  yers  le  poète  s*empare  de  notre  at- 
tention ,  et  il  contÎDua  à  IVzciter  par  des  traits  yifs,  brillans  et  pleins 


(«4) 

»  Le  cboc  des  lances  nous  semble  plein  d*atliertume  ; 
mais  si  nous  nous  rappelons  la  fortune  propice  qui  ac* 
compagne  Fémir^  alors  le  ckoc  des  lances  a  pour  nous 
mille  douceurs» 

»  Ah  !  si  j'eusse  pensé  que  des  mCNiTemens  sédi- 
tieux dussent  hâter  l'arrivée  de  Témir^  ma  foie  se  ser- 
rait accrue  dans  le  désordre  toujours  croissant. 

»  Puisse  donc  la  terre  des  deux  Irdks  donner  ton* 
jours  naissance  à  des  révoltes  qui  t'aj^ellent  pour  dis- 
siper par  ta  présence,  à  DSiirî  re&oi  et  la  misère 
qu'elles  trainent  après  elles. 

»  Lorsque  nos  lances  ne  pouvaient  percer  les  cui- 
rasses de  l'ennemi,  alors  ton  souvenir  glorieux  reve- 
nait à  notre  esprit,  et  il  renversait  l'ennemi  plus  sû- 
rement que  nos  lances  ; 

»  Et  nous  terrassions  ses  chevaux  par  le  brait  de 
ton  nom,  plus  meurtrier  que  nos  flèches  pénétrantes. 

»  Tu  n'es  venu  nous  rejoindre  qu'après  le  combat, 
nuiis  d'avance  ta  renommée  avait  dissipé  tes  en* 
nemis. 

»  Je  n'ai  point  cessé,  avant  notre  réunion^  de  dé- 
sirer franchir,  avec  mes  coursiers,  les  chemins  ^ui 
me  séparaient  de  toi. 

»  Si  tu  ne  fusses  point  venu  te  réunir  à  nous ,  nous 
nous  serions  rendus  auprès  de  tôt ,  animés  de  nobles 


^'originalité ,  jusqu'à  ce  qu*îl  la  fixe  entièreroenrsur  son  héros. 
Cette  suspension  est  un  des  moyens  dont  se  sert  la  poésie  lyrique 
pour  nous  attacher. 
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featiiiieiia^  et  plus  4^>iiteiu  de  monter   des  coursier 
rapides  qae  de  languir  dans  le  repos* 

»  Moue  nous  serions  rendus  «après  de  toi  avec  des 
coursiers  qui ,  cha({ue  fois  cpi'ils  rencontrent  des  ]>étes 
kaies  et  des  pâturages ,  refusent  de  goûter  de  ceux- 
ci  avant  d'avoir  pourvu  à  nos  repas  en  se  précipitant 
sarcelles-là  (i). 

»  n  est  vrai ,  j'ai  eu  de  commun  avec  toi  le  mérite 
de  l'intention ,  mais  toi  tu  as  eu  un  double  mérite , 
Tintention  de  venir^  et  ton  arrivée. 

K  Celui  qui  court  demander  avec  instance  des  plaies 
abondantes^  a  bien  plus  de  mérite  que  celui  qui^  sans 
oDorse  et  sans  fatigue  >  est  arrosé  de  ces  mêmes  pluies 
.dans  sa  demeure. 

n  Je  ne  suis  pas  cependant  du  nombre  de  ceux  dont 
le  coeur  prétend  briUer  d'amour,  et  qui,  pour  ne 
point  visiter  l'objet  de  leur  tendresse,  disent  que  des 
occupations  pressantes  les  détournent  de  ce  devoir. 

»  Les  en£ms  de  Kéléb  ont  voulu  s'emparer  de  l'au- 
torité !  Et  à  qui  ont-ils  donc  laissé  le  soin  de  paitre 
les  brebis  et  les  chameaux? 

»  Mais  Dieu ,  leur  maître ,  a  refusé  de  mettre  le 
pouvoir  entre  leurs  mains,  afin  que  les  bétes  fauves 
a'errassent  point  en  liberté ,  et  que  les  léxards ,  misé* 


(i)  Le  texte  dit  :  ei  a^gc  des  comrsiers  ÇBt\  iorsqu^Us  rtnconirtwi 
ées  é^/m^es  et  det^àtëfêgest  refiueai  de  p§iife  dmms,  cii»*ei^  à 
Moàu  que  noire  meumUe  m'ait  kmiUii,  Ces  denûen  moti  o*oiii  rien 
<iae  de  noble  en  arabe. 
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rable  pàtare  de  cette  tribu ,  ne  fassent  point  à  l'abri 
de  ses  poursuites. 

»  />iZ&r  a  dirigé  contre  les  enfans  de  Kéldb  des 
coursiers  impétueux  dont  l'encolure  hardie  s'élève 
au*^ dessus  des  plus  hauts  palmiers. 

»  Il  à  dirigé  contre  eux  des  coursiers  qui  battent  la 
terre  avec  un  pied  si  dur  qu'il  peut  se  passer.de  sa 
éhaussure  de  fer. 

-^  M  Alors  se  sont  enfuis  les  enfans  de  Kéldb  :  ils  ont 
voulu  retrouver  les  biens  qu'ils  avaient  laissés  derrière 
eux  ,  et  ressaisir  par  la  légèreté  de  leurs  pieds  les  pos- 
sessions qui  naguère  étaient  entre  leurs  mains. 

»  Ils  ont  appréhendé  de  perdre  leurs  richesses^  et 
déjà  ils  étaient  avilis  par  la  défaite.  Eh  quoi  !  l'avilis* 
sèment  n'est-il  pas  pire  que  la  perte  des  richesses  ? 

yt  Ils  nous  ont  amené,  sans  en  avoir  formé  le  dessein, 
un  héros  magnanime  dont  les  actions  devancent  les 
paroles  ; 

i)  Un  héros  généreux  qui  répare  les  désastres  que 
la  guerre  a  enfantés ,  comme  la  charpie  cicatrise  les 
blessures  que  les  lances  ont  faites. 

y>  Son  épée  et  ses  bienfaits  ont  guéri  les  maux  de 
tous  ceux  qui  lui  ont  adressé  des  plaintes  ;  il  a  consolé 
de  leurs  pertes  les  mères  dont  les  enfans  ont  péri  dans 
les  combats. 

»  Il  est  tellement  modeste  que  si  le  soleil ,  épris  de 
la  beauté  de  ses  traits ,   descendait  vers  lui  par  un 
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excès  «FamoiiT,  il  se  retirerait  k  Tombre  pour  éTÎter  sa 
présence. 

»  DUUr  est  un  guerrier  intrépide  :  on  dirait  que  la 
guerre  Taime  éperduement  :  lorsqu'il  lui  fait  la  cour 
elle  le  rachète  en  lui  livrant  et  chevaux  et  cavaliers. 

»  Jamais  il  n'approcha  le  vin  de  Bes  lèvres ,  il  semble 
qu'il  soit  las  d'en  boire.  Ses  mains  ne  cea^ent  de  ré- 
pandre des  bienfaits  \  c'est  une  soif  qu'il  ne  peut 
éteindre. 

»  L'autorité  dont  est  revêtu  DUUr ,  et  le  rang  glo^- 
rieux  auquel  il  est  élevé  prouvent  l'unité  de  Dieu,  et 
son  éternelle  justice. 

»  Tant  que  DUUr  agitera  son  épée,  le  lion  ni  9tB 
lionceaux  n'auront  point  de  dents  pour  déchirer  leur 
proie. 

»  Tant  que  DUUr  ouvrira  sa  main  pour  verser  deè 
bienfaits ,  personne  ne  pourra  prétendre  à  la  gloire 
de  faire  des  actions  généreuses. 

»  DifUr  est  doué  de  vertus  éminentes  :  jamais  on  ne 
verra  une  pureté  parfaite  dans  ceux  qui,  à  son  exem* 
pie,  n'auront  point  purifié  leurs  mains  de  l'avarice. 

»  Ab  !  puisse  le  miséricordieux  ne  jamais  retrancher 
cette  souche  qu'il  a  fait  naître  !  Oui ,  l'homme  ver- 
tueux  est  sorti  d'une  souche  vertueuse.  » 


(W) 


NMce  du  Bâbevur^Nameh  ^^  jAj^  ou  Itistoira  du 

stdtan    Bùbcur  ^  écrite   par    lui^'inéme  en    turc 
ori^Ual^ 


L'auteur  de  cet  ouvrage  intéressant  est  le  sultan 
Bàbtmrt  fondateur  de  ITmpire  mongol  dans  l'Inde. 
Il  était  le  fils  de  Omar  cheikh  y  fils  da  sultan  Ahou 
sa'idf  issu  de  la  dynastie  des  Tiniourides  de  Perse. 
BâbourracoédaÀsonpère  dans  le  royaume  de  i^erg^Ao^ 
nah,  en  Tan  899  de  rkégîre,  ou  i494^^  J.-G.  Après 
y  aToir  régné  pendant  cinq  ans^  il  fut  chassé  par 
Chaibék^  khan  des  Ouzbèk.  Il  se  retira  à  Gaznaii,  et 
de  là  dans  l'Inde  ^  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa  mort  ar- 
ri?ée  en  937  de  l'hégire  (  i53|  de  J.*C.). 

Le  Bàbour^Nameh  contient  la  relation  des  guerres 
de  son  auteur.  Il  existe  une  traduction  persanne 
de  cet  ouvrage  3  elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  de  France.  Le  livre  est  intéressant  pour  son  con- 
tenu^ et  pour  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit.  C'est 
du  turc  djagataiènj  mêlé  avec  une  grande  quantité 
d'expressions  arabes  et  personnes. 

Sur  les  premiers  feuillets  du  manuscrit  de  ce  livre, 
que  j'ai  eu  entre  les  mains  à  Saint-Pétersbourg,  se 
trouvent  plusieurs  distiques  en  persan  et  en  djaga- 
taïen.  Le  suivant  est  écrit  dans  cette  dernière  langue. 


(89) 
Il  se  rapporte  i  Taiitearda  même  IWrey  et  parait 
être  de  son  tems.  Le  voici  : 


v«  •• 


«  Centime  louange  soità  loi,  A  Bdhour^  parce  que  le  bien- 
faisant et  clément 

«  T'a  donne  le  Sînd  et  le  Rind  (tonte  l'Inde)  et  beaucoup 
de  rojaumes, 

>  Si  ta  ne  peox  pas  supporter  la  chaleur , 

B  Pour  Tofar  ton  TÎsage  r^îroidi,  ra  aux  rochers  de  Ghaz- 
nah*  ' 

Le  manuscrit  est  assez  ancien,  et  parait  conteinpo- 
rain  de  Tautçur,  comme  on  pourrait  au  reste  le  con- 
clure par  la  note  suivante  : 


siC>.  ^  1  J>i.  j^i  j^M  ^^  by>«.  ^ôv  ^ 

«  Ces  Mémoires  m'ont  été  donnés  en  présent  par 
»  Mohammed,  le  lundi,  second  de  Djoumadi'olawel, 
>  de  l'an  95^(1550  de  J.-C),  pendant  le  voyage,  à 
9  la  station  appellée  Hawdji'-tach.  » 

Une  note  qui  se  trouve  dans  ie  manuscrit,  nous 
apprend  qn^l  a  été  apporté  ée  Boukhara,  par  une 
personne  attachée  à  Florio  Bene^eni,  ambassadeur 
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envoyé  en- i^iS  par  l'empereur  Pierre-le-Grand  au 
khan  de  cette  ville  : 


V^  A^jW  ^.1  ^.j  ^  ^  ^j^  ^jipt  ^.t 

«  C'est  le  livre  BabouT'nœneh.  Moi  Timour  Pou^ 
»  i!ar^  fils  de  Mirza  Bèdjèb ,  fils  de  Po^  tchin,  étant 
»  venu  à  Boukhara  avec  le  Russe  Floribeg  Bene- 
»  vem^  ambassadeur  du  magnanime  empereur^  la 
»  couronne  du  soleil,  dont  l'armée  ressemble  aux 
»  étoiles  et  aux  léopards  i  j'ai  acheté  ce  livre  ;  qu'il 
»  soit  béni ,  amen,  oh  !  Seigneur  des  créatures  !  » 

Le  Babour^nameh  commence  par  une  épitre  de 
l'auteur  si  son  fils  Mirza  Mohammed  Kamran  Behader, 
que  je  donnerai  à  la  fin  de  ce  mémoire  en.  original, 
en  l'accompagnant  d'une  traduction,  pour  donner 
une  idée  du  turc  djagataïen  dans  lequel  elle  est  écrite. 
Après  cette  lettre  suit  une  description  géographique 

de  la  province  de  éi^j^  Ferghanah,  qu'on  va  lire  ici. 


Au  nom  du  Béni  !  action  de  grâces  soit  offerte  à 
Dieu  le  très-haut,  pour  l'assistance' qu'il  m'a  prêtée,  à 
l'intercession  du  très-pur  prophète,  qui  est  la  joie  des 
créatures ,  pour  que  je  sois  fait  roi  dans  le  pays  de 


(9'  ) 
Ferghanah^  i  l'âge  de  douze  ans,  dimanche^  le  3  du 
mois  de  Ramadhan^  Fan  899'(i). 

Description  de  Ferghanah, 

Le  pays  de  Ferghanah  est  situé  dans  le  cinquième 
climat.  Ses  extrêmes  frontières  sont  à  Torient  j^^ 
Kachghq,ry  à  l'occident  ^^^j^  Samarqandj  au  sud 
^\1à^  Badakhchan,  et  au  nord  de  hautes  mon- 
tagnes. Outre  cette  ville  de  Ferghanah,  il  y  en  avait 
encore  d'autres,  telles  que  JJÎ^l  Almaliq^y^^  Al- 

matou,  «A^  ^3^.  y^ngigand,  appelée  dans  les  livres 
*^*^  j\r^  Thiraz  qand  (la  ville  des  brodeurs  ).  Tous 
ces  endroits  n'existent  plus  ;  ils  ont  été  détruits  dans 
ces  derniers  tems,  ou  par  les  Mongols  ou  par  les 
Ouzbekf  de  sorte  qu'il  n'en  reste  aucune  habitation. 
C'est  un  pays  fertile  qui  produit  des  vivres  et  des 
fruits  en  quantité.  Partout  il  est  entouré  de  mon- 
tagnes y  excepté  à  l'ouest ,  car  du  côté  de  S^nmrqand 

et  de  ^>^  Khodjend,  on  ne  voit  pas  une  seule  hau- 
teur. Cest  pour  cette  raison  qu'en  hiver  on  ne  veut 
Toyager  de  Ferghanah  dans  aucune  autre  direction 
que  dans  celle-ci.- 

Le  fleuve  ^jj^^^  Sihoun ,  qu'on  appelle  aussi  sou- 
vent^eui^e  de  Khodjend,  vient  du  nord-est^  et  coule 
au  milieu  du  pays  en  se  dirigeant  vers  l'occident*  Au 


(i)  Le  7  îuin  1494  àe  J.-C. 
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nord  de  KkQiÇend,  et  aa  snd  de  «iVLSU»  pena  qanâ, 
connue  à  présent  généralement  Àous  le  nom  de 
Amô^w  Chakroukhia  j  il  se  retourne  au  nord  et  coule 
vers  le  Tnrkestan ,  où  il  se  perd  avec  impétuosité  dans 
les  sables  mouyanS)  sans  se  mêler  à  aucun  autre 
fleuve  ni  a  aucune  mer  ..Sur  ce  fleuve  se  trouTent  sept 
villes  ^  dont  cinq  sont  situées  au  bord  méridional^  et 
deux  au  bord  septentrional. 

Une  de  celles  <jui  sont  au  sud  est  ^W JJi  jindoud^ 
jdn ,  qui  est  la  résidence  royale  du  pays  de  F^rgha-- 
nah.  Les  vivres  s'y  trouvent  en  abondance  ^  de  même 
qu'une  grande  quantité  de  fruits  ;  entre  ces  derniers  ^ 
les  melons  et  les'  raisins  sont  ezcellens.  Les  premiers 
ne  sont  nulle  part  d'un  si  bon  goût  qu'à  j^ndoudjdn, 
mais  il  y  est  sévèrement  défendu  de  les  vendre  avant 
^'ils  aient  atteint  leur  parfaite  maturité*  Excepté 
Samarqand  et  ^  Kach  ,  il  n'y  a  pas  dans  tout  le 
Mawara-^nahar  (le  pays  au-delà  delà  rivière  ou  la 
Transoziane),  de  plùi^  grande  ville  qa^jândoudjàn* 
Elle  a  trois  portes  ^  et  sa  forteresse  se  trouve  au  midi. 
Dans  cette  ville  il  y  a  neuf  réservoirs  d'eau  et  aque- 
ducs. Il  est  très-remarquable  que  chacun  d'eux  a  une 
source  différente.   La  forteresse  est  entourée   d'un 
fossé  en  dehors  duquel  passe  le  chemin  royal.  .EUe  est 
séparée  de  la  ville  par  ce  fossé  et  par  le  grand  che- 
min. De  l'autre  côté  est  un  autre  chemin  royal.  Dans 
le  voisinage  d'jindoudjdnil  y  a  beaucoup  d'oiseaux  de 
proie  ^  qu'on  dresse  à  la  chasse.  Entre  autres  il  y  a 
des  aigles  si  gras  que  quatre  hommes  se  peuvent  ras- 
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casier  d'an  seul  quand  il  a  acquiâ  toute  fa  croissance» 
La  langue  des  babitans  est  la  m^me  dans  la  ^ie  oidi* 
naire  et  dans  les  livres.  Mir-\àiU*Chfr^Now^i,  se 
trouTant  à  Hérât^  a  composé  dans  cet  idiome  ses  ott-^ 
▼rages  qui  sont  généralement  admirés  >  aussi  les  kaki'* 
tans  du  pays  le  parlent  très-bien  et  avec  élégance» 

Le  célèbre  musicien  loussouf-Khodjah  était  natif 
X^ndoudjân<, 

L'air  n'y  est  pas  bon,  aussi  trouve-t-on  dans  cette 
ville  beaucoup  de  personnes  qui  ont  les  yeux  petits 
et  malades.  Au  sud-est^  et  près  de  cet  endroit  y  est  un 
pays  froid  qui  s^étend  vers  l'occident,  le  climat  y  est 
très-sain,  et  Teau  des  sources  excellente.  Le  printems 
est  beau,  et  les  grands  froids  (à^jindoudjdn)  sont 
généralement  connus.  Au  sud-ouest  de  la  ville  on  voit 
une  montagne  baute  et  escarpée,  qu'on  appelle   Vji 
Beràkohj  ou  le  mont  antérieur.  Le  sultan  Mfûimùm 
tûian  a  érigé  sur  sa  cime  un  édifice  en  pierre.  Plu; 
loin,  et  sur  un  point  saillant  de  cette  même  montagne, 
f  ai  fait  bâtir,  en  Tan  902  de  l'hégire ,  un  portique 
d^été.  Quoique  la  situation  de  Fautre  bâtiment  soit  su- 
périeure à  celle  de  mon  portique,  ce  dernier  est  beau- 
coup plus  beau ,  et  on  voit  de  là  toute  la  ville  et  tous  les 
vîEtages  des  montagnes  qui  Tenvironnent. 

La  rivière  de  Kech  vient  de  la  contrée  où  est  k 
ville  de  ^j  ffach^  et  se  dirige  ver»  Andows^én.  Sur 
les  deux  bords  on  voit  des  jardins  qui  "«mt  tons  une 
exposition  orientale.  Les  violettes  y  ont  une  odeur 
extrêmement  suave,  de  petits  misseanx  les  acrosent 
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et  les  rendent  très-beaux  au  printems.  On  y  voit  des 
tulipes  et  des  roses  en  abondance.  Entre  le  côté  anté- 
rieur de  la  montagne  et  les  jardins  les  plus  procbes 
de  la  ville  se  trouve  le  temple  appelé  {j^y^  J^k*^ 
Mesdjid^Djaus.  De  la  sommité  da  mont  découle  lé 
ruisseau  ^_5J^  ^   Chah^Djoui.   Devant   ce  Mesdjid 

s'étend  une  belle  plaine  abritée  par  l'ombre  contre  le 
soleil  du  midi  ^  elle  contient  trois  jolis  étangs  remplis 
de  poissons,  et  elle  offre  au  voyageur  fatigué  un  lieu  de 
repos  fraifr  et  agréable.  Sur  l'autre  rive  du  Chah'Djom 
est  la  frontière  des  nomades  de  ff^ach.  Dans  les  der- 
nières années  du  règne  A' Omar^Cheikh-mirza ,  on  a 
trouvé  dans  cette  montagne  des  pierres  avec  des  ban- 
des ondulées  rouges  et  blanches.  On  en  fait  des  man- 
ches de  couteaux,  des  petits  vases,  et  autres  choses 
semblables.  Ces  pierres  sont  très-beUes.  Depuis  la 
frontière  de  Fergtyanah  jusqu'à  ffiich  il  n'y  a  pas  de 
villes ,  car  le  terrain  est  aride  et  le  climat  mauvais.  La 
ville  de   ^^^j^  Marghinân  se  trouve  éloignée  de 

sept  agcUchÇ^i)  d!Andoudjdn,  C'est  un  joli  endroit^  il 
y  a  des  grenades  et  des  petits  abricots,  d'un  goût  ex- 
quis ,  qui  prospèrent  ici  à  merveille.  On  y  trouve  en- 
core une  grande  espèce  de  grenades ,  appelée^  ^^^ 
]j^  Danehi-gilan  (grands  grains) ,  qui  ont  moins  de 


(i)  ^^1  ^g^fich  en    tiiT€  est  la  même  chose  que 

ferseng  en  persan.  C'est  une  mesure  de  laoo  pas.  Agaich  signifie 
arbre ^  car  les  parasanges  sont  indicfuées  par  des  pieux,  comme  les 
Tremts  en  Russie. 
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goût  J>endaiit  la  floraison.  Le  jasmin  de  cette  conttée 
j  est  préférable  a  tout  autre.  Il  y  a  ici  encore  un 
firuit ,  qui  est  iine  espèce  de  prune.  Si  Ton  en 
prend  un  noyau  et  <pi'on  le  roule  dans  la  bouche^  il 
devient  d'une  couleur  rouge  foncée.  On  l'appelle 
JW—  satchanij  il  est  très-doux. 
Il  y  a  ici  beaucoup  d'oiseaux  propres  à  la  chasse^ 
et  des  cerfs  blancs  qui  se  tiennent  dans  les  fondrières 
des  montagnes.  Les  habitans  sont  des  ^j^  Sarti  (ou 
BoulLhares).  Ils  sont  habiles  lutteurs ,  astucieux  et  in- 
clinés à  la  sédition.  Dans  tout  le  Mawaronolnahar^  les 
habitans  sont  guerriers.  Les  plus  célèbres  lutteurs  et 
les  meilleurs  soldats  de  Samarqand  et  de  Bouhhara 
sont  de  Marghindn.  Af,i«>*  s«^U«  Sahéh  ^hedayeh 
était  originaire'  de  ^'«^j  Rechdcui,  qui  est  un 
▼illage  dépendant  de  Marghindn, 

Une  autre  ville  est  |^U««I  Asfàrd,  située  au  pied 

d'une  montagne.  Il  y  a  des  eaux  limpides  et  des  jar- 
dins agréables.  Elle  se  trouve  au  sud  -  ouest  de 
Marghindn ,  à  une  distance  de  neuf  agdiich.  Parmi 
les  dififérens  arbres  fruitiers  ^  on  y  trouve  aussi  beau- 
coup d'amandiers.  Toute  la  contrée  est  aride  et  mon- 
tagneuse. Au  midi  de  la  ville  il  y  a  une  plaine  entre 
des  collines^  qui  est  remplie  de  rochers 3  c'est  pour- 
quoi on  l'appelle  le  miroir  des  rochers»  Leur  longueur 
est  environ  de  dix  pieds ,  et  leur  hauteur  dans  quel- 
ques endroits  celle  d'un  homme ,  dans  d'autres  seule- 
ment la  moitié.  Tout  ce  qui  vient  à  ce  miroir  s'y  re- 
présente. 
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Autour  èiAsfArA  sont  les  quatre  moutagnes  \^iJi 
Asfârày  4^j|^  WaroMiy  ^^  Soukh,  et  j^^  Houch" 

yar. 

Dans  le  tems  que  CheAdm-JeJuin  était  en  guerre 
avec  le  sultan  Mahmoud,  khan  cTjilddjdh ,  et  qu'il 
occupait  Tachkand  et  Chahrmthhiajil  parvint  jusqu'au, 
pied  des  montagnes  Soukk  et  Houchyar.  II  le  chassa 
un  an  après ,  parce  que  ce  dernier  s'était  rendu  odieuK 

par- sa  fierté.  Alors  je  me  rendis  à  J^^  Kttbul. 

Khodjend  *>^  est   à  vingt-cinq  agatck  a  l'occi-- 

dent  SAndoudjân,  et  a  autant  de  Samarqand.  C'est 
une  ville  très-ancienne  >  et  la  patrie  du  cheikh  Moss^ 
leh^eddin  et  de  Khodjah  Kemàl.  Les  fruits  j  sont 
abondans  et  excellens»  Les  grenades  de  cette  ville  sont 
si  célèbres ,  qu'on  dit  en  proverbe  :  «  Pommes  de  Sa^ 
marqand  et  grenades  de  Khodjend.  »  — -  Cependant 
de  nos  foui^  les  grenades  de  MarghinAn  sont  plus  es- 
timées. 

La  ville  est  située  sur  un  terrain  élevé ,  le  fleuve 
SOioun  passe  au  nord ,  à  la  distance  d'une  portée 
de  flèche.  Au  nord  de  cette  capitale  et  du  fleuve  est 

le  mont  J*r^  Moutewegghel  (c'est-à-dire  Y  étendu), 
dans  lequel  il  y  a  des  mines  de  turquoises  et  d'autres. 
On  j  trouve  beaucoup  de  serpens.  A  Khodjend  la 
chasse  du  gibier  et  des  oiseaux  est  bonne.  Il  y  a  des 

cerfs  blancs,  des  ^jf  bougMJjservus  eUq)hus)yàes 
J[^  marM  (autre  grande  espèce  de  C6r&)>  des  ai- 
gles et  beaucoup  de  lièvres.  L'air  y  est  mal  sain  et 


r 
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d'une  mauvaise  influence  sur  les  yeux  i  c'est  pourquoi 
on  appelle  les  habitans  ^jx},yy.   Tchouitckougi  ou 

chassieux.  On  prétend  que  cette  qualité  nuisible  de 
Tair  est  occasionée  par  les  montagnes  du  nord.  Dans 

la  dépendan<^e  de  Khodjend  on  trouve^  ^t^^  Bàdam, 

qui  n'est  pas  une  ville,  mais  un  bourg  joli  et  ri* 
che.  Les  amandes  y  sont  très-bonnes  et  lui  ont  donné 
son  nom.  On  les  transporte  jusqu'à  Hormouz  et  dans 
rinde.  Cet  endroit  se  trouve  à  cinq  ou  six  agatch  à 
l'orient  de  Khodjend,  Entre  cette  ville  et  Bdddm  il 

y  a   le  désert  appelé   ijri^j^  ^  Ha^derwich.  Il  y 

souiBe  toujours  un  vent  qui  arrive  A  l'orient  jusqu'à 
Margtdndn  ^  et  à  tous  les  endroits  situés  à  l'occident 
de  Khodjend.  Ce  vent  est  très-fort.  On  raconte  que 
quelques  derv^iches  voyageant  dans  ce  désert  et  ayant 
le  vent  contre  eux  ne  pouvaient  pas  se  retrouver.  Ils 
entendirent  enfin  une  voix  qui  criait  :  Ha  dbrwich , 
di/  di/  (Oh!  derwich  !  vois  !  vois  !  )  et  qu'ils  périrent 
sur-le-champ. 

Une  autre  ville  située  au  nord  du  Sihoun^st  wmsLI 

•• 

Akhsia,  appelée  dans  les  livres   >— ^'"g^  '  Akhsiket. 

(Test  pourquoi  le  poète  Esir^eddin  porte  le  surnom 
à'jikhsiketi.  C'est  la  plus  grande  ville  du  pays  de^er- 
ghanah  après  Andoudjdn ,  dont  elle  est  éloignée  de 
neuf  agatch  à  l'ouest.  Ce  fut  la  résidence  SOmar-^ 
chdUi'Mirza.  Le  Sikoun  coule  au  bas  de  la  ville,  qui 
est  bitie  sur  le  pied  élevé  d'une  montagne.  Le  long 
.  de  8eBfo$8i$  se  trouvent  ses  fondemens  qui  sont  très- 
T.  IF.  7 
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profonds.  Otnar<heikhr'Mirza  en  fit  poser  d'autres 
qui  sont  situés  plus  kaut.  Il  n'y  a  pas  une  yille  plus 
ioïte  dsans  tout  le  pays  de  Ferghanah.  Dans  la  plaine 
QH  voit  à  une  certaine  distance  des  villages.  Dites,  oè 
y  a-^'il  de  meilleurs  arbres  fruitiers  ^u'd  Akhsia? 
Les  melons  soîit  excellens^  principalement  ceux  qu'on 
appelle  Mir-Timour;  dans  l^e  monde  entier  ils  n'ont 
pas  leurs  pareils.  Ceux  de  Boukhara  sont  célèbres, 
et  quand  j'occupais  Sanuirqandy  je  fis  apporter  des  me-f 
Ions  de  Boukhara,  Les  découpant  ensuite  à  un  dtnef, 
fe  trouvai  qu'aucun  d'eux  n'était  comparable  à  un 
melon  d'^X:A5Ùi.  I)  y  a  de  très-bons  oiseaux  pour  la 
chasse ,  et  dans  un  désert  situé  sur  le  Sihoun  du  c6té 
de  cette  ville,  oatrouve  beaucoup  de  cerfs  blancs.  Sur 
1»  frontière  HCAhdouijàu  est  un  pays  désert  et  couvert 
de  forêts,  qui  sont  remplies  d'une  petite  espèce  de 
canards  gris.  II.  y  a  aussi  des  aigles  et  des  lièvres  qui 
sont  trèft*gra8. 

Kassan  ^^^  est  une  petite  ville  au  nord  à'Ahh^ 
sia.  La  rivière  qui  coule  à  Andoudjdn  vient  de  Wach, 
et  celle  SAkhsiaie  Kassan.  Le  climat  de  cet  endroit 
est  sain,  paree^que  de  beaux  jardins  bordent  toute  la 

rivière*  On  a  donné  à  la  ville  le  nom  ^'  \^/Ti  {J^J^ 

(c  Donne  la  peau  antérieure  ».  Les  habitans  de  ffack 
et  de  Kassan  viv'ent  dans  une  inimitié  perpétuelle. 
•  Dans  les  montagnes  de  Ferghantûi  et  sur  les  bords 
de  ses  rivières,  il  y  a  dès  contrées  phis  on  m'ornt 
froides  ou  cbaudes.  Sur  les  hautètirs  viennent  des 
^peupliers,  dont  on  emploie  i'écorce  pour  fidre  des 
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bâtons  rouges ,  des  manches  de  fouet ,  des  cages  pour 
les  oiseaux  et  d*autres  ustensiles.  Le  bois  de  ces  peu- 
pliers est  très-beau  y   et  les  objets  qu'on  en  fait   se 
Tendent  bien  aux  Turcs  et  aux  étrangers. 

On  lit  d^ns  quelques .  ouvrages    qu'il  y  a  encore 

dans  ces  montagnes  des  temples  payens  (  ^w^i  ^ p 

tours  des  idoles).  Cependant  de  nos  jours  on  n'en  en- 
tend pas  palier.  On  sait  seulement  qu'ils  sont  cou- 
verts de  la  même  espèce  d'herbe ,  qui  se  trouve  dans 
les  montagnes  des  sept  villages^  et  que  les  habitans 

appellent     Jjt  f^^}  Api/  orf,( herbe  sobre).   Son 

véritable  nom  est  ^\f  j^   mihri  gifah  (herbe    du 

soleil  ).  Il  y  a  aussi  des  mines  de  lapis  lazuU  et  de  fer. 


Après-  cette  description  de  la  province  de  fergha- 
nah  suit;  dans  l'original  turc,  la  narration  historique 
des  faits  y  qui  commence  à  l'an  908  de  l'hégire  (i497 
deJc-C.). 

{La  suite  à  un  prochain  CahUrJ) 


(  «oo  ) 

Contes  et  Bons  Mots  extraits  d'un  livre  chinois  in* 

titulé  SlAO  Li.SlAO; 

Traduits  par  M*  Stanislas  JuuEif. 


Un  buveur.de  profession  ayant  trouvé  en  songe  une 
coupe  d'excellent  vin,  se  mit  à  le  faire  chauffer  pour 
le  savourer  avec  plus  de  délices.  Mais  au  moment 
qu'il  voulait  s'abreuver  de  cette  douce  liqueur,  il  s'é- 
veilla :  «  Insensé  que*  je  suis,  s'écria-t-il,  pourquoi 
ne  me  contentais->je  pas  de  le  boire  froid,  d 


Un  homme  voyant  passer  un  marchand  d'huttres , 
l'appela  pour  en  acheter  et  lui  dit  :  «  Combien  la  li  • 
vre  ?»  Le  marchand ,  qui  voulait-  s'amuser  à  ses  dé- 
pens, lui  répondit  :  «  Par  tout  pays  les  huîtres  se 
mesurent ,  et  ne  se  pèsent  pas  ?  •—  Il  faut  que  vou6 
ayez  l'ouïe  bien  dur,  lui  répliqua  l'acheteur,  n'avez- 
vous  pas  entendu  que  je  vous  demandais  combien  le 
pied?  » 

Un  hôte  fort  avare  craignait  toujours  de  verser  du 
vin  à  plein  verre.  Un  convive  prenant  le  sien  se  mit 
à  le  considérer  attentivement,  en  disant  :  «  Ce  verre 
est  trop  profond ,  il  faudrait  en  couper  la  moitié.  » 
L'hôte  tout  étonné  lui  en  ayant  demandé  la  raison ,  il 
répondit  :  «  Si  la  partie  supérieure  ne  peut  contenir 
du  vin,  a  quoi  sert-elle  ?  » 


(  ••«  ) 

Un  homme  avait  invité  un  clé  ses  amis  â  dtner; 
nnais  bientât  après  il  se  repentit  de  sa  politesse  et  se 
promit  bien  de  l'éloigner  de  sa  table.  Le  convive  ar- 
-  riva  à  l'heure  indicpiée  j  mais  l'ayant  entretenu  quel- 
ques instans ,  il  lui  dit  :  «  Si  j'en  crois  un  vieux  pro- 
Terbe,  reconduire  un  ami  équivaut  à  trois  verres  de 
▼in  ;  veuillez  attendre  un  moment ,  je  ferai  avec  vous 
quelques/ii.  »  Comme  il  craignait  que  Fautre  ne  trou- 
vât quelque  prétexte  pour  rester,  il  le  prit  aussitàt 
par  le  bras ,  et  semblait  disposé  à  le  Cstire  courir  : 
«  Doucement ,  doucement ,  s'écria  le  convive ,  je 
n'ai  pas  coutume  de  boire  si  vite.  » 


Deux  frères  cultivaient  la  terre  ensemble.  L'atné 
partit  le  premier  pour  préparer  le  dtner,  et  ensuite 
il  appela  son  frère.  Celui-ci  lui  cria  à  haute  voix  : 
«c  Attends  que  j'aie  caché  ma  bêche,  et  aussitôt  je  re- 
viendrai. »  Dès  qu'il  fiit  à  table,  son  frère  lui  adressa 
de  vifs  reproches,  et  lui  dit  :  «  Quand  on  cache  quel* 
que  chose  il  faut  garder  le  silence ,  ou  au  moins  n'en 
palier  qu^à  voix  basse  ;  car,  en  criant  ainsi  que  vous, 
on  s'expose  à  être  volé.  »  Le  dtner  fini,  le  plus  jeune 
revient  au  champ ,  cherche  sa  bêche  et  ne  trouve  que 
la  place.  Aussitôt  accourant  vers  son  frère ,  il  s^appro- 
che  mystérieusement  de  son  oreille,  et  lui  dit  tout 
bas  :  «  Ma  bêche  est  volée.  » 

Les  trois  points  de  ressemblance. 

Un  homme  ayant  fait  faire  son  portrait ,  le  peintre 
l'engagea  à  consulter  les  passans  pour  s'assurer  s'il  avait 


(  loa  ) 

réussi.  Celui-ci  obéit ,  et  demande  au  premier  venu  : 
«  Cet  endroit  est-il  ressemblant  ?  )>  Notre  conAai^senr 
d'empi*unt  lui  répond  :  a  Le  bonnet  est  très-cessem* 
blant.  »  Il  fait  une  seconde  question  à  un  second  qui 
lui  dît  :  «  L'habit  est  très-ressemblant.  »  Il  allait  en 
interroger  un  troisième ,  lorsque  le  peintre  Tarrétant 
lui  dit  :  ((  La  ressemblance  du  bonnet  et  des  habits 
n'est  pas  l'important  de  l'affaire,  demandez  seulement 
à  Monsieur  ce  qu'il  pense  du  visage,  v  L'autre  hésita 
fort  long-temsy  enfin  ne  pouvant  se  dispenser  de  ré- 
pondre il  lui  dit  :  <x  La  barbe  et  lea  cheveux  sont 
très-resseipblans.  n 


Un  lettré,  lisant  pendant  la  nuit,  s'aperçut  qu'un 
voleur  creusait  avec  bruit  le  mur  de  sa  maison.  Juste- 
ment il  avait  devant  le  feu  une  théière  d'e^u  bouillante; 
il  la  prend,  se  place  à  côté  du  mur  et  attend  le  voleur. 
L'ouverture  faite  notre  homme  avance  d'abord  les 
pieds  i  le  lettré  les  saisit  et  les  arrose  d'eau  bouillante. 
Le  voleur  pousse  un  cri  perçant,  et  lui  demande 
grâce.  Mais  lui  d'un  ton  degi*avité  répond  :  <(  Attends 
seulement  que  j'aie  vide  ma  théière,  » 


U{L  homme  riche^  demeurant  entre  deux  forge- 
rons, était  continuellement  importuné  par  le  bruit  du 
marteau  >  et  se  désolait  de  ne  pouvoir  reposer  ni  jour 
ni  nuit.  D'abord  il  leur  recommanda  de  frapper  plus 
doucement ,  et  ensuite  il  leur  fit  de  grandes  promesses 
s'ils  voulaient  déloger  sur  l'heure.  Mos  deux  champions 
firent  semblant  de  l'écouter.  Lui  transporté  de  joie 
prépai^e  un  brillant  d^ner,  et  voulut  les  régaler  splen- 


(  1^3  ) 

<lidemeat.  Le  r(^a«fiiii  il  knr  demanda  où  ik  allaient 
transporter  leuFS  domiciles.  L'un  deux  répondît  : 
«  Celui  qui  demeure  â  gauche  ira  à  droite,  celui  qui 
denieuTe  à  droite  ira  à  gauche.  » 

■ 

Une  dame  venait  de  se  marier,  le  troisième  jour 
voyant  son  mari  retourné,  elle  se  glisse  furtivement 
derrière  lui  et  lui  donne  un  baiser.  Le  mari  se  fâcha 
et  lui  dit  qu'elle  blessait  toutes  les  convenances. 
«  Pardon,  pardon,  s'écria-t-elle,  je  ne  savais  pas  que 
c'était  toi.  » 


II  y  avait  dans  une  maison  un  enfant  qni  pleurait 
continuellement  et  importunait  tout  le  monde.  On 
appela  un  médecin.  Celui-ci  lui  administra  une  potion 
dont  il  connaissait  la  vertu  calmante,  et  voulut  passer 
la  nuit  pour  juger  de  l'efficacité  du  remède.  Au  bout  de 
quelques  heures,  n'entendant  plus  aucun  cri,  il  s'écria  : 
n  L'enfant  est  guéri.»  «Oui,  lui  répondit-on,  l'en- 
fant ne  pleure  plus ,  mais  la  mère  pousse  des  sanglots.  » 


Un  homme  ayant  pris  une  potion  blanche,  négli- 
gea d'aller  remercier  le  médecin  à  qui  il  devait  la 
santé.  Celui-ci  fut  vivement  fftché  de  son  ingratitude. 
Un  autre  jour  il  alla  trouver  son  m'édecin ,  et  lui  dît  : 
«  Quand  un  chien  est  malade ,  que  faut-il  lui  don- 
ner? »  Celui-ci  lui  répondit  :  «  Une  potion  blanche.  » 

Un  homme  était  condamné  à  la  cangue  ^  quelques- 
uns  de  ses  parens  l'ayant  vu,  lui  demandèrent  la 
cause  de  son  châtiment.  II  leur  dit  :  «  Comme  je  pas- 
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sais  par  hasard  sur  un  chemin,  \e  vis  par  terre  une 
petite  corde  ;  la  croyant  bonne  à  quelque  chose,  je 
la  pris  et  m'en  allai  :  voîlà  la  cause  de  mon  malheur.  » 
Ses  parens  lui  repartirent  :  «  Jamais  le  vol  d'une 
corde  n'a  conduit  personne  à  un  tel  supplice.  -»  Le 
voleur  leur  dit  :  «  Il  est  vrai  qu'au  bout  de  la  corde 
il  y  avait  quelque  chose.  »  On  lui  demanda  ce  que 
c'était  ^  il  leur  répondit  :  «  C'était  seulement  deux 
petits  bœufs  de  labour.  » 

II Amateur  d'Antiquités^ 

Un  homme  riche  était  très-curieux  d'objets  an« 
tiques,  sans  savoir  distinguer  s'ils  étaient  vrais  ou 
faux. 

Un  homme  ayant  imité  une  tasse  vernissée  du 
tems  de  l'empereur  Cheun^  le  bâton  foudroyant  de 
TcheoU'JiOung ,  et  la  natte  sur  laquelle  Confucius 
s'asseyait  dans  le  Hing^tang  >  il  voulut  les  acheter , 
quoiqu'ils  coûtassent  chacun  i,ooo  taëU. 

Quand  soncofïre  fut  vide,  d'une  main  il  prit  la  tasse 
vernissée  du  tems  de  l'empereur  Cheun ,-  de  l'autre 
le  bâton  foudroyant  de  Tcheou^koung;  mit  sav  ses 
épaules  la  natte  de  Confucius,  et,  réduit  à  demander 
l'aumône,  il  disiiit  encore  aux  passans  :  c(  Messieurs, 
je  vous  en  supplie  ^  donnez-moi  quelques  pièces  anti^ 
ques  de  la  monnaie  frappée  par  Tiûrkoung,  » 


(  io5.  ) 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


BhûgavadrGîta  ^idest,  Suirttécnw  jUXoç^  etc.,  tm- 
diUt  par  M.  A.-G.  de  Schlégel. 


(Premier  Article.) 

En  commençant  cet  artide^  j'éprouTe  un  sentiment 
pénible  que  je  Teuz  avant  tout  me  hâter  d'expliquer. 
S'il  est  vrai  qu'une  bonne  traduction  soit  une  con- 
quête honorable  faite  sur  l'étranger,  si  même  par  la 
difficulté,  par  la  nouveauté  de  l'entr^rise,  elle  peut 
devenir  une  sorte  de  trophée  élevée  à  la  gloire  litté- 
raire d'ane  nation  ,  nous  devons  .éprouver  quelques 
r^ets  de  nous  voir  ainsi  devancés  dans  cette  carrière. 
Nous  étions  depuis  long-tems  en  mesure  de  donner 
et  un  bon  texte  et  une  traduction  du  Bhogavad-- 
GUa;  et  si  ce  travail  eût  manqué  de  quelques-unes 
des  qualités  qui  distinguent  celui  de  M.  Schlégel, 
professeur  aussi  remarquable  par  son  esprit  cpie  par 
son  érudition,  il  eût  au  moins  présenté  l'avantage 
inappréciable  d'avoir  été  rédigé  sous  les  yeux  et  avec 
les  conseils  du  savant  maître  dont  M.  Schlégel  lui- 
même,  danssapré&ce,  s'honore  d'ayoir  pris  les  le- 
çons, de  M,  de  Ghézy ,  dont  la  modestie  et  la  bonté 
seules  égalent  les  connaissances.  Mais  un  grand  ob9- 


(  io6  ) 

tacle  a  touiours  en  France  arrêté  iio«  ejObrU*.  Noua 
avons  manqué  et  nous  manquons  encore  de  caractères 
sanscrits  j  et  hors  d'état  de  produire  nous-mêmes , 
nous  ne  pouvons  que  juger  les  ouvrages  des  autres. 
C'est  donc  un  rôle  dont  il  faut  nous  contenter  \  et  ce 
rAle  est  agréable  à  remplir  quand  on  est  appelé  à 
prononcer  sur  le  mérite  dSm  travail  exécuté  par 
M.  Schlégel. 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs  étonnés  de  Timpor- 
tance  que  Ton  attache  à  ce  nom  4e  Bhoga^ad^Gita, 
qu'ils  ont  toujours  entendu  prononcer  avec  une  révé- 
rence presque  religieuse  ^  peuvent  désirer  d'avoir 
quelques  notions  et  sur  l'auteur  et  sur  l'ouvrage  lui- 
même.  Parler  de  l'ouvrage  est  une  chose  bien  diffi- 
cile,  parier  de  Fauteur  est  une  chose  presque  impos- 
sible dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Je  vais 
essayer  de  satisfaire,  autant  qu'il  me  sera  permis, 
une  curiosité  bien  légitime. 

Le  Bhagmvad^Uta ,  ou  chatU  dùin,  qu'on  appelle 
quelquefois  simplement  le  -Gita ,  ou  le  chant  p€fr 
excellence  p  est  un  épisode  extrait  d'un  poème  épique 
indien,  nommé  Mahébhdraia.  On  y  célèbre  les  que- 
relles et  les  exploits  des.descendans  de  Bharata^  sou- 
verain de  l'Inde.  Telle  est  Festime  que  l'on  fait  de 
cet  ouvrage ,  que  placé ,  dit-«on ,  par  les  Bichis  dans 
une  balance  avec  les  quatre  Vèdes,  il  fut  trouvé  plus 
pesant.  Dans  un  passage  de  ce  poème ,  il  est  rapporté 
que  les  Vèdes  çt  les  Sdstra,  ou  livres  sacrés  ,  étaient 
devenus  tellement  rares  qu'on  les  croyait  perdus  de- 
puis long"^tems.  On  dit  même  qu'ils  n'existaient  plus 
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cpe  par  traiKtion*  Vn  poète  ^  un  savant  Mouni  on  so- 
litaire^ qui  passait  pour  fils  de  Djeipùni ,  rafisembla 
ces  ouvrages  9  restitua  lesVèdes^  compila  lesPourana 
ou  anciennes  clironiques  poétiques  »  et  fut  lui-même 
Fauteur  ou  du  moios  rédileur  du  Ma/idbhàrata,  et  par 
conséquent  du  iBAog^ai'a^^-Giîta^  qui  depuis  a  été  com- 
pris parmi  les  Oupanichaty  espèce  de  livres  canoniques 
chez  les  Indiens.  Il  n'a  pa^  youlu  que  la  postérité 
ignorât  son  nom  ;  et  d'une  manière  bi^iarre  que  nous 
remarquerons  dans  l'analyse  du  lo""  chapitre  de  ce 
dernier  poème ,  il  nous  apprend  qu'il  s'appelait  f^y^ 
sUé  M.  Halhed  attribue  cet  ouvrage  à  un  auteur  qu'il 
nomme  ^dhao^Doum,  Ce  90m  me  parait  un  peu  -sus^* 
pect,  et  je  m'en  tiens  à  la  version  la  plus  commune |« 
qui  nous  a  transmis  les  noms  et  prénoms  de  Crichna 
Dvnpayojia  Vyàsa.  On  dit  même  que  ce  dernier 
nom  ne  lui  aurait  .été  donné  que  camui«  synonyme  de 
compiUteur. 

Incertains  déjà  sur  le  nom  de  l'auteoTi  nous  le 
sommes  encore  plus  sur  le  siècle  où  il  a  vécu.  Nous 
avons  des  noLOUAmens  4^  son  esppit ,  novA  les  savons 
fort  anciens,  mais  i^  lopt  muets,  quand  nous  les 
interrogeons  sur  l^ip  anytiqnité^.Les  ^ntbomiastas  ne 
donnent  pas  a  cet  ouvrage  mppns  de  qmtr^  mille  ans 
d'existence  :  ce  srejaît  un  bel  &ge  s'il  était  [^ssîbLe  de 
le  prouver.  Cependant». par  im  raisonn/çment  asse^ 
plausible,  on  parvient  à  le  faire  reçaoïit^r  à  mille  ans 
au  moins  avant  notre  ère  :  ce  qui  le  rendrait  encore 
assez  vénérable.  G'^st  an  lecteur  à  apprécier  tq^u^e  la 
force  d^  c^t  argui^^iit.  On  sait  que  le  neuvième  avor 
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tOTy  OU  mcarnation  de  F^ichnou  y  est  celui  de  Boud- 
dha s  et  l'apparition  de  Bouddha  se  place  en  effet 
mille  aDS  à  peu  près  avant  J.*C.  Or^  dans  ces  poèmes , 
où  Crichna ,  le  huitième  avatar ^  est  Facteur  princi- 
pal, on  ne  trouve  pas  la  plus  petite  allusion  à  Boud^ 
dha.  La  conséquence  naturelle  que  l'on  tire,  est  que 
ces  livres  «ont  antérieurs  à  la  neuvièm'e  incarnation. 
Ce  qui  pourrait  appuyer  cette  conjecture,  c'est  qu'en 
fait  d'allusions  les  Indiens  sont  très- peu  clairvojans, 
et  c'est  M.  Wilkins  qui  le  premier  leur  a  fait  remar^ 
quer  que  dans  leur  quatrième  Vède,  qu'ils  disaient 
aussi  ancien  que  les  trois  premiers ,  il  était  question 
de  Crichna ,  auquel  par  conséquent  il  doit  être  pos- 
térieur. Mais  d'un  autre  côté  il  faudrait  aussi  accorder 
aux  amateurs  des  tems  anciens  que  k  doctrine  des 
Bouddhistes  qui ,  selon  quelques-uns ,  n'a  été  intro- 
duite dans  l'Inde  que  vers  le  II*  siècle  de  notre  ère ,  j 
était  connue  bien  antérieurement,  soit  par  les  ana- 
thèmes  lancés  par  les  Brahmanes  contre  des  principes 
étrangers ,  soit  par  l'accession  de  quelques-uns  d'entre 
eui  à  ces  innovations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  la  lecture  même  de  cet  ouvrage  prouve  une  civi- 
lisation déjà  fort  avancée.  On  y  voit  clairement  l'exis- 
tence de  plusieurs  systèmes  philosophiques,  la  lutte 
établie  depuis  long-tems  entre  le  théisme  et  l'impiété, 
entre  les  unitaires  et  les  idolâtres,  entre  le  spiritua- 
lisme et  le  matérialisme  grossier.  Que  d'années*,  que 
dis- je  ?  que  de  siècles  il  a  fallu ,  et  l'histoire  des  au- 
tres peuples  en  fait  foi ,  pour  que  de  pareilles  idées 
pussent  germer  et  se  développer  chez  une  nation  !  De 
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la  mort  de  Pisistrate  à  celle  de  Socrate  on  camplé 
près  de  deux  cents  ans.  Que  de  tems  pour  enfanter 
Platon  !  Cest  donc  un  ouyrage  réellement  curieux  et 
intéressant  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  que  le 
JBhagavad^Gita  :  monument  d'autant  plus  important 
pour  l'obseryateur,  qu'il  peut  être  antérieur  à  tout  ce 
que  nous  avons  des  Grecs  et  des  Romains. 

Il  me  reste  encore  à  considérer  cette  antique  com- 
position, et  sous  le  rapport  littéraire,  et  sous  le  rap- 
port philosophique.  Je  pense  bien  qu'on  ne  s'attend 
pas  à  trouver  ici  une  application  sévère  des  règles  aris- 
totéliques. On  ne  doit  pas  rechercher  dans  un  poème, 
dont  Tantiqiiité  classique  ne  nous  oflPre  d'ailleurs  au* 
cnn  exemple,  cet  intérêt  que  le  sujet  ne  saurait  com- 
porter. Ce  n'est  pas  qu'en  d'autres  occasions  la  langue 
sanscrite,  naturellement  sonore  et  harmonieuse,  ne 
puisse  quelquefois,  heureusement  employée  par  le 
génie  du  poète,  prendre  un  ton  véritablement  homé- 
rique 5  mais  dans  ce  poème,  à  quelques  exceptions 
près  que  nous  aurons  soin  de  faire  remarquer,  on  n'y 
reconnaît  de  la  poésie  grecque  ^  que  cette  noble  sim- 
plicité ,  que  cette  élégante  négligence ,  dont  les  mo* 
demes  ont  osé  faire  un  objet  de  critique  \  comme  si 
chaque  siècle  n'avait  pas  son  caractère  particulier, 
conune  si  les  grands  génies,  dans  chaque  âge,  n'a- 
vaient point  adressé  à  leurs  contemporains  le  langage 
qui  pouvait  seul  leur  convenir  !  Il  lut  un  tems  où  le» 
maîtres  de  la  science,  manquant  des  secours  que  nous 
avons  maintenant  pour  transmettre  nos  connaissances^ 
n'avaient  guères  d'autres  livres  que  leur  mémoire.  Il 
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leur  fallut  un  moyen  artificiel  d^imprimet*  dWe  ma- 
nière pluâ  stable  des  idées  fugitives.  On  imagina  les 
▼ers  :  ce  n'était  point  là  de  la  poésie ,  tout  le  monde 
sait  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  des  mots 
mesurés  et  cadencés  «,  mais  en6h  lé  maître  ne  pouvait 
oublier,  le  disciple  retenait  mieux  des  préceptes  con- 
tenus dans  un  nombre  de  sjllabes  déterminé.  Telle 
fut ,  si  je  ne  me  trompe ,  Forigine  de  la  poésie  an- 
cienne, que  de  beaux  génies  embellirent  en!^ite  de 
tontes  les  richesses  de  leur  imagination.  Plus  onre-« 
montera  dans  l'antiquité ,  moins  le  mécanisme  du  vers 
sera  parfait.  Le  vers  de  Virgile  apnonbe  un  âge  civi- 
lisé,  où  l'on  ne  pardonne  au  poète  aucune  négligence. 
Le  vers  d'Homère  en  est  rempli  t  les  vers  sanscrits 
offrent  lé  même  caractère  ;  des  particules  ezptétiveft^ 
des  epithètes  oiseuses  et  répétées  A  ^ti^té,  des  béniis- 
tiches  parasites ,  des  phrases  redondantes  et  tautolo*» 
giqnes;  voilà  ce  que  l'on  y  trouve  i  chaque  instant^ 
et  la  raison  m'en  semble  bien  claire.  Le  besoin  avait 
fait  inventer  la  versification ,  et  le  poète/  exerçant 
alors  une  profession  utile ,  devait  avoir  plus  ^e  lati- 
tude. Dès  l'instant  que  la  poésie  n'a  {»lus  été  qu'un 
talent  agréable  «  on  n'a  pluv  accordé  au  poète  la  même 
indulgence  y  on  a  plus  exigé  de  lui  ^  et  on  n'a  consi- 
déré son  ouvrage  qu'en  raison  des  diflScultés  vaincues. 
Ou  reproche  à  nos  tems  modernes  de  ne  plus  aimer 
la  poésie  :  ce  sont  les  vers  que  l'on  estime  moins, 
mais  on  goûte  toujours  la  poésie. 

Vyàsa  était  poète ,  maia  il  voulut  être  utile ,  et  il 
traita  en  vers  dans  le  Bhagavmd-'Gka  un  sujet  entiè-^ 
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rement  pkflosophiqne.  Il  n'avait  pai  d'autre  moyem 
de  se  faire  écouter  dans  un  pays^  où  les  traités  même 
de  grammaire  et  les  dictionnaires  sont  en  vers.  On 
trouve  sans  doute  dans  son  onvrage  des  passages  qni 
respirent  la  plus  hanAe  poésie  >  et  pour  l'idée  et  pour 
l'expression;  mais  ce  n'est  pas  le    ton  général  du 
poème  «  On  y  rencontre  un  bon  nombre  de  métaphores 
élégantes  et  de  comparaisons  ingénieuses  que  ne  dé* 
savouerait  pas  un  bel-esprit  français  *  On  n'y  découvre 
surtout  aucune  trace  de  ce  nuiuvais  goût,  de  cette' 
affectation^  cpii  percent  à  chaque  instant  dans  la  poé» 
9ie,des  Arabes  y  des  Persans  et  autres  nations  de  TO- 
rient.  Le  style  du  BhagaiHèd'Gàa  est  partout  classi-* 
que,  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  est  sitafde  »  et 
reste  assez  constamment  à  la  hauteur  qui  contient  au 
poème  didactique.  Nos-  poètes  modernes  ne  doivent 
donc  pas  s^attehdre  à  trouver  dans  Vyàsa  un  hùmme 
de  leur  école  :  nos  philosophes  seront-^ils  plus  heu- 
reux! 

Les  métaphysiciens  idéologues  seraient  étrangement 
trompés,  s'ils  se  flattaient  de  rencontrer  dans' cet  ou- 
vrage quelques  raisonnemens  qui  aient  rapport  à  leurs 
théories.  Tel  est  le  cairâetèèe,  en  général  de  la  philo* 
Sophie  orientale,  qu'elle  est  toujours  religieuse  et  mo- 
rale* Qu'est-ce  que  l'homme  par  rapport  à  Dieti?  d'où 
vientf*il  ?  où  va<-t'il  ?  Voilà  les  grandes  questions  que 
les  philosophes,' ou  plutâtkes  tbéosophe»  de  l'Orient 
se  plaisent  à  discuter.  On  conçoit  que  la  philosophie 
Musi  considérée  est  souvent  dogmatique  et  mysté- 
rieuses ,  et  par  conséquent  sujette  A  toulca^les  errieurji 
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de  l'esprit  humain.  Mab  elle  a  quelque  chose  d'im* 
'^osant^  quauid  elle  ose  ainsi  se  mêler  des  destinées 
futures  des  mortels.  Elle  se  revêt  de  cet  intérêt  de 
curiosité  que  l'homme  éprouve  pour  tout  ce  qui  re- 
garde son  avenir.  Mon  sujet  m'amène  naturellement  à 
parler  des  différens  systèmes  de  philosophie ,  disons 
mieux  >  de  théologie  chez  les  Indiens.  C'est  une  ques- 
tion que  Ton  ne  peut  expliquer  qu'avec  défiance ,  <  en 
se  servant  des  seuls  élémens  que  nous  avons  entre  les 
mains.  Ils  ont,  disent-ils,  six  espèces  de  doctrines 
philosophiques,  auxquelles  ils  donnent  le  nom  général 
àe  Darswia,  savoir,  le  Védantaf  le  Siinkhfajl^ 
Veichéddca  ,  le  Nyaya  »  et  les  deux  Mùnansa,  Cette 
liste  ne  saurait  être  dressée  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique :  car  j'y.  vois  au  commencement  et  à  la  fin  le 
système  Védania  et  le  second  iUfimoi»»^  attribués  tous 
les  deux  à  notre  auteur  Vyàsa.  Le  Sankkya  lui  est 
antérieur^  puisqu'il  en  parle  dans  le  Bhagavod'gûa , 
tandis  qu'au  contraire  le  Nyaya  et  le  Véichéchica^ 
semblent  être  de  l'école  de  Bouddha,  Voici  l'idée 
qu'il  m'eat  permis  jusqu'à  présent  de  donner  de  ces 
différens  systèmes. 

CapUa,  fondateur  du  Sankhya,  recommandait  à 
ses  disciples  ce  que ,  dans  nos  livres  pieux ,  on  ap- 
pelle la  vie  intérieure  j  ou  la  méditation  qui  conduit 
à  la  véritable  science ,  djgnanay.oga»  Cependant  un 
autre  i^aint  docteur,  Djeùnini,  fondateur  de  l'ancien 
Mimansa,  Mimansapaurwa,  prêchait  la  vie. active, 
KammyQ^a  >  et  voulait  qu'on  s'appliquât  de  préfé- 
rence aux  œuvres  et  aux  pratiques  religieuses»  Ces 
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deux  opinions  se  trouvent  fondues  dans  le  système 
plus  moderne  de  Patandjaliy  disciple  de  Panini.  Dans 
ce  système  y  appelé  Yoga  y  ou  union  de  Tàme  avec 
Dieu ,  et  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  la  nomenclature 
des  Darsana,  Tbomme  s'occupe  des  œuvres^  mais 
d*une  manière  désintéressée ,  et  dans  un  parfait  cpiié- 
tisme  d'esprit,  il  contemple  toujours  le  grand  être. 
C'était  là  précisément  Tantique  doctrine  que  Vyàsa 
avait  expliquée  dans  son  Bhagavad''gita,  Ce  furent  là 
aussi  les  principes  du  fameux  Sankara^  qui  vivait 
dans  le  IX*  siècle  >  suivant  Wilson.  Comme  auteur 
du  Fédantael  du  Mimansa  moderne  (outtara  Mi- 
mansa  ),  que  l'on  regarde  comme  un  seul  et  même 
système,  ^y-ilfa  commentait  lesVèdes,  il  en  expli- 
quait la  partie  théologique  plutôt  que  la  partie  ri- 
tuelle ,  s'attachant  encore  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre 
même  des  livres  sacrés.  Pour  le  JVyajraf  fondu  par 
Gotama,  et  le  Fechéchica^  établi  par  Canada^  il  pa- 
rait que  ce  forent  des  écoles  de  dialectique  ouvertes 
par  des  bouddhistes,  comme  semble  l'indiquer  le 
nom  de  Gotama,  et  alors  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
brahmanes  orthodoxes  leur  aient  reproché  d'avoir 
formé  des  raisonneurs  incrédules,  des  novateurs  har- 
dis, des  docteurs  dissidens,  des  philosophes  enfin 
dans  l'acception  moderne  de  ce  mot. 

La  conséquence  des  explications  que  je  viens  de 
donner,  est  que  le  livre  de  FyAsa  est  un  ouvrage 
réellement  ascétique.  Une  lecture  attentive  de  ce 
poème  peut  justifier  l'opinion  de  ceux  qui  contestent 
à  FycLsa  le  mérite  de  la  création ,  et  né  voient  en  lui 
r.  IF.  8 
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qu'un  compilateur.  Il  eat  monothéiste,  et  cependant 
il  tolère  le  culte  des  dieux.  Il  semble  exclusif  en  fait 
de  dogme,  il  exige  de  la  foi^  et  il  admet  que  d'autres 
croyances  peuvent  aussi,  quoique  plus  lentement, 
conduire  au  salut.  Je  ne  trouve  pas  dans  son  poème 
cette  unité  de  doctrine  qui  annonce  qu'un  liyre  a  été 
conçu  par  une  même  tête  et  exécuté  en  entier  par  le 
même  ouvrier .  Vyàsa,  s'il  a  fait  le  Bhagtwad'Gita  , 
me  semble  avoir  été  un  esprit  modéré ,  qui  a  voulu 
concilier  toutes  les  sectes ,  qui  a  fait  des  concessions 
à  toutes  les  opinions ,  et  qui  n'a  pu  s'attacher  tous 
les  partis ,  puisque  des  clameurs  se  sont  élevées  contre 
l'authenticité  des  livres  qu'il  donnait  comme  sacrés. 

Un  homme  d'état  (lord  Hastings)  regarde  la  théo- 
logie de  Vyàsa  comme  conforme  à  celle  de  l'église 
chrétienne.  Je  serais  heureux  que  la  chose  pût  être 
ainsi  :  ce  serait  un£  nouvelle  preuve  de  l'universalité 
de  notre  croyance  religieuse.  Mais  je  serais  f&ché  que 
le  philosophe  chrétien  pût  avoir  sur  Dieu  la  même 
opinion  que  Vyàsa*  Si  cette  opinion  élève  l'homme  , 
elle  ravale  par  trop  la  divinité.  Qu'est-ce  en  effet  que 
ce  grand  être ,  cette  ame  universelle,  qui  sans  cesse 
tourbillonnant,  agitée  dans  toute  l'étendue  de  la 
création ,  s'en  va  aveuglément  animer  et  l'homme  et 
la  brute,  et  Tarbre  et  le  poisson?  Quel  est  ce  souffle 
Dieu,  et  non  pas  seulement  divin,  entrant,  sortant, 
parcourant  toutes  les  formes  matérielles  qu'il  trouve 
disposées  à  le  recevoir,  contractant  dans  l'homme  vi- 
cieux des  souillures  qu'il  va  expier  dans  d'autres  corps? 
Je  ne  reconnais  pas  là  le  Dieu  des  Chrétiens^  souve- 
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raîn  Oréateur  et  de  la  matière  et  de  l'esprit ,  maître 
de  la  mort  et  de  la  vie ,  régnant  sur  cet  iinÎTera,  son 
ouvrage ,  par  dea  lois  générales  qu'il  a  établies ,  pou- 
vant j  déroger^  quand  il  lui  platt,  mais  ne  venant 
pas ,  par  une  intervention  grossière ,  s'immiscera  l'œu- 
vre de  Fètre  créé  et  agir  immédiatement  dans  toutes 
les  transformations  de  la  nature.  Je  ne  puis  voir  dans 
la  doctrine  indienne  de  fy^^a  qu'une  métempsycose 
universelle  fondée  sur  un  spînosisme  déguisé^  ou  si 
l'on  aime  mieuZ|  sur  un  véritable  panthéisme. 

Après  cet  aperçu  général  sur  l'auteur  et  la  philoso- 
phie du  Shagavad-Gita ,  le  lecteur  voudra  peut-être 
aussi  connaître  les  détails  de  cette  doctrine  ancienne. 
Cest  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  Une  analyse 
«nccincte  des  dîfférens  chapitres   qui  composent  ce 
poème.  J'aurai  en  même  tems  l'occasion  de  présenter 
successivement  quelques  remarques  .critiques  sur  le 
travail  de  M.  Schlégel,  et  de  les  rattacher  ainsi  aux 
différens  chapitres  auxquels  elles  peuvent  appartenir. 
On  ne  saurait  assez  louer  les  efforts  et  les  soins  de  l'es- 
timable traducteur  du  Bhagauad^Gita.  Cest  un  ou- 
yrage  achevé  avec  une  conscience  littéraire ,  dont  il 
est  maintenant  bien  peu  d'exemples.  Le  texte  a  été 
surveillé  par  lui  avec  une  attention  scrupuleuse.  La 
version  latine,  dont  il  enrichit  la  littérature  orien- 
tale ,  est  élégante,  sans  jamais  cesser  d'être  simple.  Il 
y  règne  partout  une  sorte  de  mouvement  vital  qui 
semble  l'animer  :  on  y  sent  à  chaque  phrase  non-seu- 
{ementlegoAt  et  la  raison,  mais  encore  l'esprit  du 
traducteur.  Mais  il  était  loin  de  tous  les  secours  que 
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Ton  peut  avoir  i  Paris  :  dans  des  matières  aussi  abs* 
traites^  il  est  facile  de  prendre  Vombre  de  la  vérité 
pour  la  vérité  elle-i-méme ,  et  c*est  en  pareil  cas  qu'un 
commentaire  est  utile.  Mous  nous  permettrons  de 
rectifier  quelcpies  passages  de  la  traduction  de 
M.  Schlégel  à  l'aide  du  commentaire  de  Sridhara  qui 
accompagne  un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale.  M.  Schlégel  nous  promet  des  notes  sur  le 
Bhaga^fod-'Gita  :  ce  sont  donc  des  obsei^vations  qu'il 
pourra  apprécier,  plutôt  qu'une  censure  impertinente 
et  envieuse  que  j'ose  lui  adresser.  S'il  pouvait  y  voir 
quelque  chose  de  pénible  pour  lui ,  je  le  prie  de  me 
regarder  seulement  comme  un  écho  du  mattre  éclairé, 
qui  nous  initia  tous  les  deux  dans  la  connaissance  de 
la  langue  brahmanique,  et  qu'il  m'est  permis  de  con- 
sulter plus  aisément  qu'il  ne  peut  le  faire. 

Langlois. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  i  février  i8ïi4- 

Lb8  persoDnes  dont  les  noms  suÎTent  «ont  prësentëes  et 
•limtiie»  oomme  membres  de  la  Société. 

MM.  le  Comte  Bigot  de  Préameneu ,  Membre  de  TA- 
cadémie  française ,  etc. ,  etc.  ** 

Alex.  Lb  Noble  ,  Avocat ,  attaché  à  la  Section  his- 
torique des  Archives  du  Royaume. 

Un  membre,  au  nom  de  M.  de  Siempkousky,  dépose 
«m  manuscrit  turc  qai  a  appartenu  à  feu  M.  le  duc  de 
Rîchelîeu,  dont  le  désir  était  que  ce  mannterit  fiit  remis  à 
la  Société*  On  arrête  que  ce  manuscrit  sera  conserté  dans 
la  bibliothèque ,  et  qn*<Hi  j  joindra  une  note  particulière 
pour  indiquer  son  origine  et  les  intentims  de  M.  le  duc  de 
jBicheUeu. 

Un  autre  membre  commi;mîque  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  le  baron  d'Altenstein ,  minisire  de  rinstruction  en 
Prusse,  par  laquelle  ce  ministre  annonce  la  disposition  de 
oéder  a  la  Société  Asiatique  une  fonte  de  caractères  saus- 
crits,  f;ravés  par  les-soins  de  M.  W.  de  Schl^l,  et  un 
savaift  de  Berlin  estime  qu'il  suffirait  de  quatre  quintaux 
pour  rexécvtton  des  ouvrages  «rdoiUDiés  parla  Société. 
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M.  Degërando  ,  qui  a  pris  connaissance  des  proposition» 
(le  M.  d'AItensteîn,  déclare  ,  au  nom  de  la  commission  des 
fonds ,  que  Fëtat  des  finances  de  la  Société  permettrait  d'en 
profiter,  et  de  porter  k  trois,  quintaux  la  quantité  de  carac- 
tères qu'on  devrait  demander  au  gouremement  prussien. 
Cette  proposition  devient  Tobjet  d'une  délibération ,  et  elle 
est  adoptée  par  le  conseil. 

Un  membre  annonce  qu'il  est  chargé  par  M.  Chésj,  de 
proposer  au  coDseil  de  mettre  à  la  disposition  de  la  So- 
ciété seize  planches  en  cuivre,  qu'il  a  fait  graver  en  i8i3, 
et  qui  contiennent  un  épisode  du  Ramt^ana ,  intitulé  la 
mort  de  Yadjnad€Uta ,  en  caractères  bengalis.  Si  le  conseil 
jugeait  à  propos  de  profiter  de  cette  offire ,  M.  Chétj  join- 
drait à  ce  texte  la  traduction  française  qu'il  en  a  publiée 
en  18149  et  une  traduction  latine  nouvelle  et  plus  littérale. 
Le  tout  pourrait  être  prêt  pour  la  séance  générale  du  mois 
d'avril  prochain.  Cette  proposition  est  agréée;  M.  Bumouf 
est  prié  de  transmettre  à  M.  Chécj  les  remercimens  du 
conseil ,  et  de  l'inviter  à  s'entendre  avec  les  membres  du 
bureau  pour  mettre  son  offire  à  exécution. 

M.  le  comte  Lanjuinais  fait  des  observations  sur  le  nom- 
bre de  grouppes  qui  sont  rigoureusement  nécessaires  dans 
le  système  de  l'alphabet  déiranagari.  Ces  observations  se- 
ront conununiquées  à  la  commission  chargée  de  diriger  la 
gravure  d'un  corps  de  caractères  dés^anagaris. 

On  met  sous  les  yeux  du  conseil  des  f  unies  de  poinçons 
géorgiens,  en  annonçant  que  la  gravure  de  ce  caractère 
sera  vraisemblablement  terminée  pour  l'époque  de  la  séance 
générale. 

On  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  de  la  fonte  des 
caractères  mandchous ,  dont  les  matrices  ont  été  prêtées  à 
la  Société  par  M.  le  baron  de  Schilling.  Un  membre  rend 
coinpte  des  mesures  qui  ont  été  prises  pour  exécuter  l'ar- 
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rM  èa  conseil  relatif  à  ces  oaracfhfet.  On  s'est  adressé  à 
im  finideur  habile  qui  s'esl  engagé  à  terminer  l'opératioii 
dans  Fespace  d'un  mois  on  six  semaines  au  plos.  Les  cara^ 
tères  seront  d'une  dimension  qui  répond  à  l'espèce  de  ca- 
rac^tère  français  qu'on  nomme  gros^parangon* 

M.  l'abbé  Reynaud  &it  un  rapport  sur  l'offre  de 
M.  Frœfan,  de  céder  à  la  Société  un  certain  nombie  de 
médailles  orienlalas.  Les  détails  dans  lesquels  on  est  entré 
sur  ces  médailles  ne  suffisant  pas  pour  que  la  Société  puisse 
en  apprécier  l'utilité  avec  exactitude ,  M.  le  président  se 
chaire  de  demander  à  M.  Frœhn  les  éclaircissemens  né- 


M.  Gail  lit  des  Observations  sur  la  nécessité  de  réunir  à 
téiude  des  langues  asiatiques  l'étude  de  l'histoire  des  peU" 
pies  qui  les  ont  parlées. 


OUTEAGKS   OTTBaXS   A  I.A 

Par  M.  Castiglioni  :  i^  OsserifcUioni  sulT  opéra  intitO" 
lata  Descrizione  di  alcune  monete  Cufiche  del  museo  Mai- 
nonij  etc.,  broch.  in-8<*;  a*  Ulphilœ  partium  ineditarum 
in  Ambrosianis  Palimpsestis  ab  Angelo  Maio  repertarum 
Spécimen ,  etc. ,  broch.  grand  in-4'^  ;  ^  Monete  Cufiche 
dell  /.  jR.  Museo  di  Milano,  i  Tol.  grand  in-4''*  — 
Par  M.  Klaproth  :  Dictionury  of  the  Chinese  lan- 
guage  y  etc. ,  by  R.  Morrison ,  Macao ,  i8i 5 ,  première  par- 
tie, în-4®«  —  Par  M.  Bumouf  père  :  Méthode  pour  étudier 
la  Langue  grecque ,  ia«  édition  ,  i  toI.  in-S".  — Par  M.  le 
cheralier  Goulianofif  :  i""  Discours  sur  l'étude  fondamentale 
des  Langues  y  broch.  in-8°  en  russe;  a^  le  même  Discours 
traduit  en  français  par  l'auteur. — Par  M.  de  Stempkouski  : 
Un  Manuscrit  turc  contenant  un  Traité  de  Jurisprudence 
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civile  et  reUgisase,  rapporté  par  M*  le  d«e  de 
HAncpa ,  sar  les  frontières  de  U  Grcassie ,  où  il  a  élë  trouvé 
dans  une  mosquée ,  lors  de  la  prise  de  cette  TÎlle  par  les 
Russes  en  1807.  -^  Par  M.  Boukrd  :  LeUre  à  M.  le  Pré- 
sident de  l'Académie  des  Inscripiùms  et  Belies'Lettres  sur 
le  projet  de  réduire  le  nombre  des  académiciens.  -—  Par 
Fabbé  de  la  Bouderie  :  Parabole  de  l'E^ffant  prodigœ ,  en 
syrîaqfue  (  caractères  Miireasi)  >ei  en  patois  auverpMLt  de 
Saint-Flour.  Brochure  in-^. 


Liste  des  noms  des  Thés  les  plus  célèbres  de  la  Chine. 
(Traduite  d'un  Manuscrit  chinoi^j  appartenaut  à 
M.  le  baron  dç  SCHlLLiiiG.  ) 


■hM-Ai 


I.  Thés  du  district  de  la  ville  de  Lou  ngan  telieou ,  dans 

la  province  de  Kiang-nan  (i). 
Loungan  (6i3-aio2). 
Tayc  (1797-9051)  ,  grande  feailie. 
JTn  tchin  (  i  i44o-i  «385),  épin^e  d'argent 
Houon  chi  .  9035-8709) ,  langue  de  chouette. 
Mei  pian  (4si6o-56ai)  ,  fragmens  de  prunier  sauvage. 
Hiangpian  (ia4^8<-56ai},  fragmens  odoriférans. 
Tt^  tchha  (9705-89^3; ,  thé  en  boite. 
Mao  tsian  (4781-2207) ,  pointes  velues. 

II.  Thés  verts  Soung  lo  (4i  18-9845)  iiu  district  de  la  ville 

de  Hoey  tcheou  dans  la  province  de  Kîang-nan.     « 
Soung  lo  (4 118-9343). 

Tchin  tchu  tchha  (6618-5917-8923;,  véritable  thé  perlé. 
Tchu  lan  (5917-9330),  thé  Tchu  lan. 

(1)  l^s  numéros  indiquent  les  caractères  chinois  dans  le  Diction- 
naire chinois  imprimé  à  Paris  en  181 3. 
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Tkst'tt^  ti^hha  (iâoi»S-89ft5) ,  tbë  vert. 
Tafangpian  { 1 797-3826-56a  i  ) ,  grands  fragmeiis  oarrés. 
Kiayuan  (3i36-»i54t),  {ardin  de  la  maidoii. 
Tsiang  iknm  (9168*4^*9^)9  ^  ^^  Tsiang  thiun. 
Sic  khy  (9!i58-5i39) ,  thë  de  la  rivière  Sie  kf\y. 
Lin  kAy  (9660-5139  ,  thé  de  la  ririère  L'n  khy. 
Tchhun  miag' (3905-8900) ,  tbë  tardif  du  priotetus. 
Uiui  ichjr  ^iio8i-4'4o))  branches  entrelacées. 
Goei  y  an  tchha  (1916-^577-8913) ,  thé  du  précipice 
Gcei  y  an* 

III.  TTiés  du  district  de  Hang  tcheou  fou ,  dans  la  proQince 

de  Tche  kiang. 

Laung  UÎMg  Ci5!i87-7o)  9  thé  du  puits  do  dragon. 
Lion  sin  ^9139-97^7),  oœmrs  de  nénapliAr. 
Ting  ku  (i2i83-io3ii),  thé  de  Ut  yallée  Ting  ku, 
Mao  Jung  (478i-a3o9) ,  tbë  de  la  cime  Mao/ïing. 
Loung  y  a  (  i33i^*8854) ,  premièi*eB  pousses  da  dragon. 

iy«  Thé  de  la  province  de  Hou-kouang. 

Ngan  houa  tchha  (3ioa-95a-89i3)^  thé  de  Ngan  houa. 

Y.  Thés  noirs  Wou  7  (4658-a6S4) ,  {ou  Bohee) ,  de  la  pro- 
vince de  Fou  lûaA. 

Ldb  kiun  mei  (8281- 1  i5o-66i4) ,  sourcils  de  TÎeillards 

vénérables. 
Fe  hao  (6483-4788) ,  cheveux  blanôs  Tc'est  le  Uié  Peko). 
Cheoumei  (1769-6614   1  sourcils  d^un  âge  très-avancé. 
Tuan  tchy  (io64-4i4o)i  branches  du  plateau. 
Kieou  khiu  lian  sin  (51-4015-9129-2727)  ,    cœurs  de 

nénuphar  de  Kietnt  khiu ,  ou  des  neufs  sinuosités. 


C  laa  ) 

Ouang  mufung  (5884  bis  -1843-9309) ,  thë  da  pic  de 

la  fille  du  roi. 
Pe  yan  (4159-2377) ,  thë  du  précipioe  des  cyprès. 
Ta  hauHg  phao   (1797-7755-9704)  ,  grandes  queues 

rouges. 
Siati  fin  tchang  (107-91-5427) ,  paume  des  uuiortab* 
Kjr  ichkisn  (3073-3903) ,  jeune  pnntems. 

YI.  Thé  de  la  province  de  Ynn  nan. 

Phou  ad  tchha  (3941-4967  &ii^33) ,  tbë  du  lac  Phau 
eul. 

YII.  Thés  de  là  province  dt  Szu  tchliouan. 

Moung  chan  yun  ou  tchha  (9090-2375-1 1952- 1 1993- 
8933),  thé  des  nuages  et  des  brouillards  de  la  mon- 
tagne Moung  chan. 

Moung  chan  '  chi  houa  tchha  (9090-3375-6834-8844' 
8933),  thé  de  la  ieur  des  pierres  de  la  montagne 
Moung  chan. 

KULPaOTH. 


Aucune  puissance  européenne  n'a  des  relations  si  r^lées 
et  si  bien  entretenues  ayec  la  Chine  que  la  Russie.  Elles 
subsistent  depuis  1738,  époque  de  la  conclusion  du  traité 
de  paix  et  de  commerce  entre  ces  deux  empires.  Le  traité 
donne  au  gouTcmement  russe  le  droit  d'entretenir  Ji  Péking 
un  hôtel,  deux  ^lises,  un  archimandrite ,  arec  quatre  ec- 
clésiastiques et  autant  de  jeunes  gens  destinés  à  apprendre 
les  langues  chinoise  et  mandchoue ,  pour  pouyoir  serrir, 
après  leur  retour ,  d'interprètes  tant  k  la  firontière  qu'au 
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département  des  ai&ires  extërieuret  k  Saint-Pélersboiirg. 
Toutes  ces  personnes  doirent  rester  pendant  dix  ans  à  Pé- 
king  ;  mais  ordinairement  on  ne  renourelle  la  suite  ecclé- 
«astique  et  les  jeunes  de  langue  que  tous  les  treize  ans. 
Jusqu'à  la  dernière  de  ces  missions  on  n'avait  choisi ,  pour 
être  enyrojéê  en  Chine  i  que  des  gens  d'une  éducation 
peu  soignée  et  doués  d'une  intelligence  très- bornée ,  qui 
souyent  rerenaient  sadiant  mieux  le  mandchou  que  leur 
langue  maternelle.  Il  n'y  a  eu  que  très-peu  d'inierpré- 
tes  russes  éleyés  en  Chine ,  qui  ont  rendu  de  TëKilahles 
serrices  à  leur  patrie  et  k  la  littérature. 

L'archimandrite  Hyacinthe ,  revenu  dernièrement  de  la 
Chine  >  se  distingue  de  ses  prédécesseurs  par  l'esprit  na- 
turel qu'il  a  apporté  à  Péking ,  et  par  le  zèle  infatigable 
ayec  lequel  il  s'y  est  occupé  de  Tétude  du  chinois,  du 
mandchou  et  d'autres  langues  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Les 
travaux  qu'il  a  exécutés  pendant  son  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Chine  sont  vraiment  étonnans.  On  est  stupéfiiit  de 
Toîr  qu'un  seul  individu  ait  pu  produire  un  si  grand  nom- 
hre  d'ouvrages ,  dont  la  confection  aurait  donné  assez  de 
Jbesogne  à  une  Société  de  sayans  entière ,  pendant  le  même 
e^ce  de  tems. 

Les  principaux  de  ces  ouvrages  sont  :  Une  Histoire  gé~ 
néralede  la  Chine  ,  depuis  l'an  a357  ^▼^^y  jusqu'en  i633 
après  J.  C. ,  en  neuf  volumes  in-folio  ;  une  Description 
géographique  et  statistique  de  l'empire  chinois  j  avec  une 
grande  carte  dans  les  cinq  langues  principales  que  ses  su- 
^  parlent,  deux  volumes  in-folio  ;  les  QEw^res  dé  Con~ 
JUcius ,  traduites  en  russe  et  accompagnées,  d'un  comment* 
laire  ;  un  Dictionnaire  chinois  et  russe  y  maître  ouvrages 
wr  la  Géographie  et  l'Histoire  du  Thibei  et  de  la  Petite  Bow- 
charie  ;  une  Histoire  delà  Mongolie  ;  le  Code  des  lois  don- 
nées par  le  gotufemement  chinois  aux  peuplades  mongoles  ; 
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Vescripiion  délaUlêse  de  la  ville  de  Péking  ;  Description 
des  digues  et  autfrages  hydrauliques  ,  construits  pour  con^ 
tenir  les  eaux  dn  fleure  Jaune ,  sQÎTÎe  dWe  Description 
exacte  cbi  grand  canal  de  la  Chine, 

Outre  ces  liyres  chinois  traduits  en  russe ,  rarciiiman-    , 
drîte  Hyacinthe  a  encore  composé  plusieurs  Traités  sur  les 
mœurs ,  usages ,  économies  et  festins  de»  Chinois  ;  sar  leur 
art  miUtatre  et  sur  les  fabrications  et  objets  d'industrie  dans 
lesquels  ils  excellent. 

I /intérêt  que  S.  M.  Tempereur  Alexandre  porte  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  son  pajs  et  de  son 
règne .  ^  à  ce  qui  sert  à  agrandir  la  sphère  des  connais- 
sances utiles ,  fait  espérer  que  le  gouTemement  russe  faci- 
litera a«  sayant  archimandrite  les  moyens  de  publier  les 
trésors  littéraires  qu'il  vient  de  rapporter  de  la  Chine ,  en 
le  mettant  dans  une  position  eonvenable  pour  une  telle 
enii^epris?. 


iiu  moîade  décembre  iSao,  le  conseil  impérial  de  Péking 
«décrété  que  le  titre  hoaocîâqne  de  Tempeceur  déoédd, 
dont  les  années  de  règne  avaient  porté  le  nom  de  &uz-»AMit^, 

serait  celui  de  ^f  ^^  Jouy-ti^  c'est-a-dire  ,  V Empereur 
ingénieux.  Cesi  sous  ce  nom  qu'il  sera  désormais  désigné 
dans  l'histoire. 


Addition  au»  rémarquts  surCantenur,  insérées  ci-devant , 

pag.  5iÀ. 

* 

J'ai  rencontré  dans  l'histoire  universelle  d'Aboa-bekr 
Tatizadé ,  écrite  vers  la  mmtié  du  17^  siècle  ,  un  passage 
tcès-ieBUkrquable  sur  la  vériuble  étymdogie  du  mot  Ku^ 
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reschdjx  ou  Kirischdjjr ,  somom  de  Mohammed  I ,  dont 
les  ëcriTaiDs  européens  ont  fait  K^rvciebi.  UhislorSen  dît 
que  Mohammed  fut  somonunë  Kirischdjjr^  c  est-à-dire ,  le 
cordîer^  parce  qu^il  fit  étrangler  son  frère  Mousa  avec  ime 
corde  d'arc.  Voici  le  passage  en  question  : 

^liL  ^  jyy  ^aLJ  ^  ^jJ^I  ï^V  jj  aTÎJ* 
aIC;.^  ^  ^ILL  ^/  ^ÎU!  ^^  ^  >^J4? 

«  Par  Tordre  du  sultan  Mohammed^  il  fot  anéanti  comme 
»  une  feuille  de  rose ,  par  le  moyen  de  la  corde  de  son 
>  arc  ;  c^est  pour  cette  raison  que  le  surnom  de  TcheiM 
«  sultan  Mohammed ,  parmi  les  sultans  fut  celui  de*  Cor- 
»  dier»  » 

Quoique  cette  explication  s'accorde  en  partie  avec  le 
Xo^ivfiç  des  auteurs  hjzantins  qui  dérirent  ce  nom  d'un  coi^ 
dier  qui  ayoit  sauvé  Mohammed  après  la  bataille  d'An- 
gora ,  oii  son  père  Bqxazid  fut  &it  prisonnier  par  Tamerlan, 
je  <»t>is  cependant  deroir  préférer  la  leçon  ^éF*^j^  ^^^ 
rischâjy^  c^estnk-dire  le  lutteur  ^  comme  la  réritaUle ,  non 
seulement ,  parce  que  tons  les  autres  historiens  ottomans 
gardent  le  silence  sur  ce  genre  de.  mort  de  Mousa ,  mais 
urtout  parce  qu'il  parait  que  Mohammed  portait  déjà  ce 
surnom  du  yivant  de  son  père.  Scheref-eddin ,  l'historien 
de  Tamerlan ,  le  donne  au  moins  au  prince  dès  l'époque  de 
la  bataille  d'Angora  ,  où  il  commandait  l'arrière-^ arde  de 
l'armée  de  Bqyazîd  son  père*  Voyez  V  Histoire  de  Timur- 
hek ,  liy.  V ,  ch.  7 ,  tom.  IV,  pag.  107. 
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La  mort  Tient  d'enleTer  aux  sciences  le  professeur  Spohn 
de  Leipsig.  Ce  savant  s'occupait  depuis  quatre  ans  da  dé- 
chiffrement de  récriture  hiéroglyphique  abr^ée  ,  appelée 
ordinairement  écriture  hiératique ,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  V écriture  démotique  ^  composée  de  réri- 
tables  lettres  alphabétiques.  C'est  la  célèbre  inscription  de 
Rosette  qui  a  lionne  la  première  clé  à  la  découverte  de 
M.  Spolin.  Avec  un  zèle  infatigable,  il  composa  des  ta* 
bleaux  de  tous  les  signes ,  qui  le  mirent  bientôt  en  état  de 
lire  la  langue  et  les  lettres  de  la  caste  des  prêtres  égyptienssous 
les  Sésostrides.  Il  parait  que  les  découvertes  de  ce  savant  ne 
s'accordent  pas  avecles  opinions  de  M.  Cfiampollion  et  du 
docteur  Voung.  Elles  ont  obtenu  l'approbation  de  plusieurs 
archéologues  d'Allemagne  ,  parmi  lesquels  on  compte 
MM.  Heeren  à  Gcettingue ,  Creutzer  à  Heidelberg ,  et  Kopp 
à  Manheim. 

La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  cinquante-deux, 
rouleaux  ^yptiens  sur  papyrus ,  dont  le  plus  grand  nombre 
a  été  rapporté  par  M.  le  général  Minutoli,  Plusieurs  de  ces 
rouleaux  furent  confiés  à  M.  Spohn ,  et  il  parait  qu  il  était 
parvenu  à  les  lire ,  de  même  que  d'autres  qu'on  lui  avait 
envoyés  de  Paris.  Il  était  sur  le  poiut  de  publier  ses  décou- 
vertes dans  un  ouvrage  contenant  quatre-vingts  planches 
lithographiées ,  quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  de 
cette  entreprise.  Huit  à  dix  planches  sont  terminées ,  et  les 
autres  ébauchées  ;  il  ne  s'agit  que  de  trouvpr  un  savant  qui 
puisse  remplacer  le  premier  auteur  de  cette  découverte  in* 
téressante,  et  qui  ait  la  patience  de  se  familiariser  avec  le 
système  de  M.  Spohn.  Ce  système  doit  se  trouver  en  grande 
partie  exposé  dans  les  manuscrit»  posthumes  de  son  auteur. 
Nous  espérons  qu  il  aura  travaillé  en  conscience ,  en  évi- 
tant renthoosiasme  sec  et  mystique  qui  règne  à  présent 
parmi  les  savans  de  sa  patrie.  J.  K. 
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Le  P.  BlSchel  Tchamtchian ,  Dommë  aussi  selon  Fortho- 
g^be  italienne  Ciamcian ,  religieux  arménien  de  la  congré- 
gation des  Mëkhitaristes  de  Tenise,  connu  par  THistoire 
d^ Arménie  qu'il  a  composée  en  arménien^  est  mort  à  Cons- 
tantinople ,  le  5o  novembre  dernier.  Agé  d'euTiron  86  ans. 
n  naquit  ^  G>nstantînople  en  l'an  1758 ,  destiné  dès  sa  jeu- 
nesse ^  la  profession  de  joaaillier,  il  se  lirra  assez  tard  à  la 
culture  des  lettres ,  il  avait  a3  ans  quand  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et ,  pour  cette  raison  ,  il  ne  fîit  admis  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  parmi  les  religieux  Mékbitaristes* 
n  étudia  avec  tant  de  cèle ,  que  bientôt  il  surpassa  tous 
ses  condisciples  dans  la  connaissance  de  l'arménien  litté- 
ral ,  et  bientôt  il  fut  chargé  de  l'enseigner  aux  jeunes  élè- 
ves. Cette  occupation  et  les  autres  travaux  qui  lui  furent 
oon£és ,  ne  lai  permirent  pas  d'apprendre  la  langue  latine, 
dont  jamais  il  n'eut  connaissance.  Son  premier  ouvrage  fut 
une  Grammaire  arménienne ,  rédigée  en  arménien  et  im- 
primée à  Tenise  en  1779^  1  vol.  in-4^.  C'est  nn  ouvrage 
utile ,  mais ,  comme  toutes  les  autres  grammaires  compo* 
sées  par  des  Aiméniens ,  il  est  difiEus  et  entièrement  dé- 
pourvu d'ordre  ou  de  clarté ,  et  surchargé  d'une  multitude 
de  détails  tout-ii-fidt  inutiles  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
Kentôt  après  il  entreprit  son  Histoire  d'Arménie ,  le  plus 
considérable  et  le  plus  important  de  ses  ouvrages.  Il  fut 
secondé  dans  son  travail  par  ses  jeunes  disciples ,  qu'il  avait 
chargé  d'extraire  et  de  rassembler  tous  les  matériaux  qui 
hd  étaient  nécessaires.  Cette  Histoire ,  écrite  toute  entière 
en  arménien  littéral  dans  un  stylé  simple,  mais  toujours 
pur   et  correct ,  contient  trois  volumes  in~4*  à^  plus  de 
1000  pages  chacun.  Ils  furent  imprimés  à  Venise  dans  les 
années  1784,  85   et  86.  C'est  une  compilation  très-utile 
pour  connaître  l'état  civil  et  eodésiastique  de  l'Arménie , 
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surtout  pour  les  tem$  modernes ,  mais  quoique  l'auteur  ait 
fait  de  grandes  recherches*,  elle  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Tout  oe  qui  est  relacif  à  Thistoire  ancienne,  est  rempli 
dVrreurssouTent  très-fortes  et  entièrement  destitué  decrîti- 
que.  L'auiear  n'avait  pas  consulté  un  assea  grand  nombre 
d'écrivains  anciens  ^  et  il  n^avait  pas  une  asses  grande  con* 
naissance  des  langues  et  de  l'histoire  des  nations  étrangères 
à  r  Arménie.  Ce  manque  de  critique  se  £ait  sentir  dans  beau* 
coup  d'autres  parties  de  l'ouvrage  ;  cependant ,  malfçré  caa 
défauts  que  l'auteur  ne  pouvait  guères  éviter,  c'est  à  to«t 
prendre  un  ouvrage  utile  et  estimable ,  propre  ii  fiiirebeaa* 
coup  d'honneur  à  la  littérature  moderne  des  Arméniens.  La 
P.  Tckamichian  a  publié  aussi  un  grand  nombrede  livres  et 
d'opuscules  sur  la  théologie  ou  sur  des  matières  ascétiques , 
parmi  eux  on  distingue  un  Commentaire  sur  les  Pstm* 
mes  en  lo  vol  in-S**.  Des  différens  qui  le  brouillèrent  avee 

les  autres  membres  de  la  Congrégation  arménienne  de  Ye» 
nise ,  le  contraignirent  dans  un  âge  avancé  de  retourner  à 
Constantinople  sa  patrie ,  oà  il  a  terminé  sa  carrière  après 
un  séjour  de  vingt -cinq  ans. 


M.  Langlès ,  membre  de  l'Institut  (  Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres),  oonservateur-adminiatxateur 
des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  royale  f  pro- 
fesseur 4e  persan  à  l'École  q[>éciale  des  langues  orientales 
vivantes ,  est  mort  le  38  janvier  dernier.  Nous  regrettons 
Beaucoup  que  le  défaut  d'espace  nous  oblige  de  renvoyer 
au  prochain  cahier  une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les 
nombreux  travaux  de  ce  savant. 


r 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

NOTICE  DU  BABOUR-^NAMEH  i^U^U. 

Par  M.  Klaphoth. 


(Condasion.) 

La  lettre  Aik  sultan  Bâboiir'à  son  fils  ne  prése^âte 
pas  un  grand  intérêt  en  elle-même  ;  elle  n'est  curieuse 
que  pour  le  turc  djagtaàïenj  dans  lecpiei  efle  est 
écrite  9  et  qui  diffère  considérablement  de  celui 'de 
ConslantÎQople.  Je  dois  pour  cette  r^i^on  rédamep 
Tindulgence  des  connaisseurs  pour  les  fautes  -qui  peu-  * 
Tcnt'  se  trouyer  dans  cette  trsTductioki  y  faite  sÂns  le' 
secours  d'un  dictionnaire  du  turc  Orien||a). 


rame  /f^  g 
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I 

â^U  jj^j^  JjC/  ^^*  I^^  ^^^  ^J^J>\  vj>rl/ 
J\m  ^j^  ^dj^  j^y.  jJJWi^à.  jUj  ,.^.  j^^a^ 
ws-».îi-j  V-&LU  2^  pTjb  ^.a-*l  '>^^^J>.J^  J 

^j!  ju.  ^^  ^ic^.  a)ur  ,^^^  JXj  jjnx.u 

ySy^  si>^<«a-».  |t/^j  j^'^  ft?  j*r^j  {^fij':^ 


^  ^1  II  I  ••      I  -  -^A  ^11^1  «• 

^ J>jt  ^\i1  ^^iU1  J3yî,!  j>lpj.l  ^,,£^1  ci jV 

^jifiaiUw!  3^1  vjIj;  *=^.>  ^.jtr-  Jj^j'  /W 

b  g^U  glt  wJ,^'  ^V  wJJ  w:ua^  K>^li1  ^j^W 

*«ar*^     l,ff"»l»    'iLLae     wpj»   <(^     tj^^tt*  ^   1^^ 

^V^  «^«^  j  wjJ:?  »:u^.li  v-S.ii   WV?.^ 

Itfa^!  ^  wJ;S  jW.t  ^j;.Ji1  Jjt  jV  VJJ^ 
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VJjr-  tr'^  c;?.^j'^<  M  0!^V 

Jjy^  W-.U*  UlJji  ^j"^«[^ji  s_,j)ij  ci>J  w)^ 

jV?.'  Os""^  ^jJp?.  ^<^  -<^.  VJ»j5^  wrr^.ï 

^li-  ♦jU  jU  ^u  J  ^\j  j^jr  ^u  «  ^\j^ 

K;,j^«1^ji  ^lili  ^3y  ^jjlTyr  *3ji*  »>•  J^J 

^U  lil^lj/  ti}jSio.l   ^^.J:JU   ^i;?.!  \^  ^W^ 
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^^^^  ^mJit'J^  ^\j^  ^Ji  iT^  <0**P^JL9V^  *'^ 

Ufej^l  j^U^  wxLU  ^  «f^^  jX^^VJ  ^jJ  .iU 
vtA^  ^^~  o*j*  Ji'  J^r»»-*^  jj!?*  -^  -ï^* 


."^ly  wviS  âtjk^t  «â>  «».L».  a)t  Ju«  «a.t^  ^ 


J*,t  ^iCJt  Jàiy^  jiKLi\j  jU-jX.  pas.  j^t^jtj^i 
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Lettre  contenant  les  conseils  enuojré^  par  sa  majesté 
Bâbour,  le  monarque  victorieux  ^qui  repose  en 
paix),  de  PHindoustan  à  Qandahar^  à  Mirza 
Kàmrdn* 

* 
A-^mon  brave  et  eixcellent  fils ,  le  signe  du  bonheur^ 

Mohammed  Kàmrdn  Behader,   après  lavoir  salué 

amicalement. 

En  premier  lieu  :  c'est  avec  contentement  y  avec 
espérance  et  une  joie  intérieure  que  j'apprends  ton 
retour*  Tu  es  arrivé,  cette  nouvelle  a  ravi  mon  ame 
et  l'a  comblée  de  plaisir.  Dieu  le  très-baut  nous  a  pro-> 
curé  un  grand  bonbeur»  En  t'écrivant  cette  lettre  y 
j'espère  que  tu  te  trouves  dans  un  blen-étre  complet^ 
dans  une  conservation  parfaite  ,  et  que  tu  pa^rvien-» 
dras  à  la  plus  grande  perfection.  Aye  soin  de  suivre 
la  route  qui  j  conduit;  prends  garde  de  ne  commet- 
tre aucune  erreur,  car  l'excellent  Khodja  Jiafidz  a. 
dit  :   «  Les  vieillards  parlent  par  expérience;  je  te 
»  dis  :  Sois  attentif,  6  mon  dis,  deviens  vieillard  et 
n  prête  l'oreille  au  conseil.  » 

J'ai  entendu  dire  du  peuple  de  Djagatai  ^  qui 
resta  après  l'auguste  sulthan.  Hussein  Mirza  (que  se» 
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fautes  lui  soient  pardonnées  et  qu'il  -soit  bienheu- 
reux )  y  qu'une  grande  partie  de  ce  peuple  avait  con- 
tracté des  alliances  avec  celui  du  Khorassdn.  Il  montre 
beaucoup  de  capacité  et  d'intelligence ,  et  il  n'est  pas 
dépourvu  de  douceur.  Mais  bien  que  les  babitans  du 
Khârassân  soient  doués  d'un  assez  bon  caractère  j  et 
qu'il  n'y  ait  rien  à  dire  sur  leur  sagacité  ^  il  y  a  cepen- 
dant du  doute  dans  leur  croyance  et  dans  leurs  sec- 
tes. Ils  sont  turbulens ,  les  enfansse  séparent  des  pères 
et  les  pères  de  leurs  enfans;  leurs  paroles  quoique 
agréables  sont  trompeuses.  Ainsi  pour  ton  propre  in- 
térêt ne  les  laisse  pas  sortir  de  la  soumission. 

Parmi  la  nation  turque  il  y  a  la  famille  de  Toura 
Gourgdn,  dont  le  père  était  Qoui  bachlaghan  et  la 
mère  Touy  bachfagan  (i).  Leurs  ancêtres  étaient  au 
service  de  nos  pères ,  ils  leur  étaient  très-dévoués , 
et  ne  le  quittèrent  pas  un  seul  instant ,  ni  dans  le 
chaud  ni  dans  le  froid,  ni  dans  la  guerre  ni  dans  le 
repos  ;  les  servaient  avec  zèle  et  se  rendaient  très- 
agréables.  Comme  la  fidélité  de  cette  famille  est 
éprouvée ,  tu  ne  manqueras  pas  de  te  concilier  son  at- 
tachement y  et  de  leur  accorder  toute  ta  confiance. 

Pour  ce  qui  e«st  des  jeunes  gens,  il  faut  éviter  avec 
le  plus  grand  soin  d'agir  d'après  leurs  paroles,  et  ne 
leur  confier  aucune  affaire  difficile.   Tiens  conseil 


,  (i)  Çoml-àmchlaghan  et  Tamy^bachhgén  sont  TraîsemMablemeat 
deux  noms  de  charges  ài  la  Cour.  Le  premier  peut  signifie^  riS^^x 
difmestiçucs ^  et  l'autre  ,  su/vci/faate  tlu  gmrée-mavger. 


(  lî^) 

ftTec  les  Begs;  .rinmê  les  gens  d'an  esprit  émisent,, 
s'ils  sont  bien  disposés  poar  ton  bonheur*  Me  rejette 
famais  les  bons  offices  et  les  conseils  salutaires  de  ceux 
qui  sont  parfaitement  au  £iit  des  affiiires  importan- 
teSf  et  qui  conduisent  bien  les  grandes  entreprises, 
dis  leur  plutôt  :  «  Soyez  bien  venus.  )i  —  Quant  à 
ceux  qui  veulent  te  tromper  par  de  belles  paroles,  et 
qui  feignent  d'être  bien  disposés  pour  toi  ^  s'ils  disent 
quelque  chose  qui  peut  contribuer  au  bonheur  géné- 
ral, entends ,  vois,  et  t'en  pénètre  ;  maissi  devant  toi 
ils  ne  te  disent  que  des  flatteries,  ne  leur  accorde  pas 
de  récompenses,  si  tu  t'aperçois  que  ce  ne  sont  que  de 
faux  éloges.  Enfin  beaucoup  de  gens^  veulent  être  le 
tambour  qui  conduit  l'armée  ^  mais  le  proverbe  dit  : 
«Ce  qui  fait  pleurer  l'ami,  fait  rire  l'ennemi.»  Ainsi 
si  tu  reconnais  un  ami  ou  tàn  ennemi,  agis  d'après 
cette  maxime  :  «  Avec  la  rose,  sois  rose  ;  avec  Tépine^ 
épine.  » 

L'armée  de  Qandahar  est  soumise  \  cependant  n  j 
fais  pas  entrer  un  cavalier,  qu'il  ne  soit  recommandé 
d'un  petit  on  d'un  homme  honorable*  En  cas  d'ac-' 
cident  cherche  la  porte  et  sois  à  cheval., 

Si  tu  commences  une  affaire,  si  tu  convoques  im 
conseil ,  prends  garde  que  tout  se  traite  d'après  les  lois  ^ 
et  fais  une  bonne  disposition.  En  donnant  ton  cœur  à 
ceux  qui  te  veulent  du  bien,  en  leur  parlant  avec 
bonté ,  et  en  adressant  au  reste  du  peuple  des  paroles 
agréables ,  tout  ira  parfaitement  bien. 

Me  te  mets  pas  en  marche  sans  avoir  mûrement  ré^ 
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fkéebi^  car  en  entendant  et  voyant  on  pent  tirer  dn 
profit  de  ce  tpd  est  loin  et  près. 

Quant  aux  gens  d'une  basse  extraction^  cpoiqn'ils 
aient  de  lioanès  mcsurs  et  du  talent,  il  ne  &at  pas , 
après  avoir  soigné  leur  éducation ,  les  employer  dans 
les  afiaires  du  .royaume.  Aussi  l'illustre  Cheikh-^aadi 
dit  :  «  L'kQmme  ifW  ne  devient  pas  noble  par  Tédu- 
lOatiQu;  6  sage  !  dans  le  fardin  croit  la  tulipe ,  et  sur  le 
terrain  aride  »  Tépine  et  le  chardon.  »  De  même  le 
distique  de  résilient  Mewlana  Djami  est  très-^onna 
et  dit  :  a  Chaque  homme  brut.  Test  dans  le  fond  de 
sa  nature ,  et  par  aucun  changement  il  ne  deviendra 

homme  du  môifde.  Si  tu  retournes  ^mC»  v.^XL  sag 

meges  (c'est-à-dire,  mouches  des  chiens),  retourné  il 
ne  sera  aiftre  que  sag  meges  (i)«  » 

Quant  aux  peuples  de  Ma^wara^-alnaliar,  il  est  très* 
sincère,  et  quoiqu'il  s*y  trouve  des  gens  qui  ne  sont 
pas  d'une  grande  capacité,  on  peut  pourtant  leur  ac- 
corder toute  confiance.  A  la  sollicitation  de  ce  flambeau 
éclatant  du  palais  de  la  Iune,dece  rossignol  éloquent  du 
plus  beau  jardin  des  roses,  de  l'excellent  maître  ObeUd- 
ailah  Khodjaj  ils  nous  ont  porté  secours ,  et  l'heureux 
succès  de  tes  grandes  entreprises  provient  de  l'ardeur  de 
ce  peuple  estimable.  Si  quelque  prince  de  leur  famille 


(i)  La  mouche  qui  pique  les  chvenSf  fffù  sont  les  animaaic  le» 
plus  méprisables  chez  les  Mahomëtans ,  est  i^atpreUemeat  rçg^r«|ée 
par  ceux-ci  comme  l*insecte  le  plus  ^il.  Cette  mouche  s'appelle  jag^ 
meges;  si  on  lit  ce  mot  à  rebours ,  il  reste  fc  même  <t  il  a  toujours  le 
même  sens. 


royale  ^ient  dics  toi,  prends  bien  garde  de  ne  pas  le 
receroir  avec  tons  les  honnears  et  le  respect  qui  lai 
est  dû,  et  ne  manque  pas  de  rempli v  tous  ses  désîrs« 
Ceux  qui  sont  dans  la  porte  de  Tsanonr  aiment  aussi  le 
»om  do  bien-aîmé. 

Penr  ce  qui  concerne  l'état  actuel  de  VHindoustân, 
ta  peax  te  tronvor  dans  le  Féthi  nameh.  Ibrahim  qui 
f»t  roi  de  THindoustân  Tarait  remis  à  son  fils.  Nous 
te  l'evfojons,  6  fils  ebéri!  poar  qne  ta  y  poisses  «ap- 
prendre  l'état  des  choses  ;  ainsi  réfléchis  avec  soin 
sur  tes  affaires. 

Finalement,  quels  qne  soient  les  acoidens  qui  arri* 
Tent ,  noos  t'en  instruirons  par  uat  message.  —  Ainsi , 
adieu  ! 


Notice  sur  le  Foyage  de  M.  Alfred  Dw^aucd ,  dan9 

VInde, 


(  Premier  Article.  ) 

'  Mtf  AUred  DuTaucel,  parti  au  mois  de  décembre 
1817  sur  le  narire  la  Seine  (  capitaine  Houssard  ) ,  ai*- 
riva  à  Calcutta  au  mois  de  mai  1818,  et  il  y  trouva 
M.Diard  qui  l'y  avait  précédé  de  quelques  mois.  Dési* 
rant  tous  deux  se  livrer  sans  distraction  à  l'étude  de 
lliisteire  naturelle ,  et  aux  recherches  qu'ils  s'étaî^it 
engagés  à  (aire  pour  le  Jfu^ÀMn,  ils  quittèrent  Calcutta 
où  ils  n'auraient  pu  vivre  dans  la  retraite,  et  allèrent 
s'établir  à  Chandernagor ,  comptoir  frtafais.  Us  y 
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louèrent  une  petite  maison  qu'As  transformèrent  en 
muséum^  se  réservant  seulement  un  cabinet  pour 
coucher.  Toutes  les  antres  pièces  de  la  maison  reçu- 
rent une  destination  particulière,  et  devinrent  des 
galeries  pour  les  animaux  empaillés ,  ou  des  loges 
pour  les  animaux  vivans.  Les  chasseurs  cpi'ils  employé* 
rent  leur  rapportaient  tous  les  joars  un  grand  nombre 
d'objets  pour  leur  coUeetton  ;  ils  étaient  aussitèt  em- 
paillés, décrits  et  dessinés  ;  cette  collection  s'augmen- 
tait encore  de  leur  propre  chasse ,  et  de  ce  cpd  leur 
était  envoyé  par  leurs  correspondans,  aussi  leur  mut* 
son  deviut  bientôt  une  ménagerie,  et  l'on  venait  de 
Calcutta  et  des  «environs  voir  la  chambre  aux  serpens, 
la  chambre  aux  singes^  etc.»  etc. 

Ces  Messieurs  cultivaient  en  outre  dans  leur  jardin 
les  plantes  du  pays  afin  d'en  recueillir  les  graines ,  et 
ils  avaient  profité  d'un  bassin  enclos  dans  leur  petite 
propriété ,  pour  élever  des  oiseaux  d'eau  et  des  écfaas- 
siers.  Mais  toutes  ces  richesses  n'étaient  pas  recoeillies 
et  entretenues  sans  de  grands  efforts  >  et  ils  se  plai* 
gnaient  dans  toutes  leurs  lettres  des  difficultés  qu'ils 
éprouvaient  alcHrs,  par  la  résistance  de  leurs  gens  de 
service  à  s'employer  aux  différentes  heures  de  travaux 
imxqucls  ces  Messieurs,  pour  diminuer  leur  dépense, 
jugeaient  nécessaire  de  les  astreindre ,  chaque  indien 
^yanl  pour  principe  et  pour  habitude  de  se  bornera 
une  seule  eapèce  de  travail;  cependant  à  force  de 
menaces  et  de.  récompenses,  on  parvint  à  faire -soi- 
gner le  jardin  par  Le  portier,  â  envoyer  quelques 
fois .  l'échai^on    à   la   pèche   et   le   cuisinier  .à   la 
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cliaue;  enfin  ees  Mesaîenrs  obligeaknt  le  petit  Dom-* 
hve  de  dcHnestiq[iie8  qu'ils  avaient  à  cumuler  leurs 
fonctions  9  et  ce  ne  fut  pas  une  victoire  aisée ,  puis- 
qu'il leur  &llat  Yaiacre  àea  préfugés  religieux  >  si  bien 
d'aecord  Avec  le  paresse  naturelle  de  ce  peuple.  Us 
parvinrent  cependant  par  leur  trarail  et  leurs  efforts 
à  se  pcocurer^  au  bout  de  quelques  mois,  toutes  les 
espèces  d'animaux  qui  se  trouvaient  A  ao  ou  3o  lieues 
à  la  ronde»  et  ils  commencèrent  à  faire  des  envois  au 
jardin  des  Plantes.  Us  j  adressèrent,  au  mois  de  juin 
181&,  un  squelette  du  d|inphin  du  Gange,  une  tête 
de  besnf  du  Tbibet,  dont  ils  avaient  disputé  les  os 
aux  cliiens  marins ,  plusieurs  espèoes  d'oiseaux  peu 
connus,  un  dessin  et  une  description  du  tapir  de  Su- 
nuira,  pris  sur  un  individu  vivant,  alors  dans  la  mé- 
nagerie de  lord  Moïm ,  et  quelques  échantillons  mi- 
néralogiques  riMSneilUs  dans  les  petites  courses  qu'ils 
avaient  fieiites  dans  l'intérieur. 

Un  autre  envoi  plus  considérable  enrichît  le  mu- 
sium  du  ùàsBU  cornu ,  qui  jusque-là  n'avait  été  pos- 
sédé que  par  M.  BullodL  à  Londres  ;  deux  individus 
de  cette<  espèce  se  trouvaient  dans  le  nouTel  envoi  ', 
avec  plusieurs  antres  oiseaux  »  et  le  même  yaisseau'fut 
aussi  chargé  de  rapporter^  pour  U  Ménagerie  du  jar- 
din des  Plantes,  un  fenne  bouc  de  Cachemire,  cédé 
à  CfîS'Messieurs  par  lord  M oïra,  et  né  dans  sa  ména- 
gerie d'un  bouc  et  d'nne  chèvre  que  ce  lord  avait  fart 
venir  de  Cachemire,  et  qui  existent  encore  i  Calcutta. 
Le  jeune  bouc-  envoyé  par  ces  Messieurs  arriva  en 
'France  quelque  tems  aTant,le  troupeau  que  M.  Ter* 
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naux  a  fait  venir  de  Cachemire ,  et  à  même  été  depuis 
envoyé  plusieurs  fois  chez  lui.  Après  s»  mois  de  tra- 
vaux et  de  petites  courses  ,■  qui  tontes  avaient  pour 
but  des  recherches  scientifiques  >  ces  liessiéurs  se 
préparaient  à  faire  un  long  voyage  danU  Tiatérieur  dtt 
Bengale,  et  se  proposaient  d'aller  fus^'i  Patna>  où 
M.  Duvaucel  était  invité  à  se. rendre  par  nn  jenne 
fraierais  de  ses  amis ,  établi  dans  ce  lieu  et  placé  à  la 
tête  d'uue  indigoterie  considérable,  lorsqa^au  mo« 
ment  de  partir  ils  reçurent  de»  propositions  de  sir 
Stamford    Raffles ,  gouverneur    de    Bencôwlen    et 
chargé  de  (pichjues  missions  politiques  dans  les  tles 
flu  détroit   de  Malacca.  Ce  gpuyernenr ,  aélé  pour 
la  science  y  et  ayant. peu  de  tems  pour  s*en  occuper^ 
proposa  à  MM.  Diard  et  Duvaucel  de  l'accompagner 
dans  son  voyage,,  et  de  continuer  lemrs  recherches 
pendant  qu'ij  i^en^plirait  les  différentes  missions  dont 
le  gouvernement  anglais  et  la  compagnie  des  Indes 
l'avaient  chargé.  Ces  propositions  honorables  forent 
d'autant  plus  volontiers  acceptées  par  les'deux  jeunes 
français ,  qu'ils  avaient  déjà  presque  explové  le  Ben« 
gale,  et  voyaient  bien  plus  d'alimeas  popr  leur  cil-' 
riosité  dans  les  tles  du  détroit,  jusque-là  si  peu  con* 
nues  ;  d'ailleurs  le  gouverneur  leur  offrait  de  ûitre , 
d^ns  son  gouvernement  de  BencovHeny'un  établisse-' 
ment  à  peu  rprès  semblable  à  celui  que  lord  Moïra 
a^vait  formé  à  Calcutta,  et  ce  plan»,  exécuté  aux  frais 
du  gouverneur»  devait  leur  procurer  tous  les  mojena 
ipuiginable^  4^  réunir  à  Bencôwlen  les  animaux  de  Su- 
matra ,  et  de  les  observer  en  grande  enfin  renonçant 
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litt  voyage  de  Petsa ,  ils  s'embarquèrent  avec  sîr  St  ain« 
ibrd  Kaffles  à  la- fin  de  décembre  1818,  sous  la  condi- 
tkm  qne  le  résultat  de  ces  recbercbes  serait  partagé 
paiement  eatre  eux  et  le  gouvemeur^  celui-ci  s'en- 
gageant  i  &tre  r^id>onrser  les  dépenses  par  la  compa- 
gnie des  Indes,  et  ces  Messieurs  promettant  leur  tra- 
vail, leur  iens  et  lenr  coopération  aux  mémoires 
acientifiques  que  M.  Raffles  désirait  publier  sur  son 
voyage. 

Le  premier  lien  d*où  ces  Messieurs  purent  écrire , 
fiitrile  de  Pttulo^inang^  où  ils  passèrent  quelques  jours 
aenlement,  mais  où  ils  ne  purent  recueillir  qu'un 
très-petit  nombre  d'animaux  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient cependant  deux  espèces  de  poissons  et  quel- 
ques oiseaux  remarquables;  ils  s'arrêtèrent  ensuite  de<^ 
vant  Carimou ,  mais  cette  lie  est  tellement  couverte 
de  £aréta  et  là  végétation  y  est  si  épaisse  qu'ils  ne 
parent  y  pénétrer  \  ilsTeconnurent  seulement  sur  s^% 
bords  les  traces  du  cerf  et  du  sanglier.  Après  quelques 
beiires  passées  dans  cette  rade ,  ils  firent  voile  pour 
Suigapomt  (  place  du  Lion  )  où  le  général  sir  Stamford 
avait  quelques  affaires  politiques  à  régler:  il  s'agis- 
sait d'affermir  sur  son  trône  un  prince  malais  que  ^^ 
saiets  trouvaient  trop  oitg/oiTUine.  En  arrivant  dans  la 
rade,  le  gouverneur  reçut  la  visite  de  trois  aldes-de-i 
camp  du  roi ,  et  ici  il  faut  laisser  parler  M.  Duvau- 
cd  lui-même  y  dont  la  relation  est  assez  piquante. 

«  Ges  offidera  ne  sont  pas  comme  chez  nous  def 
jeunes  gens  pinces,  musqués  et  richement  habillés^ 
leur  tête  noire  et  rasée  est  couverte  d'un  turban  de 
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couleur  obsoure  ^  un  large  gilet  à  mauclies  cache  leur 
dos  huilé ,  brûlé  I  pelé  et  Yoàté.  Au  côté  gauche  est 
attaché  un  large  cHs  ou  poignard,  et  leurs  jambes 
sont  nues.  Ces  trois  Malais  paraissent  enchantés  de 
nous  voir^  comme  si  nous  venions  pour  leur  bien*  Les 
Anglais  cherchent  à  savoir  quel  avantage  il  y  aurait 
à  s'emparer  de  leur  lie ,  nous  autres  moins  intéressés 
nous  les  interrogeons  sur  les  animaux  qui  s'y  trouvent. 
Qui  croyez-vous  que  ces  pauvres  gens  écoutent  le  pins 
volontiers  ?  Ils  répondent  avec  empressement  aux  de- 
mandes de  leurs  alliés,  et  lèvent  les  épaules  en  écou- 
tant les  nôtres.  » 

«  £a  quittant  Singapour,  nous  allons  à  Achem 
pour  mettre  d-a«oord  deux  souverains  intraitables  , 
en  eu  plaçant  un  troisième  qui  paiera  son  trône  avec 
Targent  de  ses  sujets.  » 

Us  arrivèrent  en  efiet,   quelques  jours  après,    à 
Achem,  et  au  moment  d'en  repartir,    M.    Duviiti- 
cel   écrit  ;    «  Ifous  sommes  restés  plus   d'un  mois 
dans  cet  i^fireux  pays ,  sans  pouvoir  pénétrer  dans  l'in- 
térieur, sans  pouvoir  nous  procurer  la  millième  partie 
des  objets  que  nous  avions  compté  y  recueillir.  La 
mauvaise  réputation  qu'ont  ces  peuples  est  justifiée 
chaque  jour  parleur  conduite  envers  les  Européats; 
et  M.Diard,  persuadé  comme  M.  deLam'anon  que  des 
sauvages  ne  sont  méchans  que  lorsqu'on  les  maltraite  , 
a  failli  devenir  victime  d'une  confiance  que  je  com-^ 
battais  depuis long-tems  :  entouré  par  deux  cents  Ma- 
lais avec  trois  de  nos  domestiques,  il  a  pu,  il  est  vrai, 
s'échapper  sans  fat^ssure,  mois  il  ti  perdu  le  fruit  de  sa 
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chasse^ ses amues  etiiasbagdges.  NotreséîonràAdieniy 
â  Padiss  i  Tulosimawéy  n'a  que  fort  peu  enrichi,  nos 
collections  ;  qnelipies  plantes  ,  quelcpies  insectes , 
quelques  oiseaux,  deux  ou  trois  serpens,  quatre  ou 
cinq  poissons  et  deux  cerfs  sont  les  seuls  résultats  d^im 
pénible  voyage.  » 

En  quittant  Achem»  nos  voyageurs  se  rendircant  à 
Malacca ,  et  M.  Duvaucel  écrit  en  y  arrivant  :  «  A 
peine  sommes-nous  à  Malacca  que  toute  la  viHe  est 
chez  nous  ;  on  n'a  jamais  fait  ici  que  le  commerce  de 
Topium  et  du  poivre ,  et  f  on  ne  devine  pas  ce  que 
nous  voulons  faire  des  singes  et  des  oiseaux  que  nous 
achetons  }  en  deux  heures  nous  avons  pu  nous  procu- 
rer un  ours  9  un'ar^iis  et  quelques  aulres  oiseaux.  Le 
gouverneur  hollfindais  possède  un  jeune  orang-outang , 
et  je  vous  quitte  pour  lui  faire  une  visite  intéressée.  » 

Après  un  assez  court  séjour  a  Malacca ,  ces  messieurs 
retournèrent  pour  la  seconde  fois  â  Singapour,  et 
c'est  dans  cette  dernière  visite  qu'ils  parvinrent  à  se 
procurer  le  Dugong»  dont  ils  imt  envoyé  un  dessin 
et  une  description  au  Muséum.  Cette  même  desdrip» 
tion  fut  envoyée  par  sir  Stamford  en  Angleterre  ,  et 
fut  lue  dans  une  séance  de  la  Société  royale  f  depuis 
elle  a  été  insérée  par  sir  Everard-Hume  dans  le  a*  vol. 
des  Transactions  philosophiques  pour  l'année  i8ao. 
(Voyes  pages  3 1 5-3a3 ,  et  planches  a5-3  r .) 

Enfin ,  après  quelques  jours  passés  à  Sbiga^ 
fumr»,  nos  voyageurs  partirent  pour  Bencowlen» 
et  y  arrivèrent  en  août  1819.  Jusque-là  ils  n'avàitmt 
eu  d'autres  iaconrémens  à  siirm<mter  que  la  Valeur 
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da  climat  et  les  petites  difficultés  présentées  par  le' 
oavaoière  paresseux  des  Malais  ;  mais  de  véritables 
chagrina  les  attendaient  à  Bencowlen,  où  les  bontés 
da  gouTemeur,  dontiasqu'à  présent  ils  n'avaient  en 
qu'à  se  louer  et  dont  ils  parlaient  avec  reconna'ssance 
dans  tontes  leurs  lettres^  commencèrent  à  se  démentir. 
Après  quelques  démêlés  dont  lés  détails  ne  nous  sont 
f9LS  partenus ,  cette  collection ,  faite  avec  tant  desoins, 
de  fatigues  et  de  dangers ,  loin  d'être  partagée  avec 
l'égalité  promise ,  fut  envoyée  presqu'en  entier  en' 
Angleterre ,  atec  nne  copie  des  dessins ,  des  descrip* 
lions  et  des  notes  réunis  par  ces  messieurs. 

Cependant  loin  d'être  découragés  par  un  événe- 
ment ai  peu  attendu,.  MM.  Diard  et  DuVaucet re- 
commencèrent leurs  travaux  avec  un  nouveau  zèle, 
et.après  avoir  pris  congé  du  gouverneur  et  envoyé  à 
Calcutta  chez  M;  Palmer  la  petite  part  de  la  collec- 
tion qui  leur  était  laissée,  ils  se  décidèrent  à  se  ren- 
dre sur  différens  points ,  afin  de  diversifier  davantage 
les  objets  qu'ils  pourraient  recueillir.  M.  Diard  se 
rendit  k  Batavia  où  le  riche  résultat  dé  ses  recher-' 
ches  lui  fit  oublier  les  vives  contrariétés  '  qu'il  avait 
éprouvées   à  Bencowlen;  M.  Duvaucel  partit  à  la 
même  époque  pour  Padang^  et  ses  dernières  lèttrea' 
annoncent  qne  st$  travaux  n'ont  pas  été  infructueux:  ' 
Il  porte  au  Bengale  nne  riche  collection  :  quatorze/ 
grandes  caisses  d'animaux  empaillés  et  de  squelettes, 
parmi  lesquels  se' trouvent  un  squelette  et  une  peau' 
de  tapir.  Les  squelettes  et  les  peaux  de  rhintrcérôs  t>& 
l'on  recennattileQX  espèces  distinctes;  un  grand  nom- 
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bre  de  singes  dont  quclques^-uns  sont  y  i vans  ;  des  repti« 
les,  des  certs ,  des  axU ,  etc.,  etc.  Il  compte  attendre  au 
Bengale  ]a  collection  de  M.  Diard ,  e\  se  dispose  à  r^p* 
porter  au  Muséunij  dans  le  courant  de  cette  année, 
le  fruit  d'un  travail  assidu  et  de  recherches  aussi  pé^ 
uîbles  ({ue  dangereuses.  M.  Diard  prolongera  son  sér 
jour  aux  Indes  ;  ses  dernières  lettres  nous  iipprennei^t 
cp'il  est  au  moment  de  partir  pour  Bornéo ,  où  il 
compte  faire  une  riche  récolte  pour  Thistoirc  natu:* 
relie  et  le  Muséum  vient  de  recevoir  le«  doubles  obr 

)^ts  qu'il  avait  déjà  recueillis  à  Java. 

»  ■  ■         '      ■' 

(  La  suite  au  prochain  cahier*  ) 

Observations  sur  la  nécessité  d'unir  à  l'étude  des 
langues  asiatiques  ,  l'étude  de  rhistoire  des  peuples 
qui  les  ont  parlées ,  et  par  conséquent  de  f cure  en-» 
trer  le  grec  ancien  dans  le  domaine  de  la  Société 
jfsiatiquei  par  J.  B.  GAili,  membre  de  Tlnstitut,  etc. 


^wp 


Un  membre  de  cette  compagnie  remarquait  tout 
récemment  (i)  que  le  grec  ancien  entrait,  au  moins 
indirectement,  dansledomaine  de  laSociélé  Asiatique, 
soit  comme  source  du  grec  moderne ,  soit  comme  in-> 
timement  lié  par  son  origine  à  la  langue  sanskrite. 

Cette  nécessité  (  déjà  remarquée  (a)  par  nous)  de 


■** 


(i)  Jomnud  Miatiqm  t  iA«  nuixicro,p.  364* 
(a)  Géû^ëphU  i* Hérodote,  T.  1,  p.  275  tX  passai  et  au  sein  d«  la 
Société  eUe-mém^ ,  )c  joiir  de  foo  iost^llatioQ. 
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ftire  entrer  le  grec  ancien  dans  le  domaine  de  la 
Société  Asiatique  se  fera  bien  mieux  sentir  encore  si 
Ton  songe  qu'avant  le  sixième  siècle ,  il  n'y  a  point  de 
littérature  arabe  ;  que  les  seuls  historiens  et  géogra^ 
pbes  grecs  nous  entretiennent  à  tout  moment  des  peu- 
ples de  l'Asie,  qu'eux  surtout^  qu'eux  seuls  nous  mon- 
trent leur  point  de  départ^  leur  point  d'arrivée,  soit 
comme  vainqueurs ,  soit  comme  vaincus  ;  la  lutte  des 
immigrés  pour  faire  adopter  leur  langue  aux  indigènes, 
leurs  efforts  par  fois  couronnés  du  succès  -y  et  dès^lors 
une  langue  asiatique  souvent  ou  altérée  ou  perfection* 
née ,  par  un  mélange  de  mots  communs  aux  deux 
mondes  • 

Le  seul  et  unique  moyen  pour  distinguer  le  vrai 
du  faux ,  pour  mieux  juger  des  étymologies  asiatiques 
et  quantité  de  termes  importés  en  Asie  par  des  Grecs 
ou  conquérans ,  ou  avides  de  nouveautés ,  ou  com- 
merçansy  ou  savans  est  donc  de  recourir  aux  historiens 
et  géographes^  grecs  lorsqu'ils  parlent  des  peuples  de 
l'Asie ,  et  d'unir  par  conséquent  l'histoire  et  même  la 
géographie  de  ces  peuples  à  l'histoire  et  à  l'étude  de 
leurs  langues  ^  séparer  l'un  de  l'autre ,  c'est  préférer 
i  une  marche  logique  et  à  l'esprit  de  méthode,  des 
procédés  vagues,  et  des  lueurs  trompeuses. 

Ces  réflexions  me  sont  venues  à  l'esprit,  particu- 
lièrement en  composant  deux  mémoires  fort  étendus, 
l'un  SUT  l'itinéraire  de  Xerxès  (i),  l'autre  sur  les  Thy 
niens  d'Asie  et  sur  Limen^Calpé,   péninsule  inaper- 

(i)  GéûgntpiA  d'iféndûU ^  T.  I,  p.  174»  et  iff. 
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fii«  denoê  devanciers.  Dans  le' premier  mémoire  »  ]é 
me  suis  efforcé  de  démontrer  qu'use  lacune  solennelle- 
ment annoncée  par  des  critiques  du  pi*emiér  ordre 
n^ezistait  pas  ^  dans  le  second  je  me  suis  appliqué  A 
prouver  que  Lûnen-^Calpé,  lieu  qualifié  uniquement 
de  promontoire  par  H.  l^ienne  et  par  MM.  de  laLid^ 
zerhe  etLarcher,  et  appelé  iSTi/^yéA  dans  la  befle  carie 
de  la  mer  Noire  du  capitaine  Gauttîer^  que  ce  lieu  yû  de 
loin  seulement  pai*  le  savant  capitaine ,  est  une  véri- 
table péninsule  qui  pouvait  du  te^ns  de  Xébbpiion 
recevoir  dis  mille  habitans;  une  péninsule  avec  un 
excellent  port  dont  tout  autre  gouvernement  que  ce- 
lui deia  Porte  connaîtrait  bien  tous  le»  avantagev, 
un  port  ayant  son  ouverture  â  l'ouest ,  et  -pr-èê  de  lui 
un  bassin  d'une  eau  abondante  et  douce. 

A  fat  suite  de  ces  vecherches  sur  la  Càlpe  du  Pont- 
Euxin,  jugeant  utile  à  l'explication  de  certaines  étj^- 
mologies  orientales  et  origines  de  mots ,  de  considérer 
l'origine  de  divers  peuples  de  l'Asie,  nous  nous 
sommes  arrêtés  d  abord  sur  les  ThyrUens  et  les  Bid^- 
Tiftsn^  de  l'Asie.  ' 

Le  respectable  M.  Larcher  assure  dans  sa  géogxa- 
pbie  Hérodqtéenne  que  a  les  Thyniens'  d'Asie  , 
Thraces  d'origine ,  passèrent  en  Asie  et  habitèrent 
avec  les  My  siens ,  qui  prirent  leur  nom  et  s'appelèrei^t 
Thyrdens ,  qu'ils  occupaient  les  bords  de  la  ^er  et 
qndqoe  peu  d'étendue  de  terrain  dos  les  teiiros,  ït 
ensuite  que  les  Bithyniens ,  autre  peuple  sorti  dë'la 
27irace^  étaient  plus  avant  dans  les  terres,  qu'ils  tou* 
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chaient  à  Fest  aux  Mariandyniens ^  au  nord,  aux 
Thfniens  et  au  sud  aux  Phrygiens  (9).  11 

C'est  dans  Sirabon  et  PUne  (a)  que  M.  Larcher 
puise  ces  assertions  ^  mais  d'après  Hérodote  qne  de«> 
Tait  principalement  consulter  l'anteur  de  la  géographie 
d'Hérodote  ;  nous  présenterons  des  docnmens  bien 
dtfférens^. 

Et  d'abord  les  Tkyruens  ne  passèrent  pas  en  Asie  : 
ils  furent  contrains  à  l'émigration  par  des  My siens  et 
des  Teucriens  qui,  antérieurement  à  la  guerre  de 
.Troye>  passèrent  par  le  Bosphore  en  Europe  où  ils 
subjuguèrent  tous  les  Thraces  (  rovc  Bptàto^  «criotpi- 
,>|>etyro  irânoc,  J^érod.  vn>  %o)  :  fait  confirmé  par  un 
autre  passage  od  le  même  historien  (Vil,  j5)  nomme 
encore  ces  mêmes  Teucriens  et  ces  mêmes  Mysiens 
qui  avaient  expulsé  les  Thyniens  (  et  les  avaient  re- 
foulés en  Asie  )• 

En  second  lieu ,  les  Biihyniens  sont,  bien  i  tort , 
distingués  des  Thyniens ,  par  M.  Larcher  et  par  tons 
les  géographes  les  plus  célèbres.  Je  crois  avoir  dé- 
montré que  les  Thyniens  d'Europe ,  transplantés  dans 
)a  Mysie  d'Asie,  s'appelèrent  d'abord  My siens  du 


(i)  Voy.  la  traduction  d*Hërodote  de  ce  MTant,  7 ,  75;  et  ma 
Géographie  d^Hérodote ,  T.  I,  p.  298. 

(3)  I^Ate ,  (  5 1  35  )  donne  deux  proTÎnces  aux  Tkjrmie»s  et  aux 
Biihyniens;  et»  tans  s*aperceToir  ( iM,  )  que  dans  le  même  chap. , 
où  il  dëdare  que  les  TÂ/nirnSf  ëmigrét  d'Europe -,x  prirent  en  Asie 
le  nom  de  Bitijmièns^  il  tVtait  donné  à  lui-même  le  moyen  4e 
corriger  sa  méprise. 
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Ibom  de  ce  peuple  auteur  de  Témigrâtion  ;  «pt'arec  lé 
tenta  les  Thyniens  ayant  probablement  appelé  k  enr 
d'autres  7%race8  d'Europe^  alors  devenus  pins  forts^ 
contraignirent  les  Mysiens  d'Asie  leurs  vainqueurs  à 
prendre  leur ,  nom  de  Thfnien^  ou  plutôt  de  Bkkf" 
nitns,  terme  dont  le  bi ,  indicant  pent«-étre  une  chose, 
postérieure  à  une  autre,  est  une  additicm (i)  qui  a  eu. 
lieu  ,en  Asie  au  nom  européen  de  Tfyniens  i  que  si 
dn  tems  de.Strabon,  qui  me  semble  s'être  mépris ,  il, 
y  avait  des  BUhyniens  en  Europe ,  ils  n'y  avaient  ja- 
mais existé  primitivement;  que  le  nom  de  Bùhyniens 
pris  et  fait  dans  l'Asie ,  aura  repassé  le  détroit  >  et  cple 
Strabon  l'y  trouvant,  l'aura  cru  indigène,  parce  qu« 
Ton  est  porté  à  penser  que  l'origine*  d'un  peuple  ap- 
partient au  lieu  où  le  peuple  qui  le  porte  i  son  an- 
cienne origine. 

Cette  question  que  j'ai  traitée  dans  deux  Mémoire» 
m'a  paru  intéresser  sous  deux  rapports  intimes  ;  ceux 
de  la  géographie  et^e  l'orientalisme  \  aux  géographes 
nous  dirons ,  il  existe  entre  Héraclée  et  Byxance,  une 
péninsule  inaperçue  même  du  capitaine  Gauttier,  et 
à  marquer  désormais  sur  nos  cartes  ;  les  cartes  de 
FAsie  d'Hérodote  et  de  Xénophon,  doivent  désormais 
Ae  reconnaître  en  Asie  qu'un  seul  peuple  de  Tkfmsnsf 
ne  pins  accorder  une  province  aux  Thyniens  y  et  une 
province  aux  BithjfrmnSy  et  qu'elles  doivent  de  plus^ 
si.elleè  veulent  indiquer  forigine  européenne  des. 


(i)  En  persan ,  i/,  comnic  vitn  langue  sansiaîte,  aignifiera ,  par 
tn^pmaiiom  me  diicnt  MM.  Kieffisr,  Garaa  de  Tasij,  elc      * 
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Tfymen^f' écrire  Thyniens^Bàhymens  ^  et  non  AV 
thyniens^Thyniens ,  eoume  le  prétend  bien  à  tort 
Strtbon  9  contre  tout  ordre  chronologiqoe. 
i  En  «ni vànt l'ordre  des  tems^  Qoui  dirons,  leska- 
]»tt0ns  de  la  régîpn  dcxit  nous  venons  de  parler,  furent 
d^abord  les  Bebrycesy  ensuite  les  Mysiens(^\) puis  les 
Thjrmens,  tjui  avec  le  tems  s'appelèrent  Bithymens  , 
dont  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  Bkhjnue  et 
gourernée  deux  siècles  par  d«s  rois ,  finit  par  devenir 
province  romaine. 

-,  Quant  aux  termes  Calpé  (a)>  aujourd'hui  Kirpéh\  au 
hi  additionnel  et  Aux  résultats  de  la  fiision  des  Thraees 
d'Europe  en  Asie,  sous  le  rapport  de  la  languet»  ila 
seront  étudiéa  par  d'habiles  orientalistes  à  qui  je  m'es- 
timerais heureux  d'o&ir  d'utiles  matériaux* 


NECROLOGIE. 


M.  LâNGLÈs  (Louis-Mathieu),  membre  de  llnsti- 
tttt  (  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ) , 
conservateur  des  livres  orientaux  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  professeur  de  persan  à  l'école  spéciale   des 


'  (f )  Selon  Stfaben ,  même  les  Mfysièiu  d^Ane  i  autaurt  <k  Tëmi- 
gratîon  des  Thynîens  d'Europe,  seraieat  eax-<nèmes  oriipnaîre» 
d*£urope.  Question  à  examiner  ailleurs. 

(a)  Sur  la  péninsule ,  Zimem-Ca^,  voy.  »o  Xenophon,  yiaaB,  6^ 
^ »  1 9  sçç.f  T.  IV*  p.  365  ;  >•  Théocrite»  (  A/,  aa ,  ▼.  27 ,  sfç,  )  qui 
décrit  la  même  péidnsitia. 
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l^ngaes  Orientales  ^  est  mort  à  Paris,  le  %S  janyier  der* 
nier.  Il  était  né  àPéreniie ,  d'autres  disent  à  Paris ,  en 
1763.  Une  petite  cliMge  ijuesoii  père  exerçait  dans  la 
connétablie,  et  dont  il  ayait  hérité  ,  eût  pu  le  diriger 
vers  Tétai  militaire ,  mais  il  préféra  Vétode  des  Lei* 
tres^  et  en  partienlier  ceUe  des  langues  orientales.  Il 
sniTÎI  an  collège  royal  lea  leçons  d'arabe  de  M*  Cams-^ 
sin  de  Perceyal ,  et  celles  de  persan  de  M*  RuIIGa  ,  et 
il  fut  en  outre  aidé  des  conseils  de  M.  Silvestre  de 
Sacj.  La  première  occasion  qu'il  eut  de  montrer  son 
goût  poor  lliistoîre  de  l'Asie ,  lui  fut  fournie  par  la 
traduction  anglaise  des  Instituts  politiques  et  miUxaires 
de  Tameiian  donnée  par  le  major  Davy.  M.  Langlè» 
s'exerça  à  comparer  cette  traduction  ayec  l'original 
persan ,  et  ce  fut  de  cette  manière  cjn'il  rédigea  une 
version  nouvelle  en  français.  Il  la  fit  imprimer  enrU 
chie  de  quelques  additions,  en  1-787 ,  et  cette  publi<« 
cation  fut  son  début  dans  une  carrière  où  il  a  ton- 
iomQs  persévéré  depuis*  Personne  ne  s'est  plus  occupé 
que  loi  du  soin  de  faire  connaître  en  France  les  on» 
vrages  traduits  des  langues  orientales  qui  paraissaient 
en  Angleterre   et  en  AUemagne ,   genre  de  travail 
d'une  utilité  incontestable^  communément  assez  ingrat^ 
et  qui,  pour  M.  Langlès,  n'a  pas  été  sans  gloire.  La 
nuSme  année,  M.  Bertin,  tréscnrier  des  parties  casuet-^ 
kA>  jifsÀ  d^uis  long«teiûs  entretenait  une  correspon- 
dance, suivie  avec  lea  missionnaires  de  la  Chine ,  cher* 
dkattnn  îeoné  littérateur  qui  voulût  se  charger  d'être 
éditeur  du  Dictionkiaite  Mandchou-Français  dont  le 
père  Amiot  lui  avait  envoyé- le  manuscrit.  M.  Lan^ 
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glès  lui  lut  déiigiié  pour  ce  travail ,-  etil  a^ea  acqaiiift 
avec  zélé  et  exactitude.  L'examen  des  manuscriU  du 
missionnaire  lui  fournit  en  même  tënis  les  nio^ens  de 
décomposer  le  syllabaire  tartare ,  d'eh  rédiger  un  al- 
phabet >  et  d'en  faire  graver  tes  poinçons.  Îa  haute 
importance  que  M.  Langlès  mettait  à  cette  analyse, 
alphabétique,  et  les  éloges  un  peu  outtés  qu'elle  lui , 
attira^  ont  éveillé  la  sévérité  de  la  critiifue,  et  On  Ta 
accusé  de  s'être  approprié  l'alphabet  que  De^hauteraye^ 
avait  fait  graver  vingt  ans  auparavant  dans  les  plan^ 
ches  de  l'Encyclopédie .  Il  est  plus  probable  queM.  Lan-* ., 
glès  n'en  avait  pas  eu  coif naissance ,  car  l'opération 
qu'il  avait  exécutée  >  si  simple  et  si  facile  que  le 
premier  venu  eût  pu  la  faire  tout  aussi  bien>  ne  mé-> 
riiait  pas   qU'on  s'elposàt  aii  reproche  de  plagiats 
ill*  Langlès  n'a  ji^Diais  iu  le  mandchou  ^  asseii,  du 
moins  y  pour  en  lire*  une  page  dont  il  n'aUrAît  paa 
connu  lê  sens  d'avancé  fmais  il  a  donné  une  éditiotl 
très-*exacte  du  dictionnaire  d'Amiot  $  il  a  fait  gravet' 
deux  corps  dé  caractères  de  cette  langue  ;  et  il  etl  i 
tant  de  fois  vanté  l'utilité  et  la  facilité ,  qu'on  petit  le 
regarder^  à  plus  juste  titre  encore  que  les  mission- 
naires ,  comme  étant  celui  qui  en  à  introduit  l'étude 
en  Europe.  Les  services  qu'il  a  rendus  aux  autres  .lan«* 
gués  de  l'Orient  sont  de  la  même  nature  ^  il  les  aimait^ 
les  célébrait  en  toute  occasion,  en  introduisait  hdi 
mots  ou  les  Caractères  dans  tous  ses  livres^  éveillait , 
par  la  bizarrerie  même  de  ces  formes  exotiques ,  l'atten- 
lionde  ses  lecteurs,  publiaitdes  textes  oriekitanx,  indi<^ 
quait  les  moyens  d'en  étudier  les  idiomes,  et  par  là  il  « 


^  « 
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^leat^^lre  phlsi^ontribné  à  en  répandre  le  goAl,  quebttiii 
dessavana  pins  profondément  initiés  que  Ini  dans  léuti 
mystèi^ea»  C'est  d^  cette  manière  qu'il  était  sans  cesse 
ramené  à  entretenir  ses  lecteurs  des  différentes  lan^ 
gués  de  la  TaHarie,  de  llnde  et  des  Iles  orientales» 
Lèï  laides  plus  rép&ndues^  et  dans  lesquelles  il  est 
t<>n t  à  la  fois  pins  facile  et  plus  indispensable  de  faire  des 
progrès  téels,  l'arabe^  lé  turc^  et  surtout  le  persan  » 
avaient  aussi  occupé  M.  Langlès^  et  sa  vie  entière  a  été 
remiplie par  le  soih  dé  les  populariser»  Ilaurait  voulu  les 
mettre  a  la  mode,  et  ses  Jtecherches  sur  V Essence  de 
Mose^  petit  ouvrage  peu  propre  à  produire  cet  heu- 
reux effets  semblent  n'avoir  pas  eu  d'autre  but.  Tel 
fat  aussi  l'objet  d'une  adresse  qu'il  présenta  en  1790. 
à  l'Assemblée  nationale^  et  des  démarches  qu'il  fil  ul-^ 
t^îeurement,  et  qui  amenèrent  en  1794  l'institution 
de  l'École  des  langues  orientales  vivantes ,  d'une  uti- 
lité reconnue  pour  la  politique  et  le   commerce* 
M.  Langlès  fut  nommé  administrateur  de  cette  école^ 
et  il  se  glorifiait  aveb  raison  d'avoir  influé  sur  quel- 
ques-uns des  cboik  qui  Font  illustrée  ;  lui'^méme  y  a 
donné  p^adant  près  de  trente  ans  des  leçons  de  per« 
San,  et  il  aurait  voulu  comprendre  dans  son  enseigne* 
ment  le  mandchou  et  le  malai.  La  réputation  que  tant 
d'efforts  lui  avaient  acquise  lui  avait  ouvert  les  portes 
de  rinstitut  au  moment  de  la  création  de  ce  corps ,  et 
il  passa  ensuite  de  la  classe  de  littérature  et  de  beaux* 
arts  dans  celle  d'histoire  et  de  littérature  ancienne , 
redevenue,  eii  18 16,  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  U  né  fut  pas  ^  dans  les  commencemens 
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étranger  ilà  rédaction  des  Mémoires  publiés  par  celt9 
sayante  compagnie.  Pins  tard,  il  se  borna  i  composer 
des  Notices  et  des  Extraits -pour  la  collection  qui  porte 
ce  titre  »  mais  depnis  plusieurs  annéea  il  était  presque 
entièrement  reyenn  à  son  trarail  &vori ,  qui  eonsis-^ 
tail  à  publier  des  yoyages  en  Asie^  avec  des  addi- 
tions tirées  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  de» 
auteurs  orientaux.  La  seule  liste  de  ceux  qu'A  a  don- 
nés de  cette  manièreoccnperait  plus  de  place  que  noua 
ne  pouvons  en  :consacrer  à  cette  Note  :  il  saffirfr 
de  nommer  Tkunbeig)  Pallas,  Norden,  Forster  et 
Chardin ,  pour  rappeler  d'utiles  entreprises  fbrraéea 
avec  un  zèle  louable,  et  poursuivies  avec  une  infati- 
gaUe  activité.  Nous  aimons  mieux  indiquer  les  Tuea 
qui  Tout  dirigé  dans  ses  recherches,  que  d'allonger 
cet  wrtide  par  une  stérile  noménclatore  de  ses  ou-^ 
TTages  qui  sont  très-connus,  et  dont  il  a  hii-méme 
donné  des  catalogues  détaillés  et  fort  exacts.  Noua 
ne  pouvons,  par  la  même  raison,  parcourir  les   in-« 
nombrables  opuscules  qu'il  a  donnés  sous  le  titre 
&vori  de  notices  y    à  divers  recueils  périodiques  eH 
notamment  au  Magasin  encyclopédique.  Presque  tous 
ont  été  tirés  à  part,  et  la  collection  qu'on  en  pourrait 
fiiire  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  littéraire, 
car  pendant  trente  ans  il  ne  s'est  pas  passé  un  seul 
événement  en  Asie ,  il  n'y  a  pas  en ,  en  Europe ,  de  cit^ 
ceofilance  propre  a  rappeler  quelque  chose  de  rdatif  â 
rOrient^  qui  n'aient  été,  pour  M.  Langlès,  le  su^et 
ou  l'occasion  de  quelque  publication*  Cette  persévé* 
rance  et  le  bon  accueil  qu'obtenaient  de  lui  presque 
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toi|s  ceux  ^i  aspiraient  au  même  genre  de  mérite-^ 
lui  avaient  valu  i  dans  cette  branche  de  littérature ,, 
nne  véritable  popularité,  Nulle  entreprise  de  librairie 
en  ce  qui  concernait  l'Asie,  ne  se  formait  sans  qu'il  y 
eût  participé;  l'Orient  était  en  quelcpe  sorte  son 
domaine,  on  le  cenaultait  sur  ce  qu'il  savait  et  sur 
ce  qa'oB  crojaît  qu'U  dçvait  savoir  ;  et  le  nom 
nouveau  à* Orientaliste,  sous  lequel  quelques  per- 
sonnes aiment  i  confondre  ceux  qui  étudient  les 
lanf^es  de  l'Asie,  et  ceu^  qui  cherchent  à  approfondir 
fhijiloiré  de  cette  partie  du  monde,  ce  nom  aurait  pu 
être  inventé  pour  M.  Langlès,  tant  il  exprimait  bien 
9^  goûta  et  les  habitudes  de  son  esprit.  Cette  dispo** 
sltion  lui  a  fourni  les  moyens  de  publier  de  nombreux 
et  volumineux  ouvrages  ;  parmi  lea  plus  rema^qu«d>les^ 
il  convient  de  citer  les  deux  premiers  volumes  des 
MéBM>ires  de  YJ^d/èmie  de  Calcutta,  pour  lesquels 
il  avait  rédigé  une  foule  d'additions,  et  les  Moaumens 
deVmndoustan,  ouvrage  dont  les  planchés  reprodui- 
sent,  dans  une  dimension  qui  en  rend  le  prix  plus  gé- 
néralement  accessible,  ce  qu'il  y  a  de  plusi  important 
dans  celles  de  Daniels^  Le  texte  qu'il  y  a  JQint^  comme 
celui  de  ses  autres  ouvrages  >  contient  d^  nombreux 
extraits  d'ouvrages  anglais  publiés  dans  l'Inde,  qu'il 
possédait  presque  seul  sur  le  Contishent ,  et  auxquels 
il  accordait  par  fois  trop  de  confiance.  L'opinion  d'un 
voyageur  qui  avait  doublé  le  cap  de  Bonne-Eapérance, 
ou  un  fait  qu'il  avait  tiré  avec  peine  d'un  manuscrit 
asiatique ,-  exerçait  une  sorte  d'empire  sur  son  imagi- 
nation et  faisait  quelquefois  violence  à  sa  critique  ; 


ie  U  sont  nées  des  opinions  basardies  et  des  contra* 
dictions  qui  ont  pu  inspirer  de  la  défiance  aux  esprits 
diflSciles.  La  cànnaîssance  des  langues ,  même  les  plui 
éloignées  et  les  plus  difficiles ,  n'a  rien  en  soi  de  bien 
précieux  ;  elle  ne  vaut  que  par  ce  qa'on  en  tire  ^  sous 
ce  rapport  on  doit  rendre  justice  à  M.  Langlès,  s'il  était 
trop  souvent  préoccupé  de  l'idée  qu'on  acquiert  un 
haut  mérite>  en  sachant  même  médiocrement  un  grand 
nombre  d'idiomes,  il  a  toujours  dirigé  l'étude  de  ceux 
quHl  avait  réellement  appris  Vers  les  objets  d'utilité« 
Il  5'est  peu  arrêté  à  ces  minuties  philolc^ques  y  ou  â 
Ces  bagatelles  poétiques ,  qtii  exigent  à  la  vérité  des 
connaissances  profondes^  mais  qui  sont  peu  propres 
k  en  faire  sentir  le  prix,  et  qui  décréditeraient  peut 
être  les  études  orientales,  si  de  bons  esprits  ne  se 
chargeaient  du  soin  de  rappeler  au  public  qu'elles 
peuvent  conduire  à  autre  chose.  Cétait  surtontl'his* 
toire  et  la  géographie  qui  sollicitaient  la  curiosité  de 
M.  Langlès ,  et  ce  sont  ces  sciences  aussi  qui  lui  ont 
eu  le  plus  d'obligation  ;  il  a,  si  l'on  veut,  entreprii 
plus  qu'il  ne  pouvait  faire,  il  a  formé  des  systèmes, 
émis  même  des  erreurs ,  mais  il  a  abordé  des  questions 
graves  >  provoqué  des  discussions  utiles  >  et  ceux  qui 
le  réfuteront  lui  seront  quelquefois  redevables  des 
connaissances  mêmes  qu'ils  employeront  à  cet  usage. 
n  a  réuni  beaucoup  d'idées^  mis  en  circulation  un  grand 
nombre  de  renseignemens ,  publié,  traduit,  extrait 
une  foule  de  livres,  fait  graver  de  nouveaux  types', 
appelé  par  sa  prédication ,  de  nombreux  partisans  à 
l^tude  des  languçs  orientales.  Bien  des  savans  plus 
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ffefends  JM»  Imivs  étaïkt  n'ont- pM  latsâé  danssi 
grands  réraltats  de  lenrs  veilles;  c'en  est  assez  pour  lui 
conserver  une  partie  de  la  renommée  cpi'il  avait  ac- 
'quise  ;  la  oritique  provoquée  par  de  vaines  exagéra- 
tioDS,  et  qui,  de  son  vivant,  s'était  chargée  de  lui  en 
contester  une  partie,  dolt/^>lle  est  guidée  par  un 
esprit  de  justice ,  lui  laisser  l'autre,  qui  n'est  point 
usurpée.  M.  Langlès n'était  jpas  membre  dé  la  Société 
Asiatique,  dmit  il  semblait  qu'il  aurait  dû  voir  la  nais- 
aance  avec  plaisir,  et  encourager  les  premiers  fonda- 
teurs. Il  ne  laissa  pas  de  contribuer,  autant  que  cela 
lui  fut  possible ,  à  la  perfection  de  l'un  des  travaux  qu« 
le  conseil  avait  entrepris.  Celte  double  circonstance 
autorise  le  tribut  que  nous  payons  â  sa  mémoire,  sans 
nous  imposer  d'autre  règle  que  l'amour  de  la  vérité* 
Un  plus  éclatant  hommage  lui  sera  rendu  dans  le  sein 
de  l'Académie ,  çt  peut-être  aussi  dans  les  Sociétés 
Asiatiques  de  Calcutta  et  de  Londres,  qui  avaient 
inscrit  son  nom  sur  la  liste  de  leurs  membres  hono- 
raires ;  ce  serait  un  autre  hommage  digne  de  lui ,  que 
de  conserver  à  la  France  la  précieuse  bibliothèqujD 
qu'il  avait  réunie ,  et  dont  il  laissait,  dit-on ,  la  pleine 
et  entière  disposition  i  sea  amis.  Cette  collection  for- 
mée avec  des  sacrifices  pécuniaires  continués  pen- 
dant de  longues  années,  et  enrichie  des  ouvrages  d'un 
pand  nombre  dé  savans  français  et  étrangers ,  con- 
tient, non<^seulement  des  livres  rares  ^  mais  des  réu- 
nions plus  rares  encore  de  livres  choisis  dans  l'intérêt 
d'un  seul  genre  d'étude ,  et  dont  la  dispersion  dimi^ 
nuerait  beaucoup  le  prix.  A.  R«       . 
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Supplément  à  la  Notice  de  Jf.  1>E  Haiiiuji,  surtla^ 
^   troductioa  a  la  coanaUflMce  de  THisloirej  célèbre 
owroge  arabfi^  d'lBir-Klui«ïa>ô9lf  (  i  ).  ^ 


La  biMiothèque  du  voi  possède  on  très4ion 
erk  des  prol^omènes  kîstoriqms  à^lbn-^Khaledùnin 
ou  de  la  première  partie  de  son  ouvrage.  J'ai  été 
dans  le  cas  de  le  consulter  et  j'ai  ¥u  qu-out^^e  les  cinq 
liyres  que  M,  de  Hammer  a  fait  connaître ,  ce  niantis- 
crit  en  contient  un  isixième  qui  forme  environ  les 
deux  cinquièmes  du  vohime  :  car  le  manuscrit  à  en 
tout  aâo  feuillets  ^  et  la  sixième  partie  cominence  au 
feuillet  i6o.  Comme  j*ai  pensé  que  les  lecteurs  du 
Journal  Asiatique  seraiimt  bien  aise«.de  connaître  les 
^titres  des  divisions  de  ce  dernier  livre ,  )e  vais  en 
donner  ici  la  traduction  : 

Livre  sixième  (  de  la  première  partie  )« 
Des  sciences  et  de  leurs  d^irentes  espèces ,  de  la 
,      manière  de  les  apprendre  et  de  ce  qui  s'oppose  à  fi^ 
qu'on  les  cultive. 

Chapitre  i*'.  Delà  fi^mlté  cogitative dansThomme^ 
la  réflexion  précède  les  actions  ^olitivcs  f  a%  sur  J'ex.- 
pérîence.et  sur  ses  eflets  ;  3%  des  sciences  linni«iDes> 
des  spirituelles  et  des  prophétiques  ^  4*»  l'homine  «si 

•  »  « 

(i)  \^.  C9  Journal,  T.  I,  p.  367  et  »uit.  ^ 
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jgnorant  dans  lui^m^e^  il  acquiert  ses  coimaiaaancci  ; 
£%  l'étiide  des  sciences  doit  se  classer  parmi  les  arts  f 
&,  les  sciences  se  multiplient  en  proportion  de  la  ciyi* 
lîsation  et  de  la  population;  7*,  des  différentes  sciences 
^pii  sont  caltivées  aniourdliui  dans  les  pays  civilisés 
^(miisulmans  )  ;  8%  les  sciences  da  Coran  sont  la  con- 
naissance des  différentes  leçons  du  texte  et  cdle  des 
commentaires  ;  9%  dé  la  science  des  traditions  ;  1 0%  de 
Ja  îurispnidence^  de  la  science  des  successions  qui  en 
dépend,  des  bases  du  droi^,  de  la  diversité  des  opi- 
nions à  ce  sujet  et  de  Targumentation}  1 1%  de  la  théo- 
logie sGolastique  ;  la*,  des  passages  obscurs  du  livre 
(  le  G<MPan)  et  de  la  tradition ,  et  ce  qu'ont  dit  à  ce 
sujet  les  sectes  orthodoxes  et  les  hérétiques;  i3%  de 
la  théosophie;  i4*>  de  l'art  d'expliquer  les  songes; 
i5%  des  sciences  intellectuelles  et  de  leurs  différentes 
espèces;  16%  sur  l'arithmétique  etles  calculs;  ij%  sur 
la  géométrie  et  la  perspective;  18*,  sur  l'astronomie 
etles  tables;  19*,  sur  la  logique;  sta%  sur  le  mouvement 
et  le  repos  du  corps;  ai%  de  la  médecine;  221%  de  l'a- 
griculture ;  a3%  des  sciences  métaphysiques  ;  a4%  sur 
la  magie  et  les  talismans ,  sur  l'emploi  des  lettres  dans 
cet  art  etc.;  a5%  sur  la  pierre  philosophale;  a6*,  sur  le 
vide  des  systèmes  de  philosophie,  27^ ,  sur  la  vanité 
de  l'astrologie  et  Pimpuissance  des  moyens  qu'elle 
emploie;  a8%  la  recherche  de  la  pierre  philosophait 
n'a  jamais  eu  aucun  fruit,  impossibilité  de  son'exis'* 
tence,  résultats  fâcheux  de  cette  prétendue  science; 
^9*,  avis  aux  auteurs;  3o%  la  grande  quantité  délivres 
^tur  les  sciences  est  xai  obstacle  à  ce  qu'on  les  ap- 
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prenne  ;  3 1*,  la  plupart  dea  abrégésqae  1*011  a  fait  pour 
apprendre  les  sciences  sont  nuisibles  à  leur  étude;  îa% 
dé  la  véritable  manière  d'apprendre  les  sciences  et  d'j 
faire  desprogrès;  3 3"*^  dans  les  sciences  m^nir7ia/x^ai!ef 
(l'arithmétique y  là  logique ,  etc,  ),  il  j  a  peu  de 
choses  à  dire  et  peu  de  questions  à  sgiter;  34%  de  l'en* 
seignement  des  enians  et  des  différentes  méthodes  que 
l'on  eoiploié  à  ce  sujet  dans  les  villes  musulmanes;  35% 
l'on  né  doit  point  traiter  durement  les  élèves  ;  36% 
voyager  pour  acquérir  des  connaissances  et  aller  trou- 
ver les  savans  pour  s'instruire  auprès  d'eux,  ne  peut 
qu'éftre  extrêmement  avantageust  ;  3jr%  les  savans  ont 
deréloigneinent  pour  les  charges  administratives,  ÎS", 
ce  sont  les  étrangers  (  les  Musulmans  non  Arabes;  tels 
ique  les  Persans ,  etc.  )  qui  ont  çiultipUé  les  sciences 
dans  Y  Islamisme;  3g*  ^  la  difficulté  de  s'énoncer  cocreo- 
tement  en.  arabe  empêche  qu'on  ne  puisse  bien  déve^ 
lopper  les  sciences  à  ceux  qui  parlent  cette  langue  ; 
4o%  connaissance  qu'il  faut  posséder  pour  savoir  par* 
faitement  la  langue  arabe;  4'%  de  la  lexicographie  j 
4^*9  <le  l'élocution;  43%  delà  bonne  éducation;  44%  l'ê-* 
tude  des  langues  est  un  art  ;  4^»  la  langue  arabe  d'au- 
jourd'hui est  une  lat^e*  indépendante,  différente  de 
celle  des  Modariies  et  des  Hèmiariies  ;  46%  la  langue 
des  capitales  et  des  villes  est  un  idiome  à  part  et  dif-* 

fSre  de  celui  dans  lequel  est  écrit   le  jCoran  ikUt 

V5 -^  I  ;  47",  de  l'étude  de  cette  dernière  langue  ;  l'on 

n'a  pas  besoin  de  savoir  l'Arabe  (  vulgaire  )  pour  l'ap^ 
prendre;  48%  du  goût  en  littéritture^  les  étrangeris  (  lé^ 
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Musulmans  non  Arabes  (  c'est  à-dire  entrés  dans  la 
langue  arabe  )  ^^)   ^U))    J    ^j  Jt  ^  ^^^ 
rarement i   %',  en  général,  les  habitans  des  villes 
(  conquises  par  les  Arabes)  ont  de  la  peine  à  actjuérir 

laconnaissance  de  l'arabelitlcral,  et  plus  leurs  langues 
particulières  sont  éloignées  de  l'arabe,  plus  ils  l'ap- 
prennent  difBcilemént  j  5o%  sur  la  division  du  langage 
en  vers  et  en  prose  j  a  est  difficile  de  s'énoncer  parfai- 
tement de  ces  deux  manières;  5i%  sur  l'art  de  la  versi- 
fication et  la  méthode  pour  l'apprendie  ;  la  mémoire 
est  nécessaire  pour  acquérir  la  facilité  de  versifier  • 
5a-,  du  style  fleuri  et  du  style  pompeux  ;  en  quoi  con- 
siste la  bonté  du  style  pompeux  et  ses  défautsj  53%  les 
gens  de  mérite  ne  s'attribuent  point  les  vew  d'autrni  • 
54%  des  vers  desAi-abes  et  des  babitans  des  villes  (con- 
quises parles  Arabes  )  dans  les  tems  actuels. 

Garcin  de  Tassy. 


SUR  LE  TAPIR  BE  LA  CHINE. 


L'animal  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Tapir  orien- 
tal ,  était  encore  si  peu  connu  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans,  qu'on  doutait  de  son  existence,  et  qu'on  était 
diapoaé  à  croire  que  le  genre  Tapir  était  particulier 
an  Nouveau-Monde.  Pour  se  convaincre  que  cette  opi- 
niwi  était  une  erreur^  il  eût  suffi  de  parcourir  les 
lecoeils  d'histoire  naturelle  médicale  des  Chinois;  on  y 
T.  IF. 
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tronve  une  figure  assez  exacte ,  ou  du  moins  très-re* 
connaissable  du  Tapir ,  et  les  explications  qui  y  sont 
jointes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  des  des- 
criptions qii'on  en  a  faites.  Les  ouvrages  élémentaires, 
destinés  à  l'instruction  des  enfans,  et  les  encyclopé- 
dies chinoise  et  japonaise  contiennent  la  figure  du  même 
animal ,  au  nombre  des  mammifères  les  plus  communs; 
ainsi  les  Chinois  ont  connu  de  tout  tems  cette  espèce 
qui  a  été  si  récemment  trouvée  à  Malaka  et  à  Sumatra, 
et  dont  la  découverte  est  due  à  MM.  Farqhar  et  Du- 
vaiicel.  Je  donne  ici  un  calque  fidèle  de  la  figure  in- 
sérée dans  une  encyclopédie  élémentaire  que  je 
possède^  les  notes  suivantes ^  que  je  tire  d*:  quelques 
ouvragés  chinois^  feront  voir  qu'il  n'est  pas  possible 
de  supposer  que  le  Tapir  de  Malaka  ait  été  apporté 
de  Suuiatra  sur  le  continent. 

Un  très-ancien  dictionnaire  chinois  intitulé  Eul-ya 
donne  le  nom  de  Aie  à  une  Panthère  de  couleur 
blanche  j  mais  les  commentaires  de  ce  dictionnaire , 
qui  sont  aussi  fort  anciens  y  disent  que  le  Me  est  sem- 
blable à  un  ours,  mais  qu'il  a  la  tête  petite  et  les  pieds 
bas  ;  il  est  tacheté  de  blanc  et  de  noir  ;  il  peut  ronger 
le  fer,  lé  cuivre  et  le  bois  de  baml>ou;  ses  os  sont 
durs,  compacts,  les  articulations  droites  et  fortes, 
et  il  a  peu  de  moé*lle  ;  sa  peau  préserve  très-bien  de 
l'humidité. 

Suivant  le  Choue^wen ,  autre  dictionnaire  très^n- 
cien  et  très-estîmé ,  le  Me  est  semblable  à  un  ours  , 
mais  de  couleur  jaunâtre.  On  le  tire  du  pays  de  Chou^ 
c'était  le  nom  que  portait  la  province  de  Ssc^tchhauan, 
avant  la  quatrième  dynastie. 
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D'après  le  Tching-tseu-thoung ,  les  dents  du  Me 
sont  si  dares  que ,  si  on  les  frappe  avec  un  marteau 
de  fer ,  c'est  le  marteau  qui  se  brise  ;  si  on  les 
jette  au  feu,  on  ne  peut  les  brâler;  il  n'y  a  que 
la  corne  au  ling^^yang  (sorte  d*antilope)  qui  puisse 
les  entamer.  Le  même  lexicographe,  toujours  enclin 

'  à  rassembler  des  contes  populaires,  et  les  rédacteurs 
du  Khang'hi  Tseu-tian,  qui  Font  suivi  en  cette  occa* 
sion,  ajoutent  d'autres  particularités  également  fabu- 
leuses^ et  un  trait  d'histoir.e  qui  n'offre  pas'' plus  de 
yraisemblance. 

JLe  Pen^ksao-kang'mou  j  ou  Traité  général  d'IIis* 
toire  naturelle^  va  plus  droit  an  but  :  le  Me^  dît-il , 
est  semblable  à  un  ours^  il  a  la  tête  petite  et  les  jambes 
basses  ;  le  poil ,  court  et  luisant ,  est  tacheté  de  noir 

'  et  de  blanc  ^  il  y  en  a  qui  disent  qu'il  est  d'un 
blanc  jaunâtre^  d'autres  d'un  blanc  grisâtre^  il  a  une 
trompe  d'éléphant,  des  yeux  de  rhinocéros,  la  queue 
d'un  houf  etles  pieds  d'un  tigre^  Il  est  très  robuste  et 
peut  ronger  le  fer,  le  cuivre,  le  bambou  et  les  plus  gros 
serpens  ;  ses  articulations  sont  fortes  ,  droites ,  ses  os 
épais  et  presque  sans  moelleuses  excrémens  peuventser- 
vir  à  aiguiser  les  armes  et  A  tailler  le  jaspe  ;  son  urine 
dissout  le  fer;  ses  os  et  ses  dents  sont  si  durs  qu'ils  résis- 
tent a  l'action  du  fer- et  du  feu^  et  il  est  arrivé  que 
des  charlatans  qui  s'en  étaient  procuré,  les  ont  fait 
passer  pour  des  reliques  précieuses,  comme  les  dents 
ou  les  os  de  Bouddha. 

La  peau  du  Me  sert  à  faire  des  matelas  pour 'se  cout- 
elier, et  des  couvertures^  elle  garantit  de  l'humidité. 
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du  mauvais  air  et  des  maléfices  ^  la  représentation 
même  de  Tanimal  produit  cet  effet  ^  aussi  sous  la  dy- 
nastie des  Thangf  on  avait  coutume  de  peindre  sur 
les  paravens  des  figures  de  Me  pour  se  préserver  du 
mauvais  air. 

Suivant  les  géographies  du  midi^  le  Me  est  de  la 
grandeur  d'un  ftne,  semblable  à  un  ours,  etc. 

A  travers  les  extravagances  dont  ces  description» 
sont  remplies,  il  est  impossible  de  méconnaître  les 
traits  caractéristiques  du  Tapir  :  sa  taille,  la  forme  de 
ses  membres ,  sa  trompe  plus  longue  que  celle  du 
Tapir  d'Amérique  et  comparable  à  celle  de  Félëphant, 
la  solidité  de  ses  os ,  naturelle  dans  tui  gros  pachy- 
derme, y  sont  indiqués  de  manière  à  ne  s'y  pouvoir 
tromper.  La  figure  confirme  aussi  une  particularité 
remarquable ,  en  ajoutant  à  tous  ces  signes  un  indice 
de  plus,  celui  de  la  lii-^rée  que  l'animal  porte  quand 
il  est  jeune,  suivant  l'observation  de  M.  Farqhar^ 
l'indication  de  sa  patrie  et  les  usages  économiques 
auxquels  on  emploie  sa  peau ,  sont  aussi  deux  circon* 
stances  assez  remarquables,  parce  qu'elles  prouvent 
que  le  Tapir  habite  dans  les  provinces  occidentales  de 
la  Chine ,  et  qu'il  doit  y  être  assez  commun. 

Les  livres  chinois  sont  remplis  d'observations  dliis- 
toire  naturelle,  très-^curieuses  et  généralement  assez 
exactes.  Il  suffit  de  savoir  les  distinguer  des  fables  qui 
y  sont  mêlées,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  toujours  fort 
difficile.  La  vue  des  figures  que  contiennent  leurs  trai- 
tés de  zoologie  et  de  botanique  permet  souvent  de 
distinguer  des  espèces  nouvelles  ou  peu  connues,  et 
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les  descriptions,  qui  y  sont  jointes  aident  presque  tou-« 
jours  a  lever  l'incertitude  que  peuvent  laisser  les 
figures.  C'est  une  mine  abondante  que  l'on  ne  doit  pas 
négliger  d'exploiter ,  et  dont  rien  ne  pourra  rempla- 
cer les  produits,  tant  que  les  Européens  seront  exclus 
de  la  Chine ,  c'est*â-dire  pendant  long-tems  encore , 
si  le  gouvernement  de  ce  pays  entend  bien  ses  véri- 
tables intérêts,  et  qu'il  ne  mette  pas  en  oubli  le  soin 
de  sa  tranquillités  A.  R. 

CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 

Sur  les  éditions  chinoises  de  M.  le  baron  de  Schilling 

DE    CaNSTADT. 


La  représentation  exacte  et  fidèle  des  formes  et  de 
l'élégance  particulière  aux  caractères  chinois  a  toujours 
oflert  jusqu'ici  de  grandes  difficultés  ^  les  premiers  au- 
teurs européens  qui  ont  entrepris  de  faire  graver  de  ces 
caractères,  n'y  ont  réussi  que  trè»-imparfaitement;  les 
planches  de  Hyde,  et  surtout  celles  de  Bayer  n'offrent 
que  Aes  traits  confus  et  à  peine  reconnaissables.  Four^ 
mont  avait  pris  un  moyen  plus  sûr,  en  donnant  pour 
modèles  à  ses  graveurs  des  calques  pris  sur  des  livres 
chinois;  toutefois  ses  caractères, -grossièrement  exé- 
cutés et  souvent  incorrects,-  ne  peuvent  entrer  en 
Comparaison  avec  les  originaux  d'où  ils  étaient  tirés. 
L'art  de  graver  les  types  chinois  avait  rétrogradé  entre 
lesmainsdc  MM.  Hager,  WestonetOeguigneafils^on» 
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donné  plus  de  .soin  au  dessin  des  types  de  cette  espèce 
qiiî  ont  été  gravés  et  poly typés  pour  servir  à  l'Impires- 
sion  du  Tchoung-young  chinois-latin  et  de  la  gram- 
maire chinoise^  et  le  graveur  qui  les  a  exécutés  a  fini  par 
saisir  tont-à*fait  le  goût  parlîculîer  de  cette  espèce 
d*écriture.  Vers  le  même  tems,  M.  Rlaproth  faisait 
graver  en  Allemagne  des  caractères  chinois  cursifâ 
d*une  grande  élégance,  et  M.  Marshman  employait, 
dans  ses  livres  imprimés  à  Sirampour,  des  types  gra- 
vés sous  sa  direction  et  dont  les  formes  étaient  tout'-à- 
fait  satisfaisantes,  M.  Morrison  atteignait  encore  un 
plus  haut  degré  de  perfection  en  faisant  travailler  à 
Canton  des  ouvriers  chinois ,  d*après  les  procédés 
mêmes  auxquels  ils  sont  accoutumés;  on  pourrait  dire 
que  rien  ne  saurait  surpasser  la  beauté  des  caractères 
dont  il  a  fait  usage  dans  ses  dictionnaires  ,  si  nous  n'a- 
vions pas  les  éditions  chinoises  de  M.  le  baron  de 
Schilling.  Celles-ci  peuvent  soutenir  le  parallèle 
avec  les  livres  les  plus  magnifiquement  imprimés  dans 
le  palais  impérial  de  Péking,  et  peut-être  même  en 
aortir  avec  avantage. 

M  «de  Schilling  a  eu  recours  à  un  procédé  qui,  ainsi 
que  nous  l'avions  remarqué  dans  les  premiers  tems  où 
ce  procédé  fut  introduit  en  France  (i),  semble  plus 
approprié  que  tout  autre  à  la  nature  de  l'écriture  chi- 
noise :  c'est  celui  de  la  lithographie.  Mais  indépen- 
damment du  soin  extrême  qu'il  a  fallu  à  l'éditeur  pour 
obtenir  une  netteté  parfaite  et  une  pureté  sans  égale 

(i)  Monittur  du  7  avril  iSiy, 
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dans  les  traits  >  il  y  avait  nne  autre  difficulté  qui  ne 
tenait  pas  au  procédé  même,  maïs  qui  venait  du  peu 
d'habitude  que  l'ona  en  Europe  de  tracer  les  carac-» 
tères  d'après  les  règles  de  la  calligraphie  chinoise ,  ei| 
observant  exactement  et  pourtant  avec  aisance  et  K« 
berté,  la  place  des  pleins  et  des  déliés,  le  degré  d'in- 
clinaison des  lignes ,  la  manière  de  les  commencer  et 
de  les  finir,  de  les  lier  et  de  les  agencer  entr'eiles. 
L'usage  seul  du  pinceau ,  tenu  à  la  manière  des  maîtres 
d'écriture  de  la  Chine ,  pouvait  donner  à  la  fois  toutes 
ces  délicatesses  dont  Fabsence ,  sans  rendre  le  Chinois 
inintelligible  ;  se  fait  désagréablement  sentir  dans  les 
caractères  mal  dessinés.  II  parait  que  M.  de  Schilling 
a  obtenu  de  ses  graveurs  qu'ils  s'exerçassent  à  écrire 
au  pinceau  ;  et  pour  cela  il  n'a  pas  été  obligé  de  leur 
apprendre  à  lire  )  ils  ont  su  tracer  a  merveille  les  plus 
beaux  caractères  du  monde,  vraisemblablement  sans 
en  comprendre  un  seul.  Ce  résultat  fait  honneur  a  la 
patience  du  maître  et  à  la  dextérité  des  élèves,  mais 
je  do.ute  que  ce  qu'on  a  pu  faire  à  Pétersbourg  en  ce 
genre,  soit  possible  à  Londres  ou  à  Paris ,  pour  des 
raisons  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer.    - 

Le  premier  essai  de  M.  de  Schilling,  si  ce  mot  con»' 
vient  pour  désigner  un  travail  qui  était  déjà  d'une 
perfection  remarquable,  fut  l'édition  du  San^tseu^ 
hng  (  livre  en  vers  de  trois  syUabes  ) ,  qu'il  donna 
en  1819;  quelques  exemplaires  qui  en  furent  remis 
avec  une  sorte  de  mystère  à  plusieurs  personnes  de 
Paris,  excitèrent  leur  admiration,  et  en  quelque 
sorte  leur  défiance,  parce  qu'on  avait  peine  à  croire 
que  ce  livre,  s'il  avait  réellement  été  imprimé  eu 


^ 
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Europe ,  oifrU  autre  chose  qu'un  de  ces  caltjues  com- 
munément nommés yàc  simile.  M.  de  Schilling  a  con- 
fondu les  incrédules  en  faisant  mieux  encore  ;  car  ses 
éditions  du  Tairhio  et  du  Tchoung^young ,  données 
en  i8a3  )  sont  fort  supérieures  au  San-^tseu-king  pour 
Tclégance  et  la  pureté  des  formes.  L'éditeur  a  poussé 
le  soin  jusqu'à  faire  imiter  le  papier  chinois ,  et  celui 
qu'on  a  fabriqué  pour  cet  objet  dans  la  manufacture 
impériale  de  Peterhoff^  ajoute  beaucoup  à  l'illusion; 
il  est  rare  qu'on  fasse  aussi  bien  à  la  Chine  même, 
et  très-certainement  il  est  impossible  qu'on  y  fasse 
mieux. 

M.  de  Schilling  a  appliqué  ses  procédés  à  d'autres 
opuscules  chinois  ,  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  la 
preuve  d'une  facilité  vraiment  extraordinaire  pour 
imiter  la  forme  des  écritures  orientales  ;  il  a  fait  exé- 
cuter ainsi ,  en  encre  d'or  sur  un  fond  bleu  y  le  texte 
d'une  leçon  publique  donnée  par  l'empereuriSTia-ftAiTi^, 
sur  la  première  phrase  du  Tàï-hio ,  et  aussi  un  volume 
contenant  quinze  pièces  diplomatiques  adressées  par 
des  princes  tartares  à  la  cour  de  Péking,  en  chinois 
et  en  ouigour.  Il  est  presque  superflu  de  dire  que 
le  volume  qui  renferme  ces  pièces  est  une  représenta- 
tion aussi  exacte  qu'il  est  possible  de  la  faire,  de  celui 
qui  en  est  l'original  y  et  dont  on  possède  une  copie  a 
la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  de  Schilling  a  fait  hom- 
mage d'un  exemplaire  de  ces  différentes  publications 
à  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  (i).  Il  serait 

(i)  M.  de  Schilling  y  a  joint  un  exemplaire  d'un  ourrage  chré- 
tien ,  en  chîoob ,  dont  il  possède  toute  iVdttion*  Ce  n*est  pas , 
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à  désirer  qu'elles  pussent  se  répandre  et  devenir  ac- 
cessibles aux  étudians ,  d'autant  plus  qu'elles  ne  pa- 
raissent pasj  malgré  leur  perfection,  devoir  atteindre 
un  prix  exorbitant. 

La  Société  Asiatique  a,  comme  on  sait^  une  obliga- 
tion plus  particulière  àM.  de  Schilling:  c'est  à  lui  qu'on 
devra  Faddition  des  caractères  mandchoux  au  diction- 
naire de  cette  langue  que  le  Conseil  fait  imprimer,  et 
qui  devait  en  offrir  les  mots  transcrits  en  lettres  la- 
tmes.  Dès  1817,  M.  de  Schilling  avait  fait  graver  à 
Pétersbourg,  par  M.  Fr.  Gass,  un  gros  caractère  man- 
dchou-mongol 5  deux  ans  après  (en  1819)  il  en  a  fai| 
exécuter  un  nouveau  plus  petit  et  plus  commode ,  à 
Leipsick  ,  par  Schelter.  Les  mêmes  modèles  ont  servi 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  C'est  du  dernier  que  M»  de 
Schilling  a  offert  généreusement  ime*  fonte  au  Conseil 
àt  la  Société ,  et  l'on  n'a  pu  qu'accepter  avec  empres- 
sement et  reconnaissance  cette  occasion  d'enrichir 
notre  typographie  d'une  aussi  précieuse  acquisition. 
Le  même  caractère,  dont  M.  de  Schilling  avait  aussi 
prêté  les  matrices  à  la  Société  Biblique ,  a  servi  en 
i8a2  à  l'impression  de  l'excellente  traduction  de  l'é- 
vangile de  Saint-Mathieu^  faite  en  mandchou  par 
M.  Lipowzoff.  Quelques  personnes  ont  cru,  et  nous 


ountDc  on  l'a  imprimé  parcrreur  dam  le  bulletin  (ci-deasus»  p.  55), 
uo  Catéchisme jésuUique,  traduit  du  chinois^  mais  bien  un  Catéchisme 
^e  la  religion  grecque ,  composé  d'après  la  collection  du  P.  Fr. 
Brancati,et  contenant,  entr'autres  choses,  Vexplicaiiou  de  to^ 
raisûM  daminicale  du  P.  Jacques  Bho. 
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avions  nous-mêmes  partagé  cette  erreur,  que  les  ea* 
ractères  de.  ce  dernier  ouvrage  étaient  ceux  que 
M.  Tauchnitz  avait  fait  graver  à  Leipsick  d'après 
des  dessins  fournis  par  M.  Rlaproth.  On  ignore  ce 
qu'est  devenu  ce  coqis ,  et  même  s'il  a  jamais  été  ter- 
miné, 

M  .de  Schilling  se  propose  de  joindre  incessamment 
à  tous  ces  présens ,  dont  il  a  déjà  comblé  la  typogra- 
phie orientale,  celui  d'un  corps  de  tibétain,  langue 
dont  l'écriture  et  l'orthographe  ont  été  pour  lui  l'ob- 
jet d'une  étude  particulière  y  si ,  comme  tout  le  fait 
présager ,  il  exécute  ce  nouveau  dessein  avec  la  même 
supériorité  qui  distingue  ses  autres  travaux  en  ce  genre, 
on  sera  en  droit  d'attendre  de  lui  quelque  chose  de 
plus  précieux  encore.  Dans  une  collection  d'environ 
i5oo  volumes  chinois  et  tartares  qu'il  a  réunie  à  grandi 
frais  dans  la  capitale  de  la  Russie ,  il  se  trouve  plu* 
sieurs  ouvrages  du  plus  haut  intérêt,  et  notamment 
des  dictionnaires  polyglottes,  chinois,  mandcjboux, 
mongols  et  tibétains  i  la  publication  d'un  de  ces  dic^ 
tionnaires  accompagné  d'une  traduction  européenne^ 
serait  un  bienfait  inestimable  pour  la  littérature  delà 
Haute- Asie,  et  nous  ne  doutons  pas  que  l'homme 
qui  possède  à  un  degré  si  éminent  les  qualités  néces-^ 
saires  pour  une  pareille  enti*eprise,  ne  trouve ,  dans 
les  ressources  dont  il  est  entouré  à  Pétersbourg ,  et 
surtout  dans  la  munificence  d'un  monarque  éclairé  et 
prolecteur  des  lettres,  tous  les  secours  nécessaires 
pour  la  conduire  à  sa  fin. 

A.  R. 
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Becu&l  Je' Fetifos,  écrit  en  ttirk  et  en  arabe,  par  Hnfiz 
Mohammed  ben  Ahmed  ben  Elcheikh  Moustaia 
Elkedousy^  imprime  à  Conslantinople  en  1822. 


Fntrjc  autres  objets ,  la  Société  Asiatique  «'étant 
proposé  d'examiner  et  de  faire  connaître  dans  ce  re- 
cueil périodique,  les  institutions  politiques  et  les 
divers  systèmes  de  T  gislation  des  nations  orientales  , 
c'est  en  partie  pour  atteindre  ce  but  que  nous  croyons 
pouvoir  arrêter  quelques  instans  l'attention  des  lec- 
tecrs  sur  un  livre  de  jurisprudence  musulmane ,  im- 
primé à  Constantinople  ^  en  1822  j  et  dont  aucun 
journal  n'a  encore  fait,  connaître  l'existence.  Avant 
d'examiner  le  plus  ou  moins  d'importance  de  ces 
sortes  de  productions,  nous  devons  faire  observer 
que  leur  apparition  même ,  par  suite  de  leur  extrê- 
me rareté^  n'est  pas  sans  intérêt,  puisqu'elle  indique 
chez  une  nation  restée  en  arrière  de  toutes  les  autres, 
quelques  pas  de  plus  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
Une  chose  en  effet  assez  remarquable,  c'est  qu'au 
milieu  des  événemens  dont  la  capitale  de  l'empire 
ottoman  a  été  le  théâtre  dans  ces  derniers  tems,  l'ipi- 
prîmerie  turque  ait  pn  se  maintenir  jusqu'à  ce  jour. 
Quel  que  soit  y.  en  effet ,  le  peu  d'activité  et  de  vigueur 
de  cet  établissement,  comparé  à  ceux  de  même  nature 
qui  existent  dans  nos  contrées,  on  lui  doit  néanmoins 
depuis  cinq  ans  la  publication  d'un  petit  nombre  de 
livres  qui  ne  sont  pas  sans  utilité.  Tels  sont  entr'au- 
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très,  i*le  troisième  et  dernier  volume  da  Camous,  im- 
primé en  1819$  entreprise  immense  et  dispendieuse  qui 
ne  pouvait  être  soutenue  en  Turquie  que  par  la  muni- 
ficence du  gouvernement;  a*  le  Traité  de  Ckanizadeh 
sur  l'anatomie  et  la  médecine,  imprimé  en  1820  ; 
3**  une  Vie  des  Saints  ou  des  Santons  musulmans  , 
intitulée  wil^'t  ^^  oW^'j  Rechehat  aïn  dlhaiat 
Les  Effusions  delà  source  de  la  vie{i);  4^  un  Nqu-^ 
%^eau  Catéchisme  ou  Résumé  des  préceptes  de  la  reU^ 
gion  musulmane,  beaucoup  plus  court  que  leBergua^i, 
déjà  connu  et  imprimé  en  182a  ;  S*"  enfin  ^  l'ouvrage 
qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

Avant  d'examiner  cette' dernière  production,  nous 
avons  pensé  que  quelques  mots  sur  la  législation  mu- 
sulmane et  la  composition  des  différens  codes  otto- 
mans, en  se  rattachant  à  notre  sujet ,  ne  seraient  paa 
indifférens ,  nous  ne  dirons  pas  aux  orientalistes»  mais 
à  la  plupart  des  personnes  qui  ne  s'occupent  pas 
spécialement  de  ces  sortes  de  matières. 

Toute  la  législation  musulmane  est  fondée,  comme 
on  le  sait  généralement,  sur  le  Coran  et  la  tradition 
orale  des  paroles  i  faits  et  gestes  du  prophète  j  aussi 
pendant  le  premier  siècle  du  mahométisme ,  les  califes 
ne  connurent  point  d'autres  lois  pout  gouverner  leur 
empire  naissant.  Vers  le  commencement  du  stède 
suivant,  Fimam  Azam  Ahou  JManifeh  écrivit  le  pre* 


(1)  Suivant  les  Persans ,  les  émanations  liquides  ou  les*  gouttes 
de  la  fontaine  de  la  vîe  ,  sont  le  principe  vivifiant  qui  anime  la  na- 
ture entière.  SatU,  dans  son  GuUstan,  place  cette  source  au  milieu 
de»  ténèbres. 


(  «7^ 
mîer,  sur  les  dogmes,  le  culte  et  la  iurisprudence , 
ce  qui  le  fit  regarder  comme  le  premier  des  docteur* 
et  des  jurisconsultes  musulmans.  Cet  imam,  qui  mou- 
rut à  Bagdad  l'an  iSo  de  l'hégire  (767  de  L-^C.)»  ne 
(iit  que  trop  imité  parles  nombreux  légistes  qui  vinreiit 
après  lui ,  et  qui  se  livrèrent  à  une  foule  d'interpré- 
tations contradictoires  du  Coran  et  des  maximes  du 
prophète.  Cependant  de  tout  ce  chaos  d'erreurs  et 
de  croyances  diverses  y  la  religion  de  Mahomet,  après 
bien  des  siècles  de  déchiremens  et  de  guerres  civiles, 
n'a  conservé  que  quatre  rits  fondamentaux  :  celui  de 
l'imam  Azam  Abou  Ifanifôh;  celui  de  l'imam  Malik, 
mort  à  Médine  l'an  179  de  l'hégire  (79^  de  J.-C.)  j 
celui  de  l'imam  Chafiy  mort  en  Egypte  en  ao4  (8>9)» 
et  enfin  celui  de  l'imam  Hambel,  mort  à  Bagdad  en 
a4i  (855). 

Ces  quatre  rits ,  ^y  v^^i^  Mezahib  erbea,  sont 
regardés  comme  orthodoxes,  attendu  que  leurs  fon- 
dateurs, quoique  divisés  sur  différens  points  du  culte, 
de  la  qiorale  et  de  la  religion^  s'accordent  sur  les 
dogmes  et  les  articles  de  foi  ;  aussi  dans  tous  les  états 
du  GrandrSeignaur,  les  partisans  de  chacun  de  ces 
rits  ne  rencontrent  aucune  opposition  à  suivre  ,  dans 
les  actes  privés  de  la  religion  »  la  doctrine  qu'ils  ont 
adoptée  ;  mais  cette  liberté  ne  s'étend  pas  au  culte 
public  qui^  excepté  à  la  Mecque,  est  toujours  basé 
sur  le  rit  dominant  de  Timam  Azam  Abou  Hanifeh. 
Il  en  est  de  même  dans  tous  les  ^>^s^  mehkèmhs 
ou  tribunaux,  où  les  opinions  des  trois  imams  Malik* 
Chafi  et  Hambal,  ne  sont  pas  admises. 


I 


(  «74  ) 
Ce  fîit  d'après  ces  quatre  rits  fondamentaux  que  les 
imams  y  qui  vinrent  ensuite  »  travaiilèrenl  à  la  rédac- 
tion d'un  code  universel.  Tous  ces  docteurs ,  y  'com- 
pris les  quatre  pre  uiers  imams ^  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  pères  de  V islamisme,  Kemal-pocfui" 
zadèh  ibn  Kemal  les  a  divisés  en  sept  classes  dans 
son  tableau  des  jurisconsultes ,  dont  on  trouve  une 
longue  nomenclature  dans  Mouradja-d* Ohsson  y  mais 
ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir,  c'est  que ,  de 
cette  quantité  innombrable  de  livres  enfantés  par  le 
zèle  religieux  de  tous  les  docteurs,  on  forma  dans  la 
suite  deux  codes*  principaux.  Le  premier,  qui  porte  le 

nom  de  jj^  Durmer  (  la  perle  ) ,  fui  rédigé  en  8^5 
(1470),  ppr  MoUah'Khosrew^  Il  contient  tontes  les 
pratiques  religieuses ,  et  ce  qui  est  relatif  à  l'adminis- 
tration publique.  Cependant,  comme  dans  ce  pre- 
mier code  beaucoup  de  points  de  la  morale  n'étaient 
pas  toujours  expliqués  conformément  à  la  doctrine  des 
anciens  imams ^  on  fut  obligé  d'eu  rédiger  un  second* 
Ce  dernier,  qui  porte  le  titre  emphatique  de  Mal" 
teha-il'bouhour  j>*v  »  ^Hui^  Confluent  des  mers^ 
est  l'ouvrage  du  savant  Chéikh^Ibrahim-'Halebi y  \vk* 
risconsulte  natif  êiAlep^  revêtu  dans  la  suite  de  la 
dignité  d!imam  et  de  kliatïb,  et  mort  à  Constantin ople 
en  956  (1549)*  Le  Multeka,  écrit  d'abord  en  arabe 
par  Ibrahim- Halebi ,  a  été  traduit  en  turc  par  Jl/e- 
fiemmed'Me^kousdti y  sous  les  règnes  des  sultans  Ibra- 
him I*'  et  Mahomet  IV.  Ce  livre  est  encore  aujour- 
d'hui le  véritable  code  universel  en  vigueur  dans  tout  - 
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Tempire.  Il  renferme  ayec  les  pratiques  du  culte  ex* 
térieur  les  lois  morales,  civiles,  politiques,  militai- 
res ,  criminelles  y  judiciaires ,  fiscales ,  somptuaires  et 
agraires. 

C'est  du  Multéka  que  Mouradjor-d' Ohsson  a  tiré 
en  grande  partie  la  substance  de  son  excellent  tableau 
de  l'empire  ottoman ,  dont  le  public  ne  connaissait^ 
jusqu'à  ces  derniers  fems^  que  le  code  religieux.  Ce 
qu'on  possédait  de  ce  savant  interprète  faisait  chaque 
jour  regretter  davantage  les  parties  qui  devaient  com- 
pléter son  ouvrage ,  et  qu'il  avait  annoncées  dans  sa 
préface  en  i  ^88  \  enfin  ,  après  bien  des  années ,  cette 
promesse  du  père  a  été  heureusement  acquittée  par 
le  fils  ^  nous  devons  à  M.  Mouradja  d'Ohsson  les  der* 
nières  parties  de  cet  important  travail,  sorti  des 
presses  de  M.  Firmin  Didot,  et  dont  M.  le  baron  de 
Sacj  a  déjà  rendu  compte  par  des  articles  aussi  inté- 
ressans  que  lumineux»  insérés  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans  des  mois  de  septembre ,  octobre  et  novembre 
1623.  Toutes  les  classes  de  lecteurs  n'auront  plus  rien 
à  désirer  sous  ce  rapport,  dès  que  les  éditeurs  les  au- 
ront mis  à  portée  de  se  procurer  la  suite  du  tableau 
de  l'empire  ottoman  dans  un  format  plus  conmiode  et 
moins  dispendieux. 

Indépendamment  du  code  Multéka^  la  jurispru- 
dence turque  se  compose  aussi  de  différentes  collec- 
tions de  Fetvas ,  ou  décisions  juridiques  prononcées 
par  les  muftis ^  dans  le  même  esprit  que  celles  des  an- 
ciens imams.  II  existe,  depuis  io4i  (i63i)  jusqu'en 
,1143  (i74<^)^  cinq  de  ces  recueils  considérés  comme 


(  »76) 
les  plua  estimés ,  et  dont  le  dernier,  celui  de  Be/U/et-^ 
Ahdoullah^Effendi ,  contient  la  substance  de  tous  les 
autres.  Mouradja-d'Ohssonfexk  traitant  des  Fet\^as  ^ 
vol.  I,  pag.  52,  édit.  in-8%  cite  les  noms  des  auteurs 
de^ces  différeus  recueils,  mais  il  ne  va  pas  au-delà 
de  f  année  i  j/^o. 

On  peut  donc,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire^ 
réduire  le  nombre  des  principaux  livres  canonicpies 
dont  se  compose  la  jurisprudence  turque  ^  aux  sui- 

vans,  savoir  :  le  Dourerjj^  de  MoUah^Khosrey  y  le 
Muheka^i^  d'Ibrahim-; ffàiebi ,  et  le  recueil  dea 
Fetvas  de  Behtjet^AbdouUah^Effendi.  On  pourrait 

encore  y  ajouter  les  Canouni  Suleïman  ^Vr**  vjy^ 
ou  les  Édit  s  du  grand  Soliman, 

Si  Ton  considère  maintenant  la  difficulté  de  se  pro- 
curer ces  livres  canonique?,  qui  n'existaient  jusqu'à 
ce  jour  qu'en  manuscrits,  aussi  rares  que  chers,  on 
sentira  doublement  l'avantage  qui  résulte,  pour  les 
interprètes  et  les  orientalistes ,  de  la  publication  d'un 
ouvrage  imprimé  en  turc  et  en  arabe ,  et  qui  renferme 
en  un  seul  volume  peu  coûteux  toutes  les  branches 
'  jadis  éparses  de  la  législation  ottomane. 

L'ouvrage  dont  il  nous  reste  à  rendre  compte ,  pa- 
rait en  partie  atteindre  ce  but,  par  la  nature  et  la 
classification  des  matières  qu'il  renferme.  C'est  un  re- 
cueil de  FetvaSf  écrit  en  turc  et  en  arabe  en  1226 
(1808),    par   Hajiz  -  Mehemmed  ben   A-uned   ben 

Elcheikh^Moustapha-Elhedoussi  «^^I  ^j>   ^    ±à\A. 

^^«^O^t    Ji)'^^  -ir^^  (^  imprimé  h  Constantinople 
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en  ia37  (  i^^^)»  ^^  formant  un  volnme  petit  in-4* 
d'enTÎron  700  pages. 

On  trouve  en  tête  de  ce  livre  nne  liste  des  doclenrs 
^i,  depuis  17^0  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  revêtus  de 
la  dignité  de  mufti,  et  dont  les  noms  et  les  opinioni 
sont  cités  dans  l'ouvrage  comme  faisant  autorité  en 
justice.  On  voit  par  la  date  de  i^So ,  que  cette  liste 
se  trouve  être  la  continuation  et  le  complément  de 
celle  qui  a  été  donnée  par  Mour€ulja^d*Ohsson. 

L'auteur  observe  d'abord  dans  une  courte  préface ^ 
qui  suit  la  table  des  matières  :  <c  Que  depuis  quelque 
»  tems  f  le  docteur  Ahmed-EJfendi  avait ,  conformé- 
n  ment  aux  ordres  de  son  éminence  le  fmtfii  Dourri" 
B  zadek,  réuni  les  divers  F'eti^as,  tant  de  ce  chef  de 
»  la  loi  que  de  ses  prédécesseurs^  et  composé  le  re* 

»  cneil  intitulé  Netidjet-ul-Fétdid  ,^^'  A^pcf*   la 

»  Substance  ou  le  Résumé  des  Feivas ,  livre  estimé 
B  et  recherché  des  Eulémas;  que  cependant,  bien  que 
»  cet  ouvrage ,  récemment  composé  et  généralement 
»  répandtiy  renfermât  tous  les  points  de  la  théologie 
»  ou  de  la  jurisprudence  (i) ,  il  était  aiTivé  que,  dans 
»  les  divers  exemplaires  transcrits  pour  être  mis  en 
»  vente  9  nonobstant  là  recommandation  qui  avait  été 
k  &ite  d'écrire  avec  ordre  et  conformément  à  l'origi- 
»  naly  les  citations  qui  viennent  à  la ppui  des  Fetvasf 
»  cet  ordre  n'avait  pas  été  observé  ;  de  là  était  résulté 
V  (pour  les  lecteurs),  une  sorte  d'embarras  toutes  les 
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»  fois  qu'on  était  dans  le  cas  de  confronter  un  Feism 
»  avec  les  citations  qui  devaient  le  conCrmer. 

»  Tous  oes  motifs  (continue  Kèdoussi)^  m'ont  dé- 
I»  terminé  y  après  toutefois  m'étre  procuré  les  manus* 
»  crits  originaux  des  recueils  les  plus  estimés,  les  avoir 
»  confrontés  avec  les  sentences ,  et  placé  cliaqne  et* 
»  tation  à  la  suite  de  son  Feiva ,  à  composer  cet  ou* 
»  vrage  sur  un  nouveau  plan ,  et  en  préférant  toujours 
»  dans  le  clu>ix  des  citations,  l'autorité  la  plus  respeo- 
»  table.  » 

Les  matières  contenues  dans  l'ouvrage  de  Kidoussi 
sont  toutes  classées,  à  un  petit  nombre  d'exceptions 
près,  dans  Tordre  des  six  codes ^  dont  se  compose  la 
jurisprudence  ottomane  \  c'est-à«dire,  des  codes  reli- 
gieux, politique,  militaire,  civil,  judiciaire  et  pénal. 
L'ouvrage  entier  est  divisé  en  quarante-cinq  livres , 
et  chacun  de  ces  livres  se  subdivise  en  un  grand 
nombre  de  chapitres  qui  contiennent  des  questions 
sur  les  interprétations  les  plus  ordinaires  de  la  loi , 
et  sur  les  nombreux  incidens  qui  résultent  chaque 
jour  du  contentieux.  Les  questions  sont  toujours  po- 
sées en  turc,  résolues  dans  la  même  langue  par  une 
phrase  très- courte,  et  le  plus  souvent  par  un  seul  mot 
affirmatif  ou  négatif.  Ces  sentences  sont  ensuite  ap- 
puyées par  des  citations  en  arabe  tirées  du  Dourer^ 
du  Multeka,  des  recueils  de  Fetvas,  et  autres  livres 
de  jurisprudence. 

Le  texte  et  la  traduction  des  deux  Fetvas  suivans, 
pris  dans  l'ouvrage  méme^  achèveront  d'édaircir  cette , 
explication. 
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t 

II*  Fetyas  tiré  du  Iwre  intitulé  KiTAB-ELSEïK, 

jyj\  wt^  page  i3g. 

«  ZeSd,  étranger,  passé  des  contrées  ennemies  sur 
»  les  terres  de  Y  Islamisme,  sous  la  foi  du  sauf-conduit,  a 
»  fait  Tacquisition  d'une  portion  de  terres  soumises 
»  à  la  contribution  foncière  (hharadj),  ou  à  la  dtme, 
»  et  les  a  cultivées.  On  demande  si  Zeïd ,  lorsqu'il 
»  a  recueilli  lé  produit  de  ces  terres ,  se  trouvant 
»  cbal*gé  d'en  acquitter  la  contribution  ou  la  dlme, 
9  est  devenu  par  là  ràïa,  et  si  on  doit  lui  appliquer 
9  les  lois  qui  concernent  cette  classe  de  sujets?  Ré- 
»  poDse  :  On  le  doit,  » 

ir^^  ^.j^^j»  0^  -^-r*  ^'j^  ^>V.  o^  *^1^ 

tfj^  ^*>  *^.j>^  *^J  ô^^  ^j^  VJ-V.'  ^'-^'j^ 
J.I  ^l^t  ijJjjj!  wPj!  ^^jt  ^3  j^j  iJjl  ^j"^^  V. 

Cette  sentence  est  confirmée  par  la  citation  arabe 
suivante  de  Mehemmed^Salîh ,  qui  porte  :  a  Que  l'é- 
»  tranger  devient  également  raia  lorsqu'il  achète  une 

»  terre,  et  qu'on  en  impose  sur  lui  le  kharadj Et 

a  ceci  indique^  d'après  le  Dourer  et  ses  comme» - 
»  taires,  qu'il  ne  devient  pas  raïa  par  le  seul  achat 
»  d'une  terre  soumise  au  kharadj,  » 

C^>  C*.jt  ^sr^î  li»  'Vi  jr^.  »^J  ♦  ^^  ^ 
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IV*  Fetva,  tir^  du  même  Uvre,  pag.  i4o. 

<c  Un  certain  nombre  d'étrangers ,  passés  de  pays 
»  ennemis  sur  les  terres  de  V Islamisme ,  ont  pris  à 
j»  location  plusieurs  champs  soumis  au  hharadj.  On 
x>  demande  si  ces  étrangers  ^  qui  ont  ensemencé  ces 
D  champs  et  en  ont  payé  le  loyer  aux  propriétaires  , 
»  sont  raïas  ?  Réponse  :  Ils  ne  le  sont  pas;  mais  on 
»  doà  les  empêcher  de  cudtiver.  » 

Cette  sentence  est  confirmée  par  deux  citations  en 
arabe  de  Mehemmedr^aUh ,  qui  portent  :  i**  «c  Que  si 
»  un  étranger,  passé  sous  la  foi  du  sauf-conduit  duos 
3»  le  pays  de  Y  Islamisme,  loue  une  terre  soumise  au 
n  Utaradj  et  qu'il  la  cultive,  l'impôt  territorial  doit 
ji  être  supporté  par  le  propriétaire  et  nullement  par 
1»  le  cultivateur,  car  l'imposition  correspond  au  bé* 
»  néfice  i  or  le  bénéGce  appartient  au  propriétaire  ^ 
»  donc  le  kharadj  doit  être  à  sa  charge,  a*  Que  si 
1^  l'étranger  ensemence  le  terrain ,  et  qu'il  paie  le 
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}}  loyer  au  propriétaire ,  il  ne  deviendra  pas  ràïa  par 
n  ce  motif,  attendu  que  personnellement  il  n  est  pas 
»  soumis  a  Timpôt. 

»  Cependant  Yùnamne  doit  pas  tolérer  que  Tétran- 
»  ger  Séjourne  dans  le  pays  musulman  assez  long-tems 
»  pour  se  livrer  à  la  culture  ;  car  on  ne  peut  se  livrer 
»  à  la  culture  sans  un  séjour  prolongé ,  et  toute  rési- 
»  dence  habituelle  en  pays  musulman  est  interdite 
»  â  fétranger.  » 

j.j>i\  ^j^  Vj>  çLh^Î  ^V  ^  ^j'  ^^'i 


Comme  ce  serait  outre-passer  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle, que  de  donner  la  traduction  entière  de  la  table 
des  matières  qui  se  trouve  en  tête  du  livre  de  Ké' 
doussij  nous  avons  cru  devoir  réduire  à  un  simple 
sommaire  Texposé  suivant  de  cette  table  qui  sufQra 
pour  donner  une  idée  générale  des  substances  conte- 
nues dans  l'ouvrage. 
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Sommaire  des  matières  contenues  dans  le  livre  de 

Kédoussi. 

De  la  purification  et  des  lotions  générales;  de  la 
prière  et  des  fonctions  ^imam;  de  ladlme  aumônière; 
de  la  dîme  et  du  Ttharadj ;  du  jeûne;  du  pèlerinage  jf 
du  mariage  en  général;  des  divers  genres  de  répudia- 
tions,  générales^  imparfaites ,  simulées  et  condition- 
nelles ;  du  divorce ,  de  la  retraite  des  femmes  et  des 
séparations;  des  assimilations  injurieuses,   de  Fim- 
puissance  et  du  serment  de  l'époux  de  ne  plus  coha- 
biter avec  réponse  ;  de  la  détermination  de  légitimité 
des  enfans  ;  des  anathémes  ;  des  divers  genres  4*affi*i^i^* 
chissemens  absolus,  contractuels,  testamentaires  «t 
maternels;  des  patrons  et  de  leurs  droits  dliérédité 
sur  leurs  esclaves  et  leurs  affranchis  ;  des  obligations 
qu'on  s'impose  à  soi-même  par  serment  ;  des  divers 
degrés  de  pénalité  ;  du  vol  ;  des  lois  militaires  con- 
cernant   les  enians  chrétiens   faits  musulmans,  les 
étrangers  qui  entrent  sur  les  terres  ds  l'Islamisme^  et 
le  partage  du  butin;  des  effets  ramassés^  des  enfans 
trouvés  et  des  esclaves  fugitifs  ;  des  personnes  dispa- 
rues ;  de  Tassociation  ;  des  vaJsfs  ou  fondations  pieuses 
en  faveur  des  mosquées;  des  ventes  en  général;  des 
valeurs  d'or  et  d'argent  ;  du  cautionnement  ;  des  assi- 
gnations ou  des  transferts  ;  de  la  fustice  distributive  » 
des  frais  de  justice ,  et  du  livre  des  cadis;  des  témoi- 
gnages judiciaires  et  des  enquêtes  ;  de  la  procuration  ; 
des  procès"  en  général  ;  des  titres  ou  obligations ,  des 
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transaciions  ou  ftrrangemens  à  1  amîaUe  ;  des  coiiimi*> 
sions  oa  obligations  entre  commettans  ;  des  dépôts  ; 
des  dons 3  des  baux  a  ferme  ou  à  loyer;  des  violences 
et  Toies  de  fait  i  de  l'interdictioo  civile  ;  des  usurpa^ 
fions  ;  du  retrait  vicinal  ;  de  la  répartition  des  lots 
provenans  des  héritages  ;  du  droit  sur  les  eaux  publi- 
ques et  privées;  des  réglemens  sur  Fagriculture  et  les 
récolles;  des  devoirs  religieux  concernant  la  cbasse^ 
Ja  pèche  et  la  chair  des  animaux  offerts  en  sacrifice  $ 
des  choses  blâmables  et  des  choses  permises  ;  des  lois 
relatives  aux  propriétés  voisines  et  à  la  voie  publique  { 
des  gages  ou  arrhes  ;  des  crimes  ou  délits  soumis  à  la 
peine  du  talion^  des  causes  qui  excluent  du  partage 
des  héritages,  et  de  celles  qui  j  donnent  droit. 


»w><V^g->)l  wît-j-êi  ^  JU-^I 
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v^  ♦  J>i\  J  iJiUt  J  ilïUf  w»t:/  •jr-»  ^^ 
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♦  'JUOt  v^,  ^^1  ^\:^,ç^\J  Mh^j 


l^ii/   >j  w\^!  w*^ 


'      w<l;^«M>^Jt  s^l:^«û,y)  s^l^vû.UaJt  w^ 

»  *  •  •  • 


,^1;Â)tvl:5',V.W« 


Telles  sont  les  principales  divisions  du  livre  de  Ké* 
doussi,  Quoicjue  la  table  se  compose  en  outre  A^un 
grand  nombre  de  chapitres,  nous  devons  prévenir  les 
personnes  qui  voudront  la  consulter,  que  cette  table 
n'est  pas  générale,  et  qu'il  existe  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  une  foule  de  subdivisions  q;ai  n'y  sont  pas 
portées. 

BlANCHI* 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  i  mars  1834* 

Les  personnes  dont  les  noms  suiyent  sont  prësentëes  et 
admises  comme  niembr^  de  la  Sociëté. 

MM.  Chobis,  peintre,  qui  a  £siit  le^ojage  autour dumonde 
ayec  le  capitaine  Koizebue. 

Le  baron  Alex*  de  Metendobff,  colonel  d^ëtat* 
major  de  la  garde  impériale  russe. 

PoifCBLET,  professeur  suppléant  de  la  Faculté  de 
Paris. 

Le  baron  Auguste  de  Staël. 

ITn  membre  informe  le  conseil  que  la  gravure  des  poin- 
tons géoi^iens  et  la  frappe  des  matrices  seront  terminées 
samedi  prochain.. 

*'  Un  membre  propose  d'ouvrir  un  crédit  k  M.  Puvaucel , 
associé  âranger,  qui,  dans  un  voyage  à  travers  les  .pro- 
vinces septentrionales  de  THindonstan ,  peut  avoir  Focca- 
sion  de  faire,  pour  la  Société,  des  acquisitions  de  manuscrits 
indiens  dWe  grande  importance. 

MH.  CSiéxy,  le  comte  Lanjoinais  et  Bumouf,  sontcbar- 
gés  de  rédiger  la  note  des  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés 
sur  lesquds  on  désirerait  que  le  choix  de  M.  Duvaucel  put 
être  dirigé.  Cette  note  sera  remise  le  plutAt  possible  au 
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secrëtaîre ,  qui  annonce  ayoir  une  occasion  prochaine  de  la 
transmettre  à  M.  Du^auceL 

Le  secrétaire  annonce  que  le  traTail  de  la  collation 
du  mannscrît  de  l'extrait  de  la  grammaire  japonaise  du 
Pk  Rodrigues ,  ayec  Teiemplaire  imprimé  Au  même  ourrage 
qui  ayait  été  prêté  par  feu  M.  Langlës ,  est  terminé;  il  désire 
être  autorisé  à  restituer  ce  dernier  h.  la  succession  du  dé* 
flmt*     . 

On  propose  de  faire  imprimer  ,  aussitôt  que  la  fonte  des 
caractères  mandchous  et  gi  orgiens  sera  terminée,  quelques 
spécimen  de  ces  caractères ,  propres  h.  en  donner  une  idée 
dans  la  séance  générale  du  mois  prochain.  MM*  Abel- 
Rémusat  et  Klaproth  sont  chargés  d'exécuter  cette  propo- 
sition. 

M.  Champollion  le  jeune  lit  un  mémoire  sur  une  mo- 
mie rapportée  d^Egjpte,  par  M.  Cailliaud. 

Oui^rages  offerts     la  Société» 

Par  M.  Jomard  :  la  quatrième  llTraison  du  Voyage  à 
l'Oasis  de  Syouah^  par  M.  Drovetti,  în-fbl.  —  Par  le 
même  :  Notice  géographique  sur  le  pcQTs  de  Nedjd^  ou  Ara-- 
bie  centrale  y  accompagnée  d'une  carte,  broch.  in-S**. 
—  Par  M.  DuTaucel  :  Manuscrit  en  forme  débande^  con- 
tenant le  Baghas^ad-^ita .  en  langue  sanskrite.  —  Par  le 
baron  de  Reiffenberg  :  VAme  et  le  Corps  y  poëme  y 
broch.  in-8°.  —  Par  M.  Albert  de  Montémont  :  Prospectus 
d'une  Encyclopédie  poétique  anglaise ,  etc. 


Addition  à  la  Note  sur  les  noms  des  Thés  les  plus  célèbres  • 

(Voyez  ci-dessus,  p.  isào.  ) 

La  liste  des  noms  des  tbé$  les  plus  câpres  qui  a  été 
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àomkée  par  M.  Klaproth,  d'après  un  manuacrit  apparte- 
nant à  M.  de  Schilling,  peut  être  utile  pour  faire  reconnaître, 
parles  étiquettes  chinoises  qni  sont  sur  les  sacs  de  thé  ou 
sur  les  boites  de  bois  ou  d'ëtain  qui  le  contiennent,  les 
différentes  espèces  que  le  conuneroe  nous  apporte  par  le 
Vord  ou  par  le  Midi»  Celte  liste  ,  qui  contient  trente*neaf 
noms,. n'est  pas  encore  complète  ;  en  Toici  quelques-uns 
que  le  hasard  m'a  présentés .:  j'j  joins ,  autant  que  possible, 
les  dénominations  Vulgaires  que  les  marchands  de  Canton 
substiuient  aux  noms  exacts,  et  dans  lesquelles  il  n'est  pas 
toujourB  aisé  de  reconnaître  ces  derniers. 

W^our-i  tckha ,  thé  de  îVou-L  IVau-i  est  le  nom  d'une 
montagne  oëlèhre  dans  la  provinee  de  Fou-kian;  c'est  do 
là  qu'est  yéwoL  le  nom  si  commun  de  ^ié4fOU^  ainsi  que 
FappeUation  iinnéenne  de  thea  bohea* 

Hi-tchhun  tchka ,  thé  h jswin  ou  haissuen. 

SlUuy4choMng'4chha^  petite  espèce.  Cest  le  Saotchoun  ou 
Sottchon  des  commerçans. 

.  Phirîchha^  thé  en  peau.  C'est  l'espèce  de  thé  Haîssuen 
communément  nommée  Skin  (  peau ,  en  Anglais  )• 

Pao-^çhoung'tchha ,  espèce  enveloppée  ;  c'est-i-dire  qui 
se  vend  en  petits  paquets.  C'est  le  Pouchon  du  commerce. 

Soung'tseu-tchha ,  thé  songchais. 

Thouan  tchha^  thé  purgatif  en  boule.  » 

Loung'siurichha ,  barbe  de  dragon  ;  thé  purgatif  en  pa« 
qoet. 

Koung-fou'tchha ,  thé  Camphou  ou  Congo. 
Chang-kowig-fou ,  thé  Camphou  de  première  qualité  ou 
Camphou  Campouj. 

.  Tchu-tckha ,  thé  en  perle  ou  Chutcha. 
Ya^toung'-tchha ,  thé  d'hiver. 
Tunrki^ichha^  thé  Twankay. 
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Kian'péi-4chha  ou  Tseu<ckaung  ,  deuxième  espèce  de 
ihë  Ganipot, 

Ow4chha .  thë  noir  ;  les  feuilles  serTent  à  tondre  les 
étoffes  en  noir* 

Ye^tchha^  thë  des  lieux  dëserts.  La  ooideur  des  fleurs 
de  cette  espèce  de  thé  est  rousse  ou  dorée  ;  la  tige  est  éle- 
Tëe  et  les  feuilles  d'un  beau  yert.  On  les  emploie  au  même 
usage  que  le  thé  ordinaire, 

Chan-tchha^  thé  de  montagne  ou  thé  sauTage« 

Je  ne  doute  pas  qu^il  ne  soit  possible  d^allonger  encore 
beaucoup  la  liste  de  ces  espèces  ou  yariélés  de  thé.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  put  les  connaître  toutes,  pour  pouToir  juger, 
diaprés  les  inscriptions  qui  sont  tracées  en  gros  caractèrea 
sur  les  boites  apportées  de  la  Chine ,  de  la  qualité  des  thés 
qu'elles  renferment.  Les  experts  n'auraient  pas  besoin  de 
ce  secours;  car,  suÎTant  Blancard  (i) ,  ils  sayent  à  la  simple 
dégustation ,  distinguer  les  unes  des  autres»  les  yariâés  qui 
ont  le  plus  d'analogie  entr'elles.  La  place  fessqyeurdes  tkés 
à  Canton  exige  ce  genre  de  talent  ;  mais  aussi  c'est  une 
de  celles  que  la  Compagnie  des  Indes  rétribue  le  plus  ma- 
gnifiquement.  Elle  est  occupée  en  ce  moment  par  un  homme' 
de  beaucoup  de  mérite ,  et  les  appointemens  dont  il  jouit 
-pour  goûter  les  thés,  se  montent,  dit-on,  conune  ceux  de 
l'interprète  du  comité  choisi  y  à  mille  liyres  sterling. 

A.  BV 


Observations  sur  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rsiif  aud,  inséré 

tom.  m ,  p.  33i-36o. 

Il  se  trouTC  dans  le  Schah-  nameh  de  Ferdou^ ,  plusieurs 


(i)  Man.  da  commerce  des  Indes  orientales  et  de  la  Chine  » 
p.  437. 


passages  qui  confirmoil  pleniement  les  obsenratioiu  îngé* 
nieuses  de  M.  l'abbë  Reînaad ,  sur  les  médailles  musul- 
manesà  figures.  Il  a  Daût  mention  de  ces  passages ,  mai» 
seulement  d^une  manière  yague  (  tom.  III  p.  55o  )• 

Le  plus  intéressant  de  ces  textes  est  celui  oii  Fcndouri 
(  dont  le  nom  est  associé  dans  le  Zend^^fcsta  à  tous  les  ta- 
lismans )  (ait  tirer  l'iioroscope  de  ses  trois  fils. 

»  n  demanda  aux  astrologues  l'horoscope  de  Salm;  il 
»  ne  fut  pas  autre  que  Jupiter^  dans  le  Sagittaire  :  puis  l'ho- 

»  roscope  (^^)  de  l'auguste  Tour-j  ce  fut  le  Uon^  le 

»  seigneur  du  soleil ,  désignant  le  bonbeur  et  la  bravoure  ; 
»  enfin  lorsqu'il  regarda  Fastre  heureux  iHredj ,  il  trouva 
»  que  c'était  l'iécrépû^e,  seigneur  de  la  lune.  »  (i) 
'.  I^es  passages  du  même  poème  ou  il  est  question  de  figtves 
d'animaux  représentés    sur  ces  enseignes ,   sont  ceux  de 
l'épisode  de  Sohrab ,  où  Hedfir  montre  à  SohreA,  les  en- 
seignes des  héros  persans ,  le  soleil ,  Véléphant ,  le  dragon^ 
le  lion  »  le  loup  et  le  sanglier  (2).  En  parlant  de  ces  enseignes 
dans  la  notice  critique  (3)  de  la  traduction  allemande  du 
Schah-nameh^  donnée  par  M.  Goerres,  j'ai  dit  que  les  armes 
actuelles  de  la  Perse,  le  soleil  lion  paraissent  atoir  succédé 
atix  plus  anciennes  du  soleil  taureau.  Quant  aux  armes 
turques ,  elles  ne  consistent  pas  dans  le  Toughra ,  mais 
dans  le  croissant  et  l'étoile,  comme  on  le  ycit  dans  les 
pavillons  royaux  (4)  et  le  lion  sculpté  est  à  la  proue  des 
Taisseaux  de  ligne  de  la  flotte  ottomane.  Le  pavillon  ordi- 
naire porte  le  croissant  et  la  lune  i  ce  n'est  que  le  grand 


(t)  ne  Skûhnemu,  Calcatta,  iBii,  p*  90, 1.  10 ,  11  et  is. 
(a)  SooArmà  »  apoem/reely  franslated  from  the  origiMat  persiam  of 
Firdofuee  by  Jamas  Atkînsoa.  Calcutta ,  1814. 

(3)  Jakrbucher  des  Littérature  V.  IX  t  p.  67. 

(4)  Des  Osmaniscben  Reichs  siaatsper/assMMg  wui  staatsferwal^ 
Aoi^yT.  II,p.  395. 
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payîUondugrMiJ-aimraly  hissé  dans  des  occasions  extraor- 
dinaires, qpii  porte  ce  Thoughra,  c'est-à-dire  le  chiffre  du 
tukan.  Ainsi  donc  les  armes  ottomanes  sont  le  croissant  et 
Fétoile  et  non  pas  le  Thoughra ,  qui  représente  seulement 
la  signature  da  sultan  régnant 

Par  une  note  insérée  tom.  III ,  p.  358 ,  je  vois  a^ec  plai- 
sir que  M.  FaUé  Reinaud  s'occupe  aussi  d'un  Traité  sur  les 
bagues ,  cachets  ^  sceaux  et  pierres  groupées  des  Orientaua:* 
Le  mien  sur  le  même  sujet  est  prêt  pour  l'impression  et  il 
paraîtra  dans  le  VU*  vol.  des  Mines  de  l'Orient;  j'en  yole, 
pour  l'ofBrir  à  la  Soc'été  Asiatique,  une  épreuve  de  la  planche 
qui  doit  l'accompagner;  elle  n'est  pas  encore  achevée» 
mais  la  gravure  surpasse  en  perfection  tout  ce  qui  a  été 
publié  jusqu  ici  en  ce  genre.  J.  ds  Hammeb. 


M.  Pierre-Marie  Rufiin  ,  conseiller  de  l'ambassade  de 
France ,  premier  interprète  du  roi  pour  les  langues  orien- 
tales ,  correspondant  de  l'Institut  de  France  et  associé  de 
la  Société  Asiatique,  a  terminé  son  honorable  carrière,  le 
ig  janvier  18124  y  ^  G>nstantinople ,  âgé  de  84  ans  ;  après 
soixante-huit  ans  de  service  effectif  dans  la  diplomatie ,  il' 
Sat  quatre  fois  chai^  d'affaires  auprès  de  la  Porte-Ottomane, 

où  il  ne  cessa  de  rendre  d'utiles  services  à  sa  patrie. 

> 
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FRANCE. 

Histoire  littéraire  des  Arabes  ou  des  Sarrasins^  pendant 
te  moyen  âge ,  traduit  de  l'Anglais  de  Joseph  Berington, 
par  A.  M.  H.  B.,  in-S""  de  i  la  pages,  chei  Ddieausseauz, 
quai  Makquais,  n*"  i5. 

On  sent  aisément  que  Fauteur  de  cet  ouvrage,  ne  connais^ 


(  '9«  ) 
•ant  pas  la  la]^;ue  arabe  ,  n'a  pu  que  tracer  une  esquisse 
Ibrt  imparfaite  de  Thistoire  littéraire  du  peuple  de  Mahomet. 
Mëaimioiiis  ce  travail  est  loin  d*ètre  sans  intérêt  :  il  peint 
assez  bien  les  mœurs  et  la  littérature  de  la  nation  arabe; 
on  7  trouTe  des  anecdotes  intéressantes,  et  le  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  y  prendra  une  idée  suffisante  de  l'état 
des  lettres  ches  les  Arabes  au  moyen  âge.  On  a  un  seul 
reproche  à  flaire ,  non  pas  an  sarant  à  qui  on  doit  cette  tra- 
duction de  Berington,  mais  à  son  imprimeur  qui  a  laissé 
des  mots  arabes  défigurés ,  tels  que  Alsinthi  pour  Aîsioiuhi 
page  69 ,  Arabseuhy  pour  Arabchah-,  page  53 ,  etc. 

G.  T. 


Histoire  de  l'Egypte  sous  le  gouyemement  de  Mohammed 
Afyy  ou  Bécit  des  éi^énemens  politiques  et  militaires  4jui 
ont  eu  lieu  depuis  le  départ  des  Français  jusqu'en  1823 , 
par  M.  Félix  Mengin ,  avec  des  notes  de  MM.  Langlèa 
et  Jomard.  Paris  1825,  a  toI.  ia'8*'  et  un  atl^s  in-4^. 

Cet   ouTrage  est  précédé  d'une  éloquente  préface  par 
Agoab. 


Voyages  à  Merqé^  au  Fleuve  blanc  y  au-delà  de  Fazool, 
dans  le  midi  du  royaume  de  Sennar ,  à  Syouah  et  dans 
cinq  autres  oasis ^  faits  dans  les  années  1819,  i8ao,  i8ai 
et  i8i»a  f  par  M.  Frédéric  Gailliaud  y  publiés  par  le  même 
et  par  M.  Jomard^  membre  de  l'Institut,  2  toI.  de  planches 
in-f",  le  texte  in-8^ 

n  a  déjà  paru  sept  lÎTraisons  des  planches  de  ce  Toyage 
qui  offrira  à  la  science  tant  de  résultats  d'une  haute  impor*- 
tance.  Ces  planches  exécutées  arec  le  plus  grand  soin ,  sont 
toutes  intéressantes ,  et  elles  le  sont  d'autant  plus  qu'ellea 


repvéientent  arec  la  plus  scnipulense  exactitude  les  crçH» 
quîs  exécutes  sur  les  lieux  mêmes.  Nous  pouvons  le  garan* 
tir  f'  Car  nous  ayons  &it  la  comparaison  des  uns  avec  1^ 
autres.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'empressement  du  pabl  îc  et .  1 
Pestime^es  saransne  dédommagent  pleinement  notre  intré- 
pide TO]r^igeur  des&tigues  qu'il  a  éprouTées  et  des  dangers  j 
qu'il  a  courus  dans  les  régions  barbares  qu'il  a  yisitées  le 
premier.  1 


/ 


Les  Juifs  iTOceident  on  Recherches  sur  Vétat  cwil ,  le 
commerce  et  la  littérature  des  Juifs  ^  en  France  ^  en  Es^ 
pagne ^  en  Italie^  pendant  la  durée  du  moyen  dge^  fiar 
M.  Arthur  Beugnot  y  Paris  1824  y  i  vol.  in-8*,  première 
partie  217  pages ,  deuxième  partie  laa  psiges ,  troisième 
partie  3io  pages* 


AVIS. 

MM*  les  Membres-Souscripteurs  qui  n'cmt  point  encore 
renourdé  leur  sooscription  pour  i8a4  >  ^^^  priés  de  &ire 
connaître  leur  intention  à  cet  ^«rd ,  ayant  la  fin  du  mois 
d'avril ,  pour  qne  Fenyoî  du  Journal  n'éprouye  point  de 
retard ,  et  qu'on  puisse  dresser  la  liste  des  Membres  qui 
doit  accompagner  le  rapport  des  trayaux  et  le  procës-T|^ 
bal  de  la  séance  générale;  laquelle  aura  lieu  dans^Jé^ 
courant  du  mois  prochain. 


ERRATA. 


Page  i35 ,  ligne  ao ,  lisez:  {aïs  pas  entrer  chacun  comme  cavall^  , 
q«Hl  soit  recommandé  etc. 


•3 


1 

f 


1 


"^ 


■J 


) 


6"-^ 


tV^'Aiiô-^*. 


-î>^  'V-^.v.t 


«iîrtiw; 


(Avril  1824.) 


aier^aseszBSSBsaeBsssssSB^BBsa^ai^a 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Sur  la  Conformité  de  Farahe  occidental  ou  de  Bar^ 
barie  avec  V arabe  oriental  ou  de  Syrie;  fax  M.  JameA 
Grej  Jackson  ;  ancien  Agent  diplomatique  de 
S.  M.  Britannique,  à  Sainte-Croix y  dans  le 
royaume  de  Maroc. 


Bien  des  sayans  de  rEurope  s'imaginent  que  la  langue 
que  parlent  les  Barbaresques  est  totalement  différente 
de  celle  deis  Syriens  ;  que  Ton  peut  comprendre  Tune 
sans  entendre  l'autre  :  d'autres  soutiennent  que  ces 
deux  idiomes  se  ressemMent  en  bien  des  points,  mais 
qu'ils  diffîèrent  dans  plusieurs  autres,  et  qu'ainsi,  il 
est  fort  difficile  qu'un  Syrien  entende  un  Barbaresque 
et  réciproquement.  Je  soutiens,  au  contraire ,  que  ces 
deux  dialectes  arabes  sont  parfaitement  semblables , 
et  j'en  ni  été  convaincu  durant  mon  séjour  à  MarQc. 
J^ai  m  très^ouTent  des  marchands  Syriens  conyerser 
arec  des  Maroquins ,  se  faire  parfaitement  entendre 
et  être  on  ne  peut  mieux  coînpris;  j'ai  vu  de  même  les 
Jui&  de  Jérusalem,  qui  font  le  tour  de  l'Orient  pour 
recueillir  de  l'argent ,  afin  de  subvenir  aux  frais  du 
culte  de  leur  synagogue  à  Jérusalem  ^^^^  ^^'^ 
je  les  ai  vus ,  dis-je ,  en  Barbarie,  et  je  me  suis  con- 
vaincu qu'ils  parlaient  la  même  langue. 

T.  IF.  i5 


<'94) 

'  Je  savais  aussi  que  les  Barbaresques  correspondaient 
avec  les  Syriens  ,  autre  preuve  de  l'identité  de  leur 
langue }  mais  j'aurais  voulu  savoir  par  moi-même  si 
les  Syriens  comprenaient  sans  nulle  peine  la  langue 
écrite  de  Maroc.  J'eus ,  en  iSig-,  une  occasion  favo- 
rable d^en  faire  l'expérience  j  l'archevêque  de  Jéru- 
salem^ Grégoire-Pierre  Géroué  ^jj^  étant  venu  à 
Londres,  je  lui  montrai  les  deux  lettres  qui  sont  li- 
thographiées  ici,  et  il  m'assura  qu'il  les  comprenait  par- 
faitement y  et  qu'elles  étaient  écrites  dans  la  même 
langue  que  la  sienne  (i). 

Comme  ces  deux  lettres  sont  les  pièces  justificatives 
de  mon  assertion ,  on  a  cru  devoir  les  faire  lithogra- 
phier  et  les  plaèer  ici.  La  première  est  de  Muley- 
el-Hescham,  empereur  ou  plutôt  roi  de  Maroc ,  puis- 
qu'il   n'était    pas  proclamé  à  Fas  ^^    (à)  j    elle 


(i)  Voicî  l'opinion  écrite  de  rarcfaevêque  de  Jérusalem  : 

a  L*arcÎTescoTo  di  Gerosalemme  fk  î  suoî  complimenti  «1  ûg.  Jak- 
»  son ,  e  gli  rincresce  inolto  di  non  cssersi  troirato  in  casa  quanda  si 
»  degn6  di  renire  a  visitarlo.  Per  rispondcre  alla  ricerca  intomo  ail* 
»  idioroa  arabico  délie  due  lettere  che  gli  hainviato  puo  assicurarlo, 
»  che  la  Ungua  nsata  in  questc  lettere  che  gli  ritoma  accluse  è  la 
»  medesima  che  parla»i  in  Oriente  ,  qnanlnnque  la  scrittnra  non  è 
»  ben  formata.  Rinnaova  i  suoi  complimenti  al  sign.  Jakson  con 
»  piena  stima.  » 

Londra,  i^  aprile  1819. 

(a)  On  doit  écnre  Fas  et  non  Fez,  comme  on  le  fait  générale- 
ment en  Europe.  Voyez  une  preuve  non  suspecte  de  la  yéritable 
orthographe  de>£  mot  dans  la  lettre  du  défunt  empereur  ifo&ÎKrtf s- 
hen-Mohammed^  (Musulman  érudit)  au  roi  d'Angleterre ,  dans  mon 
Account  of  Marocco ,  etc. ,  deuxième  et  troisième  édition ,  p.  Sac , 
«înquième  ligne  arabe. 


(  '9«) 
est  adressée  au  commerce  à! Agadir  /  la  seconde  est 
dn  prince  Sfuley-abd^Salam  (\),   frère  de  Muley^ 
el-Hescham,  adressée  à  IsaaC'-ben^Lischa,  juif  ^  agent 
du  prince  Ahd^Salam  à  Maroc. 

Par  l'examen  de  ces  deux  lettres  on  verra  la  légère 
différence  qu'il  y  a  entre  les  caractères  arabes  occi- 
dentaux et  les  orientaux^  la  seule  ,  qui  soit  réelle  ,  est 
celle  qui  existe  dans  la  ponctuation  du^a^  qui  s'écrit 

en  Orient  ^4  et  en  Barbarie  y^^  et  dans  celle  du  caf 

qui  ne  reçoit  qu'un  point  diacritique  au-dessus  en 
Barbarie  (ce  qui  le  rend  semblable  au^a  des  Orien- 
taux );  tandis  que  dans  tous  les  autres  pays  où  l'on 
parle  arabe,  il  en  reçoit  deux.  On  verra  aussi  que  le 
signe  du  teschdid  est  V  ou  A  au  lieu^  de  •  comme  en 
Syrie  et  ailleurs  ;  que  les  chiffres  sont  formés  ab- 
solument comme  chez  nous  y  au  lieu  que  dans  l'Orient 
ils  diffèrent  des  nôtres  d'une  manière  assez  notable  \ 


(i)  La  monarchie  de  Maroc  est  héréditaire ,  mab  l'atné  doit  ré- 
ngner  Tenipire  à  son  cadet ,  s'il  a  quelque  défaut  spirituel  ou  cor- 
porel ;  c'est  aîàsî  que  le  prince  Abd-Salam ,  qui  a  écrit  la  deuxième 
lettre ,  dont  le  fac  simih  est  ci-joint ,  étant  presque  ayeugle  ,  fut 
ohligé  de  céder  son  droit  à  Tempire  à  son  cadet  Hescham^Xt  même 
qui  a  écrit  l'autre  lettre  ;  mais  celui-ci  n'ayant  ni  trésor^  ni  !a  voix 
eu  peuple  de  Fus  y  fut  supplanté  en  très-peu  de  tems  par  son  autre 
frère  Muley-SoUuum ^  mort  depuis  peu,  Soliman  refusa  d'abord  le 
diadème  ,  mais  il  finit  par  l'accepter ,  et  fut  proclamé  à  Fus  peu  de 
tems  après  la  date  de  la  lettre  de  Muiey-Hescham.  11  a  régné  jus- 
qu'à sa  mort,  en  i8a3.   Le  prince   Aèd-Salam   est  celui  que  le 
docteur  Lemprière  alla  traiter  à  Terodaut,  dans  le  pays  de  Sous, 
Voy.  Au  Accouuif  etc. ,  p*  73* 


(  >96  )  . 
(Tue  le  ia  -ç  est  toujours  formé  ainsi   ^  lorsqu'il 
doit  se  prononcer  a,  et  de  cette  manière  «.^  quand  il 
a  le  son  de  Vi  (i)  $  enfin  on  y  remarquera  dans  k  ^9t 
>C^U  l'emploi  d'une  lettre  inconnue   aux  Syriens 

le  sjf  gué  (équivalent  au    >-i^  ou    ^2^ persan)  que 

l'on  rencontre  dans  des  noms  de  lieu  d'origine 
berbère. 

Voilà  à  peu  près  les  seules,  différences  qu'il  y  a  entre 
la  langue  arabe  d'Occident  et  celle  d'Orient.  Ajoutez 
à  cela  qu'il  y  a  des  mots  très-communs  :  en  Occident 
qui  sont  peu  usités  en  Orient  et  vice  vei^d  ;  et  que  les 
Barbaresques  ont  emprunté  quelques  Vuots  à  leurs 
voisins  les  Espagnols^  qui  sont  peut-être  Inconnus  en 
en  Syrie   et   en   Egypte,    tels  sont^  par  exemple, 

^S^JJ^  de  comercio  (mot  qui  se  lit  dans  la  lettre 
ci -jointe  du  .  roi  de  Maroc  )  w»vx.l  de  segurc" 
zuy  etc.  (a).  ' 


<  (i)  Cet  usage  ,  suivi  constamment  par  les  Barbaresques  »  est  ex* 
cellent  et  très- propre  à  fixer  la  prononciation  du  m,  qui  prend 
souvent  celle  de  Val//.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  Persans  et  ceux 
d^entre  les  Indiens  qui  se  servent  de»  caractères  arabes ,  mettent  un. 
aiif  sur  le  ta  de  cette  façon   ' 

(a)  Je  ne  parle  pas  ici  de  .iU- pour  ^tfar-,'mot  iaeoiiitu  en 
%rîe  et  usité  parnii  le  peuple  en  Barbarie;  m  du  <^préfixe  que 
le  peuple  met  aussi  à  Maroc  devant  la  première  p)ei>s6^ne  du  plu- 
riel du  futur,  comme  ^  en  Syrie.  Exemple:  v.^a;JC|^  mus  écmons 


.pour 


(.  '97  ) 
Je  joins  ici  la  transcription  en  caractères  arabes  or- 
dinaires et  la  traduction  de  chacane  des  deux  lettres 
mentionnées  dans  ce  morceau. 


AjL  ^j!  *jlj»  ^,  *J  l.  Lijpj  «Ut^j  JGl;i'  laL  j«»  Uf 
^Ui.  j^  ao  4-  ♦  f Îi-Jt  j  *JÎ<  '^  c)'  <XU  ^, 

f^  1207  >U 
Louange  i  Dieu  seul  ! 

Il  n*y  à  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu  élevé 
et  grand. 

A  tout  le  commerce  (c^est-à-dire  i  tous  lesnégocians) 
du  port  d*^g^iui(r  (i)  salut  à  quiconque  suit  la  droite 
voie. 

Votre  lettre  nous  est  parvenue  ^  nous  Favons  lue  et 
avons  pris  connaissance  du  contenu  \  ci-joint  est  la 
réponse  que  vous  fait  par  la  grâce  de  Dieu  notre  se- 
crétaire SeSd  Mohammed^ben-'el^haschemi  f  à  laquelle 
vous  devez  vous  conformer  parla  fÎEiveur^vine,  salut. 
Le  ao  chaban  de  l'an  lao^. 


(1)  Ce  port  est  appelé»  par  les  Européens»  Saiate-Croiz  ou 
Sania  Crut, 


1 


(  >9«) 

J*  >ÎLJI  ^liJ  ^  ^l*-|  >Jû.^l  U-x.a^  ^ 
CJI:*. U ^1  JULi.  j^U ^>ix^^ ^-^=~V  ^Ir^' 

^Û    ^t    J^\j^   ^    J  J\   L3  ^  ^^,  s^ 
j  .^^  V^ar^t U»   ^Jij'   v^l  w^ui  j  a)t 

Louange  à  Dieu  seul  ! 

Â  notre  agent  Isiuxc  ben  lÂchaf  salut  à  quiconque 
suit  la  droite  voie. 

Nous  t'ordonnons  de  retirer  du  chrétien  Jackson , 
l'anglais  ,  aoo  mitcals  qu'il  nous  doit ,  et  joins-les  aux 
1 20  mitcals  que  nous  t'avons  ordonné  de  payer  à  Abd' 
eUmalek,  auquel  tu  ne  les  a  pas  remis.  Ajoute  à  cela 


41  iai6  ^Lp 


(  '99  ) 
les  sommes  que  tu  recevras  pour  louages  de  chameaux  ^ 
et  garde  le  tout  sous  ta  main  pour  eu  user  à  ton  aise 
jusqu'à  ce  que  nous  (c'est-à-dire  je  )  soyons  à  Maroc 
par  la  grâce  de  Dieu ,  et  que  nous  t'envoyons  chercher 
pour  que  tu  viennes  à  notre  rencontre  ^  alors  porte 
cet  argent  avec  toi.  Apprends  du  reste  que  le  suItaA 
(que  Dieu. l'assiste!)  nous  a  commandé  de  passer  par 
Tafilalet(i),  Draah  et  Wuzhitaj  et  de  retirer  les 
contributions  de  ces  districts,  et  aussitôt  que  nos 
fonctions  seront  finies ,  nous  prendrons  le  chemin  de 
Sous  (2)  y  et  nous  irons  trouver  le  sultan  à  Maroc  ,  si 

(i)  Quoique  les  géographes  d^Europe  ëcrÎTent  tous  inyariable- 
meiit  TmfiUt^  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  la  seule  vraie  or- 
thographe àt  ce  mot  est  TafiMtt^  %«js)  jUu  ainsi  qu'on  le  roit  ici 

et  dans  b  lettre  ^M^}A\XBi  Soliman  au  roi  d'Angleterre ,  (  dans  mon 
Accoumt  ofMsrocco ,  etc.  »  p.  3ao ,  cinquième  ligne  arabe  ). 

(3)  Dans  la  grande  chaîne  des  montagnes  de  l'Atlas ,  qui  sVtend 
^Oran  jusqu'à  Akka^  il  n'y  a  que  deux  défilés  ou  passages  par  les- 
quels on  peut  les  traverser  :  l'un  est  situé  à  l'est  sud-est  de  la  ville 
de  Mekcmes ,  non  loin  du  célèbre  sanctuaire  de  Afair/^Ii/nss,  (  voy. 
la  carte  de  la  Barbarie  occidentale ,  dans  mon  Aecouai  ofMarocco^ 
etc.)  lat.  N.  34<>  la',  long.  O.  4^  10'  ;  l'autre ,  celui  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  lettre  ci-dessus ,  se  trouve  entre  la  ville  de  Maroc  et 
KiiUma^  tout  près  et  à  l'est  du  défilé  nommé  Bulawan,  qui  est  sous 
la  même  latitude  que  le  cap  de  Geer ,  appelé  par  les  Chtitms  des 

montagnes  Ràs  Afemy  ^i^  /wK    (  voyex  la  carte  citée  plus 

haut.  )  Ce  défilé  »  dans  la  grande  chaîne  de  l'Atlas ,  par  lequel  le 
prince  passait  pour  aller  ^ jJLJ  à  Sous,  n'a  jamais  été  marqué  dans 

aucune  des  cartes  publiées  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  il  se  trouve  dans 
une  carte  manuscrite  de  l'Afrique ,  qui  est  dans  la  bibliothèque  du 
rot  de  France.  Ce  travail  très-curieux,  a  été  exécuté,  pendant  le 
xv«  siècle ,  par  Francis  Moore. 


(  aoo  ) 

Dieu  veut  j.  que  Très-Haut  te  fasse  vivre.  Salut.  Le  3 
giumadi^loula  de  Fan  1 2 16. 

Ibn-el-haschemi  (i)  te  salue  de  mille  saints  (a). 


Notice  sur  le  Voyage  de  M.  Alfred  Dwaucel ,  dans 

l'Index 


(  Deuxième  Article.  ) 

Les  collections  d'histoire  naturelle^  faites  dans  File 
de  Sumatra  par  MM.  Diard  et  Duvancel  j  et  que  nous 
avions  annoiicées  dans  notre  premier  article ,  ont  été 
reçues  au  Muséum,  et  plusie^s  dfcs  objets  les  plus 
remarquables  qui  en  faisaient  partie  ^  se  voient  dans 
les  galeries  de  cet  établissement. 

Depuis  cet  envoi  considérable,  le  zèle  de  ces  deux 
voyageurs  ne  s^est  point  ralenti  3  nous  ne  pourrons  ce- 
pendant parler  e|i  ce  moment  que  des  recherches  de 
M.  Duvoncely  son  compagnon  s*étant  depuis  long- 
teiùs  rendu  en  Gochinchine,  d'où  Ton  ne  reçoit  que 
rarement  de  ses  noiivelles^  et  avec  trop  peu  de  suite 
pour  être  à  portée  d'apprécier  ses  travaux.  La  corres- 
pondance de  M.  Duvaucelnous  permet,  au  contraire. 


(i)  Sétéf  dfoèammed  henrel-Haschemi  fut  secrétaire  premièrçment 
du  prince  Ahdsalam ,  et  puis  du  roi  Muley^el-Haschem. 

(1)  H  y  a  dans  cette  lettre  quelques  mots  dont  le  sens  nous  parait 
douteux  :  noils  les  avons  pour  cette  raison  placés  entre  deux  pareil- 
tl&èses. 


(  ao»  ) 

de  le  suivre  dans  ses  excursions^  et  Tintérét  qu'elles 
ont  pour  la  science ^  nous  fait  un  devoir  d'en  rendre 
un  compte  aussi  détaillé  que  les  bornes  de  cet  article 
le  comporteront. 

A  son  retour  de  Padang,  M.  Davaucel  s'occupa 
'  pendant  quelques  mois  à  mettre  en  ordre  les  notes 
nombreuses  que  lui  avait  fourhiesson  voyage  dans  l'in- 
térieur de  Sumatra^  et  il  se  prépara  à  quitter  de  nou- 
veau sa  petite  retraite  de  Cbandemagôr  pour  aller  ex- 
plorer le  Sylhet,  pays  peu  connu  des  naturalistes  et 
digne  de  leur  curiosité. 

Muni  des  lettres  du  gouverneur  général  des  Indes 
(le  marquis  de  Hastings)',  lettres  sans  lesquelles  un 
voyage  de  cette  nature  eAt  été  impossible,  M.  Du- 
vaucel  s'embarqua  sm*  YHougly,  le  aa  juillet  1821  , 
dans  un  bazarra^  grand  bateau  plat  divisé  ordinaire- 
ment en  deux  dbambres  percées  chacune  de  sept  à 
bnit  fenêtres.  La  suite  de  notre  voyageur  était  com- 
posée d'un  Malabar,  bon  chasseur  et  empailleur  adroit, 
d'un  jeune  Malais  ramené  de  Sumatra  par  M.  Du- 
vaucel,  et  qu'à  l'imitation  de  Robinson  il  a  noiùmé 
Jwnahat  (  Vendredi  )  ,  d'un  peintre  mulâtre  fort  ha- 
bile ,  et  enfin  d'un  cuisinier  qui ,  suivant  l'expression 
de  notre  voyageur,  savait  encore  mieUx  disséquer 
Içs  animaux  que  les  accommoder.  Le  premier  lieu  re- 
marquable que  M.  Duvàucel  visita  en  quittant  Chan- 
demagor  fut  la  ville  d'Sougly ,  dans  laquelle  on  v.oit 
un  temple  indou  non  moins  révéré  que  les  pagodes  de 
Jagrenat,  et  où  l'on  célèbre  la  fête  du  Botij  charriot 
à  trente^six  roues ,  sous  lesquelles  les  pieux  Indoux 


(   a02    ) 

viennent  se  faire  écraser  avec  pie.  C'est  aussi  dans  ce 
lieu  que  se  dresse  a.  le  tcliarok  ou  grande  potence  à 
laquelle  s'accrochent ,  au  moyen  d'un  morceau  de  fer 
passé  dans  la  peau  du  dos^  les  plus  fidèles  serviteurs 
de  fFishnoUi  qu'on  fait  tourner  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  rendu  Tâme  » .  Elnfin  c'est  encore  là  que  vien- 
nent se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris  ,  de  jeunes 
veuves  qui  perdraient  leur  caste  si  elles  restaient  daàs  - 
ce  monde  lorsque  leurs  époux  en  sont  sortis. 

Toujours  eu  remontant  YHougfy,  et  sur  la  rive 
droite,  M.  Duvaucel  aperçut  Gouptipara,  lieu  saint 
habité  par  des  brames  et  couvert  de  pagodes ,  dans 
l'une  desquelles  on  conserve  précieusement  la  cheve- 
lure de  la  déesse  Dourga,  Ce  lieu  célèbre  aussi  par  les 
nombreuses  troupes  de  singes  qui  en  font  leur  séjour, 
excita  la  «curiosité  du  voyageur ,  et  voici  comment  il 
raconte  son  expédition  :  a  Je  suis  donc  entré  à  Goup^ 
tipara,  à  peu  près  comme  Pythagore  à  Benarès,  lui 
pour  chercher  des  hommes,  moi  pour  trouver  des  bé" 
tes,  ce  qui  est  généralement  plus  facile.  J'ai  vu  les  ' 
arbres  couverts  de  houlmann  (sinùa  entellus)  à  lon- 
gue queue  qui  se  sont  mis  à  fîiir  en  poussant  des  cris 
affreux;  Lesindoux,  en  voyant  mon  fusil,  ont  deviné 
aussi  bien  que  les  singes  le  sujet  de  ma  visite ,  et 
douze  d'entr'eux  sont  venus  au-devant  de  moi  pour 
m'apprendre  le  danger  que  je  courais  en  tirant  sur 
des  animaux  qui  n'étaient  rien  moins  que  des  pritices 
métamorphosés  ^  j'avais  bien  envie  de  ne  pas  écouter 
les  avocats .  des  macaques  ;  cependant ,  à  moitié  con- 
vaincu, j'allais  passer  outre,  lorsque  je  rencontrai  sur 


(ao3) 

ma  ronte  une  princesse  si  séduisante  »  que  je  ne  pus 
résister  an  désir  de  la  considérer  de  plus  près;  je  lui 
lâchai  un  coup  de  fusil,  et  je  fus  alors  témoin  d'un 
trait  vraiment  touchant  ;  la  pauvre  béte,  qui  portait 
un  jeune  singe  sur  son  dos,  fut  atteinte  prés  du  cœur; 
elle  sentit  qu  elle  était  mortellement  blessée,  et ,  réu- 
nissant toutes  ses  forccà  ,  elle  saisit  son  petit,  l'accro- 
cha à  une  branchr,  et  tomba  morte  à  mes  pieds.  Un  trait 
simaten'cl  m'a  fait  plus  d'impression  que  tous  les  dis- 
cours des  Brames,  et  le  plaisir  d'avoir  un  bel  anim^al 
n'a.  pu  l'emporter  cette  fois  sur  le  regret  d'avoir  tué 
un  être  qui  semblait  tenir  à  la  vie  par  ce  qui  la  rend 
le  plus  respectable,  w  A  côté  de  Gouptipara,  se 
trouve  un  village  considérable  où  se  réfugient  tous  les 
Indonx  qui  perdent  leur  caste  pour  une  faute  que 
M^  Duvaucel  nous  explique  ainsi  :  a  Lorsqu'un  Ben- 
gali est  prêt  à  mourir ,  on  lui  fait  prononcer  un  cer- 
tain mot  :  Oriboll^  qui  signifie  simplement  /appelle 
Dieu,  mais  qu'on  traduit  ainsi  :  Portez -moi  auprès 
de  la  rivière ,  et  donnez  l'extrême  onction  à  mes  sens, 
en  me  mettant  de  la  bourbe  sacrée  dans  la  bouche  , 
dans  le  nez ,  les  yeux  et  les  oreilles ,  ce  qu'on  exécute 
à  la  lettre;  le  moribond  survit  rarement  à  cette  céré- 
monie  ;  cependant  il  en  est  qui  résistent  à  la  bourbe 
sacrée.  Cette  résurrection  est  considérée  comme  une 
marque  de  réprobation ,  et  les  malheureux  qui  n'ont 
pas  pu  mourir  sont  chassés  pour  toujours  de  leur 
caste  et  même  de  lem*  famille ,  comme  des'  hommes 
repoussés  par  le  ciel.  Tels  sont  les  réprouvés  du  vil- 
lage voisin  de  Gouptipara.  J'aurais  en  grande  envie  de 
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voir  cette  assemblée  de  revenans  qui  sont  tout  hoD- 
teux  d'être  au  monde  ,  après  avoir  prononcé  oriboU 
qui  dît  plus  qu*il  n^est  gi'os,  mai^  il  était  neuf  heures^ 
et  la  chaleur  me  chassait  dans  mon  bazarra.  » 

Après  avoir  visité  Paioljr  et  Coutbarria  sur  la  ri- 
TÎère  de  Cossimbazar,  et  enfin  la  plaine  de  Plass&fy 
célèbre  par  la  victoire  qu'y  remportèrent  les  Anglais 
sur  un  émiç  du  grand  Mogol,  et  devenue  maintenant 
ube  vaste  plantation  d'indigo;  après  avoir  recueilli 
dans  tous  ces  lieux  des  notes  historiques  et  un  grand 
nombre  d'animaux  peu  ou  point  connus,  M.  Duvau** 
cel  reprit  enfin  la  route  directe  du  Sylhet  dont  il  s'é- 
tait un  peu  détourné  pour  voir  les  endroits  que  nous 
venons  de  nommer.  La  rivière  de  Jellinghy,  où  il  en- 
tra en  quittant  celle  de  Cossimbazar,  parait  lui 
avoir  fourni  une  pêche  abondante  et  une  grande  va- 
riété d'oiseaux  de  rivages.  Enfin  le  i6  d'août  il  entra 
dans  le  Gange ,  et  le  i8  il  était  à  CommercaUjry  ville 
dont  l'industrie  principrie  consiste  à  recueillir  et  à 
préparer  les  plumes  de  marabout. 

Dans  sept  ou*  huit  villages  que  M.  Duvaucel  visita 
slir  la  route,  il  retrouva  les  usages  bixarres,  et  les 
pratiques  superstitieuses  et  cruelles,  qui  font  plus 
d'honneur  à  la  courageuse  résignation  des  Indoux 
qu'à  leur  raison. 

Nous  le  suivrons  à  Dacca,  où  il  comptait  se  procurer 
uije  escorte  pour  visiter  les  montagnes  du  Sjrlhet^ 
mais  quand  il  y  arriva,  le  gouverneur  venait  d*en  par- 
tir pour  les  frontières  de  son  gouvernement  ;  heu- 
reusement il  suffit  à  M.  Duvaucel  de  montrer  le  sceau 
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de  la  lettre  du  marquis  d'Hastings  au  sous-gouver* 
neur,  pour  que  seu  excellence  s*empressât  de  procu- 
rer au  voyageur  tout  ce  qui  devait  lui  être  nécessaire 
pour  son  expédition ,  et  de  plus  un  parouanna  ou . 
passeport ,  au  moyen  duquel  il  pourrait  réclamer  des 
secours  de  toute  nature  sur  sa  route.  Nous  mention- 
nons  cette  circonstance  pour  donner  une  idée  de  la 
vaste  puissance  de  l'homme  dont  le  cachet  seul  peut 
procurer  un  tel  crédit  à  celui  qui  s'en  trouve  porteur. 

M.  Duvaucel  quitta  la  ville  de  Dacca  le  2^  août^- 
après  y  avoir  fait  &es  récoltes  ordinaires  en  zoologie  , 
et  s'être  muni  d'un  guide  pour  l'accompagner  au  Sylliet. 

Il  remonta  le  Burrampouter,  l'un  des  plus  grands 
fleuves  dumonde^  dans  lequel  les  Indoux  se  purifient 
comme  dans  les  eaux  du  Gange.  J'y  ai  vu,  dit  M.  Du. 
vaucel,  le  raja  du  Tanjaour  en  personne^  qui  quit- 
tait ses  états  lointains  pour  venir  s'y  purger  de  troi^ 
ou  quatre  homicides  ^  et  les  rois  qui  ne  veulent  pas 
faire  le  voyage,  y  envoient  tous  les  ans  une  cruche 
en  ambassade.  , 

Arrivé  à  la  ville  de  Syl/iei,  capitale  de  la  province^ 
M.  Duvaucel  envoya  au  gouverneur  de  Dacca,  qui  s'y 
trouvait  en  ce  moment ,  la  lettre  du  marquis  d'Has* 
tings  ;  legouvemeur  vint  le  recevoir  sur  son  bazarra, 
et  lui  ofirit  une  maison,  une  voiture^  une  paire  d'é- 
léphans,  et  une  chasse  aux  tigres  pour  le  lendemain. 
Les  chasseurs,  en  traversant  un  village,  fureut  té- 
moins d'une  fête  appelée  l'épreuve  du  feu  :  des  Fakirs 
un  peu  charlatans  j  dit  notre  voyageur ,  faisaient  quel* 
ques  pas  sur  des  charbons  ardens  en  invoquant  toutes 
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leurs  divinités^  et  ce  spectacle  peu  divertissant  nous 
retint  jusqu'à  la  nuit«  Nous  nous  remimes  en  route  ^ 
et  y  comme  nos  dames  craignaient  la  rencontre 'des  ti- 
gres^ nous  fimes  porter  des  torches  à  tous  nos  domes-> 
tiques  y  et  nous  planâmes^  à  la  tête  de  la  troupe^  nos 
éléphans,  dont  Fun  portait  la  musique  qui  faisait  un 
bruit  épouvantable  y  et  les  cinq  aulres  placés  de  iront, 
un  grand  nombre  de  lumières.  C'est  ainsi  que  nous 
sommes  rentrés  à  Sylhet;  on  y  célébrait  en  ce  mo- 
ment une  autre  fête  fort  intéressante  qu'on  nomme 
la  Fête  des  Fœux.  Toutes  les  femmes  dont  les  maris 
sont  absens^  posent  un  lampion  sur  un  petit  autel 
flottant  ^  et  après  de  h>ngues  prières ,  elles  lancent 
l'autel  au  milieu  de  l'eau.  La  rivière  était  chargée  de 
lumières ,  et  ses  bords  couverts  de  femmes  regardant 
avec  inquiétude  si  leur  offrande  n'était  pas  renversée 
par  le  vent  ou  les  flots. 

Nous  transcrirons  encore  ici  un  passage  du  journal 
de  M.  Duvaucel^   qui  nous  parait  devoir  intéresser 
le  lecteur, 
i:,^     »  En  longeant  les  bords  de  la  rivière  qui  passe  à 
Sylhet,  on  aperçoit ,  en  certains  endroits,  de  larges 
et  profondes  excavations  qui  sont  les  tombeaux  d'uûe 
caste  indoustanie  nommée  Bosktoun,  dont  les  femmes 
sont  encore  plus  courageuses  que  celles  du  Malabar  ; 
a  la  mort  du  mari  ^  la  famille  creuse  un  trou  cylin- 
drique d'environ  8  pieds  de  profondeur^  on  place  au 
fond  un  banc  sur  lequel  on  assied  le  déiunt  couvert 
de  ses  meilleurs  habits;  la  veuve  s'assied  sur  les  ge- 
noux du  mort,  et  quand  sa  lampe  est  allumée,  quand 
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elle  a  reçu  des  fruits ,  du  riz  et  tout  ce  qui  doit  servir 
au  voyage,  chacun  des  as^stans  jette  sur  les  époux 
une  poignée  de  terre  j  le  martyr  crie  OriboU^  et  sa 
famille  laisse  tomber  sur  cet  affreux  tombeau  une 
large  trape  qu'on  recouvre  aussitôt  de  terre  et  de 
pierres.  J'ai  eu  la  curiosité  de  pénétrer  dans  deiix  de 
ces  puits  y  découverts  par  l'éboulement  du  sol  y  et  j'y 
ai  trouvé  en  effet  des  ossémens  humains.  » 

M.  Duyaucel,  désirant  visiter  les  montagnes  de 
Cossya  et  de  Geniya,  qui  se  trouvent  au-delà  du  ter- 
ritoire anglais^  fut  obligé  d*en  faire  demander  la 
permission  au  roi  des  montagnes  )  et  pour  employer^ 
les  jours  d'attente  il  résolut  d'aller  voir  un  lieu  nommé 
Chattack,  d'où  yiennent'  tontes  les  oranges  qui  se 
mangent  au  Bengale^  dès  cinq  heures  du  matin,  dit- 
il,  l'étais  en  rônte  pour  Torangerie  du  Beni^sie,  située 
au  pied  des  montagnes  de  Cossya,'  la  rivière  n  étant 
pas  assez  profonde  pour  soutenir  mon  grand  bazarra, 
je  le  laissai  à  moitié  chemin ,  sous  la  garde  de  vingt 
soldats,  et ,  suivi  de  quarante  autres ,  je  m'embarquai 
sur  une  flotte  de  petits  canots  ornés  de  fleurs ,  avec 
un  beau  pavillon  blanc  sur  celui  de  l'amiral  et  un 
broyant  orchestre  aur  ceux  qui  précédaient  ;  nous 
gagnâmes  les  premiers  orangers  à  l'heure  où  le  soleil 
devient  insupportable ,  et  ce  passage  subit  d'une  cha- 
benr  excessive  a  une  douce  fraicheur  me  disposa  favo- 
rablement pour  les  jardins  de  Cossya,  hts  plus  grands 
orangers  ont  environ  quarante  pieds  de  hauteur, 
mais  ib  manquent  de  ce  touffu ,  de  cette  verdure  ^  de 
ce  vernis  qu  on  remarque  à  ceux  de  nos  serres  3  leurs 
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troDCS,  aussi  groê  que  le  corps  ^  leurs  branches ,  aussi 
fortes  que  les  ïambes^  sont  armés  de  longues  épines 
et  rongés  par  ce  qu'on  appelle  de  Téchenillure.  Cette 
orangerie  d'environ  quatre  lieues  carrées  n'est  pas  dis- 
posée régulièrement  comme  elle  léserait  chez  un  peuple 
moins  indolent.  Les  arbres  y  sont  entassés  sans  ordre, 
sans  symétrie^   et  la  terre  est  couverte  de  plantes 
aussi  nuisibles  aux  orangers  qu'aut  hommes.  Les  pro- 
priétaires de  ce  jardin  sont  des  montagnards,  qui  n'y 
descendent  que  pour  cueillir  les  fruits  qu'ils  vendent 
aux  Indoux  ^  mais  ce  commerce  ne  les  enrichit  point, 
à  cause  des  droits  excessifs  auxquels  ils  sont  soumis  et 
qui  absorbent  leurs  bénéfices.  On  trouve ,  au  milieu 
du  jardin ,  un  temple  en  paille,  consacré  au  Dieu  des 
orangers  ;  dont  je  ne  pus  savoir  le  nom  parce  que  le 
fakir  qui  desservait  l'autel  ne  le  savait  pas  lui-^néme. 
L'ambassade  que  M.  Duvaucel  avait  envoyée  au  roi 
de  Cossyay-çs>ux  en  obtenir  la  .permission  d'entrer  sur 
son  territoire,  eut  un  très-*heureux succès,  par  la  pré- 
caution   qu'il  avait  prise  d'appuyer  sa  demande  de 
deux  aulnes  de  drap  rouge  pour  faire  un  manteau  à 
sa  majesté.  «  Il  est  à  croire,  dit-il,   qu'elle  fut  très- 
sensible  à  cette  attention,  car  elle  m'envoya  aussitôt 
quatre  de  ses  officiers  pour  m'apporter  son  auguste 
autorisation.  Le  premier  portait  la  royale  botte  au 
bétel,   et  m'invita  à  y  prendre  une  cAû/ue,  ce  qui 
passe  ici ,  comme  à  Sumatra,  pour  une  insigne  faveur; 
le  second  couvrit  ma  table  de  six  paquets  d'oranges 
choisies  renfermées  dans  des  sacs  en  filet  j  le.troisièi^e 
me  présenta  uiie  flèche  dont  la  pointe  brisée  m'indi* 
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quait  qoL^on  me  receTrait  en  ami;  et  le  quatriètnC' 
m'offrît  un  coUi^r  en  cenfii  de  tOfftoit|;anu  d'or^  avec 
un  bel  oiseau  rouge  qui  prévient  les  maris ,  me  di^il» 
quand  leurs  femmes  sont  toâdèlas  ;  ie  reçus  l'ambas- 
side  dans  ^on  hazarra^  et ,  oomme  depuis  lohg^eoM 
je  m'occupai»  de  n^hevchestur  oea  peuples ,  je  pfo«* 
fitai  de  la  présence,  de  cea  -quatre  lettrés  pour  leur 
fair#  d^  ^qoeations  qui  devaient  £cu*Ufier  on  cbaii^er 
mea  idées,  a 

Notre  ^oyagieur  partît  enfin  suivi  de  quarante  a»l-> 
dataJndnuK»  de  aetf  domesliquea.,  d*ttn  interprète^ 
des^  quatre  ehe£i  Cossya  qui  lui  avaient  rendu  visite 
et  d'une  foul«  d'Indiena  qui  profitaient  de  roecado» 
pour  laire  un  ^pèlerinage  à  la  caverne  de  Bonbonne^ 
appelée  parke  Indouji  cmfemedi^.dimhle,  et  située 
dans  les  états  du  roi  déCossya-  Après  une  journée  de 
marcile  latignante  an  travers  d'un  pays  ineindé  par 
des  rivières  déboârdées  el  pnr  uaie  pluie  conAinueUe  , 
après  one  nuit  passée  au  mUieu  de  bois  si  touffue 
qu^l  fidiait  y  marcher  la  faaohe  à  la  main  pour  ar 
frayer  un  pasasge ,  M.  Dhvaueel  >  suivi  de  sa  traupe  > 
anriva  au  pied  d'une  montagne  où  l'attendait  un  or* 
cbestr^  nombrenk  et  le  roi  en  personne  esoerté  di« 
tente  sa  conr,  de  ses  prêtres  et  dejes  soUala«  Voici 
la  relalicoi  «|nll  nous  donne  de  cette  entrevue  :  Sa  ma- 
)eàté  était  an  grand  vieilland  à  figure  tartar^chinoiise, 
vêtue  d'uxte longue  rriie  en  drap  bleu  de  ciel»  avec  le 
cou  et  les  ïambes  nua^  nubeaupoignaid  au  o^é,  puiâ 
des  braoclels ,  des  jarretièrea  et  un  laige  ceUier  «a 
gmsigrains  d'or  brutq  derrière  elle  se  trouvaient  des 
T.  IF.  i4 
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esclaves  portant  le  sac  aa  bétel,  l'arc  et  le  carquoia 
royaux  et  des  jjrésens  d'oranges,  de  bananes  et  de 
noix  d*arek. 

La  £imille  royale  était  sur  les  cAtés,  et  se  compo-- 
sait  de  cinq  ou  six  grands  diables  tout  débraillés ,  aussi 
sales  cpie  je  Tétais  moi-même  en  cemoment^  armés  jns^ 
qu'aux  dents  et  ressemblant  à  de  véritables  brigands. 

Après  m'avoir  fait  uoi  compliment  que  je  ne  com- 
pris pas ,  le  roi  des  montagnes  me  présenta  la  main 
avec  grftce,  et  me  conduisit  ainsi  josqu'à  l'entrée  de  la 
caverne  àeBotAonne  au  travers  d'une  pluie  battante, 
de  rochers  gliteans  et  d'une  immense  quantité  de  sang* 
snes  qui  s'attachaient  à  nos  jambes;  pendant  notre 
marche  nous  étions  étourdis  par  une  musique  infer- 
nale qui  me  privait  du  plaisir  d'entendre  sa  majesté, 
et  m'Atait  l'embarras  de  lui  répondre  {  ce  qui  surpre- 
nait le  plus  le  roi  sauvage,'ce  n'était  ni  mes  bas  déchi-- 
r^s,  ni  mes  habits  en  land>eaux,  ni  mon  corps  tout 
en  sang,  c'était  de  me  voir  lui  lâcher  respectueuse- 
ment la  main,  de  tems  en  tems,  pour  ramasser  des 
colimaçons  que  je  glissais  dans  ma  poche ,  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  sa  cour  n'était  pas  moins  surprise,  puis- 
qu'à  chaque  fois  que  je  me  baissais,  c'était  des  éclats  de 
rire  à  couvrir  la  musique*  Enfin  nous  arrivâmes  à  la 
caverne,  dont  l'entrée  est  un  trou  étroit  bordé  par  des 
rochers  énormes.  La  suite  du  roi  se  grossissait  sensi- 
blement, et,  comme  mes  instructions  me  recomman- 
daient une  extrême  défiance,  j'imaginai  de  saluer  sa 
majesté  avec  une  déchaîne  de  soixante  balles  au  travers 
d'un  bois  serré,  pour  lui  bien  faire  concevoir  l'eflSet 


V      (»•'     ) 

de  la  poudre.  Ce  petit  apologue  réussit  à  merveille, 
mes  kôtes  se  montraient  avec  crainte  les  traces  de  ma 
fasillade^  et  me  rendirent  mon  salut  par  un  redouble* 
ment  de  tambours. 

Enfin ,  après  une  courte  invocation  à  Satan ,  nous 
descendîmes  dans  la  cavei'ne  précédés  par  une  dou^ 
aaine  de  torches  et  le  plus  gros  de  la  musitjue  pour 
effrayer  les  esprits. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  description  dé- 
taillée de  cette  caverne  que  M.  Duvaucel  a  parcourue 
dans  tous  les  sens;  nous  terminerons  seulement  par 
on  trait  q[ui  prouve  jusqu'où  peut  aller  la  curtosifté  du 
naturaliste  :  La  toute  que  nous  suivions  dans  ce  téné* 
breux  labyrinthe  était  entrecoupée  par  des  sentiers 
étroits  conduisant  rapidement  à^de  profonds  préci-- 
pices  ;  feus  la  curiosité  d'examiner  l'un  de  ceux  dont 
Penirée  paraissait  le  plus  praticable,  et  après  avoir 
attaehé  ma  personne  et  dçux  lanternes  a  l'extrémité 
d'une  échelle  de  corde,  j'en  laissai  filer  vingt  brasses 
dans  Tintérienr  du  trou  ;  l'entrée  jusqu'à  la  quatrième 
était  assez  étroite  pour  me  permettre  de  toucher  les 
rocher^  soit  des  pieds,  soit  de»  mains ^  mais  vers  la 
cinquième  le  puits  me  parut  s'élargir  sensiblement  à 
cinquante  pieds  de  profondeur;  je  ne  sentais  plus  rien 
nta^é  l'oscillation  que  j'imprimais  à  mon  échelle  par 
des  secousses  violentes,  et^  parvenu  à  la  profondeur 
de  quatre-^vingt-dix  pieds,  je  me  trouvai  suspendu 
au  sommet  d'une  voûte  immense  qui  me  parut  avoir 
la  forme  d'un  cône  renversé ,  la  lueur  insuffisante  de 
mes  fanaux  ne  m'en  laissait  pas  voir  le  fond  ;  mai»  je 
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dois  croire  qu'il  était  à  nne  distance  couâidéfable , 
puisque  je  n'entendis  qu'au  bout  de  douse  secondes 
la  chute  d'une  pierre  que  fy  laissai  tomber.  Remonté 
vers  la  cayeme  supérieure,  j'en  fis  frapper  le  sol  avec 
forée  en  divers  endroita  éloignés,  et  j'entendis  partout 
un  bruit  sonore  et  prolongé  qui  me  fit  présumer  <jQe 
toute  la  caverne,  peut-être  même  toute  la  montagne, 
reposait  sur  un  vaste  souterrain. 

Cette  expédition  ne  procura  pas  à  M.  Duvaucel 
toutes  les  richesses  minéralogiques  qu'il  s'était  flatté 
de  rencontrer^  nais  il  paraît  satisfiiit  de  sa  récoke 
zoologique.  AprAs  sa  course  des  montagnes  il  revint  à 
Sflhei ,  où  il  trouva  l'occasion  d'envoyer  en  Europe 
ses  lettres  et  le  journal  d'où  nous  avons  tiré  les  diffé- 
rons passages  cités  dans  cet  article. 

Son  séjour  au  Sylhet  se  prolongea  jusqu'au  mois  de 
décembre,  et  il  y  poursuivit  ses  recherches  avec  tant 
de  zèle  et  si  peu  de  ménagement  pour  sa  santé  qu'il 
revint  à  Calcutta  avec  une  fièvre  dangereuse  appelée 
fièvre  des  bois ,  parce  qu'on  la  prend  ordinairement 
en  parcourant  ces  forêts  immenses ,  où  les  hommes 
n  ont  point  encore  pénétré  ^  depuis  cette  époque  on 
a  reçu  de  bonnes  nouvelles  de  M.  Duvaucel,  qui  se 
préparait  en  septembre  iSsisi  (  date  de  ses  dernières, 
lettres  )  à  faire  le  voyage  du  Thibet  3  il  se  flattait  que 
les  recommandations  et  les  passeports,qu'il  avait  obte^* 
nus  du  marquis  d'Hastings ,  applanîraient  pour  lui 
les  diiB cultes  que  font  nattre  les  précautions  politiques, 
les  jalousies  nationales  et  surtout  les  différences  de  re-^ 
ligions. 
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L'étendue  et  la  nature  de  cet  extrait  ainsi  que  du 
préoédeiit  ne  noua  ont  pas  permis  de  parler  des  objets 
cnrienx  dliistoire  naturelle  ^  recueillis  par  M.  Durau- 
cel  pendant  ses  voyages  au  Bengale,  à  Sumatra  et  an 
Sylhet.  Nous  ferons  de  ces  objets  le  principal  sujet 
d'un  troisième  article. 


Principes  de  Sagesse,  touchant  l'art  de  gouverner, 
par  Rizwan-ben-abd'oul-mannai)-  Ac-hissari  j 

(  Petit  Traité  traduit  du   turc  par  M.   Garcih   db   Tàsst.  ) 


S'il  est  une  science  peu  connue  en  Turquie  ,  c'est 
sans  doute  celle  du  gouTernement.  On  conçoit  en 
effet  que  dans  ce  pays  livré  à  l'arbitraire ,  on  ne  se 
soit  point  formé  des  idées  justes  sur  l'art  difficile  de 
diriger  une  nation  $  cependant  il  ne  faut  point  croire 
que  les  écrivains  turcs  soient  demeurés  étrangers  à 
cette  matière  ,  plusieurs  d'entr'eux  ont  composé  des 
traités  sous  les  titres  fastueux  de  manière  de  gourer- 
ner  les  peuples ^  art  de  diriger  un  état;  conseils  aux 
rois  sur  le  goui^emement ,  etc.  Un  de  ces  ouvrages 
est  même  sorti  des  presses  impériales  de  Copstanti- 
nople.  A  la  vérité ,  ces  écrits,  produits  par  une  nation 
dans  $on  enfance,  ne  contiennent  guère,  pour  la  plu^ 
part,  que  des  pensées  qui  se. présentent  à  IimagiBa- 
tion  de  tout  bomme  sensé,  toutefois,  comme  il  est 
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curieux  d'avoir  une  idée  de  ces  productiona ,  qui  jus- 
qu'à ce  jour  nous  sont  restées  totalement  inconnues, 
j'ai  pensé  qu'un  traité  de  ce  genre ^  débarrassé  d'en* 
nujeuses  répétitions,  de  détails  fastidieux  et  d'un 
grand  nombre  d'anecdotes  assez  insignifiantes,  pour-^ 
rait ,  réduit  à  peu  de  pages,  offrir  quelque  intérêt,  (i) 
ce  qui  fit  prendre  la  plume  à  Kafi-'Ac^hissariy  auteur 
de  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  ce  sont,  ainsi  qu'il 
s'en  explique  dans  la  préface  de  son  opuscule,  les 
malheurs  daqs  lesquels  la  négligence  des  agens  dn 
'  gouvernement  avait  plongé  l'empire  ottoman  à 
l'époque  où  il  écrivait  (  ioo4-5  de  ITiégire,  iSgS* 
6  de  J.-G.  ),  Témoin  oculaire  de  l'insubordination 
des  troupes,  il  ouvrit  les  yeux  sur  bien  des  abus, et  voi^ 
lut  les  dévoiler  à  son  souverain.  Mahomet  III  (a)  lui 
en  sut  gré ,  et  le  Dwan  au  conseil  d'état  engagea  l'au- 
teur, qui  avait  d'abord  composé  son  ouvrage  en  Arabe^ 
à  le  traduire  en  Turc ,  afin  qu'il  fût  a  la  portée  d'un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs  \  ce  qu'il  y  a  de  remar> 


(i)  L'original  arabe-turc  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
accompagné  d*une  asset  mauTaise  traduction  faite  par  un  |eune  de 
langues-,  sous  le  n»  58  des  trad.  or. 

(a)  Mahomet  III ,  fils  de  Mourad  III»  succéda  son  père  en  ioq3 
(  xSgS  ].  II  ensanglanta  ^t%  premiers  pas  vers  le  trène  par  la  mort 
de  dix-neuf  de  htii  frères,  il  continua  la  guerre  de  Hongrie  com- 
mencée par  son  père ,  et  prit  Egritn  1004  (iSgS)  ;  bientôt  après  il 
battit  les  Allé mands^  qui  n*étaiei^t  pas  arrivé^  ài  tems  pour  secourir 
Egri.  Il  retourna  ensuite  ài  C.  P. ,  et  fit  la  paix  avec  les  Chrétiens 
pour  s*enscTeUr  en  repos  dans  les  bra»de  la  volupté  ,  où  il  demeura 
)usqu>n  loia  (i6o3),  qu'il  cessa  de  vivre.  Voy.  VHisMre  de  t£m- 
pfrf  0fiam^ft,  par  Cantemtr. 
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qnable  dans  cet  écrit,  c'est  la  ndble  francbise,  la  sage 
kardiesse  qui  le  caractérise  (i),  ceci  contribuera  à 
démontrer  qne  l'on  rencontre  par  fois  plus  de  vraie 
liberté  dans  une  monarchie  absolue  que  dans  un  état 
dont  les  constitutions  sont  démocratiques. 

ÉPITRE  DÉDIGATOIRS. 

Au  victorieux  sukan  Mahomet  III  y  l'ombre  de  Dieu 
sur  la  terres  le  souverain  de  la  Grèce  ^  de  t Arabie 
et  delà  Perse  ^  puisse  son  Empire  durer  jusqu'à  la 

f   fin  des  siècles! 

Dans  Tunique  intention  d'être  agréable  à  Dieu ,  j'ai 
suivi  l'étrier  impérial  de  votre  Majesté  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  j'ai  assisté  à  la  prise  d'Egri^  et,  pendant 
tout  ce  laps  de  tems,  je  n'ai  point  cessé  d'adresser  au 
Très-Haut  des  vœux  sincères  pour  le  triomphe  des 
armées  de  la  foi.  Aujourd'hui ,  je  viens  déposer  au 
pied  de  votre  trâhe  cet  écrit,  qui  à  déjà  obtenu  le 
snflri^  du  Ihvan ,  de  cette  réunion  des  docteurs  de 
la  loi  les  plus  recommandables ,  des  ministres  appuis 
de  l'Empire  et  soutiens  du  trône. 

PRÉFACE. 

Louanges  étemelles  soient  rendues  à  Dieu  le  seul 
véritable  mattre  de  tous  les  Empires ,  qui  élève  au 
trône  qui  il  veut ,  et  qui  en  fait  descendre  qui  il  lui 


mm^m» 


m 

(i)  Cet  ouvrage  a  la  plus  grande  analogie  avec  cehii  d*Eùn'jiàil' 
nr,  Arabe  d'Espagne  que  cîte  Cr//>i'dans  sa  ffiS/iafA,  Ar^-Hisp. 
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platt.  Que  sa  bénédiotioa  et  sa  paix  reposent  à  jaimais 
SOT  "Mahomet,  le  plus  éminent  de  ses  eaToyés,  sur  la 
famille  et  les  compagnons  du  prophète  qui  ont  co»^ 
coma  à  élever  l'édifice  de  la  rel%ioii. 

Que  le  Créateur  de  toutes  choses  daigne  aider  de 
son  secours  l'humble  Ac-hissari  dans  le  travail  qu'il 
ose   entreprendre,  et  le  préserver  de  tonte  faute. 

A  la  vue  des  troubles  et  des  désordres  qui ,  depuis 
quelque  tems ,  ont  eu  Heu  dans  l'Empire  ottoman ,  }e 
me  suis  livré  a  de  longues  réflexions,  et  )e  n'ai  pas 
tardé  &  découvrir  les  causes  de  ces  malheurs.  Ces  con- 
sidérations m'ont  conduit  à  des  vues  générales ,  que, 
dans  l'intérêt  du  bien  public ,  j'ai  cru  devoir  dévelop- 
per ici  >  et  dont  il  sera  facile  de  déduire  des  consé- 
quences pratique^. 

■     SECTION   PRÉLIMINAIRE.. 

De  r Economie  établie  dans  le  monde. 

En  créai&t  l'homme  le  Très-Haut. a  voulu  qu'il  se 
perpétuât.  Donc  tout  homme  doit  se  marier  pour 
.obéir  à  cet  ordre  ^  mais  l'on  ne  peut  se  marier  sans 
biens,  et  l'on  ne  peut  en  acquérir  sans  entrer  en  rela- 
tion avec  les  autres  hommes^  Un  ordre  est  donc  néces- 
saire dans  le  conmierce  de  la  vie  5  aussi  les  sages  in- 
spirés de  Dieu  ont-ils  eu  soin  de  partager  les  membres 
de  la  société  en  quatre  classes  :  i*"  les  militaires  ^  a**  les 
les  sa  vans  ^  3*  les  laboureurs^  4*"  ^^  marchands.  La 
première,  qui  est  celle  des  gens  de  guen'C,  comprend 
le  souverain,  les  ministres,  les  gouverneurs  des  pro- 
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rinces,  les  fénémus  et  loos  les  «oldats}  P^tnptoi  àt 
cette  première  classe  est  de  contcoir  dàiM  le  ^deroir 
les  autres  clasaes>  de.  let  gouverner  stftoti  la  justice , 
bien  loin  de  ne  suivre  que  de  vains  eaprices,  et  de  se 
diriger  toniours  d'upor^s  les  conseils  des  liottimes  de 
bien,  j&Ojen  infaillible  d'éviter  les  lîrates  et  les  er^ 
renrs. 

La  guerre  est  du  domaine  de  cette  première  classe, 
on  doit  Tentreprendre  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la 
patrie  contre  une  hostile  agression  ;  du  reste  les  mili- 
taires doivent  eiicuter  ce  que  le  siultan  et  lea  gouver-* 
neurs  des  provinces  leur  commandent  pour  le  bien 
public. 

La  seconde  classe ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  y  se 
compose  des  gens  de  plume,  c'est  à  dire  des  doctjBnrs 
de  la  loi ,  des  juges ,  des  hommes  de  lettres  et  des 
personnes  pieuses  qui ,  détournées  par  la  faiblesse  de 
leur  santé,  des  périls  de  la  guerre,  emploient  leur  vie 
dans  les  exercices  du  culte  de  Dieu  :  ils  doivent  non- 
seulement  observer  fidèlement  les  préceptes  divins , 
mais  les  enseigner  au  peuple  »  lui  faire  connaître-la 
loi  écrite,  avoir  soin  de  composer  des  ouvrages  dans 
l'intérêt  public,  donner  de  bons  conseils  à  ceux  qui 
s  adressent  i  eux  ,  tenir  des  réwiions  instructives) 


prêcher  toujours  la  foi,  démontrer  la  religion,  porter 
surtout  à  l'amour  de  Dieu  et  de  nos  frères.  Ils  doivent 
prier  sans  cesse  l'éternel  de  daigner  répandre  un  es- 
prit de  bonté  parmi  les  hommes ,  et  faire  des  vçettx 
pour  le  sultan  ^  car  un  état  e$t  sëmîblabhe  au  corps  hu- 
main, le  monarque  en  est  le  cçeur,  et  les  sujets  en 
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sont  Us  membres  ;  taut  que  le  cœur  fera  min ,  le  corps 
le  sera  pareillement. 

La  troisième  classe,  avonMions  dit,  renferme  les 
agriculteurs  /  leurs  fonctions  consistent  i  semer  les 
grains  nécessaires  à  la  vie ,  à  planter  les  arbres  frui- 
tiers, à  cultiver  les  autres  vitaux  utiles  à  l'homme, 
et  à  élever  des  animaux  domestiques.  Après  l'état  mi- 
litaire et  leslettres ,  nulle  occuption  n'est  plus  noble 
que  l'agriculture. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  la  quatrième  classe 
comprend  les  artistes  et  les  négocians  ;  les  premier» 
doivent  s'appliquer  aux  arts  mécaniques  les  plus  utiles, 
les  seconds  s'occuper  a  se  procurer  les  marchandises 
dont  l'usage  est  le  plus  nécessaire. 

Quant  à  ceux  qui  n'ont  point  d  eUt,  les  docteurs 
pensent  qu'on  doit  les  presser  d'en  prendre  un ,  et 
même  les  y  contraindre  5  quelques  philosophes  vont 
plus  loin,  ils  soutiennent  que  c'est  un  devoir  de  mettre 
à  mort  ces  sortes  de  gens,  qui ,  loin  d'être  d'aucune 
utilité  â  la  patrie,  l'appauvrissent  indubitablement  (1). 
Les  anciens  sultans  fesaient,  une  fois  Tan,  rechercher 
les  gens  désœuvrés ,  et  les  obligeaient  a  changer  de 
conduite.  C!onmie  on  n'aurait  pu  remédier  aussi  faci- 
lement à  l'oisiveté  des  Arabes ,  du  moins  on  ne  leur 
permetuit  point  de  résider  dans  la  Romélie.  Aussi 


♦J/J  >^.^  V-^j' '-^Z 
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Tabondancc  r^[Daîl«clle  a  cette  époqae  dans  notre 
beau  pays. 

Si  le  boa  ordre  €xige  qae  cbacim«  dans  sa  condi** 
tion,  s'acquitte  avec  soin  de.ses  devoirs,  Tintérét  du 
gouvernement  demande  aussi  qu'on  ne  fasse  point 
sortir  un  homme  de  la  profession  qu'il  exerce  conve- 
nablement, pour  le  faire  passer  dans  un  autre.  Ainsi , 
par  exemple,  quoi  de  plus  déplorable  que  ce  que 
nous  vîmes  il  y  a  quelques  années ,  lorsque  l'on  força 
les  paysans  et  les  pauvres  villageois  à  combattre  les 
ennemis.  Autrefois  on  se  serait  bien  gardé  de  prendre 
une  telle  mesure. 

Tant  que  le  souverain  gouvernera  selon  la  sainte 
justice^  et  qu'il  laissera  chacun  suivre  en  paix  son 
état ,  le  peuple  sera  heureux  et  l'empire  florissant. 
Dans  le  cas  contraire,  la  faiblesse  s'emparera  de  l'em* 
pire,  des  troubles  ne  manqueront  point  de  ragiter^i  et 
qui  sait  même  s'il  ne  passera  pas  en  d'autres  mains. 

SECTiov  PREMiàRE. — De  la  Sousferaineté. 

CBAPiTBs   paSMiSB.  —  Du  Ueu  -  être  d'an  eut. 

Un  pays  est  dans  un  état  prospère ,  lorsque  la  jus- 
tice s'y  exerce  inviolablement ,  et  qu'il  y  a  une  bonn^ 
police.  II  est  du  devoir  d'un  souverain,  a  dit  le  Pro- 
phète, de  gouverner  d'après  l'équité.  Son  intérêt 
l'exige  même  ,  car  la  justice  est  l'appui  de  l'empire^ 
L'on  rapporte  ffi Ardechir^Babec  (i)  a  dit  qu'un mo- 


(i)  Ariaxerce'L 
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Btfrqae  ne  peut  régner  s'il  n'a  des  troupes  /  or  ^  on  n'a 
point  de  soldats  sans  argent,  ni  d'argent  si  le  pa js 
n'est  florissant^  mais  le  pà}rv  ne  saurait  être  dans  un 
état  prospère  sans  noi  gouvernement  bon  et  juste  ;  ood- 
séquemment  on  ne  peut  régler  que  par  la  justice.  Il 
&nt  donc  qu'un  monarque  traite  ses  sujets  avec  bonté, 
et  les  régisse  selon  les  régies  de  Téquité.  Il  est  extrême- 
ment essentiel  qu'il  pourvoie  à  la  sûreté  des  chemins 
et  qu'il  punisse  les  malfaiteurs.  Pour  cela  il  ne  doit 
point  neiger  les  affaires  de  l'État,  il  doit  s'en  occuper 
aans  cesse  (i). 

Un  souverain  ne  doit  confier  les  emplois  qu'à  ceux  ' 
qui  sont  capables  d'en  remplir  les  fonctions,  selon  ce 
verset  du  Coran  :  Dieu  ^ous  ordonne  de  nim^stir 
des  charges  que  ceux  qui  en  sont  dignes  (2).  D'ail- 
leurs,. les  gens  de  mérite  auxquels  on  préfère  des  per- 
sonnes incapables,  en  soi|t  quelquefois  indignés ,  et 
peuvent  penser  à  devenir  les  ennemis  du  sultan ,  mal- 
heur qu'on  ne  saurait  trop  éviter  \  car  nulle  amis  c'est 
peu  j  un  ennemi  c*est  beaucoup. 

Il  est  extrêmement  important  qu'un  souverain  choi- 
sisse des  ministres  d'un  grand  sens ,  d'un  esprit  droit 
et  juste ,  autrement  toutes  les  affaires  de  l'Etat  seront 
en  confusion.  Un  bon  ministre ,  non  content  de  tra- 
vailler sans  relftdhe  aux  affaires  qui  lui  sont  confiées. 


•    (1)  «  Une  seule  heare  employée  par  an  sourenin  à  radmhûs- 
tration  de  son  royaume ,  a  dit  on  poète  persan ,  lui  acquiert  pins 
de  mérites  que  cent  années  d'exercices  spirituels.  » 
(a)  Car.,  &ir.  IVy  vers.  61,  édit.  de  Hinekelmnnn.    . 
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aait  rappeler  au  aaaverain  celles  qu'il  onbUèy  et  oêé 
contrarier  quelquefois  êe»  volomiés. 

P<mr  savoir  si  Ton  a  tm  bon  souverain ,  on  n  a  pasi 
besoin  de  s'informer  de  sea  qualités  personnelles ,  on^ 
peut  en  inger  facilement  d'après  ses  visirs. 

On  rapporte  qu'AlexuMlre  de  Macédoine  avait, 
un  miniatre  qui  était  toujouars  Finstrument  servile  de 
sts  désirs.  Un  jour,  ce  grand  prince,  fiatigué  de  cette 
obéissance  passive ,  le  destitua ,  en  lui  disant  :  «  De* 
puis  que  tu  me  sers  tu  as  toujours  exécuté  ponctuel^ 
lonenl  mes  volontés,  sans. te  permettre  aucune  obser-* 
vatiotr^  or ,  )e  suis  komme ,  et  par  conséquent  yenesnia 
point  exempt  d'erremr  ;  ainsi-,  ou  tu  ne  t'es  pas  aperçn 
de  mes  torts,  et  alors  tu  es  un  sot»  ou  les  ayant  remar- 
qués tu  me  les  as  oacbés,  et  dans  ce  cas  tu  es  un. 
traître.  » 

Un  anonarque  doit  non«»seu]enient  bonorer  et  res» 
pecter  les  docteurs  die  la  loi ,  mais  encore  s'aider  de 
leurs,  prières  et  s'éclairer  de  lenra  conseils.  Un  vrai 
savant  est  incapable  de  conseiller  le  mal  et  de  trabir 
son  souverain  3  béritiers  des  propbètes  ,  les  doctcprs  • 
de  la  loi  ne  travaillent  comme  eux  qu'au  bien  temporel 
et  spirituel  du  f»euple.  La  vraie  science  contribue: 
avec  la  justice,  la  piélé  et  la  bienfaïaancc ,  à  Dure 
subsister  le  monde.  Le  saint  envoyé,  a  dit  qu'au  }our 
da  jugement  l'encre  employée  par  les  savans  à  des 
écrits  uitileay  .aura  ia  même  valeuir  dans  la  balance  de 
la  justice  étemelle  que  le  sang  des  martyrs.  Un  dpc- 
teur,  pénétré  .de  l'importance  de  ses  devoirs,  ne  se 
rendquepar  nécessité  à  la  cour  et  dans  les  assemblées 
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des  grandi  $  au  cotttratrev  vu  bon  jvuretaîitrar  trouve 
firé({uemment  aux  rénnioas  des  docteurs  de  la  loi.  Un 
monarque  doit  être  bienfaisant  et  généreux  ;  il  doit  se 
donner  bien  de  garde  de  ne  répandre  ses  faveurs  qae  snr 
une  seule  classe  de  gens.  Toutes  ont  des  droits  égaux 
à  sa  sollicitude.  Les  hommes ,  dit*on  y  senties  esclave» 
des  bien&its.  Faites  du  bien,  dit  Vlmam  ChafeXy  anx 
gens  de  condition  libre^  et  d'eux-mêmes  ils  deviendront 
vos  esclaves.  Celui  qui  conserve  son  aident  ^  a  dit  un 
autre  docteur ^  perd  ses  amis  et  ses  créatures. 

C'est  surtout  envers  les  troupes  qu'un  prince  doit 
être  généreux.  On  demandait  à  Alexandre  de  Macé* 
doine  pourquoi  il  n'amassait  pas  de  richesses  :  «  Je 
n'ai,  répondit^il ,  d'autres  biens  que  mes  soldats^ 
d'autre  trésor  que  mon  armée.  » 

Si  un  monarque  veut  être  aimé  de  ses  sujets  y  il  doit 
être  clément^  doux  et  patient  »  éviter  avec  grand  soin 
de  se  laisser  emporter  par  la  colère,  et  n'être  pas  trop 
prompt  à  punir.  Il  tant  qn'on  puisse  se  fier  à  lui,  et 
qu'il  soit  d'une  intégrité  reconnue. 
\  Quand  un  fils  monte  sur  le  tr6ne  de  son  père ,  il  ne 
doit  point  préférer  de  nouveaux  courtisans  aux  an- 
ciens officiers  de  celui-ci,  à  ces  gens  respectables , 
attachés  depuis  long-tems  aux  intérêts  de  la  mo- 
narchie. 

GBAPITaB   u. 

De  ec  4fui  peut  nuire  à  an  Cauvememem. 

Un  souverain  épuise-t-il  son  peuple,  ou  les  dé-^ 
penses  d'un  État  viennent-elles  à  excéder  les  recettes, 
à  coup  sûr  le  gouvernement  marche  à  s»,  ruine. 
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D'antres  signes  de  la  décadence  d'an  empire  sont  ^ 
l'eniraliissement  de  la  peste  et  la  dépopulation. 

Trois  choses  causent  souvent  la  chute  d'un  État  : 
I**  Lorsque  le  sôUTerain^  entraîné  par  Famour  du 
plaisir^  ne  s'occupe  point  des  affaires  de  Fempire^ 
a*  lorsque  les  ministres,  jaloux  les  uns  des  antres,  sont 
tous  d'une  opinion  différente  ;  3^  et  surtout  lorsque 
les  troupes  refusent  d'obéir^  et,  sûres  de  Fimpunité, 
se  livrent  à  des  excès  coupables. 

Le  devoir  des  ministres  et  des  docteurs  est  d'élever 
la  voix  pour  instruire  le  souverain  des  abus  qui  se 
glissent  dans  le  gouvernement,  et  celui  du  monarque 
est  d'arrêter  promptement  le  mal. 

«  Grand  Dieu,  écarte  loin  de  Fempire  ottoman 
9  ces  signes  funestes,  pronostics  des  plus  grands 
»  malheurs  !  Nous  t'en  conjurons  au  nom  de  ton  pro- 
»  phète  Mahomet  notre  seigneur,  ainsi  soit-il!  » 

SECTION  DECXIÈME.  —  Du  ConScU  iFÉtOi, 

GBAPITRB   PREMIBa. 

Coniiien  il  est  t^serUid  de .  tenir  eensdL 

Dans  le  Coran,  le  Très-Haut  a  parlé  de  la  sorte  à 
son  prophète  :  «  En  toutes  choses  tiens  conseil  nx^ec 
tes  compagnons  (i).  »  Mais  on  n'ignore  pas  que  le 
prophète  était  plus  savant  que  tous  èea  amis  ^  pourquoi 
donc  Dien  lui  a«t*il  ordonné  de  tenir  conseil,  si  ce 
n'est  pour  qu'à  l'imitation  de  ce  grand  homme ,  les 

^^^^^^^^^  ^ ^  _ ^ ^    .^    _  ■■._«* 

(om,  «53. 
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m/f^UBftffikU  vnkHÛmt^nè  adoptent  oMe  OMBaiirc.  Aiwi , 
le  sultapr  «t  les  mîiiûtrcfl  ne  doivent  point  ae  lirrer  â 
Iran  propt^esopinions,  mAtsoonsulter  un  certamnom- 
bi^  de  docteurs ,  de  g«ii  de  grand  sens  et  depersoDD%s 
expérim^téfts.  Le  grand  propitéle  Salomon  a  parlé 
de  la  sorte  à  son  fils  :  «  Me  conclus  aucune  aflSiire 
sans  avoir  consulté  des  gens  de  bon  conseil ,  si  tu  veux 
n'éprouver  jamais  de  jr^ets. 

Voici  la  prière  que  nous  tenons  du  prophète ,  par 
tradition^  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  nous  di- 
riger dans  une  afiaîre  :  c  Toi  qui  peux  tout  lorsque 
»  je  ne  puis  rien,  qui  sais  tout  tandis  que  je  ne  sais 
»  rien ,  si  tu  prévois  que  la  réussite  de  cette  afSiire 
»  contribue,  à  môu  bien  spirituel  ou  temporel^  dai- 
»  gne  m'en  accfrder  le  succès  ^  si  ^au  contraire,  tu 
»  connais  que  cette  affaire  portera  douunsge  à  ma 
»  religion  ou  â  ma  vie,  élôigne-ia  de  snoi,  etéloignes» 
»  en  aussi  ma  pensée  ;'  daignes  me  faire  participer  à 
»  tes  bienfcits,  et  me  rendre  heureux.  » 

L'on  assure  que,  quelque  sensé  que  soit  un  homme, 
il  a  toujours  besoin  de  pi^ndre  conseil ,  de  même 
qu'un  cheval  u  beau  bien  galoper,  il  a  toujours  besoin 
du  fimet.  C'est  ainsi  que  i'feîl,  qui  seul  pieut  voir  net- 
teinent  ce  qui  est  près  ou  éteigne  de  lui^  ne  peut  m 
voir  lui-même  sans  un  mixoir. 

Le  Khal^e  Omar  avait  coutume  de  nos^uliter  «des 
jeiinfBS^eiM.dans  le^  affaires  dificiles  ;  car,  disaitHil, 
les  jeunes  gelis  ont  une  éneqfie  dont  «ont  prîiRé|es  les 
personnes  âgées.  .... 

Les  sages  assurent  que  dans  une  bataille,  un  b^mme 


de  génie  Tant  mieux  qae  miUe  loldste ,  perce  quitta 
soldat  peut  tuer  tottt  en  fUns  de  dix  i  vingt  penonnea , 
tôadia  qn'tto:  homme  de  génie  peut,  par  dVidroites  me«- 

^sures,  détruire  une  armée  entière,  c  La  guerre  n'est 
qoe  ruses  et  stratagèmes  i>  ^  a  dit  le  prophète  ;  il  faut 
donc  se  reposer  moins  sur  la  bravoure  des  soldats  que 
sur  l'habileté  des  che£i. 

On  attribue  au  roi  Alexandre  cette  maxime  :  «  Ne 
•  méprises  pas  un  conseil  sage ,  donné  par  un  homme 
»  de  basse  condition  ^  rejette-on  une  perle  parce  que 
»  le  plongeur  qui  l'a  retirée  du  fond  des  eaux  est  un 
»  être  vil  ?.  »  Néanmoins  combien  de  grands  person- 
nages de  notre   siècle  ont  fermé  l'oreille  aux  «vis 

.  des  simples  citoyens ,  sans  pensea*  qu*on  doit  recevoir 
la  vérité  de  quelque  bouche  qu'elle  aorte  ! 

GHAP.   II. 

De  ce  ^uî  s'oppose  à  la  bonté  des  conseils. 

Trois  choses  s'opposent  a  ce  qu'un  conseil  soit  bon 
i*iorflq[ue  les  conseillers  sont  en  trop  grand  nombre,* 
2*  quand  la  jalousie  règne  parmi  eux  ^  3*  si  l'on  con- 
sulte .sur  une  affaire  ceux  qui  sont  incapables  de  don- 
ner un  a  vjs  salutaire.  Le  vénérable  uilisi  proféré  cette 
maxime  :  «r  Ne  'fkites  entrer  ^dans  votre  conseil  per- 
»  sonne  qui  soit  ou  avare,  ou  avide ^   ou  poltron.  » 

C'est  pour  avoir  négligé  de  tenir  conseil,  et  sur- 
tout pour  l'avoir  tenu  d  une  manière  eontraire  aux 
règles  de  la  sagesse,  que  sont  prévenus  tant  de  troubles 
et  de  malheurs  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  af- 
fligé l'empire  ;  Prions  Dieu  de  veiller  sur  le  monarque 
Tome  IF.  i5 
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et  BOT  les  ministres ,  de  les  dirigeif  dans  la  roie  de  la  • 
justice  et  de  la  droiture  y  et  de  les  rendre  dociles  auT  * 
conseils  des  docteurs  de  la  loi^  et  des  gens  si^es.  Ainsi 
soit-U!  '  (  £«  suite  au  prochain  cahier.) 

Jtoute  depids  SèmipBlBtnoj  jusque  Cachemir. 


Noie  du  Rédacteur*'^ Qa  itiuëraire ,  ëcril  à  Moscou  en 
i8ao ,  a  ëtë  rëdîgë  par  un  marchand  persan  ou  bouUuure  i 
qui  a  parcouru  plusieurs  foia  la  roule  qu'il  décrit.  11  a  âé 
traduit  en  français  par  M#  TVolkow ,  Ahrt  de  T  Acadëmie 
des  Sciences  de  St.-Pétersbourg ,  qui  s'occupe  d'une  des- 
eriplion  de  Samarkand  et  de  Bokhara ,  d'après  les  récits 
des  auteurs  musulmans. 


Depuis  la  ville  de  Sémipidatnoj  C/^^^u^  jusqu'à 
Aylé  aLJ,  il  y  a  un  mois  de  chemin.  On  rencontre 
des  Kàisaques  à  moitié  route.  Près  de  Sèmipalatnoy 
on  trouve  un  lac  non  loin  de  Aylé  ;  on  en  volt  deux 
autres  à  moitié  chemin ,  ainsi  qu'une  montagne  et 

une  plaine.   Depuis  Aylé    usqu'à  Aksou  y^^  on 

courte  seize  Ortang  v.&&^l.  On  rencontre  de  l'eau 

en  dix  endroits,  et  l'on  arrive  ensuite  au  fleuve  ^ Aksou, 
qui  est  un  peu  plus  petit  que  le  fleuve  à* Aylé  ^  et  à 

seiie  Ortang  de  Jarkend  JÛJ^V  *  ^^  trouve  en 
route  une  montagne  très-élevée  et  entièrement  cou«- 
verte  de  glaces  et  de  neiges ,  à  la  montée  et  à  la  des- 
cente. On  vient  ensuite  k  Jarkend,  qui  est  une  grande 
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▼iUe,  où  se  trouvent  tonies  les  douanes  et  les  maisons 
de  poste.  Après  y  avoir  passé  quelques  jours,  pour  y 
faire  les  préparatifs  de  voyage ,  on  se  met  en  route 
pour  se  rendre  du  côté  du  Thibet  ^^-;J»  .  A  cinq 
journées  de  marche  de  Jarkend^  on  vient  à  VOrtang 
de  la  Chine.  En  poursuivant  son  chemin ,  on  rencontre 
des  deux  côtés  de  la  route  une  grande  montagne ,  au 
ndlieu  de  laquelle  on  passe.  Ce  n'est  qu'un  amas  de 
rochers  >  où  il  se  trouve  quantité  d'eaux  courantes  3  on 
passe  à  soixante-douze  mertéhé  (pas)  de  cette  eau ,  * 
et  l'on  trouve  de  nouveau,  à  moitié  chemin,  une 
grande  montagne  nommée  slii#^^  ^jji  ^^  Cara^ 
couroun-pcuUchah ,  où  il  existait  anciennement  une 
TÎUe.  Après  sept  journées  de  marche  ,  on  vient  à  un 
endroit  où  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  font , 
enfler  le  corps  des  hommes  et  des  chevaux.  Eu  général 

• 

l'air  y  est  très-malsain.  Plus  loin  l'on  rencontre  en- 
core à  moitié  chemin  une  grande  montagne,  qui  est. 
couverte  de  glaces  pendant  toyte  l'année,  car  le  soleil 
ne  s'y  fait  jamais  sentir.  On  y  voit  un  lac,  qu'on  laisse 

à  quinze  mertébé  ^^^j^  (  pas  )  de  djistance  ,  ^t  on 
parcourt  ensuite  quatre  stations  sans  trouver  d'eau.  Il 
en  est  de  même  du  bois  et  du  fourrage.  Pour  faire  ce 
trajet,  qui  forqae  sept  journées  de  chemin,  on  a  be- 
soin de  deux  chevaux  de  charge ,  et  l'on  en  prend  un 
autre  pour  les  fourrages.  Deux  hoinmes  ont  aussi.be* 
soin  d'un  cheval  pour  le  transport  de  leurs  propres 
provisions.  Pendant  cinquante  journées  de  marche  on 
ne  voit  que  des  montagnes  formées  par  les  rochers,  et 

•     / 


deTeau  courstitje  sfim  trQVT^r.xle  teiXM  labourables. 
En  approchant  dn  JTubiAj,  on  rencontre  encore  une 
montagne^  dont  la)qakont^e  forme  ^^v^t^tions.  Aucun 
autre  animal  q|le  le  bœuf  de  Cotas  (^vl»j$  ne  peut 
la  gravir  \  les  chevaux  y  aont  absolument  inutiles.  Non 
loin  du  ITiibet  se  trouve  une  ville,  qui  est  située  tout 
entière  sur  la  pente  d'une  montagne.  La  maison  du 
gouverneur  de  la  ville  est  située  au.  sommet  de  cette 
montagne  ,  celles  de  sts  adiyxinistrés  en  occupent  la 
pente  depuis  la  cime  jusqu'au  pied.  On  ne  voit  que 
des  maisons  tout  ii  Tentour.  Tous  les  iiakitans  ont  le 
teint  rembruni  y  et  leurs  habits  sont  de  couleur  noire 
depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Leur  nourriture  cou- 
siste  en  thé  y  qu'ils  prennent  avec  du  lait,  et  en  une 
espèce  de  bouillie  au  lait,  qu'ils  font  avec  de  l'avoine. 
Les  marchands  sont  tenus  de  voir  ce  gouverneur,  qui 
perçoit  les  impôts  prescrits.  Ils  se  mettent  donc  en 
route  pour  se  rendre  chez  lui,  et,  après  avoir  pris 
chacun  une  botte  de  thé  sous  le  bras  et  un  présent 
pour  ce  gouverneur,  ils  le  lui  apportent  et  le  lui  re- 
mettent. Ils  prennent  le  thé  chez  lui,  et  reviennent 
ensuite  chez  eux  pour  y  rester  pendant  quelques  jours, 
jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  ait  pefçu  les  droits  fixés, 
et  leâr  ait  permis  de  continuer  leur  voyage.  Aussitôt 
qu'il  leur  a  fait  cette  réponse^  ils  se  mettent  en  route. 
Avant  de  sortir  du  Thâet  on  a  encore  vingt  journées 
de  marche  à  faire.  D'un  côté  se  trouve  une  montagne, 

et  de  Pautre  un  grand  lac.  Le  Âadja  «aa.1^  perçoit 

les  impôts  en  quatre  endroits  différens,  et  l'on  vient 
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ordinairement  saluer  les  marchands  pour  en  receroir 
des  présens.  On  rencontre  plus  loin  des  terres  culti- 

Tées.  Avant  que  Ton  arrive  à  Cachemir  j^ j  le  rc* 

ceveur  des  douanes  vient  un  jour  auparavant  percevoir 
les  impôts  auxcjuels  les  marchandises  sont  assujetties. 
Il  en  touche  donc  le  montant  un  jour  d'avance  >  et  le 
lendemain  j  s'il  y  a  trop  de  marchandises^  on  y  met  les 
scellés^  et  on  les  transporte  dans  la  ville,  oùFon  acquitte 
les  droits.  Depuis  ASé/mpo/o/no/ jusqu'au.  J%Aer^  on 
est  obligé  des'approvisionner  sept  fois  pour  le  voyage, 
c'est-à-dire  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  pays  que 
l'on  parcourt. 

M.    WOLKOFF. 


CRITIQUE  LITTÉRAlIRE. 


A  Dkdonarf  of  the  ehinàse  ianguage,  in  three 
parts: part  ihefirst cantaining  chinese émd.engUsh 
arranged  according  to  the  raékcals^  part  thesecond, 
çhinese  and  eng^h  aUphabcHealfy^  and  part  ihe 
iUrdy  engUth  and  chinese;  by  R.  BloRElSON  D«  D. 
Yol.  II ,  part..  I .  —  Macao,  iS%%  ,  grand  in^4^ 
de  884  pages. 

En  rendant  compte,  dans  leJoumal  des  savant  (i),  de 
la  troisième  partie  du  Dictionnaire  de  M.  Morrison  , 

™^^^'^^>^i— — — ^— — — ■— ^^1 1   ■      ■  ■  Il    ■  — — — ^— —  ■  ■  ■■  ■    ■  ii  I  ■■ 

(i)  Numéro  d^ayril  i8i3. 
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nous  Avons  annoncé  ^e  l'intention  de  r«nteur  était 
de  hâter  la  publication  de  ce  qui  lui  restait  A  donner 
de  la  première  partie  ^  et  nous  avons  exprimé  en 
même  tems  la  crainte  <jue  trop  d'empressement  â  ter» 
miner  ce  grand  ouvrage  ne  fût  préjudiciable  ila  pro- 
fondeur et  A  la  solidité  des  recherches  nécessaires 
pour  le  compléter.  Le  nouveau  volume  qui  a  été 
imprimé  Tannée  dernière  à  Macao,  et  qui  vient  d'être 
reçu  en  Angleterre,  confirme  Tannonce  que  nous 
avions  faite ,  mais  malheureusement  aussi  il  justifie 
l'appréhension  que  nous  avions  manifestée.. 

.  Le  premier  volume  de  la  première  partie ,  conte* 
nant  les  quarante  première|  des  GCXIT  clefs ,  avait 
paru  en  quatre  livraisons  ^  dans  l'espace  de  plusieurs 
années;  le  second  volume ,  qui  continue  ia  suite  des 
defs  depuis-  la  quarante-unième  jusque  et  y  compris^ 
la  cent  diz-neuvième,  est  publiée  maintenant  eu'  une 
seule  livraison.  Cette  dernière  circonstance^  dont 
M.  Morrison  prend  A  tiche  de  se  fustifier  vis-A-vis 
du  public  I  est  en  elle-même  une  chose  asses  indiffé- 
rente ;  il  importe  très-^peu,  sans  doute ,  que  les  sous- 
cripteurs de  ce  grand  ouvrage  en  reçoivent  les  di- 
verses parties  par  cahiers  on  par  volumes ,  en  une  ou 
plusieurs  fois  ;  mais  ce  qui  importe  beaucoup,  c'est 
que  la  fin  soit  digne  en  tout  du  commencement,  qu'une 
même  méthode  soit  suivie  d'un  bout  A  l'autre  ^  et  un 
même  plan  exécuté  par-tout;  les  très-courts  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  feront  voir  si  l'attenlîe 
du  public  sera  remplie  A  cet  égard. 

On  se  rappelle  que  dans  son  dictionnaire  par  clefs» 
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M.  M omion  «rtit  eu  rintention  de  donner  nn  extrait 
du  grand  dictionnûre  impérial ,  publié  sous  le  nom 
de  Kkang^'hi;  les  4<'»ooo  caractères  environ,  <{ne 
contient  cet  excellent  ouvrage ,  devaient  trouver  place 
dans  le  dictionnaire  ckinois^nghia,  avec  Tindication 
de  tontes  leurs  acceptions  ^des  expressions  composées 
qu'on  en  forme,  et  des  principales  autorités  qu'on 
peut  invoquer  à  l'appui  des  unes  et  des  autres.  Non 

.  content  d'avoir  ainsi  pris  pour  base  de  son  travail  l'un 
des  recueils  les  plus  complets  et  les  plus  considérables 

.  que  les  Chinois  aient  rédigé  sur  leur  propre  littérature, 
le  zélé  traducteur  voulait  encore  dépouiller  un  grand 
nombre  d^autres  lexiques  originaux  ou  composés  par 
nos  missionnaires  catholiques ,  et  enrichir  le  vaste 
fond  d'expressions  du  style  littéraire  qu'il  y  aurait 
trouvé,  d'une  foule  d'additions  utiles  pour  la  connais- 
sance de  la  langue  commune  et  du  style  vulgaire. 
Cest  d'après  ce  système  qu'a  été  ifédigée  l'explication 
des  dérivés  des  quarante  premières  clefs,  et  bien  qu'un 
fort  grand  nombre  d'omissions  s'y  fissent  remarquer, 
surtout  en  ce  qui  concernait  la  langue  oratoire  etpoé- 

clique,  le  style  familier,  les  expressions  proverbiales 
et  les  nomenclatures  techniques  ou  scientifiques, 
M.  Morrison  paraissait  si  peu  disposé  à  restreindre 
son  plan^  qu'on  l'aumit  cru  plutôt  disposé  à  l'étendre 
outre  mesure.  ££EectiVement,  les  dernières  defs  de  son 
premier  volume  offraient  un  si  grand  nombre  d'articles 
d'une  étendue  démesurée ,  tant  de  citations  textuelles 
en  vers  et  en  prose,  tant  d'extraits  curieux  pour  l'his- 
toire et  la  coiuKiissance  des  mceurs,  mai»  étrangers  *à 
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la  lîU^tpre ,  q^'i^n  eikt  ét^. tenté  de  9ii|nP^Mer  qa*«u 
lii^u  d'un  simple  4ictioiimhîre  de  1*  Iwigae ,  .c'était  un 
tr^r  pu  Humagasm  d'anecdotes  biograpluques^  de 
morcieaux  de  poésie  et  de  traits  d'histoiie^que  Tauleiir 
avfiit  riateuUoo  de  poblter. 

Cettç  SHraboodâiicey  qui  était,  si  Ton  vent»  ua  beau 
dé&ut^  a  di^ru.  eôss^ètement  dans -le  second  yoh» 
Inm^e»  mais  pour  ftîre  [^aceànnezoës  tottt  conttaÎBe, 
et  qu'on  sesa^  îe  crois  i  moins  tenté,  d'eareuser.  On  ^»ît 
du .pi^emier^  coup  dœil  que  ce  vokune,  i  pen  p#ès 
composé  du  même  nombre  do  feuilles  que  le  précé-» 
dent,  contient  deu&foîs  auteatde  cie&y  el^  d^apvès 
la  supputatioii.approximattYe  de  leurs  dérivés,  ifSMtare 
ou  cinq  ioiséuAAnt  de  caractères.  Mais  pom^les  y  fiôce 
entrerll  a  fallu  renoncer  àsuivre,  dansies  esplicatioQS, 
le  dictionnaire  de  Khtmgrhi^  supprimer .  toute  défini^ 
tion  textuelle,  toute  citation^  tout  développement. 
Hou'-seulemeiit  ou  ne  tr^Mive  plus  ici  ces  digireaaions 
intéressantes  quoiqu'un  peu  d^acées»  ces  ^eseuiuioDs 
dans  le  champ  de  la  littérature  ou  de  la  poésie,  tvop 
multipliées  d$ns  les  cle&  précédentes  $.  mais  on -y 
cherche  en  vain  le  ^*ict  nécessaire  en  ce  genre  : 
nulle  explication  d'usages,  d'allusions,  nul  renseigoe- 
meut  littéraire^  scientifique  ^  philosophique  (  un  m^t 
ou  deux,  quelquefois  une  ligne,  rarement  quatre  ou 
cinq,  d'expUcalîfmanglabej  voilà  ce  qi%'on4ît  ascète 
de  1^  trés'^grande  majorité  des  caractères.  Sur  douseou 
quinze  mille  qui  sont  accumulés  dans  ce  volume ,  il 
n'en  existe  peut^tre  pasinfeui;  cents  dont  les  expliç»- 
tions  approchept  .on  peu  par  leur  étendue  des  articles 
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da  même  genre  c^teoua  dans  le  premier  vohmie  ;'Ct 
il  &at  remarqaer  que  le  aeetad  conUent  phisîeurs 
deis  des  phis  importeatei ,  ocoum  dies  plw  riches  en 
dérivés,  celle  énçœvr  p<mr  les  affections  de  l'âme  et 
les  opérations  de  Tesprit,  ^selle  de  la  main  ponr  les 
actions  manuelles  et  la  plupart  des  monTemenssMté- 
riels,  celles  du  spkU^  de  l^bme^  de  /étfv,  du^^, 
de  téuhrej  à!e%.4fuadrùpèeh^ ,  des  maladies ,-.  de  fml 
et  de  ses  frcultés^  despierres-i  des  céréai&s ,  etc..  ' 

Tons  les  drivés  de  c^  dtffibrens  radicaax  sont  donc 
réduits  à  une  sèche  et  stérile  nomenclature,  privée 
de  tout  intérêt  ^  |»escpie  entièrement  dépourvue 
d'utiltté3  car  il  fia^t  se  rappeler  que  la. -difficulté  de  la 
langue  chinoise .  cojosiste  beaucoup  moins  dans  oes 
milliers  de  caractères ,  Ja  ^pasrt  synonymes  Its  uns 
des  autres,  ou  à  peu  près  innsités,  dont  Je  moindre 
écolier pwt  trouver, Jejaens  isolée  en.s'aidant  d'^ 
dictionnaire  .tont  ehittMs,  que  dans  ces- acceptions 
modifiées  et  cee  aoks  de  CMopositioii  qu'on  petit 
noq^re  de  çaréctèretf  peuveni* prendre  en.  ^s'unissant 
les  uns  avec-  kaaulâres,  et  dont  bien  souvent  on  ne  peut 
deviner  les  valeui^  d'après  celles  desmenosyllabes  qui 
les  constituent.  C'est  donc  dans  la  multiplicité  des 
expressions  de  cette  nature ,  qui  y  sont  interprétées , 
que  résident  en  réalité  la  richesse  et  la  bonté  d'un  dic- 
tionnaire chinois,  et  non  pas  dans  le  nombre. plus  ou 
-moins  considérable  des  .caractères  qu'onya^  rassonblés; 
de  telle  sorte  qu'un  recueil  de  deux  mille  termes  usuels 
bien,  choisis  et  expliqués  dans  toutes  les  acceptions 
qu'ils  peuvent  prendre  et  dans  toutes  les  combinai*- 
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sons  polj8yllabi<{ues  où  ils  peuvent  entrer^  serait  mli-- 
niment  plus  utile  à  ceux  qui  Teulent  entendre  les  au- 
teurs^ que  ne  le  serait  un  vocabulaire  de  quarante» 
soixante  ou  même  cent  mille  caractères,  si  l'explication 
qu'on  y  joindrait  devait  être  réduite  A  une  interpré-> 
tation  de  quelque  mots. 

C'est  pourtant  là  tout  ce  que  M.  Morrison  paratt 
avoir  l'intention  de  donner  dans  la  suite  de  son  ou- 
vrage; c'est  de  cette  manière,  je  le  répète,  que  sont 
expliqués  douze  on  quinze  milliers  de  caractères,  sur 
quarante  que  cet  ouvrage  doit  contenir.  Ce  n'est  paia 
là ,  à  proprement  parler ,  achever  le  dictionnaire  qu'il 
avait  commencé,  c'est  en  donner  un  autre,  d'après  . 
un  plan  infiniment  moins  judicieux.  Le  dictionnaire 
du  P.  Basile  de  Glémona  se  trouvera,  en  totalité, 
un  livre  beaucoup  plus  utile  pour  les  étudians^  parce 
que,  s'il  contient  moins  de  mots, simples ,  il  renferme 
bien  plus  d'expressions  composées;  car  on  peut  appli- 
quer an  petit  nombre  de  ces  dernières  qui  a  trouvé 
place  dans  les  vastes  colonnes  du  dictionnaire  ckinois— 
anglais,  ce  que  disait  M.  Montucci  dans  une  occasioi^ 
semblable  ^  en  parlant  des  explications  du  lexique  du 
père  Diaz  : 

Apparent  rari.nanies  in  gurgUe  vasto. 

Les  missionnaires  catholiques  s'étaient  attachés  avec 
un  grand  soin  à  se  procurer  ces  sortes  d'explications, 
que  souvent  les  dictionnaires  classiques  des  Chinois 
ne  donnent  pas  ;  ils  en  avaient  rassemblé  un  grand 
nombre  danseurs  lectures,  dans  les  glossaires  parti* 
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cnliers ,  dans  les  romans  et  les  comédies  qu'ils  avaient 
«traits  ou  traduits  3  c'est  ce  «jui  donne  un  si  grand 
prix  à  leurs  lexiques  manuscrits ,  et  M.  Morrisou>  qui 
en  a  plusieurs  entre  les  mains ,  eût  fait  une  chose  fort 
utile  ,  en  les  fondant ,  en  tout  ou  en  partie  dans  son 
immense  vocabulaire.  M.  Klaproth^  qui  a  recueilli  tout 
ce  qu^il  a  pu  trouver  en  ce  genre  y  et  qui ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  sen  supplément  ^  a  déjà  donné  un  si 
grand  nombre  de  termes  composés^  se  hâtera  sans 
doute  de  publier  ce  qu'il  lui  reste  de  ce  travail  utile  : 
les  secours  qu'il  doit  contenir  deviendront  maintenant 
plus  indispensables  que  jamais. 

M.  Morrison  ne  s'explique  pas  positivement  sur  les 
motifs  qui  l'obligent  à  précipiter  ainsi  la  fin  de  son 
travail  :  He  has  hurried  this  part  to  a  close,  and  ke 
naist  do  the  same  with  whatyet  romains  unwriUen  of 
ihefirst;  c'est  ainsi  qu'l  s'exprimait  en  i8a  ï ,  en  don- 
nant sou  dictionnaire  anglais-chinois.  Si  des  malheurs 
privés  ont  épuisé  sa  constance,  ou  si  des  dépenses  trop 
prolongées  oi;it  lassé  la  munificence  de  la  compagnie 
des  Indes ^  M.  Morrison  doit  déplorer^  comme  nous, 
les  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté^  qui  le 
contraignent  à  laisser  imparfait  le  magnifique  mono* 
ment  «{u'il  avait  entrepris  d'élever  a  la  littérature  de 
la  Chine ^  et,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  les 
amis  de  cette  littérature  auront  à  regretter  de  voir 
ainsi  manquer  une  occasion  qui  peut  ne  se  représenter 
jamais.  *  .  A.H. 

(  Journal  des  Saisons,  ) 
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Bhagavad^Gita ,  id  estj  ât<T7rhtov  fiAoç  ,  etc. ,  traduit 

par  M.  A.-G.  de  Schlégel. 


Le  poème  du  Shagavad^-gUa  faX,  pour  la  première 
fois  connu  en  Europe  par  la  triîductîon  anglaise  du 
sayant  Wïlfdns,  donnée  en  iy85.  Deux  ans  après 
M.  Parraud  traduisit  en  Français  la  version  anglaise^ 
et  aux  erreurs^  qui  devaient  nécessairement  se  glisser 
dans  la  première  interprétation'  d'un:  ouvrage  de  ce 
genre,  il  en  ajouta  quelques  autres^  qiit  sont  de  son 
ckef.  Le  nouVé'au  tràducitedr/  dbnt^nous  examinons 
aujourd'hui  lé  travail,  ne  s*e^t  pas  toujours  asservi  au 
sens  donné  par  M.  tf^iOdns  .*  U  a  Cru  devoir  quelque- 
fqis  le  corriger  ^  nous  verrons,  à  mesui*e  que  roccasion 
s'en  présentera,  si  ces  corrections  sont  toujours  heiî- 
reuses,  et,  quand  nous  le  pourrons,  nous  nous 'Ferons 
un  devoir  d'applaudîir  à  la  sagacité  d'un  savant  qui , 
loin  des  secours  des  Pandits  y  a  soulevé' le  voile  mys- 
térieux des  doctrines  indiennes. 

Ce  poème  est  partagé  en  i8  lectiirês,  distinguées 
chacune  par  un  titre  particulier,  qui  peut  présenter 
quelque  difficulté  à  expliquer ,  et  que  je  regrette,  par 
cette  raison,  de  ne  pas  retrouver  dans  la  traduction 
latine.  Ces  titres  réunis  pourraient  donner  une  idée 
du  poème  et  de  son  ensemble. 

Les Taitscontênus  dans  l'avant-scène  ont  besoin  d'être 
développes.  Les  descendans  du  grand  27AaniCa ,  divi- 
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9és  en  deux  |>raiic)ies^  collatérales  f  t^  dîitJBgués  par 
les  noms  de  Kourot^s  et  4^  Perdons  y  ^f^nX  depuis 
loDg'tems  en  guerre;  le  roi  Dhfit^rachtra,  père  des 
Kourous,  est  aveugle.^  et  abandonne  toute  Tautorité 

,    »         -  •    ^  ^ 

à  son  fils  Douryodhana,  <pii  par  ses  iutrîgnes  a£ait 
bannir  les  Pandous,  ses  cousins ^  ces  princes^  au 
nombre  desquels  est  Ardjoim^f  sont  ,;reyenus  les 
armes  à  la  main ,  et  les  deux  aidées  sont  en  présence. 
L  auteur  suppose  que  le  roi  Dhritarachtra ,  éloigné 
du  théâtre  de  la  guerre ,  demanda,  à  Sand^aya  des 
nouTelles  de  l'armée*  Sandjajra,  qui,  pfur  je  ne  sais 
quelle  circonstance  iju;^  le  poète  néglige  de  nous  ap- 
prendre^ atout  vu,  tout  entendu >  mjéme  cbes  ses 

•    •      •  •     I 

ennemis ,  reiid  compte  au  prince  de  la  longue  conver- 
sation du  Dieu  Crichna  avec  son  favori .y^r^ouiia. 
Par  une  bisarrerie  particulière  à  tous  les  poèmes  sans- 
crits y  on  est  averti  du  changement  des  interlocuteurs 
par  unepetiteformule  placée  en  dehors  des  vers;  ainsi  la 
partie  épique  ^t  annoncée  p^  ces  mots  :  «Som^^'o^a 
€&/  le  dialogue  est  coupé  par  ceux-ci  :  Le  Dieu  ou 
Ar^qunadit.  

^  LÉCÎTtmE   ou  CHAPITRE  PREMlEKr^ 

■  t 
'   •  j  ■      "     I 

Jlnaljrsf.  '^  La  première  ^  lecture  ou  Je  premier 
chapitre,  est  intitulé  i.déçwragfmitft  i^jfn^ouna* 
Soiu^aya,  dans  le  récit  qu'il  fait  au  roi,  passe  en  revue 
les  chefs  des  deux  armées*  De  part  et  d'autre  les 
trompesguerrières  se  font  entendre  j)e  remarquerai  en 
passant  qu'ici^  comme  dans  nos  poèmes  modernes  de 
chevalerie^les  armesdes héros  ont  des  noms  particuliers 
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et  signifieatifs.  Ardjouna  dit  A  Crichna  de  &ire  avan- 
cer son  char  aa  milieu  des  deus  armées,  et  là,  en 
Toyant  toute  cette  famille,  ainsi  divisée,  se  préparer 
au  combat,  il  tombe  dans  le  plus  profond  abattement. 
Il  veut  renoncer  à  la  victoire  plutôt  que  de  forcer  des 
parens  à  s'entr'égorger.  Dans  un  tel  malheur  il  ne  voit 
pas  seulement  la  destruction  présente  de  sa  famille  , 
l'anéantissement  futur  de  sa  race  \  il  y  voit  encore  la 
dégradation  spirituelle  de  ses . ancêtres ,  qui,  privés 
des  sacrifices  de  leurs  descendans ,  tombent  des  ré- 
gions supérieures ,  oà  ils  étaient  élevés.  Ces  pensées 
Tattristent,  et  il  ne  songe  plus  à  combattre* 

Tout  ce  début  est  d*une  haute  poésie  :  il  est  im- 
posant et  rempli  d'intérêt.  Si  dans  les  poèmes  sanscrits 
on  trouve  un  certain  nombre  de  morceaux  de  cette 
force,  on  comprendra  pour  quelle  raison  les  Grecs, 
qui  ne  trouvaient  rien  de  beau  hors  de  ches  eux,  pré- 
tendaient que  les  Indiens  avaient  traduit  en  leur 
langue  les  poèmes  d'Homère.  V.  EUen,  livre  XII  ^ 
ch.  48. 

Observations  cfitiques.  -—Ce  premier  chapitre  me 
présente  peu  d'observations  importantes  à  &ire  sur  la 
traduction.  Il  serait  peut-être  à  désirer  qu'au  premier 
vers  du  7*  sloka  ou  distique ,  le  mot  dwidjotiama  eût 
été  rendu  d'une  manière  plus  précise  que  par  vir  nO'» 
bîBssime,  TJndwic^a  est  un  homme  des  trois  premières 
classes ,  qui,  par  l'investiture  du  cordon,  a  reçu  une 
espèce  de  seconde  naissance.  (  Y.  le  deuxième  livre 
des  lois  de  Manou.  )  Le  motjuttama  annonce  ici  que 
le  personnage  Drona,  dont  il  est  question,  était  un 


dwU^a  de  la  première  daase.  C'était  en  effet  on  Brah* 
mane^  duhàrya^  ou  maître  «piritael  des  princes  de 
ces  denx  branches  rivales. 

An  1  o^slokay  M.  ScUégel  a  kenrensement  ckangéle 
sens  qne  M.  fFiOàns  donne  an  mot  aparyydpia ,  tra* 
dnit  par  mnwneràhUe,  La  décomposition  du  mot 
peat  jusqu'à  un  certain  point  justifier  l'une  et  l'autre 
version  ^  mais  le  commentaire  appuie  celle  de 
M.  ScUégel. 

m6*  sL  11  est  malheureux  que  la  langue  latine  n'ait 
pas  offert  au  traducteur  un  adjectif  'pour  exprimer  la 
qualité  d'un  homme  gui  a  des  entrailles  de  loup  :  car 
il  eût  évité  cette  locution  presque  inintelligible  :  Bhi- 
mas^  ab  ausis  horrendis  dictus^  bipinis  visceribus. 

Une  remarque  plus  sérieuse  est  celle  que  Ton  peut 
iSûre  sur  le  sens  que  M.  ScUégel  doone  à  JSTou/ûr- 
dharmma,  4^'  ^''  U  voit  dans  ce  mot  une  idée  pure- 
ment religieuse ,  et  il  le  traduit  par  sacra  gentiliiia  ; 
je  ne  suis  pas  de  cet  avis  :  dharmma  signifie  en  général 
toute  espèce  de  pratique  et  d'observance  tant  civile 
que  religieuse ,  imposée  par  la  loi  ^  et  en  effet  le  titre 
des  lois  de  Manou  est  Dharmma  sastram.  On  a  aussi 
désigné  par  dharmma  la  fidélité  à  observer  la  loi , 
dhaimma  a  signifié  par  f^xtension  la  morale ,  la  piétés 
la  vertu.  Kouladharmma  voudra  donc  dire  l'observa- 
tion des  devoirs  qui  concernent  la  famiUe,  gentiUtia 
qffida,  comme  adharmma  signifiera  l'oubli  de  ces 
mêmes  devoirs.  Cest  là  aussi  le  sens  que  lui  donne 
ffUsofiy  et  il  me  semble  que  la  suite  des  idées  l'in- 
dique. Il  s'agit  d'expliquer  comment  arrive  le  ^ama 
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saàhÉfa  on  «néUng^  des  csitéti  L'éstnititioii  des  chefs 
de  fistmiliê  /  morts  en  combsittMii*  »  etaène  le  mépris  de 
la  loi  fondamentale  de  l'état^  comment  oe  désordre 
arriTe-t-'il?  parles  femmes^  qui  sont  restées  sans  maris 
on  sans  parens;  eilesse'uéflallietit^  et  les. castes  se 
confondent.  Koula  stnyùh  (  $  i*  W.  )  ne  doit  pmnt  se 
tradttîre  ^«tfœmintt  nobSês  j  ce  sont  les  femmes  ap- 
partenant à  la  famille  détraite  par  la  gaerre.  La  dis- 
tinction entre  djdiidhamuna  et  kouiadkarmma  (44*  ^^•) 
s'expUque  par  les  règles  oontenites  au  troisième  livre 
des  Irâ  de  Manou  :  le  mariage  est  prokibé  entre^- 
rens  juaqu'an  sixiëme  degré  du  côté  paternel  ou  ma- 
ternel (  V-  lois  de  Manùu ,  ch.  3  ,•  si.  S.  ).  Voilà  pour 
le  djdùâharmma,  il  est  aussi  défendu  de  prendre  une 
femme  dans  dix  espèces  de  familles,  désignées  par  la 
loi'^y .  ^ibid,  y/.  6  et  7.  )^  et  en  général  dans  une  caste 
étrangère  (V.  ibid.,  pasim.  ).  Voilà  pour  le  hoida^ 
dhannma*  Il  est  certain  d'un  autre  o6té  cjue.le  sL  42 
annonce  la  cessation  d'une  espèce  de  sacrifice  en  llion- 
neor  de»  parens  décèdes  :  mais  et  n'est  là  que  Findi. 
cation  d'un  des  mallàeurs  résultant  de  Textinction  des 
memlms  d'une  famâle;  et,  d'après  l'ensemble  de  tout 
ce  passage-,  qui  me  paratt  avoir  été  entendu  par 
M.  Sc^i^el  d'une  manière  trop  restreinte  ,■  Je  pense 
qu'il  n'e^  ponit  ici  question  de  deroii^  simplement 
pieux,  mais  de  toutes  les  obligations  imposées  aux 
familles  par  une  loi  i*egardée  comme  divine,  et  qui 
a, réglé  tous  les  rapports  religieux  et  politiques. 

Je  terminerai  ces  observations  sur  le  premier  cha- 
pitre en  fesant  remarquer  tjUe  le  premier  hémistiche, 
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du  deuxième  ver*  du  dernier  sloka ,  eat  oublié  dans 
la  tradiicliou  :  visridjya  sasaram  tchdpam,  c'est- 
à-dire  ayant  laissé  tomber  sou  arc  et  sa  flèche. 
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Analyse,  •—  Ce  chapitre  est  Xr^XvXxAk  Sàrikhyaifogà^ 
eu  application  à  la  doctfine^dnftAjra  ou  spéculative. 
Témoiu  du  désespoir  ^Ardjouna  »   Crichna  cherche 
à  le  consoler,    non  par  des  motifs  ordinaires,   mais 
par  de  hautes  considérations  philosophiques.  Le  sage 
ne  s'afflige  point  de«la  mort  des  hommes,  qui  jamais 
ne  périssent  tout  entiers.  Comme  un  vieux  vêtement^ 
que  l'on  quitte  pour  en  prendre  un  nouveau ,    une 
forme  matérielle  est  rejetée  parTâme,  qui  doit  en  re- 
vêtir une  antre.  Ici  l'auteur  a  placé  sur  la  nature  de 
Fftme  une  longue  tirade,  brillante  de  poésie ,  mais 
non  irréprochable  pour  la  doctrine.   Dans  son  sys- 
tème Tame  n'est  pas  seulement  immortelle,  elle  est 
étemelle  :  elle  n'est  pas  faite  à  l'image  de  Dieu,  elle 
est  Dieu  lui-même  avec  tous  ses  attributs,  d'être  im- 
muable, infini,  universel.  De  cette  définition  Crichna^ 
pour  calmer  les  scrupules   d'Ardjouna ,   tire  deux 
conséquences  :  l'âme  ne  peut  être  tuée  ,  l'âme  ne  tue 
point;   l'une  de  ces  deux  propositions  est  vraie,  la 
seconde  n'est  point  d'une  eiLactitude  rigoureuse;  vraie, 
dans  ce  sens  que  l'âme  n'est  point  la  cause  physique 
d'un  meurtre  ;  fausse ,  dans  ce  sens  qu'elle  en  est  sou- 
vent la  cause  morale. 

Un  passage  de  ce  chapitre  nous  prouve   qUe    du 
tems  de  Fyàsa  la  querelle  entre  les  spiritualistes  et 
Tome  IF.  16 
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les  partisans  de  la  matière  était  déjà  engagée*  Crichna, 
admettant  l'hypothèse  que  Tâme  est  mortelle^  console 
dans  ce  cas  son  ami  par  Targament  des  matérialistes^ 
qui  supposent  aux  corps  la  force  occulte  de  se  repro- 
duire à  l'infini,  et  il  lui  dit  :  Toute  chose  qui  naît 
doit  mourir,  toute  chose  qui  meurt  doit  renaître. 

Mais  Crichna  y  jugeant  bian  que  des  raisons  méta- 
physiques n'ébranlent  pas  1%^  hommes  aussi  vivement 
que  les  motifs  fondés  sur  rhonneur  et  l'intérêt,  lui  rap- 
pelle le  devoir  de  sa  caste,  qui  est  de  combattre,  et 
lui  fait  envisager*  dans  cette  vie  la  possession  d'un 
royaume,  dans  l'autre  le  bonheur  céleste^  bientôt 
après  il  lui  reproche  d'embrasser  trop  exclusivement 
les  principes  de  la  doctrine  sdnkhya  ou  spéculative^ 
et  lui  conseille  de  les  modifier  par  ceux  de  la  doctrine 
yoga  ou  pratique  ^  mais  il  lui  explique  ce  qu'il  en- 
tend par  cette  doctrine  pratique  :*il  ne  la  fait  point 
consister  dans  l'observation  stricte,  mais  intéressée, 
des  lois  prescrites  par  les  vèdas,  Crichna  veut  que 
l'on  agisse ,  c'est-à-dire  que  l'on  remplisse  ses 
dp\pirs  religieux  et  sociaux ,  sans  penser  au  fruit  que 
procure  l'action  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Voilà 
lyo^a,  la  véritable  dévotion,  dont  Tefiiet  est  de  nous 
réunir  au  grand  brahma  ou  grand  être,  et  de  nous 
affranchir  de  la  nécessité  de  renaître  dans  un  autre 
corps.  Vyàsa  fait  alors  la  description  de  son  sage, 
appelé  Mouni:  semblable  à  la  tortue,  qui  retire 
ses  membres ,  et  les  renferme  dans  son  écaille  ,  il 
doit,  recueilli  en  lui-même,  éloigner'  ses  sens  de 
tous  les  objçts  extérieurs.  L'âme,  qui  se  laisse  gouver- 


ner  par  les  désirs  sensuels^  est  comparée  au  vaisseaa 
entraîné  par  le  vent  au  milieu  des  flots.  Le  bonfaeur 
est  le  partage  de  celui  qui ,  au  milieu  du  choc  des 
passions^  est  comme  l'Océan,  que  ne  sauraient  ni  agi- 
ter ni  augmenter  les  eaux  des  fleuves  qui  s  j  rendent. 

Observations  critiques,  -—La  langue  métaphysique 
est  essentiellement  figurée  :  on  ne  peut  désigner  des 
ob'iets  intellectuels  que  par  des  mots  empruntés  au 
monde  physique ,  et  appliqués  par  la  métaphore  k 
rezpresjrion  d'idées  toutes  spirituelles.  Voilà  ce  qui , 
dan&  tous  les  idiomes,  rend  si  difficile  la  traduction 
des  livres  philosophiques  ;  voilà  ce  qui  peut  servir 
à  faire  excuser  l'explication  fausse  qu'un  traduc* 
teur,  estimable  d'ailleurs  ,  peut  avoir  donnée  d'un 
passage  obscur  3  voilà  ce  qui  justifie  la  divergence 
d'opinions  y  également  probables  ^  que  l'on  peut 
émettre  sur  le  sens  d'un  auteur.  Telles  sont  les  ré- 
flexions  que  m'ont  suggérées  difl*érens  endroits  de  ce 
chapitre  ,  tels  que  les  a  entendus  M.  Schlégcl. 

Le  12*  j/.  ne  me  semble  pas  tradiiit  d'une  manière 
juste.  Dehinah  ne  devrait  pas  être  rendu  par  rM^ 
ntantis  ^  mais  par  animœ  y  car  le  mot  animans  en  latin 
ne  présente  pas  ordinairement  ce  dernier  sens.  Il 
veut  sans  doute  dire  quelquefois  Vétre  qui  arume,  mais 
le  plus  souvent  c'est  Vétre  qui  est  animé  :  animantes 
caleras ,  dit  Cicéron  ,  projecit  ad  pastum.  Déhi  de 
80)1  côté  désigne  la  substance  animant  le  corps  ,  mais 
non  pas  l'être  composé  d'esprit  et  de  matière.  Toute 
la  phrase  se  ressent  de  cette  traduction  un  peu  trop 
incertaine.  Voici ,  si  je  ne  me  trompe  »  l'idée  de  l'an- 


teur  :  rime  «nbit  les  transmigrations  successives ,  de 
la  même  manière  qu'on  la  voit  dans  un  corps  passer 
par  Tétat  d'enfance ,  puis  de  jeunesse  et  ensuite  de 
vieillesse.  Cette  idée  se  trouvera-t-eile  d'une  manière 
claire  dans  cette  phrase  du  traducteur  latin  :  Sicuti 
anùnantis  in  hoc  corpore  est  infantia,  juventus,  ^e- 
nium,  perindèetiam  noyicorporis  instauratio,  lïTeût* 
il  pas  été  plus  à  propos  de  suivre  l'ordre  même  des 
mots  sanscrits  :  Animas^  sicuti  in  hoc ,  etc. 

Dans  le  sloka  suivant  mâtràsparsâh  est  rendu  d'une 
manière  inexacte  ou  du  moins  obscure  par  ces  mots 
elementorum  coniactus.  Màtrà  signifie  matière  ,  ma^, 
teries;  je  suppose  donc  cpie  c'est  dans  ce  sens  que 
nous  devons  comprendre  le  mot  elementorum ,  qui 
alors  eût  pu  être  remplacé ,  pour  une  plus  grande  in- 
telligence du  texte  y  'pBxphjsicorum  objectorumùa  bien 
physicorum  organorwn  (contactas  )f  car  ce  passage 
admet  ces  deux  sens,  qui  reviennent  à  la  même  idée  : 
Les  impressions  causées  par  les  objets  extérieurs  et 
matériels  y  ou  bien  plutôt  les  impressions  reçues  par 
les  organes  matériels  des  sens  ^  impressions  qui  sont  la 
source  de  nos  sensations.  Le  dernier  sens  semble  être 
celui  que  le  commentaire  indique  par  ces  mots: 
Miyanté  richwfà  dbhit  iti;  mdtrd ,  indriya  vrittayah  / 
ta  sàmsparsdyichayeihsambaîuldh,  té  siiochtddipradd 
bharanti- 

^Sl.  34*  Generosorwn  infamia  ukrà  obitum  porri^- 
gitur.  La  traduction  anglaise  disait  :  The  famé  ofone 
who  hath  been  respected  in  the  world  is  extènded 
ev^en  beyond  the  dissolution  ofthe  body.  M.  Schl^el 
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a  hebreusement  corrigé  une  des  fautes  échappées  ici 
au  savant  fFiOdns  y  il  a  senti  que  Yà  long  dans  tchâ^' 
fdrtih  itadi<{uait  la  présence  d'un  a  privatif,  et  qu'i/t* 
fanùa  devait  être  substitué  à  thefame.  Pourquoi  a-t- 
il  consarvé  le  sens  donné  i  marandd  éUiritchyaté^  qu'il 
traduit  par  ultra  obitum  porrigitur.  M.  de  Chézj  ,  en 
s'appuyant  sur  l'interprétation  du  comnientaire ,  ma-' 
randt  adhikd  hharati ,  traduit  ainsi  cette  phrase  : 
Uinfamiej  pour  un  homme  distingué,  est  au-^ssus  de 
la  mort,  est  pire  que  la  mort*  Je  recommande  à  la  cri- 
tique de  M.  Schlégel  ce  nouveau  sens,  q^î  >  fourni 
par  le  commentaire^  est  rendu  encore  plus  probable 
parla  forme  de  l'ablatif,  marandt,  qui  indique  un 
comparatif.  Pavoue  toutefois  que  l'autre  version  est 
bien  en  rapport  avec  le  vers  précédent. 

J'ai  remarqué,  en  général,  que  les  hommes  de  talent 
qui  nous  ont  donné  des  interprétations  ou  des  (com- 
mentaires d'auteurs  anciens ,  céntens  d'avoir  saisi  la 
pensée  de  l'original ,  négligent  souvent  de  l'exprimer 
d'une  manière  suffisante  pour  l'intelligence  du  commun 
des  lecteurs  ,  et .  le  traducteur  a  quelquefois  besoin 
d'un  interprète.  C'est  ce  qui  me  semble  être  arrivé 
plusieurs  fois  dans  ce  chapitre  à  M.  Schlégel.  Par 
exemple  ysL  \i  y  dans  ces  mots  ad  constantiam  effor- 
mata  et  ineonstantium  ,  peut-on  reconnaître  le  sens 
précis  de  vyàrasdydtnuka  et  aryarasdyindm ,  qui 
marquent,  l'un,  le  zèle  pieux  et  pur  de  ceux  qui  pra- 
tiquent la  doctrine  deYI^oga,  et  l'autre,  l'indiffé- 
rence de  ceux  qui  suivent  d'autres  principes ,  indiffé- 
rence qui  rend  inactifs  A>  suivre  la  voie  de  la  véritable 
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dévotion  y  mais  qui  n'exclut  point  un  attachement  em- 
pressé à  des  observances  superstitieuses.  L'auteur  en 
effet,  dans  les  vers  suivans ,  critique  la  conduite  des 
faux  dévots  ,  qui  ',  dana  des  vues  intéressées ,  obser- 
vent les  règles  prescrites  par  les  vhdas^  et  il  finit  par 
dire  :  Us  pratiquent  aussi  ^  ils  agissent,  mais  sans  la 
retenue  digne  du  sage.  C'est  ce  que  signifie  le  mot 
samàdhiy  qu'on  rend  vaguement  par  contemplation 
c'était  plutôt  continenria. 

Autres  exemples  de  cette  obscurité  dans  la  traduc^ 
tion.  SI.  4^.  Crichna  dit  a  Ardjouna  que  l'explication 
des  vèdas  peut  prêter  des  sens  favorables  aux  gens 
amis  de  la  vérité ,  ou  des  passions  ou  des  ténèbres  ; 
ces  trois  idées  sont  représentées  par  ces  trois  mots , 
sattiva,  radja,  lamas  >  appelés  les  trois  gouna  cm 
qualités,  he  soyez  point,  dit  Crichna  ,  partisan  des 
trois  qualités  •  ou  seulement  de  deux  5  ne  vous  attachez 
qu'à  la  vérité.  Je  demande  si  ce  sens  peut  se  recon- 
naître dans  la  phrase  de  M.  Schlégel ,  surtout  dans 
ces  mots  :  Uber  (esto)  à  gemino  affèetu  ^  semper  65- 
sentiœ  deditus.  Ce  mot  essentia  ,  que  le'traducteur  a 
adopté  pour  interpréter  le  mot  satwa,  en  rappelle 
sans  doute  l'étymologie  :  satwa  vient  du  verbe  sans- 
crit asj  être ,  tout  comme  essentia  vient  du  verbe 
latin  esse.  Mais  essentia  ne  représente  pas  pour  moi 
l'idée  de  satwa ,  qui  signifie  la  qualité  de  Vétre  par 
excellence ,  ce  qui  existe  de  bon  et  de  beau  dans  la 
nature,  le  principe  réel  de  toute  vertu,  de  toute  su- 
périorité morale.  Il  me  semble  que  le  mot  vérité  ex-  ^ 
primera  plutôt  l'idée  contenue  dans  satwa. 
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Quelques  autres  mots  me  paraissent  traduits  d'une 
manière  défectueuse;  ainsi ^  sL  54  »  hhâchd,  suivant 
le  docte  TFiOdns  et  le  commentaire ,  ne  signifie  pas 
sermo ,  mais  caractère^  signe  énoncé  pour  faire  re- 
connaître un  homme.  Yoici  le  passage  du  commen- 
taire ;  Kena  lakchanéna  sûutaproi^gna  outchyaté. 
On  j  voit  le  mot  Utkchamun  donné  copime  synonyme 
de  bhâchâ.Sl.  6 1 .  Matpora  se  traduira  plus  exactement 
me  primum^  superiorem  hahens^  existimans.  SI*  55. 
Manogatdn  reut  dire  àb  animo  venientes  ^  et  non 
quœ  mentem  affidunU  Cette  dernière  remarque  me 
fournit  l'occasion  d'exprimer  un  regret  :  il  y  a  dans 
tout  ouvrage  philosophique  des  mots  auxquels  Fauteur 
doit  attacher  une  signification  fixe  et  déterminée. 
Changer  cette  signification ,  c'est  répandre  volontai* 
rement  de  l'obscurité  dans  ses  idées.  Différens  mots 
de  la  langue  sanscrite  expriment  une  de  nos  facultés 
naturelles^  un  état  ou  une  fonction  de  notre  âme. 
L'emploi  de  ces  mets  ne  doit  pas  être  pour  l'auteur  une 
chose  indifférente^  et  il  doit  être  constant  dans  le  sens 
qu'il  y  attaché.  Deux  de  ces  expressions  se  représen* 
lent  souvent  dans  l'ouvrage  y  et  semblent  même  être 
mises  en  opposition  :  ces  expressions  sont  manas  et 
bouddki.  Entre  ces  deux  mots  le  traducteur  établit  le 
plus  souvent  la  différence  qui  existe  en  latin  entre 
animus  et  mens.  Cependant  bouddhi,  ibid.,  sL  ^i,  est 
rendu  par  sententiaj  L  3,  sL  a6^  par  opîniOj  /.  j^  si.  i  o^ 
et  /.  i3,  ^.  5  et  passùn,  par  intellectus,  Nous  venons 
de  voir  manas  traduit  par  mens.  Un  autre  mot  ^  aima. 


rendu  ordinairement  par  spiritusjie  le  vois  /•  i6,  sL  9, 
exprimé  aussi  par  mens.  De  cette  yariation  il  résulte 
de  l'incertitude  dans  les  idées,  et  il  était  important 
de  bien  déterminer  la  valeur  de  ces  mots.  C'était  une 
chose  difficile,  mais  digne  d'exercer  tonte*  la  sagacité  de 
M.  Schlégel.  A*t-ilpu  croire  que  fnanas  était  traduit 
d'une  manière  satisfaisante  par  le  rsxoX  anùmis  ?  Manas^ 
en  grec  ^nfoç,  nous  présente  u|i  sens  bien  différent  de 
celui  du  m^t  latin  mens ,  <pii  cependant  en  est  dé- 
rivé, il/ona^estle  principe  sensitif,  c'est  tout  le  sys- 
tème ,   tout  l'appareil  de  la  sensibilité  ^   c'est  une 
espèce  de  sensorium  général ,  et  les  philosophes  in* 
diens  veulent  nous  en  donner  une  idée,  en  l'appelant 
unsixièmesens.  Dans  les  lois  de  JHanou,lect.  â,  sL  89 — 
9a ,  on  compte  onze  organes  des  sens  :  le  manas  est  le 
onzième ,  et  on  le  regarde  comme  le  moteur  des  au« 
très.  C'est ^  en  langage  mystique,  la  partie  animale, 
l'instinct  charnel ,  qu'il  faut  gouverner  par  le  prin- 
cipe intelligent,   par  la  raison,  bouddhi ,   en  grec 
v^oc.  Lect.  3,  sL  i,  bouddhi  se  trouve  opposé  ètkarma; 
ce  dernier  est  la  pratique  des  œuvres,  l'autre  signifie 
l'exercice  de  la  raison,  de  l'intelligence.  Voyez  aussi, 
lois  de  Manou ,  lect.  a,  si.  91 ,  quelle  distinction  on 
établit  entre  ces  deux  mots.  J'ai  évité  dans  ces  défi- 
nitions d'employer  le  mot  àmcj  parce  que,  dans  la 
doctrine  indienne ,  comme  nous  le.  verrons  plus  bas, 
le  manas  et  le  bouddhi  sont  des  élémens  matériels  ^ 
des  facultés  physiques  mises  en  mouvement  par  le 
le  principe  spirituel.  Quelques  autres  mots,  employés 
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danâ  cet  otivragc^  ont  avec*ceux-cl  une  espèce  d'ana- 
logie qn'il  est  bon  d'expKquer.  Ainsi  dtma  est  rame, 
anima  ^  le  souffle  vital  qui  anime  tout ,  en  grec  àx^ç 
«t  mieux  4^x^;  délu  e^t  Tâme  enfermée  dans  un 
corps  ;  tchélas  est  la  pensée  ^  cogitalio ,  la  faculté  de 
rasëètnbler  les  idées  ^  mcdhâ  ,  la  faculté  de  les  asso- 
cier;  mati-;  ^mc9  le  jugement  3  dhi  y  la  réflexion  3 
pradjgnd,  la  sagesse  ,  la  connaissance  de  ses  devoirs  3 
djgnéna,  la  science  des  choses  utiles  j  ridjgndna,  une 
vne  science  plus  intime ,  le  sentiment  intérieur  uni  à 
la  science  3  nridyd,  Tinstniction ,  l'érudition  sacrée  et 
profane.  Et  à  ce  sujets  une  chose  curieuse  à  observer, 
c?est  la  distinction  des  études  chez  les  Indiens  en 
qtiatorze  divisions  :  les  quatre  premières  comprennent 
les  quatre  vèdas;  viennent  ensuite  les  six  védanga 
ou  membres  de  l'étude  des  vèdas,  savoir  :  la  pronon- 
ciation, la  grammaire^  la  prosodie,  l'explication  des 
mots  obscurs,  la  description  des  cérémonies  et  l'as- 
tronomie 3  les  pourana ,  du  poèmes  sacrés ,  forment 
la  onzième  division  3  les  trois  dernières  sont  la  théo- 
logie on  mimdnsa,  la  logique  ou  nyayay  et  la  juris- 
prudence ou  dbarmma. 

Je  terminerai  ces  observations ,  déjà  assez  longues , 
sur  la  traduction  de  ce  second  chapitre ,  par  deux  re- 
marques, que  je  xegarde  comme  plus  importantes. 
Au  sL  43 ,  ce  long  mot  composé  swarga  pard  dja» 
nmaharma  phala  praddnj.neîne  semble  pas  entendu 
d'une  manière  exacte  dans  ces  mots  :  sedem  apud  su^ 
peros'JineTn  honorum  prœdicantes,  et  ensuite,  insig^ 
nés  natales  tanquàm  operum  prœmium  pollicentes. 
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Toute  cette  phrase  même ,  à  mon  avis  ^  présente  un 
faux  sens.  Le  poète  critique  les  gens  qui  donnent 
(praddn),  qui  veulent  faire  regarder  le  fruit  (flmki) 
de  l'action  (^hirma)  obtenu  sur  la  terre  (^djanmay 
comme  supérieur  (para)  à  la  possession  future  du  ciet 
{swargd) ,  ccelo  superiorem  (  m.  à  m.  cœlum  suprà  } 
terrestrem  actionisfructiun  habentes.  On  pourrait  en- 
core l'expliquer  par  cette  idée  :  habentes  potiorem 
cœlo  alterum  in  terris  ortum  (  djanma  )  y  actionis  suas 
fruetum^  M.  Schlégel  croit  devoir  rendre  djcmma  par 
insignes  natales.  Il  me  semble  qu'il  dénature  la  signi- 
fication du  mot ,  qui ,  opposé  au  mot  deK  doit  se 
rendre  par  naissance  terrestre.  C'est  en  terme  ascé* 
tique  ce  monde  comparé  à Toulre  *vie.  Voyez  au  sL  Si, 
djanmabandha ,  les  liens  de  la  naissance  :  cela  ne 
veut  pas  dire  les  cbatnes  que  nous  impose  une  haute 
naissance^  ce  spni  les  liens  terrestres.  M.  Schl^el 
rend  ce  mot  par  generationam  vincula  j  c'est-à-dire 
l'obligation  de  renaître  sur  la  terre  une  seconde  fois. 
Cette  explication  est  bonne,  quoiqu'un  peu  obscure» 
et  y  en  appuyant  le  sens  que  j'attribue  à  djannui^  elle 
exclut  celui  que  M.  Schlégel  lui  donne  dans  un  autre 
endroit. 

Mon  autre  remarque  tombe  stur  le  5/.  5a.  M.  Schlé- 
gel, poursuivant  le  système  qu'il  a  développé  ailleurs, 
et  dont  il  parle  dans  sa  note  i***  sur  la  5*  lecture, 
donne  en  cet  endroit  un  sens  négatif  à  la  particule 
nih.  M.' de  Chézy,  dans  l'article  qu'il  prépare  pour 
le  Journal  des  Savans ,  se  propose  de  combattre  cette 
théorie  de  M.  Schlégel,  et  il  ne  m'appartient  pas 
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^entamer  un€  discifssion  que  le  maître  soutiendra 
plus  pertinemment  que  le  disciple.  Le  fait  est  qu'en 
cette  circonstance  l'opinion  adoptée  par  M.  Schlégel 
lai  a  £iit  heureusement  modifier  la  traduction  an- 
glaise,  qui  donne  un  sens  pqsitif  au  mot  nirvéda,  (ail 
knowledge).  Il  y  a  substitué  avec  raison  le  sens  né- 
gatif, ignorantia.  C'est  Lien  là  l'esprit  du, commen- 
taire y  qui  explique  le  mot  nirvéda  par  veiràgyam  et 
anoupédeyatwam.  Mais  en  ce  cas  il  me  semble  qu'zg^- 
norantia  dit  un  peu  trop  j  c'est  plutôt  incuria ,  et 
les  expressions  du  comxùentaire  indiquent  seulement 
de  Xùidifférence  >  de  tùisouciance.  Un  tel  sens  est  plus 
probable  :  car  voici  la  phrase  telle  qu'elle  doit  être 
conçue  :  Ta  raison ,  victorieuse  de  Verreur,  airiv^era 
à  une  entière  indifférence  sur  tout  ce  qui  a  été  entendu, 
sur  tout  ce  ipdpeut  être  entendu.  A  la  place  du  mot 
indifférence,  mettez  ignorance ,  et  vous  avez  une  tra- 
duction bizarre.  Comment,  en  effet,  parvenir  à  l'i- 
gnorance de  ce  qu'on  a  entendu ,  de  ce  qu'on  peut 
«ntendre  sur  l'interprétation  des  livres  saints?  Il  y  a 
dans  ces  mots  des  idées  qui  se  contredisent.  Le  sage 
de  Fyàsa  s'inquiète  peu  des  explications  subtiles  que 
l'on  peut  donner  des  vhdas,  et  cette  insouciance  est 
une  des  conditions  nécessaires  pour  arriver  au  parfait 
quiétisme,  qui  est  son  but. 

F^ipratipannd,  dans  le  ^ioAa  suivant,  traduit  en  an- 
glais par  hrought  to  maturity  j  a  reçu  en  latin  uu  sens 
tout  opposé,  et  qui  est  conséquent  avec  Theureuse 
correction  introduite  dans  le  vers  précédent. 

Je  continuerai ,  dans  d'autres  articles,  àm'acquitter 
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de  la  tâche  que  je  viens  de  commencer.  Plus  le  tra^ 
vail  de  M.  Schlégel  est  important ,  plus  il  mérite 
cette  espèce  d'examen  minutieux  cpi'il  est  loin  d'ayoir 
à  redouter. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  5  Avril  i8i4* 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société. 

MM.  Le  duc  de  Baoglib  ,  Pair  de  France. 

BauGiniaESy  Intendant  militaire ,  à  Angoulèmè. 

Laekhieg  ,  Professeur  à  la  Faculté  -de  Médecine  et  au 
Collège  royal  de  France. 

Lbtcllier  ,  Avocat ,  Elève  de  l'Ecole  spéciale  des 
des  Langues  orientales. 

Maltb-Brun,  Homme  de  lettres. 

Strvbberg,  Elève  de  l'École  spéciale  des  Langues 
orientales. 

M.  D^érando  présente,  de  la  part  de  S.  Ex.  le  ministre 
de  l'Intérieur,  un  Mémoire  écrit  en  arménien  sur  le 
Choiera  Morbus,  et  imprimé  à  Tiflis  en  1823. 

M.  de  Schlégel,  en  exprimant  la  satisfaction  qu'il 
éprouve  de  ce  que  le  désir  manifesté  par  la  Société ,  d'ob- 
tenir une  fonte  des  caractères  sanskrits  qu'il  a  fait  graver , 
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aëté  ftyorablement  aCQjaeilli  par  le  minùtre  >de  rinslmc- 
tion  publique  en  Prns^,  donne  des  dAaik  sur  la  poliée 
et  la  fonte  de  ce  caraclëre  ^  et  sur  les  procèdes  mécaniques 
diaprés  lesquels  on  doit  en  diriger  Femploi.  Ces  détails 
seront  conununiqués  aux  personnes  chargées  de  mettre  en 
ordre  la  fonte  de  caractères  sanskrits  anssitAt  qn'elle  sera 
parrenue  à  la  Société. 

M.  Frœhn  écrit  k  la  Société  en  lui  envoyant  deux  Mé- 
moires de  sa  composition ,  et  un  troisième  mémoire  rédigé 
par  M.  Wolkoff. 

M.Kieffer  ,  de  la  part  de  la  Société  Biblique  de  Londres, 
offre  diverses  traductions  de  V Ancien  et  du  Now^au  Tes-^ 
tament ,  dans  plusieurs  langues  asiatiques  et  européennes. 

M.  Garcin  de  Tassy ,  au  nom  de  la  Ck>mmission  spéciale 
nommée  dans  la  dernière  séance ,  fait  un  rapport  sur  la 
demande  formée  au  nom  de  MM.  le  baron  d'Altenstein , 
de  Speranski  et  Shakespear.  Les  conclusions  de  ce  rap- 
port sont  soumises  à  la  discussion ,  et,  par  délibération  du 
Conseil,  MM.  d' Altenstein ,  Speranski  et  Shakespear  sont 
nommés  Associés  étrangers. 

Plusieurs  Membres  demandent  que  le  même  titre  soit 
acoordékM.  Carey,  auteur  d'une  Grammaire  sanskrite 
et  de  plusieurs  ouvrages  importans  sur  la  littérature  in- 
dienne. Cette  proposition  est  renvoyée  à  l'examôi  d'une 
Commisaion ,  composée  de  MM.  Burnouf  et  Amédée  Jau- 
bert; 

M.  Burnouf  annooce  que  les  exemplaires  du  texte  gravé 
de  répisode  de  la  mort  de  Vadj/nadaita ,  sont,  presque  tous 
tirés,  et  qu'on  en  aura  des  exemplaires  pour  l'époque  de  la 
séance  générale. 

D'après  l'invitation  de  M.  le  président ,  les  personnes 
qui  se  sont  chaigées  des  dif£irens  travaux  ordonnés  par 


le  Conseil  ,  raideDt  compte  de  ,1'ëtat  de  ces  trayauz* 
M.  Saint-Martin  annonce  que  le  caractère  armënîen,  acqais 
par  M.  Doncley-Duprë  ,  est  enfin  prêt  ^  et  <iue  l'on  pourra 
commencer  l'impression  da  Recueil  de  Fables  arînëniennes. 
M.  de  Lasteyrie  donne  l'assurance  que  la  moitié  du  teste 
chinois  de  Mencius ,  qu'il  fait  lithograplùer  à  sea  frais ,  et 
le  premier  quart  de  la  traduction  latine  du  même  auteur , 
que  M.  Stanislas  Julien  a  rédigée ,  et  dont  le  Conseil  a  or- 
donné  l'impression ,  seront  mis  sous  les  yeux  de  l' AssenoJblée 
générale. 

On  procède  au  tirage  au  sort  des  hait  membres  dû  Con^ 
seil  qui ,  conformément  au  Règlement,  doivent  sortir  cette 
année  :  ces  noms  sont  ceux  de  MM.  Agouh ,  Reinaod ,  le 
baron  Coquebert  de  Montbret ,  de  Chézy ,  Am.  Jaubert ,  le 
marquis  de  Ciermont-Tonnerre ,  Saint -Martin  et  Cousin. 

M.  Champollion-Figeac  lit ,  au  nom  de  M.  de  la  Salette 
de  Grenoble,  un  Mémoire  sur  la  fixité  et  l'inTariabilité  dea 
principes  de  la  Musique,  et  sur  les  recherches  à  faire  à  ce 
sujet  dans  la  littérature  orientale. 


The  adventures  of  Ha^ji-Baba  of  Ispahan ,  tel  est  le 
titre  d'un  nouveau  roman ,  en  3  yoL  ,  DOuvellement  publié 
en  Angleterre ,  dont  le  sujet  est  de  nature  à  iotéresser  les 
amis  de  la  littérature  asiatique.  L'auteur,  qui  ne  s'est  pas 
nommé,  est,  à  ce  qu'on  assure,  un  yoya£>eur  anglais  qui 
a  rempli  des  fonctions  diplomatiques  en  Perse.  On  s'aper- 
çoit du  moins,  en  lisant  son  ouvrage,  qu'il  a  fait  un  long 
séjour  dans  ce  pays ,  qu'il  en  a  étudié  à  fond  la  langue ,  les 
mœurs  et  les  habitudes ,  et  qu'il  n'est  nullement  étranger  à 
la  lecture  des  auteurs  orientaux  ;  l'objet  qu'il  s'est  proposé 
a  été  de  donner  ,  sous  une  forme  dramatique  et  piquante , 
des  notions  justes  sur  le  caractère  moral  et  la  manière  de 
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wre  des  peuples  qui  hâtent  la  Turquie  d'Asie ,  le  Cur-* 
distan ,  l' Armënie ,  la  Géorgie  et  la  Perse  proprement  dite. 
Cest  dire  qu'il  s'est  enrôlé  dans  la  troupe  de  ces  romanciers 
qui  font  des  cours  d'histoire ,  et  qui ,  roulant ,  comme  on 
dit)  instruire  en  divertissant,  trouvent  souyent  le  secret 
d'être  tout  à  la  fois  ennuyeux ,  superficiels  et  inezacls.  On 
ne  fera  pas  un  reproche  de  ce  genre  à  Fauteur  des  aventures 
à^Hadjî-Baba  ;  son  livre  est  rempli  de  détails  curieux  , 
de  particularités  intéressantes  ;  on  voit  aisément  que  ses  ta- 
bleaux sont  faits  d'après  nature ,  ei  qu'il  a  travaillé  sur  les 
lieux.  La  fable  k  laquelle  il  a  rattaché  ses  observations  n'est 
pas  fortement  conçue  :  il  s'est  contenté  de  faire  passer  un 
natif  XIspahan  par  les  différentes  conditions  qu'un  Persan 
peut  parcourir,  et  de  lui  £aire  tracer  le  portrait  des  hommes 
de  toutes  classes  et  de  toute  nation  avec  lesquels  il  peut 
avoir  eu  des  rapports.  C'est  pour  ainsi  dire  Giiblas,  habillé 
à  la  persane ,  et  l'auteur  ne  dissimule  pas  que  le  héros  de 
Lesage  a  été  son  modèle.  Les  Turcomans  remplacent  les 
brigands  du  capitaine  Bolando  ;  on  voit  des  Dervicks  et 
des  Mollahs  k  la  place  de  D.  Raphaël  et  ii  Àmbroise  de  La^ 
mêla ,  et  le  visir  de  Feth-Ali-Schah  remplit  le  r6Ie  du 
duc  de  Lerme.  Mais  tout  cela  est  recouvert  d'une  teinte 
à^ique,  et  la  vérité  locale  qu'on  j  reconnaît  en  &it  d'ail- 
leurs le  principal  mérite.  Nous  aurions  été  étonné  que  cette 
agréable  production ,  qui  doit ,  sous  un  certain  rapport , 
foire  suite  aux  Voyages  de  Chardin ,  n'eût  pas  été  mise  en 
français;  mais  nous  apprenons  qu'il  s'en  foit  en  même  tems 
deux  traductions.  Nous  ne  savons  quelle  est  celle  des  deux 
qui  obtiendra  l'avantage  de  la  priorité;  mais  nous  pensons 
qu'il  en  doit  rester  un  autre  à  celle  que  termine  en  ce  mo- 
ment un  écrivain  dont  la  plume  él^ante  et  focile  nous  a 
déjà  fomiliarisé  *avec  plusieurs  des  meilleures  productions 
de  la  littérature  de  nos  voisins.  U  a  eu  le  bon  esprit  de 
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s'assurer  le  concoi^rs  presquHndispepsiJble  d'un  arientaUsl9 
qui  donnera  dans  de  courtes  notes  la  râleur  d^une  foule  de 
termes  turcs  et  persans,  que  Tauteur  aaemé^  dam  sa  Aarra? 
tion  sans  en  donner  rexpltcatîon^.et  qui  souvent  la  ren^ 
draient  presqu'inintelligible  aux  gensi  du  monde*  11  doit 
en  r^aillir  plus  de  jour  encore  sur  les  usages  de  TOrient  ^ 
et  par  conséquent  plus  d'intérêt  pour  l'ouvrage  «  qui  ne  sau- 
rait manquer,  d'obtenir  un  grand  succès,  grâce  à  ces  utâles 
accessoires.  Pour  les  traducteur^es  romans  or4ieaires  <piî 
nous  viennent  d*A.ngleterre,  il  n'est  pas  même  nécessaire 
de  savoir  TAuglais  !  comme  on  le  roit  tous  les.  jours  pojr 
les  romans  de  sir  fValier^coU  et  de  quelques  autres.  Pour 
celui-ci,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  savoir  même  le  Pei^n, 
et  un  savant  dont  on  a  déploré  la  perte,  récente  dans  ce 
journal ,  n'eût  pas  lui-même  été  trop  bon  pour  meltre  en 
Français  les  aventures  de  UadfinBuba. 
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OIÏVRAGES  NOUVEAUX. 


Mémoires  relatifs  à  l'Asie^  contenant  des  Recherches 
historiques ,  géographiques  et  philologiques  sur  les  peuples 
de  l'Orient;  par  M.  J.  Klaproth  ,  avec  uoe  carte  et  trois 
planches.  Paris  ,  1824  «  1  vol.  in-S*".  Chez  Dondej-Dupré» 

Précis  du  Système  fucroglyphii/ue  de^  anciens  Egypt  ens, 
ou  Recherches  sur  les  premiers  éiémens  de  cette  écriture 
sacrée ,  sur  leurs  diyerses  combinaisons ,  et  sur  les  rap- 
ports de  ce  système  avec  les  autres  méthodes  graphiques 
égyptiennes  ;  par  M.  Champollion  le  jeune  ,  avec  un  vo- 
lume de  planches  et  leur  explication.  Paris,  t9i24i  1  ^^ 
in-8'' ,  Imprimerie  royale. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

aperçu  iTun  Mémoire  intUulé  :  Recherches  chrono- 
logiquejS  sur  Torigine  de  la  Hiérarchie  Lamaïqùe  i 
par  M.  Abel-Rémusat  (i). 


Dans  QB  extrait  tel  q«e  le  comporte  une  lecture  publique,  â  •  éU 
iapostible  de  conserver  les  preuves  et  les  développemens  qui  auraient 
SÉontr^  la  solidité  de  ces  Rtchenha.  Le  Mémoire  entier,  destiné  à  U 
Collection  de  1*  Académie,  contiendra 'la  Série  chronologique  de  tona 
les  Patriarches  de  la  religion  de  Bouddha  ,  distriboés  en  trois  séries, 
savoir:  t»  les  Patriarches  des  Indes,  jusqu'à  leur  passage  à  la  Chine, 
an  y  siède  de  notre  ère  ;  a«  les  Maiires  de  la  Dodnne,  résidans  i 
'Ja  cour  des  rois  de  la  Chine  et  de  la  Tartane,  jusqu^au  ' xin*  siède; 
3^  les  Grands  Lamas,  dont  rinstitiilLÎon  est  ^ne  à  l'influence  des 
sectes  chrétiennes ,  depuis  le  xiu«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ce  M^ 
moire ,  qni  a  pour  objet  l'une  des  questions  les  plus  importantes  da 
THistoire  Orientale ,  renferme  des  recherches  et  Ats  discussions  dont 
il  n'a  été  possible  de  donner  ici  qu'un  aperçu  4rès-«offimaire  a  très- 
superficiel.  .       ,>< 


Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ceux  qui  ont  pris  l'his-' 
toire  de  l'Asie  pour  objet  principal  de'  leurs  études, 
sont  aouvent  ramenés ,  dans  le  cours  de  leurs  re- 
cherches ,  à  s'occuper  des  anticpies  croyances ,  et 
même  des  opinions  superstitieuses  de  cette  partie  du 

■     ■  ■■■ I  I  ■  II-  ■'     ■  Il        m     ■    I  .1      .■■■I»       Il   I        < 

(i)  Lu  à  l'Institnt,  dans  la  Séance  publique  des  quatre  Académies  ^ 
le  3^  1^^^  dernier. 

T.  ir.  17. 


.  (  a58  ) 

monde,  cpii  a  précédé  toutes  les  antres  dans  la  carrière 
de  la  civilisation.  On  y  prend  involontairement  cet  inté- 
rêt qulnspire  tout  ce  qui  a  pu  concourir  à  Tamélioration 
des  mœurs^au  développement  des  esprits ,  tout  ce  qui  a 
contribué  à  policer  les  hommes,  et  à  leur  donner  le  goût 
des  travaux  paisibles.  Peut-être  se  mêle-t-il  aussi  i  une 
judicieuse  curiosité,  quelque  chose  de  ce  plaisir  que 
Ton  goûte  à  contempler  les  erreurs  des  autres,  et  des 
travers  dont  on  se  sent  exempt.  Le  spectacle  des  folies 
humaines  n'est  pas  entièrement  perdu  pour  les  esprits 
méditatifs,  et  comme  toutes  les  nations  plongées  dans 
les  ténèbres  de  Tidolâtrie,  se  le  sont  alternativement 
donnç  les  unes  aux  autres,  TinDOcenté  satisfaction 
qu'il  procure  est  un^  de  celles  dont  on  doit  le  moins 
crnîndré  de  voir  tarir  la  source, 

La  religion  samanéenne ,  une  des  plus  célèbres  dm 
TAsie  orièntalcj^  présente,  peut-être  à  un  plus  haut 
degré  que  toute  autre,  ces  divers  avantages  réunis. 
Ceux  qiii  Font  instituée  étaient  de  ces  sages  de  l'an-» 
tique  Orient,  qui  aimai^ent  à  s'exprimer  par  énigmes 
et  par  symboles,  qui  dédaignaient  de  dire  raisonna- 
blement des  choses  raisonnables,  et  qui,  pour  rien, 
nu  monde,  n'au&*àient  voulu  émetti*e  une  vérité,  sans 
l'avoir  préalablement  déguisée  en  extravagance.  QueK 
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qucs  dogmes  très-ingénieux,  une  morale  assex  épuréev 
pouvaient  r^^oommander  le  Bouddhisme  auprès  dej 
hommes^enses;  mais  des  fables  absurdes  devaient  sur^ 
tout  lui  faire  trouver  grâce  aux  yeux  du  volgaims.  Le 
système  mythologique  le  plus  embrouillé  qui  soit  né  en 
Asie,  s'y  trouve  combiné  avec  des  subtilités  métaphy* 


siqùes  telles  que  jamais  aucune  école  dXkcident  n'en 
a  enseigné  d'aussi  complètement  inintellîgibleçy  même 
depuis  cinquante  ans^  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour 
expliquer  les  succès  qu'il  a  obtenus  chez  des  nations 
peu  éclairées^  et  les  millions  de  sectateurs  qu'il  compte 
encore  auxestrémitée  de  notre  continent. 

L'une  des  branches  de  cette  religion  ^  celle  qui  est 
établie  an  Tibet  sous  la  suprême  direction  du  Grand 
£,ama,  à  excité,  sous  un  autre  rapport^  la  vive  cu- 
riosité dei  Européens.   Les  premiers  missionnaires 
qui  en  ont  eu  c<mnaissance   n'avaient  pas  été  peu 
surpris  de  retrouver  an  centre  de  l'Asie  des  monas* 
tères  nombreux  >  des  processionf^solenneHes^  des  pèle- 
rinages, des  fêtes  religieuses,  une  cour  pontiGcàle, 
des  collèges  de  Lamas  supérieurs,  élisant  leur  chef  ^ 
souverain  ecclésiastique  et  père  spirituel  des  Tibe- 
tains  et  des  Tartares.  Mais,  comme  la  bonne  foi  n'était 
pas  moins  une  vertu  de  leur  tems  cp'un  devoir  de 
leur  profession,  ils  n'avaient  pas  même  songé  à  dissi- 
muler dès  rapports  si  singuliers,  et,  pour  les  expliquer, 
ils  s'étaient  bornés  à  considérer  le  Lamisme  comme 
uÀe  sorte  de  christianisme  dégénéré ,  et  les  traits  qui« 
les  avaient  frappés,  comme  autant  de  vestiges  du  sé- 
jour que   les  sectes  syriennes  avaient  fiiit  autrefois 
AaM  ces  contrées.  Ils  oublièrent  toutefois  une  condi- 
ti<>n  essentielle  ;  c'était  de  déterminer  l'fige  de  cette 
hiéi^rchie  lamaïqne  j  car  rien»  dans  ce  qu'ils  en  rap- 
portaient ,  n'autorisait  à  en  plàeisr  la  naiv^sancè  plutôjC 
âprèà'  qu'avant  l'ère  chrétienne;   On  croit  par  fois 
qu%)n  peut  sans  inconvénient  laisser  dans  l'obscurité 
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^es.éTéaemens.qui  ne  nous  louchent  guère  ;  puis  il^e 
trouve  que' ces  événemens  sont  liés  à  des  gestions  du 
plus  haut  intérêt.  Comme  tout  se  tient  dans  les  affaires 
humaines,  il  n*j  a  pas,  en. histoire,  de  vérités  indif- 
férentes, ni  de  faits  qu'il  ne  soit  prudent  d'éclaircir. 
L'esprit  de  système  s'empara  de  ceux-ci,  et  des  asser- 
tions émises,  avec  uûe  sorte  de  mystère  >  ou  accom- 
pagnées de  certaines  réticences  en  apparence  béné- 
voles ,  ont  laissé  bien  des  personnes -en  doute  si  la 
'  théocratie  lamajtque ,  au  lieu  d'avoir  été  formée  des 
dâ>ris  dessectes  chrétiennes  établies  dans  l'Asie  orien- 
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taie,  ne  serait  pas  au  contraire,  le  modèle  antique  et 
primitif  d'après  lequel  auraient  été  calquées  les. insti- 
tutions dn  même  genre. qui  ont  pris  naissance  en  dif- 
férentes parties  de  l'ancien  monde.  Cette  nouvelle 
supposition  n'ét|dtpa^  très-naturelle  3  mais  elle  repor- 
tait une  orîgine.de  plus^dans  ces  montagnes  du  Tibet, 
les  plus  hautes j du  globe,  et  d'où  l'imagination  des 
savans  s'est  plu  à  faire  descendre  les  premiers  hommes 
avec  leurs  idiom^^  Içurs  arts  et  leurs  croyances.  Elle 
semblait  propre  à.  expliquer  des  conformités  sarpre- 
nantes^  et  à  débrouiller  des  traditions  confuses.  D'ail- 
leurs quand  une  hypothèse  cadre  avec  de  certaines 
idées  très-répandues,  on  n'a  pas  assez  fait  en  montrant 
qu'elle  est  peu  conforme  à  la  vraisemblance  ,  et  il  est  ^ 
plus  sûr  d'étalUir  définitivement  qu'elle  est  contraire 
à  la  vérité.   J'ai  donc  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile 
d'opposer  à  celle-ci  quelques  preuves  positives  ^  qu'il 
pouvait  être  bon  de  mettre  un  terme  a  toutes  ces  pe- 
tites ruses  du  siècle  dernier,  à  ces  vains  artifices  d'une 
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secte  aux  abois ^  et  c'est  ce  qui  m'a  conduit  à  reclier^ 
cher  TorigiDe  des  Grands  Lamas,  Tépoque  de  cette 
singulière  institution/  et  les  variations  q[u'elle  a  subies 
ayant  d'arriver  i  l'état  où  nous  la  voyons.  La  lumière 
sur  ce  sujet  nous  est  venue  du  fond  de  l'Orient^  et, 
sans  un  fragment  précieux  qui  nous  a  été  conservé 
dans  l'Encyclopédie  des  Japonais^  nous  serions  encore 
réduits  aux  notions  vagues  dont  on  s'était  contenté 
jusqu'à  présent,  et  que  les  plus  savans  missionnaires 
n'avaient  pu  dissiper  complètement,  faute  d'avoir 
connu  les  textes  précis  et  les  fisitts  positifs  que  des  re- 
cherches suivies  m'ont  permis  de  découvrir. 

On  sait  depuis  long<**tems  que  dans  l'opinion  des 
Indiens^  les  âmes  des  hommes  et  les  Dieux  mêmes 
sont  soumis  à  la  transmigration,  et  assujétis  à  se  mon- 
trer successivement  dans  l'univers  sous  des  nomsdif- 
{érens.  Bouddha^  ce  divin  réformateur,  qui  naquit 
il  y  a  près  de  3,ooo  ans,  danà  la  personne  du  législa- 
teur Chakia^moum  f  a  usé  dcce  privilège  pour  perpé- 
tuer sa  doctrine ,  et  la  préserver  à  jamais  de  toute 
altération.  En  conséquence,  à  peiùe  était* il  mort, 
970  ans  avant  notre  ère ,  qu'il  reparut  immédia tement, 
et  devint^  lui-même  «  son  propre  successeur.  Il  tira 
beaucoup  d'avantages  de  cette  manière  d'agir,  et  s'y 
attachant  invariablement  pour  la  suite,  il  ne  mourut 
plus  que  pour  renaître.  L'auteur  japonais  nous  fournit 
pour  Tespace  de  1,700  ans ,  les  élémehs  de  cette  généa* 
logie  d'un  genre  tout  nouveau  ,  et  telle  qu'on  n'en, 
voit  de  semblable  nulle  part.  Nous  avons  troù^é^ 
ailleurs  la  preuve  que,  suivant  lès  Bouddhistes  elle  nV 


pas  C^sêé  de  Èe  continuer  depub^  et  nous  èsTOi»  aaui 
que;  dans  leurs  idées  le  Dieu  Bmêddha  est  encore 
vivant^  à  présent  même,  sous  le  nom  de  Grand  Lama, 
dans  la  capitale  du  Tibet.  Nous  voilà  donc  en  éti^  de 
suivre  et  de  compléter  la  chaîne  de  cette  transmigra- 
tion ,  et,  en  traçant,  plus  complètenient  <pie  n'ont  pu 
le  faire  W. pères  Gad^il  et  Giorgi,  la  succession :de 
tous  les  personnages  qui' ont  parn  dans  le  monde  avec 
la  double  <{ualité/de  Dieux  et  de  Pontifes  de  la  relt- 
gion  iMLmanéenne>  nous  pourrons  noter  les  changemens 
survenus  dans  leur  audition  humaine;  car.  si  leur 
nature  divine  n  a  rien  peidu  en  treïite  siècles ,  suivant 
l'opinion  de  leurs  sectateurs,*  leur  fortune  terrestre 
a  éprouvé  bien  des  révolutions,  comme  nous  allons  le 
faire  voir  en  peu  de  mots. 

Les  premiers  patriarches  qui  héritèrent  de  Tame 
de  JRQùddha  vivaient  d'abord  dans  l'Inde  4  à  la  cour 
des  rois  du  pays,  dont  ils  étaient  les  conseillers  spi- 
rituels, sans  avoir,  à  ce  qu'il  semble ,  aucune  fonc-* 
tion  particulière  à  exercer.  Le  Dieu  se  plaisait  à  re-^ 
naître,  tantôt  dans  la  caste  des  Brahmanes  ou  dans 
celle  des  guerriers,  tantôt  parmi  les  marchands  ou 
parmi  les  laboureurs,  conformément  à  son  intention 
primitive,  qui  avait  été  d'abolir  la  distinction  des 
castes,  et  de  ramener  ses  partisans  à  des  notions  plu» 
saines  de  la  justice  divine  et  des  devoirs  des  hommes. 
Le  lieu  de  sa  naissance  ne  fut  pas  moins  varié  ^  on  le 
vit  paraître  tour-à-tour  dans  l'Inde  septentrionale, 
dans  le  inidi,  à  Candahar^  à  Ceylan^  conservant 
toujours^  à  chaque  vie  nouven.e,  la  mémoire  de  ce 
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«a^l  ar&ft  été  cUiivpes  «xi«teoces  «ntérienres.  On  rait 
qiîe  Pytba^Fe  ae  relssonveTiaît  parfaitement  bien  d  a- 
▼oir  été  tué  autrefois  pat  Métiélas ,  bt  qu'il  reconnut 
i  Àrgos  le  bouclier  c[û'il  arait  au  siège  de  Troyes  : 
Ae  même  un  Lama  qui  écriTait  en  1774  ^  M.  Hastings^ 
pour  lui  demander  la  permission  de  bâtir  une  maison 
dé  pierre  sur  les  bords  du  Gange  »  faisait  valoir  y  k 
Tâppiii  de  sa  demande^  cette  circonstance  remarquable, 
qu'il  avait  jadis  reçU  le  jour  dans  lès  villes  êUjiUahabad, 
de  Bénarèsy  de  Patnay  et  dans  d'autres  lieux  des 
provinces  de  Bengale  et  à'Orissa.  La  plupart  de  ces  pon- 
tifes, quand  ils  se  voyoient  parvenus  à  un  âge  ayancé  y 
mettaient  eux-mêmes  fin  aiux  â^firmitéade  la  vieillesse^ 
et  bâtaient  9  en  montant  sur  un  bûcber ,  le  moment 
4jà  ils  devaient  goûter  de  nouveau  les  plaisirs  de  l'en- 
fimce.  Cet  usage  ^  la  meilleure  preuve  de  la  confiance 
qu'ils  avaient  dans  leur  propre  divinité  ,  s'est  transmis 
jusqu'à  nos  jours,  ftvec  cette'modification  essentielle, 
€fue  \eê  Grands  Lamas  d'aujourd'hui,  au  lieu  de  se 
bràler  viià  comme  Calanus  et  Peregrinus ,  ne  sont 
livrés  aux  flammes  qu'après  leur  mort. 

Au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  Bouddha  y  alora 
fils  d'un  roi  de  Mabar  dans  l'Inde  méridionale,  jugea 
Â  propos  de  quitter  XHindoustan  pour  n'y  plus  rêve-- 
nir,  et  d'aller  fixer  son  séjour  à  la  Chine.  On  peut 
4nroire  que  cette  démarche  fut  l'efiet  des  persécutions 
des  Brahmanes  y  et  de  la  prédominance  du  système 
des  castes.  Le  Dieu  s'appelait  alors  Bôdhidhwma  ^ 
i  la  Chine,  où  l'on  a  coutume  de  défigurer  les  mots 
étraiïgers,  on  Fa  nomitié  JVimo.,  et  plusieurs  mission- 


naires ,  qui  en  avaient  entendu  parier  sous  ce 
ont  cru  à  tort  qu'il  s'agissait  en  cette  occasion  de  Saint 
Thomas ,  TapAtre  des  Indes.  La  translation  du  siège 
patriarcal  fui  le  premier  événement  ^i  changea  le 
sort  du  Bouddhismcm  Proscrit  dans  la  contrée  qui  l'a^ 
vait  vu  naître,  ce  système  religieux  y  perdit  insensi- 
blement le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans,  et  les 
faibles  restes  auxquels  il  e^  maintenant  réduit  dans 
rinde,  sont  encore  privés  de  cette  unité  de  vues  et 
de  traditions ,  produite  jadis  par  la  présence  du  chef 
suprême.  Au  contraire,  les  pays  où  le  Bouddhisme 
avait  précédemment  étendu  ses  conquêtes,  la  Chine, 
Sîam,  lè  Tonquin ,  le  Japon  et  la  Tartarie,  devenus 
sa  patrie  d'adoption,  virent  augmenter  rapidement 
la  foule  des  convertis.  Des  princes  qui  avaient  em- 
brassé le  culte  éti'anger ,  trouvèrent  glorieux  d'en  avoir 
les  pontifes  a  leur  coup^  et  les  titres  de  Précepteur 
du  Royaume  et  de  Prince  de  la  Doctrine  furent  dé« 
cernés  tour-à-tour  à  des  religieux  nationaux  ou  étran.- 
gers,  qui  s^  flattaient  d*étre  animés  par  autant  d'Etres 
divins  et  subordonnés  à  Bouddha,  vivant  sous  le  nom 
'  de  patriarche.  .C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  naquit 
sous  rinfluence  de  la  politique^  car  les  grades  de 
toutes  ces  divinités  à  forme  humaine  ne  furent  souvent 
r^lés  que  par  la  puissance  des  états  où  elles  résidaient, 
et  la  prépondérance]  efl*ective  du  protecteur  pouvait 
seule  assurer  au  Bouddha  vivant  la  jouissance  de  sa 
suprématie  imaginaire. 

Pendant  huit  siècles  les  patriai'ches  forent  iainsi  ré- 
duits à  une  existence  précaire  et  dépendante,  et  c'est 
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^dômit  c€tle  période  de  confusion  et  d'obscurité  qae 
Je  fil  de  la  snocassion  ayait  dû  échapper  à  toutes  les 
recherdies .  de  l'histoire.  Les  Maîtres  du  Royaume 
formaient  Taimeau  inaperçu  qui  rattachait  aux,  an- 
ciena  patriarches  des  Indes  la  chaîne  des  modernes. 
pontifes  du  Tibet^'  Ceux-ci  durent  l'éclat  dont  ils 
brillèrent  an  XIII*  siècle  aux  conquêtes  de  Tchinghs^ 
K»an  et  de  ses  premiers  successeurs.  Comme  jamais 
aucun  prince  d'Orient  n'avait  gouverné  d'aussi  vastes  * 
Ttgiona  que  ces  potentats,  dont  lea  lieutenans  mena- 
çaient à  la  foiale  Japon  et  TÉgypte,  Java  et  la.Silé- 
sie  y  jamais  aussi  titres  plus  magnifiques  n'avaient  été 
conférés  aux  Maîtres  de  la  Doctrine.  Le  Bouddha 
vivant  fut  élevé  au  rang  des  rois,  et,  comme  le  pre- 
mier qui  se  vit  honoré  de  cette  dignité  terrestre  était 
nn  Tibétain,  on  lui  assigna  des  domaines  dans  le  Ti- 
bet, et.le  mot  de  Lama^  qui  s^gnifii^it  prêtre  dans  sa 
langue,  commença^  en  lui, ^ .acquérir  quelque  célé- 
brité. La  fondation  du  gran^  aiége  Ifimaïque  de.  Pou-- 
tala  n'a  pas  d'autre  origine  cpje  cette  jçirconstance  tout- 
à-fait  fortuite,  et  eUe  ne  remonte  npas  à  une  époque 
plus  reculée.  Selon  Voltaire ,  il  est  certain  que  cette 
partie  du  Tibet  où  règne  le  Grand  Lama  était  enclavée 
dans  FEmpire  mongol ,  et  que  le  pontife  né  fut  point 
inquiété  fttrTchingkis.  Il  donne  même  pour  cette  con- 
duite des  raisons  très-plausibles ,  et  Tçhingki^-hhan 
était  assez  bon  politique  pour. les  avoir  senties;  mais 
ce  prince  n'eut  pas  occasion  d'exercer  la  déférence 
qOi'on  lui  attribue  pour  le  Grand  Lanuiy  parce  que^de 
son  tems,  il  n'y  avait  point  encore  de  Grand  Lama  au 
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Tibetl  Le  premier  qui  en  posséda  lé  rang^  l'ol)tmt 
du  petit«-fils  du  conquérant»  trente4roia  ans  après  la 
mort  dé  ce  dernier ,  et  leUtreméme  de  Grand  Lama 
est  postérieur  de  près  de  deux  siècles^  aux  éyénemens 
dont  parle  Voltaire.  Qu'on  examine  de  même  les  allé» 
gâtions  relatives  à  l'Inde  »■  dont  il  aunait  à  étayer  ses 
opinions  systématiques^  le  plus  souvent  on  les  trou- 
vera oucontredites  par  la  chronologie,  ou  poîsitl^ement 
démenties  par  les  &its.  C'est  une  observation  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  en  lisant  la  Philosùphiè 
de  r Histoire  et  YEssai  sur  les  Mœurs,  et  qui  peut 
s'étendre  à  bien  d'autres  objets  que  les  traditions  des 
Indiens. 

A  l'époque  où  les  patriarchjes  Bouddhistes  h  éUf 
blirent  dans  le  Tibet,  les  parties  de  la  Tartarie  qui 
avoisinent  cette  contrée  étaient  remplies  de  Chrétfens. 
Les  rîestoriens  y  avaient  fondé  des  métropoles»  et 
converti  des  nations  entières.  Plus  tard  les  c(Hiquéles 
des  ênfi&ns  de  Tchingkis  y  appelèrent  des  étrangers  de 
tous  les  pays,  des  Géorgiens,  des  Arméniens,  des 
Russes,  des  Français,  des  Musulmans  envoyé»  pieir  le 
khalife  de  Bagdad,  des  moines  catholiques  chaigés 
de  missions  importantes  par  le  souverain  pontife  et 
par  Saint  Loub.  Ces  derniers  portaient  avec  eux  Aes 
ornemens  d'église,  des  autels,  des  reliques,  pour 
veoir,  dit  Join ville,  se  ils  pourraient  aitraire  ces 
gens  à  nostre  créance.  Ils  célébrèrent  les  cérémonies 
de  la  religion  devant  les  princes  tartares.  Geux-ci  leur 
donnèrent  asile  dans  leui*s  tentes,  et  permirent  qu'on 
élevât  des  chapelles  jusque  dans  l'enceinte  de  leurs 


palais.  Un  «rchetéqne  ttalieti^  étaUi  dans  ta  ville  im- 
périale *  pur  Ter  dre  de  •Qément  Y,  y  avait  bjtti  nne 
^lise>  <)ù  trois  okKskes  appelaient  les  fidèles  aux  of- 
fiees^^  et  il  avait  Vxmveirt  les  murailles  dç  peintures 
représentant  des  sujets:  .pieux»  Ghjrétiens  de  Syrie  ^ 
Komâincs,  Scjûsmàtiqnes;  Musulmans^  Idolâtras,  tous 
vivaient  mêlés  et. confondus  &  la  coar  des  empereurs 
mongols^  toujours  «npressés  d'aCcueîUir  dç  nouveaux 
cnhes^  let  -même  de  les  adopter,  pourvu  qu'on  n'exi- 
geit  de  leur  part  aocfuie  conviction,  et  surtout  qu'on 
ne  leur  impbsât  aucune  contrainte.  On  sait  que  les 
Tartares,  passaient  volontiers  d'une  secte  à  Tautre, 
embrassaient  aiséfuent  la  foi,  et  y  renonçaient  de 
même  pour  retomber  dans  l'idolâtrie.  C'est  au  milieu 
de  ces  variatibnSque  fut  fondé  au  Tibet  le  nouveau 
si^e  des  patinarckes  Bouddhiates»  Doit-on  s'étonner 
qu'intéressés  à  nmkiplier  lé  nombre  de  leurs  secta- 
teurs, occupés  à  donner  plus  de  magnificence  au  culte^ 
ils  se  soient  appropriés  quelques  u^ç^es  liturgiques^ 
ipielques-^ines  de  ces  pompes  étrangères  qui  attiraient 
k  foule,  qu'ilè  aient  introduit, même  quelque  chose  de 
ces  institutions  de  l'Oetident  que  les  ambassadeurs  du 
khalile  et  du  souverain  Pontife  leur  vantaient  égale- 
ment, et  que  les  circonstances  les  disposaient  à  imiter? 
La  coincidence  des  lieux,  celle  des  époques  autori- 
sent cette  Gonieciure>  et  mille  particularités,  que 
je  ne  puis  indiquer,  ici  la  convertiraient  en  démons- 
tration. 

La  dynastie  qui  détrôna  les  Mongols  sembla  vou- 
loir l'emporter  sur  eux  en  zèle  et  en  vénération  pour 
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les  pontifes  tibétains.  Les  titres  qu'ils  obtinrent 
alors  devinrent  de  plus  en  phis  fastueux.  Ce  fut  le 
Grand  Jtoi  de  la  précieuse  doctrine  »  Précepteur  de 
^empereur  y  lé  Dieu  "vivant  ^  resplendissant  comme 
la  flamme  d^un  incendie»  Huit  rois ,  esprits  subal- 
ternes y  formèrent  son  conseil  sous  les  noms  de  Roi  de 
la  miséricorde  y  Jtoi  de  la  science ,  Hoi  de  la  conyer-- 
sion,  etc. ,  titres  qui  feraient  concevoir  la  plus  haute 
idée  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières,  s'ils  de- 
vaient être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Alors  seulement^ 
vers  l'époque  du  j^ègne  de  François  I^,  naquit  ce 
titre  encore  plus  magnifique  de  Lama  pareil  à 
rOcéan,  en  Mogol  DaUu^Lamay  par  lequel  on  en«* 
tend;  non  pas  sa  domination  effective ,  qui  n'a  jamais 
été  ni  très-étendue  ni  complètement  indépendante , 
mais  l'inunensité  de  ses  facultés  sumatutelles  y  qui 
n'inspirent  pas  de  jalousie  aux  princes  chinois  et  tar- 
tares^et  qu'ils  ne  font  nulle  difficulté  de  lui  reconnaître^ 
même  en  le  persécutant. 

Les  Grands  Lamas  des  divers  ordres  et  leurs  vi- 
caires  ou  patriarches  provinciaux ,  tantôt  soumis  et 
tantôt  réfractaires,  avaient  entre  eux  de  fréquentes 
altercations  9  et  de  perpétuek  sujets  de  mésintelli- 
gence ]  leurs  prétentions  étaient  alternativement 
favorisées  et  combattues  par  les  chefs  des  tribus 
tartares  établis  dans  le  Tibet  et  les  pays  voisins.  Rien 
n'était  plus  difficile  que  de  rétablir  l'ordre  ou  d'en- 
tretenir la  concorde  entre  tant  de.  personnages  jaloux 
de  leurs  droits.  Les  empereurs  mandchous ,  dont  la 
puissance  y  née  dans  le  XYII"^  siècle,  devait  en  peu  de 
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tems  s'étendre  sur  tonte  FAsie  orientale  ,'  araient 
échoué  d'abord  dans  cette  csuvre  diflScile,  Depuis  ils 
ont  eu  recours  à  des  aignmens  plus  efficaces  ;  leurs 
armées  ont  pénétré  dans  le  Tibet ,  des  garnisons  ont 
occupé  les  positions  les  plus  importantes*,  et  des  com-* 
mandans  mflitaires  ont  été  chargés  du  soin  de  mainte- 
nir la  paix  entre  les  habitans  de  ce  nouvel  Olympe. 
Le  chef  suprême  des  Lamas  se  trouve  ainsi  confondu 
parmi  les  moindres  vassaux  de  l'empereur  de  la  Chine. 
On  se  rappelle  ce  décret  dédaigneusement  rendu  par 
les  Lacédémoniens  :  «  Puisque  Alexandre  veut  être 
dieuj  quil  soit'  dieu  !  »  C'est  avec  un  respect  non 
moins  dérisoire  que  le  ministère  des  rites  autorise  le 
grand  Lama  à  prendre  le  titre  de  Jîouddha  vivant 
par  Im^méme,  excellent  Jtoi  du  ciel  occidental ,  dont 
FintelUgence  s^ étend  à  tout.  Dieu  fupréme  et  sujet 
obéissant.  Au  tems  oi^  plusieurs  princes  se  faisaient 
la  guerre  dans  le  Tibet  ^  on  avait  vu^  plus  d'un  grand 
Lama,  jouets  dé  leurs  querelles,  arrachés  de  leur 
trône ,  privés  de  leurs  honneurs  ou.  même  inhumai- 
nement livrés  aux  flammes.  Ils  ne  sont  plus  en  b^t  à 
de  pareils  excès  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  exposés 
à  l'abus  de  la  force,  seulement  on  les  adore  encore; 
même  en  les  opprimant,  et  la  civilité  chinoise  brille 
jusque  dans  les  attentats  dont  ils  peuvent  dévenir 
victimes.  Un  des  principaux  Lamas,  ayant  encouru 
la  disgrâce  de  Khian^loung,  se  vit  obligé,  malgré  sa 
répugnance,  à  venir  faire  un  voyage  à  la  cour.  L'om- 
pereur  l'y  accueillit  avec  des  honneurs  extraordi- 
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naires  ^  jusqu'à  eu voyèp au-devant  de  lui  'sou£Is  aine» 
porteur  de  prèsens  magnifiques.  A  peine  le  Lama, 
charmé  d'une  si  belle  réception ,  était-il  installé  dans 
le  tnonastère  où  l'on  avait  tout  préparé  pour  son  sé« 
joui^',  qu'il  tomba  malade  ^  et  qu'au  boiit  de  quelques 
jours ,  il  changea' tout  à  coup  de  demeure^  c'est  l'es^ 
pression  usitée  eri  piaireille  <urc<mstancè.  Les  médecins 
du  palais^  que  la  bonté  de  l'empereur  avait  chargés 
dé  donner  des  soins  au  Lcana,  n'eurent  paslemôindrt 
scrupule  Sur  ta  nature  de  sa  maladie.  Toutefois^  l'em- 
pei^ur Jugea  à  propos  d'écavtei*  tous  les  soupçons,  et 
dans  une  .lettre ,  assez  peu  propre  a  remplir  cet  oI>** 
jet,  il  fait  cette  réflexion ,  que  Faltcr  et  lé  venir  né^ 
talent  qu^unè  même  chose  pour  le  Lama,  ce  qui  veut 
dire  qu'étant  mort  à  Peking/il  devait  lui  être  ihdi£; 
ferent  dé  renaître  dans  le  Tibet,  et  qu'il  avait  en  db 
moins  la  fatigue  du  retour.  L'enfant  qui  hérita  de 
rime  du  poiitife  voyageur  est  ce  même  Lama  près  de 
qui  M.  Tumer  eut  une  mission  diplomatique  à  remplir 
en  1^83.  Les  signes  auxquels  on  reconnaît  cette  es-^ 
pèce  dé  transmission  ne  sont  pas  i  l'abri  de  la  dis^ 
pute  ;  car ,  dans  le  moment  où  nous  parlons ,  ils  sont 
l'objet  d^tin  débat  entre  les  Lamas  supérieurs  et  là 
cour  de  Peking  :  les  Tibétains  prétendent  que  le  deiv 
nier  grand  Lama  a  légué  soti  ftme  à  un  enfant  né  dans 
le  Tibet,  et  les  ministres   tartares  /  au  contraire  ; 
croient  être  assurés  que  le  pontife  défufat  est  déjà 
rené  dans  làpersoniie  d'un  jeune  prince  de  la  famille 
impériale  ;  circonstance  qu'ils  regardent  comme  infir 
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DÎmeii^  heureuse  pour  les  intérêts  de  la  religion  m-^ 
•manéenne ,  et  surtout  comme  très-conforme  à  la  po- 
litique de  la  dynastie  régnante. 

Obligé  de  me  borner  à  nn  aperçu  bien  sommaire 
d'un  mémoire  purement  chronologique,  je  n'ai  dû 
rechercher  que  des  dates  et  des  successions ,  sans 
pouvoir  m'attacher  à  recueillir  des  traits  plus  proprei 
à  caractériser  ces  superstitions  méridionales  >  que  lef 
Lamas  ont  naturalisées  dans  le  Tibet.  Les  pratiques 
qu'ils  y  ont  jointes ,  et  dont  quelques-unes  surpassent 
tout  ce  que  l'Asie  a  produit  de  plus  ridicule  en  ce 
genre  y  sont  justement  ce  .qu'il  j  a  de  mieux  connu 
par  les  relations  des  voyageurs ,  et  je  me  crois  tout- 
à-fait  dispensé  de  le^  rappeler.  Ce  qu'il  serait  injuste 
de  passer  sous  silence ,  ce  sont  les  services  rendus  i 
^'humanité  par  la  religion  bouddhique  »  et  plus  par-r 
iiculièrement  par  la  branche  que  les  Lamas  ont  por* 
tée  dans  les  pays  du  nord.  La  réforme  samanéenne 
eût  été  nn  grand  bienfait  politique  pour  les  iMd^itans 
même  de  YHindoustanj  si  elle  avait  pu  prévaloir 
parmi  eux  sur  le  culte  des  Brahmanes^  de  ces  morf- 
tèls  si  sages  qui  n'enseignent  que  des  folies ,  qui 
craignent  d'écraser  un  insecte  »  et  qui  tolèrent  les  sa* 
crifices  humains^  défenseurs  intéressés  d'un  ordre 
de  choses  où  non-seulement  les  rangs ,  les  dignités  y 
les  avantages  de  la  vie  sociale  y  mais  les  péchés  et  les 
mérites,  les  chfttimens  du  vice  et  les  récompenses  de  la 
vertu,  sont,  depuis  trois  mille  ans,  subordonnés  à  une 
classification  fantastique^  hériditaire  et  in*évocable. 
Moins  entichés  d'observances  puériles,  et  de  préjugés 


barbares ,  les  Bouddhistes  ont  permis  l'osage  de  là 
cbair  des  animaux  ^  mais  ils  ont  rappelé  l'homme  à  la 
dignité  qu'il  tient  de  son  créateur  ;  ils  ont  eu  moins 
de  respect  pour  les  vaches  et  les  éperviers;  mais  ils 
ont  montré  plus  de  commisération  pour  les  artisans  et 
les  laboureurs.  Hors  des  limites  de  la  région  arrosée 
par  les  rivières  saintes  ,  le  salut  des  humains  est  im- 
possible, suivant  les  Brahmanes ,   et  il  est  même 
inutile  de  s'en  occuper.  C'est  justement  dans  ces  cli- 
mats déshérités  des  influences  célestes  que  la  religion 
de  BouddJia  est  allée  répandre  des  principes  géné- 
reux et  salutaires ,  applicables  i  tous  les  peuples  et 
â  tous  les  pays.  C'est  elle  qui  a  policé  les  p&tres  du 
Tibet,  et  adouci  les  mœurs  des  nomades  de  la  Tar-^ 
tarie.  Ce  sont  ses  apôtres  qui^  les  premiers ,  ont  osé 
parler  de  morale,  de  devoirs  et  de  justice  aux  fa- 
rouches conqnérans  qui  venaient  d'envahir  et  de  dé- 
vaster l'Asie.  Au  tems  de  Tchingkis,  une  égale  féro- 
cité distinguait  les  nations  de  races  turque  et  mongole, 
qtie  la  force  avait  momentanément  réunies  sous  seê 
lois.  Les  premières  sont  toutes  restées  attachées  i 
l'Islamisme,  et.  le  fanatisme  d'un  culte  intolérant  n'a 
£iit  que  renforcer  leurs  habitudes  turbulentes  et  leur 
disposition  au  carnage  et  à  la  rapine.  Au  .contraire,, 
les  nations  mongoles  ont  successivement  embrMsé  le 
culte  lamaïque,  et  le  changement  qui  s'est  opéré  dans 
leurs  mœurs  doit  principalement  être  attribué  à  cette 
circ(mstance.  Aussi  pacifiques  maintenant  qu'ils  étaient 
autrefois  remuans  et  indociles,  ils  se  livrent  exclusi- 
vement au  Boin  des  troupeaux.  On  a  vu  chez^  eux  des 


monastères^  des  livres^  des  imprimeries^  et  il  n'j  a 
pas  quatre-vingts  ans  ({u'une  riche  bibliothèque^  for- 
mée par  ces  barbares^  et  qui  avait  échappé  aux  ravages 
de  leurs  guerres  civiles,  fut  dispersée  et  détruite  par  ~ 
trente  Cosaques  que  de  sayans  académiciens  y  avaient 
envoyés  pour  faire  des  recherches  d'histoire  et  de  littér 
rature.  Beaucoup  de  Mongols ,  livrés  à  la  vie  contem- 
plative et  aux  méditations  philosophiques,  ont  éprouvé 
cette  influence  énervante ,  née  du  climat  de  YHin^ 
doustan  y  et  que  communique  même  aux  habitans 
du  nord ,  la  religion  paisible  originaire  de  cette  con- 
trée ^  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  samanéisme 
est  un.  culte  voyageur  qui  a  pris  naissance  dans  le 
midi  ^  et  qui,  pour  pénétrer  au  nord  du  grand  Cau- 
case ,  n'a  pas  même  pris  le  chemin  le  plus  court. 
C*est  toutefois  un  hasard  singulier ,  et  qui  excuse 
les  méprises  des  savans  à  cet  égard.,  que  ces  mon- 
tagnes du  Tibet ,  cet  Olympe  des  fables  indiennes  , 
séjour  des  dieux  ,  où  le  Gange  prend  sa  source ,  et 
que  mille  fictions  brillantes  ont  rendues  célèbres  dans 
les  souvenirs  des  Hindous,  soient  devenues  effective- 
ment  la  terre  sacrée,  où  l'une  des  religions  sorties 
de  leur  imagination  a  formé  son  plus  solide  établis- 
sement, et  enfanté  ses  prodiges  les  plus  réels.  Les 
crédules  pèlerins  partis  de  Bénarès^  ou  àe^Ceylan^ 
peuvent  gravir  ces  monts  presque  inaccessibles ,  et , 
se  livrant  à  une  illusion  superstitieuse,  honorer  la 
pèrsoDQCie  de  ce  même  dieu  que  leurs  ancêtres  ont 
exilé  de  son  climat  natal,  et  que  la  succession  des 
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événemei^s  a  ramené ,  par  mille  réyolatioiis ,  àixoM  le 
lieu  même  où  l'^nticpe  mythologie  avait  placé  soa 
berceau. 


Extrait  d^une  Lettre  de  M.  Frœhn  à  M.  le  baron 
SUvestre  de  Saty^  écrite  de  Saint-Pétersbourg  le 
8/20  Janvier  i8a4.  (Çommuni<{ué  par  M,  de  Sagy.) 


.  Vannég  qai  vient  de  s'écouler  A  été  extraordinai- 
remeat  productive  pour  moi ,  en  fait  de  monnaies 
orientales.  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  qu'elle  m'a 
procuré  d'importantes  et  nombreuses  acquisitions  pour 
le  Muséum  asiatique  de  l'Académie  i  elle  m'a  outr« 
cela  mis  enti'e  les  mains  un  grand  nombre  de  monnai.e^ 
qui  m'ont  été  envoyées  4e  l'Ori^t  et  de  l'Occident, 
pour  en  prendre  connaissaqce ,  et  en  &ire  l'objet  de 
mes  recherches.  Parmi  les  nouvelles  richesses  qu'a 
acquises  le  Muséum  de  l'Académie^  se  distingue  d'une 
manière  particulière,  par  une  suite  de  pièces  rares  et 
d'un  grand  intérêt,  un  présent  qui  lui  a  été  offert  par 
M.  de  Mas^rov^ich,  chargé  d'aflaires  de  Russie  k  la 
coi^r  de  Prusse.  Cette  colleçtiop  a  enrichi  nonns^ule- 
ment  notre  Muséum,  n^ais  la  puqiismatique  orientalÇ| 
en  général ,  d'une  nouvelle  classe  de  pionn^ies ,  celle 
des  i^eldjoukides  de  Ylran.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer 
^'extrême  rs^eté  ou  plutôt  labsençie  totale  ql^  a  eu 
lieu  jusqu'ici  des  oxonnaies  frappées  par  cçtte  branche 
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dea  Selijlfoukides,  tandb  que  celles  des  Seldjoukidef  de 
l'Asie  mineure  sont  si  .oommunes.  Le4  monuaies  des 
Seldjwkides  de  Y  Iran,  qu'a  acquises  le  3fwéum  a^i^- 
tique,  sont  d'or.  Le  dou  de  M.  Masarowich  nous  a 
aussi  procuf'é  une  médaille  avec  6gure ,  du  khalife 
Moktader.  différente  de  celle  du  cabinet  du  cardinal 
Borgia,  une  monnaie  d'or  du  sultan  Jtwis  (  ou  plu* 
tôt  Oweis  )  de  la  famille  de  Djétair  ^  etc. 

Notre  Muséum  s'est  encore  enrichi  de  la  collection^ 
peu  nombreuse  à  la  yerité,  que  possédait  M.  le  pas- 
teur Koerber,  à  Wendau,  près  de  Dorpat.  U  s'y 
trouve  une  médaille  rare,   en  argent,   du  hhan  de 
Caschgar^  Ilek^aser^  frappée  à  Bokhara  en  l'année 
399,  et  trois  moimaies  d'argent  des  émirs  de  la  dynas- 
tie des  Jlfenva/iû^fe^j  Abou-Ali-^lhasan  y  Moumeh^ 
hid^eddmjila'Ahou'Mansour,  et  jàbou^çsr^Ahmed» 
Ces  pièces  ont  été  trouyées  en  labourant  U  terre,  en 
.1891  ^  à  peu  de  distance  de  l'église  de  Wend^u,  avec 
quelques  médailles  des  Sama^nides ,  et  des  monnaies 
anglo-saKones  du  r^i  Ethdred.  Quoique  les  monnaies 
.de  celte  dynastie  curde  des  Merwaaides  soient  une 
dasse  inconnue  Jusqu'à  présent  dans  la  Aumismatiqu.e 
orientale ,  je  ne  vous  en  donne  point  la  descriptioi^, 
p^rce.  que  j'en  ai  déjà  publié,  dans  le  IX*  volume  de 
l'Académie,  une  de  ce  genre  qui  appartient  a^  Muséum 

de  Dorpat.   . 

Mon  agesit  à  Moscou  n'a  pu  m'envoyer  l'an  dernier, 
après  la  fin  de  la  foire  de  Nischni-Novogorod  y  ci-de- 
yant  de  jSfa/raneiv ,  que  5oo  médailles  environ.  Voici 
ce  qu'il  m'écrivait  :  «  U  n'est  venu  à  la  foire  qi;Le  huit 
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'»  BovkhareSy  dont  quelques-uns  avaient  été  obligés 
»  de  se  rendre  à  notre  place  frontière  de  Saint-Pierre- 
»  et-^Saint-Paul  ^  par  la  route  de  Chokend  et  Tasch" 
»  kendf  parce  que  les  peuples  de  Khiwa  sont  en  guerre 
»  avec  les  Kirgfuses,  et  que  le  khan  de  Bokhara  n'a  pas 
»  voulu  accorder  kses  sujets  la  permission  nécessaire. 
'  ))  Néanmoins  il  est  arrivé  quatre-vingts  chameaux  char- 
»  gés  à  Orenbourg/  et  neuf  cents  à  Troizkoï,  mais 
»  trop  tard  pour  la  foire.  Des  conducteurs  de  cara- 
»  vane  de  ma  connaissance ,  ajoutait-il,  un  seul  s'est 
»  trouvé  à  la  foire ,  et  encore  celui-là  n'avait- il  pu 
M  sauver  d'e  dix  chameaux  chargés  de  coton  filé,  de 
»  robes  de  chambre,  de  schals^  de  turquoises,  etc., 
»  pour  une  valeur  de  3o,ooo  roubles,  que  deuxseu- 
»  lement,  avec  lesquels  il  avait  pris  les  devans  ^  les 
»  huit  autres  avaient  été  la  proie  des  brigands.  » 
Pour  cette  fois  ce  que  j'ai  reçu  ne.  vient  point  de  la 
Bouhharie  ;  cela  a  été  apporté  par  un  Persan.  Ce  sont 
des  monnaies  des  Ommiades,  des  Abhasides ,  et  des 
pièces  géorgiennes ,  persanes  et  indiennes.  Il  j  avait 
dans  cet  envoi  peu  de  pièces  rares,  et  qui  m'oflfrissent 
de  l'intérêt  ^  cependant  notre  collection  y  a  acquis  dix- 
sept  médailles,  presque  toutes  inédites,  des  Onwvudes 
et  des  Abbasides.  En  examinant'  ces  médailles ,  j'ai 
découvert  cpie  quelquefois  entre  les  deux  lignes  rap- 
prochées l'une  de  l'autre  qui ,  au  revers  •  séparent  le 
champ  de  la  pièce  de  la  légende  marginale,  il  se 
trouve  une  autre  légende  en  caractères  extrêmement 
fins,  au  lieu  que  d'ordinaire  cet  espace  n'est  occupé 
que  par  de  petits  cercles.  Par  exêmf/le,  sur  udie  mon- 
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naie  de  MééUnet^el-sélam  (  Bagdad  ),  de  Tan  i^S,  fai 
trouvé  à  Tendroit  indiqué  la  légende  suivante,  qu'on 

ne  peut  apercevoir   qu'avec  de  bons  yeux  :  j*\   Vr* 

C7t*^î^  J^  C/f  *î  (  ^«^  nombre  des  pièces  frappées  par 
Tordre  du  fils  du  prince  des  fidèles  )  ,  d'où  il  résulte 
que  cette  monnaie  ,  que  sans  cela  on  aurait  attribuée 
k  Haroun-Raschid  y  appartient  à  son  fils  Mamoun, 
comme  successeur  désigné  au  hhalifat.  Je  ^ense  que 
la  même  cbose  a  lieu  pour  beaucoup  d'autres  monnaies, 
et  qu'il  n'est  conséquemment  pas  inutile  d'appeler 
l'attention  des  amateurs  de  la  numismatique  orientale 
sur  cette  circonstance. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  augmentations  que 
le  Muséum  a  reçues  dans  le  cours  de  l'année  passée , 
et  j'ajoute  seulement  que  la  dernière  acquisition  par 
laquelle  s'est  terminée  cette  année ,  est  une  monnaie 
importante  des  Ommiades,  de  l'an  8 1,  frappée  kl^asa 

^•««^,  et  inconnue  juÂqu'ici.  Le  Muséunifqiiiy  à  l'époque 

où  je  publiai  mon  second  rapport  provisoire^  ne  pos- 
sédait que  onze  monnaies  des  Ommiades  avec  des 
types  entièrement  musulmans ,  en  possède  aujour- 
d'hui soixante  ,  toutes  différentes ,  dont  la  plus  an- 
cienne est  de  l'an  80,  et  a  été  frappée  à  Ramhommz, 
A  cette  même  époque  on  y  comptait  quatre-vingt- 
dix  pièces  des  khalifes  Ahbasides  et  de  leurs  lieute- 
nans,  aujourd'hui  il  y  en  a  trois  cent  trente,  toutes 
uniques.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  monnaies  des  Arabes 
d'Espagne  dont  le  nombre  ne.se  soit  fort  accru  f  de^ 
trois  il  est  porté  ^jonrd'hui  à  vingt-six. 
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Je  n^ai  p^s  besoin  de  tous  dire  ^ue  cette  grande 
^^ntité  de  médailles  nouvelles  qui  alBuent  de  toutes 
parts  dans  la  collection  de  l'Académie,  pendant  qu'on 
imprime  la  première  partie  de  ma  description ,  ne  me 
cause  pas  peu  de  dérangement,  et  que  cela,  joint  aux 
autres  travaux  que  j'ai  mis  au  jour  pendant  ce  tems , 
a  retardé  jusqu'ici  la  fin  de  l'impression,  cooimencée 
il  y  along-tems.  A  présent,  ayant  entièrement  terminé 
la  publication  de  mon  ouvrage,  contenant  les  rensei- 
gnemens  que  nous  fournissent  Ebn-JFozlan  et  d'autres 
écrivains  arabes  sur  les  Russes  d'autrefois,  je  vais  m*oc« 
cuper  sérieusement  de  finir  cet  autre  travail,  et  prendre 
avec  l'imprimerie  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il 
paraisse  l'été  prochain.  Je  m'occuperai  ensuite  de  la 
publication  du  cabinet  de  M.  Fuchs,  puis  de  celui  de 
M.  AiiU  à  Berlin. 

Avant  de  quitter  le  sujet  des  médiailles  orieutalca, 
je  ne  saurais  m'empéeber  de  voUs  donàer  connaiaaanAe 
de  deux  pièces  très*rareset  très -remarquables,  tout- 
à-fait  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'on  peut  compter 
parmi  les  nombreux. orneméns  de  notre  coUection. 

La  première  porte  d'un  tôté,  dans  le  champ  èi\  ^ 

d'autre  Dieu  que   Dieu.   —  jilfîwti^liilah  (  c^est  le 
nom  du  khalife.  )  —  Jtocn-eJdauta, 

Légende  circulaire  intérieure  :  \^>^  "^J^  *^'  f^ 
Dieu.  Ce  dirkem  a  été  frappé  à  Fitim  en  Fan  â55. 
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Légende  circulaire  extérieure^*'  •"  ,  etc.,  A  Dieu 

mppartient  F  autorité  j  etc^ 

De  l'autre  côté  :  dans  le  champ  :  ¥  »iît  Oj^j   ^  ^ 
*  -^jyi  ^  f^j  ♦  »^ï  ^j  vj*   A  Dieu.   Mahomet 
est  renvoyé  de  Dieu.  Ali  est  I ami  de  Dieu.  Jiostem, 
Jils  de  Schirouyeh. 

JLégende  circulaire  :  w-«yi  •U»  ôjr^j  **^>  etc.  3fo- 
hammed  est  V envoyé  de  Dieu.  Il  Fa  envoyé  avec  la 
direction  ,  etc. 

Le  lieu  où  a  été  frappée  cette  pièce  aei't  à  en  dé* 
terminer  Fattribution.  Firim,  lieu  peu  connu,  et 
dont  le  nom  corrompu  se  lit  Vj^  dans  la  Géographie 
orientale  de  M.  Ouseley,  page  1 76,  était  située  suivant 
Yacouty  dans  les  montages  du  Dailem  (  i). 

La  seconde  pièce  dont  je  veux  parler  est  une  mon- 
naie d  un  prince  de  la  dynastie  des  Sa/i>édariens. 
Nous  en  possédons  quatre,  qui  toutes  appartiennent 
au  dernier  prince  de  cette  dynastie ,  AUrabnouayyadi 
Voici  la  description  delà  plus  ancienne  des  quatre. 

D'un  côté,  dans  le  champ  :  //  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  Dieu*  Mahomet  est  Fenvoyé  de  Dieu.  AU 
est  Fond  de  Dieu» 

Légende  circulaire  :  Les  noms  des  douïe  imams. 
De  l'autre  côté  dans  le  champ  :  Dans  la  ville  de 
Sebzwar. 


(1)  J«  p«SM  è^éMem  k»  à^ftn  problèiiie«  anaqaeU  cette  monnaie 
Aooae  Kto^tt  ^  sent^  Pd^t  de  phnîewt  «bflenrmtîofi*  et  M.  Fro^ia. 

S.  DB  S. 
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Légende  circulaire  :  En  l'année.  7.7a. 

Des  trois  autres,  deux  sont  frappées  à  Damégan, 
et  la  troisième  ,  si  je  ne  me  trompe,  à  jisterabad. 

Mais  peut-être  vous  ai-je  déjà  trop  long-tems  en- 
tretenu de  numismatique  orientale.  Je  me  hâte  de 
passer  à  un  autre  suj.et. 

Vous  n'ignorez  pas  que  depuis  deux  ans  M.  Saint- 
Martin  s'occupe  à  recueillir  dans  les  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs  de  la  Bibliothèque  dû  Roi,  tous  les 
renseignemens  qu'ils  peuvent  fournir  pour  l'histoire 
de  la  Russie  et  des  nations  qui  l'habitent,  depuis  les 
plus  anciens  tems  jusqu'à  la  fin  de  la  période  des 
Mongols,  et  à  les  préparer  pour  l'impression  ;  et  vous 
savez  aussi  que  c'est  M.  le  comte  et  chancelier  d'em- 
pire Romanzow ,  qui  a  formé  et  soutenu  cette  entre- 
prise. Sans  doute  vous  aurez  aussi  été  informé  que 
presque  dans  le  même  tems  M.  le  comte  de  Romanzow 
avait  fait  commencera  ses  frais,  à  ^a^an,.rimpres- 
sibn  si  long-tems  désirée  de  l'original  tartare  de  l'his- 
toire des  Mongols  d'jiboulgazî,  mais  que  dès  la  pre- 
mière feuille  cette  impression  fut  arrêtée.  Vous 
apprendrez  avec  plaîsîr  que  S.  M.  l'Empereur  vient 
d'autoriser  la  publication  de  cet  important  ouvrage , 
et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'impression  en  sera  ache- 
vée cette  année  i  car  au  moment  où  elle  allait  être 
commencée:,   j'avais  déjà  expédié  à  Casan  le  papier 


(^)  Voy.  THistoire  de  la  dynastie  des.  Sar^édaHenSp  dans  les  JNo- 
tices  et  Extraits  des  man.  do  la  Bibl.  à,u  .Roi,  T.  lY;  p.  a5i  et  saiv* 

S.  9B  S. 


(  *8i  ) 
nécessaire  et  une  partie  des  fonds  destinés  à  acquitter 
la  dépense.  Le  manuscrit  d'après  lequel  on  Timprime 
est  une  copie  que  f  ai  fait  faire  ici  d'après  celle  qui  se 
trouvait  à  Moscou  dans  les  archives  des  Affaires  éti*an- 
gères^  et  celle-ci  avait  été  faite  pour  Kehr,  diaprés 
un  manuscrit  qui  existait  alors  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Académie,  mais  que  par.  malheur  je  n'y  ai  plus 
trouvé.  C'est  M.  Ghalfin  qui  dirige  l'édition  à  Casan, 
d'après  mes  instructions. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  et  à  Casan  que 
le  noble  courte  emploie  les  presses  arabes;  d  après  ses 
intentions^  le  professeur  Htunaker,  à  Lefàe,  s'oc- 
cupe aussi .  à  publier  un  ouvrage  important  et  peu 
connu  jusqu'à  présent,  intitulé  :  ^'«^J^^  ^y^  w'ii'. 
et  dont  l'auteur  Béladeri  (i)  vivait,  suivant  M.  Ha^ 
maker,  dans  le  IX**  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous 
attendons  aussi  de  M.  Kosegarten,  professeur^à  léna, 
sous  les  mêmes  auspices ,  la  publication  de  l'histoire 
des  années  2g  i  à  320  de  l'hégire,  extraite  de  Masoudi, 
écrivain  contemporain.  Ce  fragment  historique,  qui 
pour  les  détails  laisse  bien  loin  derrière  lui  tout  ce 
qu'on  a  publié  jusqu'à  ce  jour,  sera  donné  d'après  un 
manuscrit  de  Gotha.  Ces  deux  ouvrages ,  qui  vous 
paraîtront  sans  doute,  comme  à  moi,  une  acquisition 
bien  importante  pour  la  littérature  orientale,  ainsi 
que  pour  l'histoire  et  la  géographie  du  moyeu  âge, 
seront  publiés  en  original  avec  une  version  latine.  Le 

# 

(i)  Yoy.  Spécimen  Catalogi  oodicum  mis.  or.  Bibi,  Acad,  LugiLr' 
Bat,,  p.  7  etfoir.  S.  de  S. 
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cohEnte  Tôulait  aussi  faire  imprimer ,  d'après  un  manus- 
crit de  Gotha  ^  l'ouvragée  géographicpe  àHstakharif 
mais  îl  à  été  prévenu  à  cet  égard  par  le  duc  de  Gotha , 
et  le  docteur  Moeller  doit  publier  cet  important  ou- 
vrage ^  avec  les  variantes  cpielui  fournira  une  traduc- 
tion persane^  qui  se  trouve  aussi  à  Gotha  y  et  avec  les 
anciennes  cartes  qui  en  dépendent,  et  qui  seront  litho^ 
graphiées.  M.  3fae/fer  nous  promet  aussi  incessamment 
un  catalogue  eiiact  des  manuscrits  orientaux  du  duc  de 
Sarxe-^Gotha ,  et  M.  Kosegarten  doit  publier  pour  la 
foire  de  pâques  une  Chrestomathie  Arabe,  composée 
de  morceaux  historiques  «t  poétiques  inédits ,  avec 
des  explications  grammaticales  y  et  un  vocabulaire 
complet/ 

M.  fFlangaU ,  professeur  d^  langue  turque  à  l'Ins- 
titut Oriental  nouvellement  formé  ici^  travaille  a 
une  traduction  ficançaise  de  l'édition  turque  du  Aa- 
môus  y  imprimée  a  Sùutari  ;  il  doit  l'enri^bir  de  beau* 
coup  d'additions  tirées  d'autres  dictionnaires.  Il  a 
aussi  ajouté  les  significations  turques  au  dictionnaire 
de  l'Académie  française  :  cet  ouvrage  est  presque  en 
état  d'être  livré  à  l'iBipresaioii^ 


(a83) 
Principes  de  Sagesse,  touchant  Fart  de  gouverner^ 

par  Ri2waa-beti-aI>d'oul-iiiannaii- Ac-hissari . 

(  Saîte.  ) 


SECTION  TROISIÈME.  —  De  la  Guerre. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  De  rArmëe  et  du  Combat. 

•  I)  est  nécessaire  qu'un  général  fasse  en  personne  la 
revue  4e  ses  troupes^  que  dis-je  ,  il  serait  à  désirer 
que  le  snltanla  fit  lui-même^  suivant  l'antique  usage^ 
qu'il  sût  le  nombre  de  ses  soldats ,  et  qu'il  inspectai 
leurs  armes.  Le  roi  Alexandre  ne  manquait  jamais  de 
paasér  lui-«aémd  $es  troupes  en  revue.  Un  tour,  ayant 
aperçu  un  officier  monrté  sur  un  cheval  boiteux ,  il 
commanda  qu'on  lui  fit  mettre  pied  k  terre ,  et  qn'oti 
'  le  destituât  à  l'instant.  En  entendant  Cet  ardre^  le  ca- 
valier ae  mit  à  rire  ^  Alexandre  étonné  lui  demanda 
poui*quoi  il  riait;  a  C'est,  répondit  le  cavalier^  que  je 
»  ne  conçois  pas  le  motif  de  ma  punitt<m  ;  eai*  mon 
yf  diev^l,  bien  loin  de  pouvoir  fuir  ^  est  très-propre  à 
y  re^tef  £sxtBe  sur  le  champ  de  bataillé»  i>  Le  mo^ 
narque^  charmé  de  cette  réponse^  sourit^  et  conserva 
an  cavalier  sim  grade. 

iJé  sditan  Amrou ,  fils  de  Leith ,  faisait  eus^i  lui-> 
même  la  revue  de  %e&  troupea*  Il  aperçut  un  jour  un 
soldat  monté  sur  un  cheval  maigre   et  décharné  : 
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«  Que  Dieu  maudisse  ces  gens-la  ,  s'écria*t-il ,  ils 
engraissent  leurs  femmes  de  l'argent  que  je  leur 
donne  pour  nourrir  leurs  chevaux.  »  «  Grand  roi,  dit 
alors  le  cayalier ,  si  tous  daigniez  jeter  un  regard  sur 
ma  femme,  vous  verriez  qu'elle  est  encore  plus  maigre 
que  mon  cheval.  »  Amrou  se  mit  à  rire,  et  donna  au 
brave  nùlitaire  une  assez  forte  somme  d'argent ,  en  lui 
disant  :  «  Tiens,  prends  ceci  pour  engraisser  ta  femme 
et  ton  cheval.  » 

Ces  deux  plaisantes  anecdotes  prouvent  que  les 
anciens  souverains  faisaient  eux-mêmes  la  revue  de 
leurs  troupes  y  tant  ils  étaient  persuadés  de  l'impor- 
tance de  cette  mesure. 

Les  Ottomans  doivent,  avoir  soin  de  se  servir  des 
mêmes  armes  que  leurs  ennemis^  ainsi^  lorsque  ceux-ci 
en  inventent  de  nouvelles ,  ils  doivent  s'en  procurer 
de  semblables.  Il  faut  bien  qu'ils  se  gardent,  en  un 
mot  y  d'être  en  arrière  des  connaissances  militaires 
des  Francs. 

La  fermeté  et  la  cobstance  sont  les  vertus  les  plus 
nécessaires  à  un  guerrier,  n  Si  vous  avez  parmi  vous 
cent  soldats  qui  aient  la  constance  en  partage  ,  lit*  on 
dans  le  Coran  ^  ils  triompheront  de  deux  cents  infi-. 
dèles  3  et  si  vous  en  avez  mille  ,  ils  vaincront  deux 
mille  ennemis  (i)«  »  C'est  ainsi  qu'à  la  célèbre  bataille 
d'Egri ,  Mahomet ,  nouvel  Alexandre ,  parvint  par 
son  inébranlable  fermeté ,  malgré  la  fuite  de  la  plus 
grande  partie  de  ^^s  troupes ,  à  mettre  en  déroute  les 

(i)  vm,  67. 
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idolâtres  chrétiens ,  en  sorte  que  Ton  parlera  de  cette 
défaite  jusqu'au  jour  du  jugement. 

«  Ne  souhaitez  point  la  guerre ,  a  dit  le  saint  pro-> 
phète  ;  demandez  au  contraire  au  Très-Haut  le  repos 
et  la  tranquillité  ;  mais  si  malheureusement  vous  êtes 
forcé  de  la  faire ,  sachez  en  supporter  avec  fermeté 
tontes  les  fatigues,  «c  La  constance  dans  le  combat ,  a 
»  dit  le  bienheureux  Ali^  est  le  meilleur  coursier 
»  pour  fuir  la  mort.  »  Les  sages  assurent  que  le  guer- 
rier doit  avoir  la  bravoure  du  coq  >  l'intrépidité  du 
lion ,  Timpétuosité  du  sanglier  ,  la  finesse  du  renard^ 
la  patience  du  chien ,  la  prévoyance  de  la  grue ,  la 
'  défiance  du  corbeau  et  la  rapacité  du  loup. 

Le  sultan  JEtaroun-j^rrachid ,  dit  un  joui  à  son  gé- 
néral Jibd'qul^Mélik,  fils  de  Salih  :  a  Tu  es  le  mar- 
chand des  esclaves  de  Dieu  (  des  hommes  )  ;  ainsi  imite 
le  négociant  fin  et  rusé^  qu^ne  fait  le  négoce  que  lors- 
qu'il est  sûr  d'y  trouver  du  profit.  » 

Quand  le  souverain  est  préJsent  à  un  combat^  il  ne 
doit  point  s'avancer  au  milieu  de  la  mélét^ ,  mais  rester 
auprès  de  l'étendard  impérial,  entouré  de  ses  gardes, 
et  chaiigér  def  véteniens  de  tems  à  autre  afin  de  n'être 
point  reconnu* 

Lorsqu'on  triomphe  d'un  ennemi ,  et  qu'on  s'assu- 
jétît  par  force  une  partie, ou  la  totalité  du  pays  qu'il 
occupait,  il  ne  faut  point  laisser  dans  leurs  postes  les 
gouverneurs .(  ieyj )  des  provinces  que  l'on  a  sou- 
mises ;  car  il  est  difficile  qu'ils  ne  conservent  inté- 
rieurement de  la  haine  pour  leur  nouveau  maître,  et 
que  même  cette  inimitié  ne  passe  dans  le  cœur  dé 
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Leurs  eiiians  j  comme  il  n'est  arrivé  que  trop  souvent* 
Nous  avons  eu  dernièrement  une  preuve  frappante 
de  ce  que  nous  avançons.  L'an  ioo3  {t5gÉ^)j  lesbeys 
de  la  Moldavie 9  de  la  Valacbie  et  de  la  Transylvanie, 
après  avoir  caché  pendant  pins  de  cincpante  années 
leur  animosité  contre  l'empire  ottoman,  finirent  par 
la  laisser  éclater.  Ces  vils  idol&tres,  s'étant  aperçus  de 
la  négligence  des  chefs  des  Musulmans,  se  révoltèrent, 
et  saccagèrent  vingt-sept  villes  ou  villages  soumis  au 
sultan.  Il  est  surtput  trèS' impolitique  de  laisser  des 
gouverneurs  infidèles  près  des  gi*andes  villes  et  dans 
le  centre  de  l'empire. 

GHAPITaE   II. 

Des  Causes  de  la  victoire  etde  W  défaite* 

m 

La  première  cause  de  la  supériorité  d'une  armée , 
c'est  la  probité  et  la  piété  des  troupes.  «  Dieu  est 
avec  ceux  qui  le  craignent  (i)  ,  lit-on  dans  le  Coran ^ 
Dieu  est  avec  ceux  qui  font  le  bien  (a),  y  lit-on  en- 
core.» L^Eltemel,  soyons-en  sûrs,  n'accorde  son  se- 
cours qu'au  peuple  qui  l'a  toujours  présent  à  son 
esprit  ;  aussi  le  sultan  et  s^s  lieutenans  doivent-ils 
veiller  à  ce  que  les  troupes  remplissent  exactement  les 
devoirs  religieux,  et  se  comportent  conformément 
aux  règles  de  la  sagesse.  Il  faut  aussi  qu'ils  em- 
pêchent tout  militaire  d'aller  au  café,  et  de  se  livrer  à 
d'autres  passe  *tems  plus  ou  moins  dangereux.  On 


(0  lX,ia4. 

(a)  XVI,  ia8. 


viendra  facilement  à  bout  4e  faire  régner  la  religion 
et  la  vertu  dans  rarœée^  en  ayant  de  la  con$idération 
pour  les  gens  de  bien  et  de  probité  qui  s'y  trouvent^  et 
en  méprisant  les  méchans  ;  car  si  la  vertu  étail  plus  ho- 
norée et  le  crime  plus  en  horreur ,  il  n'y  aurait  pas 
tant  de  scélérats  dans  le  monde. 

•  Les  prières  des  docteurs  de  la  loi^  des  personneA 
iigées  9u  infirmés  et  des  pauvres  »  attirent  souvent  le  ' 
aec04trs  de  Dieu  siii*  une  armée,  et  lui  assirent  le 
irioraphe  y  car  la  prière  e$t  capable  de  transporter  les 
Montagnes  (i)}  elle  peut  même  arrêter  l'eflet  àvL 
destin,  ainsi  que  nous  l'a  déclaré  le  prophète,  sur  qui 
repose  la  paij^  de  Dieu,  n  heê  prières  des  faibles ,  a- 
»  t-il  dit  encore,  vous  défendront  bien  plus  que  les 
»  armes  des  forts.  ^  Malheureusement  on  x^  songe 
guère  dans  le  siècle  où  nous  s(HXM?ie«  à  se  recommander 
aux  prières  des  gens  pieui^  ^  que  dis*^  ?  on  a  honte  de 
les  fréquenter,  oq  les  a  e^  aversion, 'On  les  inquiète, 
on  les  méprise ,  ou  va  jusqu'à  les  m;altraiter. 

Ce  qui  contribue  encore  â  faii^  remporter  la  vic- 
toire y.V<^  de  proipettre  aux  troupes,  si  elle^  font  leur 
devoir  j  dçs  récoo\penses ,  des  largeases^  c'est  ie  les 
menat;er  de  cbatimeas  si  elles  prennent  la  fuite  ^ 
néanmoins  il  est  à  propos  de- battre  en  retraite. 

Mais  legarwtleplu^  sûr  de  la  victoire  «  Vest  lorSf- 
que  les  troupes  n'ont  pour  but  que  l'hon^fir  de  la 
religion,  ^t  non  le  désir  d  amuss^r  4u  butin,  ou  d'ac-  , 

'(t;  Vtie  effpvcmcm  paroîll^  se  iramne  dans  Ât^-#Biil^  I ,  Cor.»  xm. 
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quérir  une  vaine  gloire;  car  Dieu  ne  nian<juére^pA« 
de  leur  accorder  son  secours.  .       .      «      • 

Les  généraux  doivent  travailler  à  ce  que  les  soldats 
-vivent  en  bonne  harmonie  les  uns  avec  les  autres,  et 
ne  s'écartent  jamais  des  lois  de  l'obéissance  ;  ils  doî^ 
veut  les  exciter  à  se  recommander  à  Dieu^et  â  se  confier 
en  lui  seul,  ils  seront  sûrs  alors  de  remporter  la  vic- 
toire i  mais  lorsque  les  troupes  se  livreront  à  l'injustice 
et  à  l'insubordination ,  elles  seront  vaincnes  et  mises 
en  déroute.  C'est  ce  que  le  Très-Haut  a  révélé  aux 
anciens  prophètes  parmi  les  Hébreux:  «  Lorsque  mes 
serviteurs,  leur  a-tril  dit,  désobéiront  à  mes  ordres, 
je  les  ierai  vaincre  par  des  nations  qui  ne  me  connais- 
sent pas.  »  Le  plus  grand  des  prophètes  a  assuré  qtie 
l'homme  injuste  n'aura  pas  la  supériorité  sur  ^n  en- 
nemi ,  et  cette  sentence  ne  s'applique  pas  seulement 
à  ceux  qui  ne  professent  point  l'islamisme  ;  la  raison 
nous  le  démontre;  on  a  beau  appartenir  à  la  vraie. re- 
ligion, on  est  infidèle  dès  qu'on  fait  lenml,  dès  qu'on 
résiste  aux  ordres- de  Dieu. 

Depuis  quelques  années  les  Musulmans  ont  été 
vaincus  plusieurs  fois  ;  on  ne  saurait  en  attribuer  la 
cause  qu'à  la  punition  que  Dieu  a  voulu  infliger  aux 
troupes,  pour  les  injustices  inouïes  qu'elles  ont  exer- 
cées en  Romélie  sur  les  sujets  de  l'empire.  Mais ,  il 
faut  lé  dire  au  souverain  et  aux  ministres  de  la  part 
de  Dieu,  maître  absolu  des  rois  et  des  peuples^ 
c'est  l'insatiable  avidité  des  chefs  qui  a  surtout  occar 
sioné  ces  malheurs  ,  puisqu'ils  n'ont  point  fourni  aux 
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troupes,  lovsqu^il  Ta  fsllu^  la  paie  et  les  provisions 
Béeeasaires. 

Enfii&y  une  antre  canse  de  la  défaite  d'une  armée  ^ 
c^est  de  combattre  sans  attendre  nne  occasion  favo* 
iable>  pleine  d'oi^eil  pour  aes  propres  forces  et  de 
mépris  pour  celles  de  rennemi* 

CBIPITRB   III  BT   nsaiflEA. 

Deê  Avaniagei  de  la  Paix  et  de  l'Im^iolaUliié  desTraUés. 

«  Dans  les  diAférends ,  lit-on  dans  le  Coran,  rien 
n'est  préférable  à  la  paix  (i).  »  Un  savant  empereur  a 
dit  :  «  Le  plus  grand  crime  dont  on  puiflise  se  rendre 
coupable^  c'est  de  Caire  la  guerre- i  une  personne  qui 
demande  la  paix.  » 

'  Ardechirj  fils  de  Babec,  disait  <ju'il  neprenait  j  amais 
les  armes  «outre  un  ennemi  qu'après  s'être  assuré  qu'il 
ne  pouvait  terminer  d'une  autre  manière  le  différend 
qn'il  avait  avec  lui. 

.  Un  traité  est  une  chose  sacrée  5  le  violer,  est  un 
crime,  «c  Si  un  peuple  y  a  dit  le  propbète  j  rompt  les 
»  traités  qu'il  a  jurés,  TÉtemel  fera  tomber  sur  lui 

»  ^eB  ennemis;  et  leur  donnera  la  victoire. 

Épilogue. 

n  aurait  été  facile^  de  s'étendre  beaucoup  plus  sur 
une  matière  aussi  grave  ;  mais  cet  opuscule  suffira  aux 
gens  de  bon  sens  et  d'esprit  pour  les  faire  réfléchir 
sur  le  sujet  important  qui  y  est  traité.  Que  le  Tout-r 

(1)  IV,  ny. 
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Puissant  le  rende  utile  au  souverain  et  à  ses  minis- 
tres^ ainsi  qu'aux  malheureux^  dont  il  prend  la  dé- 
fense (1)9  quil  nous  dirige  tous  dans  la  voie  de 
Téquité  et  de  la  justice,  et  quil  nous  anime  toujours 
.  de  son  esprit  saint.  Dieu  seul  est  notre  secours ,  en 
lui  seul  nous  devons  placer  notre  confiance.  Aii^i 
soit-iL 


jiu  Rédacteur  du  Journal  Asiatique* 


Monsieur  ,   , 

M.  James  Grey-Jackson  a  fait  insérer  dans  le  vingt- 
deuxième  xahier  du  Journal  Asiaticpe^  un, article  in- 
téressant $ttr  la  conformité  de  Tarabe  occidental  ou 
de  Barbaifie^  avec  l'arabe  oriental  ou  de  Syrie,  et, 
pour  mettre  les  lecteurs  à  portée  de  juger  de  l'identité 
de  la  langue  que  parlent  les  Arabes  de  Syrie  et  ceux 
delà  Barbarie,  il  a  &it  lithograpbier  deux  lettres 
écrites  l'une  par  l'empereur  de  Maroc  aux  négocians 
ff  Agadir,  l'autre  par  un  frère  de  ce  prince  à  tm  juif 
qui  lui  servait  d'agent  à  Maroc. 

Dans  la  transcription  de  cette  dernière  en  caractères 
arabes  ordinaires,  on  a  Isiissé  en  blanc  quelques  mots 
qu'on  n'a  pas  pu  lire  ^  je  crois  être  en  état  de  réparer^ 
du  moins  en  partie,  ces  omissions. 

La  première  se  trouve  à  la  ligne  5,  p.  198.  On  a 
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(1)  J*ai  traDsportë  ici  une  pluraa^  de  la  préface. 
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mîs  entre  des  [  ]  iâ^r*  j^^«  Je  croîs  qu'il  y  a  dans  To- 
riginal  ^^^i  c'est-à-dire  la  domestique  y  la  servante* 
A  la  ligne  9,  le  mot  qu'on  a  laissé  tout-à*fait  en  blanc^ 
€st  certainement  v-^Al^  et  alors  ^  et  à  la  ligne  10^ 

il  faut  ranpiir  la  lacune  ainsi  U^  nous  a  préposé.  Il 

n'j  a  qu'un  seul  endroit  de  la  lettre  dont  la  lecture  me 
parait  douteuse.  Cest  celui  qu'on  a  exprimé^  ligne 
6,  par  ces  mots  places  entre  des  [    J  ^y^^  a>  oJ^, 

Au  reste  ces  deux  lettres  ne  prouvent  pas  invinci- 
blement l'assertion  de  M.  Jackson^  Sans  aucun  doute 
l'arabe    de  Maroc  est  le  même  langage  que  l'arabe 
d'Egypte  et  de  Syrie  ^  dans  les  livres  ;  et,   quoique 
l'on  y,  reconnaisse  quelques  différences,  elles  n'àl<* 
tèrent  en  rien  le  fond  de  la  langue.  Dans  les  lettres' 
missives,  il  n'en  est  pas   tout-à-fait  de  même  ;  les 
formes  grammaticales  sont  un  peu  altérées  dans  l'a» 
rabe  de  Maroc;  on  y  remarque  des  mots  employés 
dans  des  acceptions  inconnues  aux  Arabes  de  l'Orient, 
et  d'autres  qui  ont  une  origine  étrangère>  et  ne  seraient 
point  entendus  au  Caire  on  à  Alep,  Enfin  dans  le 
langage  ordinaire  la  différence  est  encore  bien  plus 
grande,  et  il  ne  faut  pour  s'en  convaincre  que  jeter 
les  yeux  sur  la  Grammatica  Unguœ  Mauro^Arabicce 
de  IVL  de  Dombay,  publiée  à  Vienne  en  i8op. 
,  Si  vous  trouvez.  Monsieur,   que  ces  observations 
aient  quelqu'utilité,  vous  pouvez  leur  donner  place 
dans  votre  ioumal. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Le  baron  S.  de  SacY. 


(  ^9*  ) 

fioiOe  de  Commerce  J* Astrakhan  à  Kkiwtf  et  en  Bou- 
kharie ,  par  la  mer  Caspienne  j 

Par  «n  Habitant  à*  Astrakhan  ^  qui  a  fait  oe  Voyage. 

(  Tn^uctioii  àa  mise.  ) 


Les  négociana  qal  se  rendent  d^  Astrakhan  à  Khiwa 
et  en  Boukharie,eLfTès  avoir  traversé  la  mer  Caspienne, 
et  passé  entre  Tile  de  Koukd  et  celle  appelée  Sainte , 
et  le  cap  de  Caragan,  abordent  k  la  c6te  sud-est^ 
dans  un  endroit  ^e  les  2\ircomans  appellent  Man-^ 
gtUchlak.  Cest  là  i£u'on  débarqae  les  .marchandises 
destinées  pour  l'Orient;  c'est  aussi  là  que  viennent 
aboutir  les  caravanes  avec  des  charges  destinées  pour 
JtstriMum. 

Autrefois  les  marchandises  étaient  transportées 
d'ici  par  les  Turcomans ,  <{ui  venaient  camper  dans 
les  environs  de  Manghichlak,  et  qui  se  chargeaient  de 
les  porter  à  dos  de  chameaux ,  à  travers  la  chaîne  de 
montagnes  qui  borde  la  mer  an  sud  et  à  Test ,  \u»^ 
qu'à  Ourganje  (i),  ville  du  pajs  de  Khixya.  Aujour* 
d'hui  les  Turcomans  ne  viennent  plus  camper- dans 
cette  contrée,  et  ils  sont  remplacés  par  les  Kirguis. 

Les  caravanes  mettent  un  peuplus.de  vingt  jours  pour 
traverser  les  montagnes,  et  descendent  enfin  dans  une 
vallée ,  où  elles  se  divisent  en  deux  parties.  Le  che« 

(i)  AutTsmcm  OwgueMith*. 


min  dans  les  montagnes  suit  un  terrain  pieireux  et 
presque  dépourvu  de  forêts.  On  rencontre  dans  des 
endroits  convenables,  ^elques  puits,  creusés  parles 
Turcomans  ,  les  Kirguis  ou  les  voyageurs  ;  et  i 
moitié  chemin  on  trouve  nn  édifice  carré,  composé 
d'un  mur  d'environ  200  toises  de  circonférence  et  de 
deux  toises  de  hauteur*  On  n'y  entre  que  par  une 
seule  porte  ;  on  ne  voit  pas  dliabitation  dans  son  in- 
térieur, et  l'on  n'y  aperçoit  même  aucune  ruine.  Les 
Turcomans  appellent  cet  édifice  Olank,  et  racontent 
qu'il  a  été  construit  anciennement  par  un  peuple  dont 
ils  ne  connaissent  pas  le  nom«  et  que  les  pierres 
avaient  été  tirées  du  lac  qui  baigne  le  pied  de  l'édifice. 
En  effet,  les  bords  du  lac  offrent  cette  même  espèce 
de  pierre  dont  les  murs  sont  bâtis  ^  ces  bords  sont  très* 
escarpés  et  très-élevés.  Un  seul  petit  sentier  conduit 
au  lac«  qui  est  très-profond  et  toujours  calme  ;  maia 
3  ne  nourrit  point  de  poissons.  Ce  qu'il  y  a  de  remar^ 
quable,  c'est  que  l'eau  de  ce  lac,  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  puits  des  environs,  ayant  de  tout  tems  été 
salée  et  amère,  est  devenue,  depuis  dix-sept  ans, 
tout-à*fait  douce  et  potable. 

Au-delà  de  cet  endroit,  à  un  peu  plus  dNine  jour- 
née de  distance,  on  trouve,  à  gauche  de  la  route, 
nn  autre  lac,  dont  la  circonférence  peut  être  d'envi- 
ron 3oo  toises.  Le  fond  de  ce  lac  est  £EUigeux,les 
bords  entourés  de  rochers  élevés,  du  haut  desquels  se 
précipitent  avec  bruit  plusieurs  torrens  d'eau  amère. 
Dans  le  lointain  s'élève  une  montagne,  au  sommet  de 
laquelle  on  aperçoit ,  par  un  tems  serein ,  im  ch&teau 
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carré,  bâti  en  pierre.  J'ignore  ce  que  son  latérîenr 
contient  ;  mais  la  tradition  du  pajs  rapporte  que  ce 
château  a  été  bâti,  long^'tems  avant  Mahomet^  par  un 
certain  conquérant  Iscandar  (t),  autrement  nommé 
ZonUKarrimn  ;  que  cet  Iscandar  y  et  un  autre  con- 
quérant ,  postérieur  à  celui**ci^  appelé  Dfamchit, 
avaient  caché  dans  ce  château  des  trésors  innombrables^ 
dont  ils  avaient  dépouillé  les  peuples  vaincus  {  et 
qu'enfin  Tamerlan  avait  eu  l'intention  de  s^eihparer 
de  ces  trésors  ,  mais  en  fut  empêché  on  ne  sait  par 
quelle  raison.  De  là  vient  peut-être  le  nom  singulier 
de  Birsa^Kilmass,  que  porte  ce  château,  et  qui  veut 
dire  :  il  est  allé,  et  il  s*cst  perdu;  ou  bien  :  U  ira,  et  ne 
reviendra  plus. 

On  trouve  dans  les  montagnes  des  chevaux  sau- 
vages,  des  buffles  9  des  renards  qu^on  appelle  karan* 
tchaks ,  et  des  lièvres.  Les  chevaux  s'approchent  quel- 
quefois, en  bondissant^  tout  près  des  caravanes;  ils 
sont  plus  petits  que  nos  chevaux.  La  mer  produit 
des  coraux  le  long  de  la  côte  de  3fangfiichlak, 

Lorsqu'on  descend  dans  la  plaine,  l'on  voit,  dans 
une  enfoncement  entouré  de  collines,  le  lac  d'Oi-£o- 
gour,  qui  n'a  paru  que  depuis  une  vingtaine  d'années. 
Il  est  profond,  et  il  a  environ  4oo  toises  de  circon- 
férence j  l'eau  en  est  douce ,  et  nourrit  beaucoup  de 
poissons  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  trouve  dans  la  mer 
Caspienne  5  ce  qui  a  fait  croire  aux  Turcomans  que  ' 
lé  lac  avait  une  communication  souterraine  avec  cette 

(1)  C*est  ^TÎdciDiiMiit  Aletandre-le-Gran^ 
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mer.  Mais^  comme  la  mer  i^Arcd  produit  absolament 
les  mêmes  poissons  qne  la  Caspienne  ^  il  est  bien  plus 
probable  que  ceux  du  lac  ^OiSogour  j  sont  amenés 
parles  eaux  du  fleuve  ^mou  (i)^  cpii  communique 
par  un  canal  avec  la  mer  HiAràl.  Au  printems  ,  lors 
du  débordement  de  ce  fleuve^  un  de  %^s  bras,  qui  dé- 
rive du  canal,  se  joint  avec  le  lac  ^Oï-'Bogour^  tan- 
dis qu'un  autre  bras,  en  coulant  du  côté  opposé,  c'est- 
à-dire  vers  le  sud-ouest,  arrive  tous  les  ans  tout  près 
de  la  mer  Caspienne. 

Cest  à  un  tremblement  de  terre  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  l'apparition  spontanée  du  lac  d*Oii^ 
Bogour.  Les  montagnes  àts  environs  oqt  plusieurs 
cavités  ,  qu'on  reconnaît  à  un  bruit  sourd  qui  se 
fait  entendre  lorsqu'on  frappe  fort  la  surface  de  la 
terre  :  on  raconte  qu'une  caravane  a  été  ensevelie 
dans  une  de  ces  cavités  d'une  profondeur  immense. 
On  voit  sur  la  c6te  de  Manghichlak  une  montagne 
appelée  Abitché,  qui  vomit  continuellement  une  fiimée 
de  souffre  ;  les  pierres  qui  entourent  le  cratère^sont 
toutes  noires. 

•  En  général,  les  montagnes  de  ces  pays  sont  presque 
toujours  co^vertes  de  brouillard  ;  le  soleil  ne  les 
éclaire  jamais  long-tems  de  suite*  Les  pluies  y  sont 
assez  fréquentes. 

Le.  chemin  depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'à 
Ourganje  est  très-uni  ;  le  pays  est  boisé,  et  l'espèce 
de  bois  qu'on  voit  le  plus  souvent  est  celle  qu'on 

(3)  Amou^Dan'a,  Taiicien  Oxus^ 


«ppelle  tSaksaoul^  c'est  un  arbre  ékfé  d'eftviren 
trois  toises;  il.est  couvei!t,de  beaucoup  de  br«iioh«t^ 
et  il  est  si  dar  que  .c'est  avec  .peine  ^'on  le  fend  avee 
nne  hache;  jeté  dansTeani  il  tombe  an.  f(md  ;  maia 
avec  tout  cela  il  est  assez  cassant.  On  trouve  dans  les 
forêts  plusieurs  .animaux  sauvages ,  et  même  des 
lions. 

Les  jTurcomaiu .  campent  ordinairement  vers  la 
côte  orientale  de  la  mer^  ÇaspienM;  ils  aont  lisais 
trophes  avec  le  pays  de  Khiwa,  et  vivent  'en  bonne 
harmonie  avec  les  habitans  de  ce  pays  $  quelques- 
uns  d'entre  eux  servent  même  Iç ^Iskan  ûe  Khâwa^ 
Les  Turcomans  sont  peu  hospitaliers ,  et  vivent  de 
brigandages  ^  ils  sont  tous  pasteurs  ^  et  s'occupent 
aussi  un  peu  .d'agriculture  j  mais  ila  détestent  le  com^ 
merce.  Il  fai^t  observer  cependant  qu'ils  faisaient  am** 
trefois  un  assez  grand  .  commerce  d'esdaves  avec 
Kkiwa,  en  enlevant  des  Persans  et  des  pêcheurs  de 
l'embouchure  de  YEnAaj  qnh  )^<{a'à  présfvit  même^ 
ne  sont  pas  tout-à-&it  à  l'abri  4^  leurs  courses.  Les 
caravanes  qui  se  rendaient  de  Boukharifi  à  .Manghi^ 
chlak  ont  souvent  été  pillées  par  les  Turcomàns, 
aidés  par  les  habitans  mêmes  de  Khiwa^  Ces  brigaU'* 
dages  sont  cause  que  depuis,  quelque  -  tems .  les  mar* 
chauds  de  Boukharie  fréquentent  peu  cette  ronte^et 
se  rendent  de  préférence  à  Onenbourg^  et  en  partie 
au  poste  de  Sorotchikow. 

Les  Kirguis^  qui  remplacent^  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  les  Turcomans  dans  le  transport  des  cara-^ 
vanes  à  travers  les  montagnes^  sont  tout  aussi  gros- 
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sifiTÈ  «t  pillftnlâ.  CTéat  un  penpie  pasiear.^  qui  s'oo 
cape  auMÎ  en  patiîe  de  chasse^  de  la  fabrication  di| 
feutres  et  d'autrea  ouvrages  grossiers. 

Xes  Turcomans  ^t  les  Kirguis ,  si  Ton  en  excepte 
ceux  cpii  se  sont  faits  sujets  russes,  b'cmt  presque  au- 
cune espèce  de  gouTernement;  les  premiers  ont  à  la 
▼érité  leurs  chefs,  et  les  derniers  leufs-AiAon^^  mais 
ils.  ne  leur  obéissent  en  aucune  manière*  Les  Kirguis 
craignent  les  babitans  de  Khiwa.  Ib  sont  génërale- 
m.ent  tous  mabométans-;  ils  ont  appris' des  Turcomans 
i  vexer  les  commençans,  en  exigeant  d'eux  dès  droits 
de  passage  ^  payés  en  marchandises.  Les'  peuples  asia- 
tiques cherchent  à  se  soustraire  à  ces  vexations,  «n 
formant  des  liaisons  parmi  les  principaux  Kirguis  f 
en  quoi  ils  sont  favorisés  comme  co-réltgionnairea« 

Ces  brigands  commencent  même,  depuis  quelque 
tems,  à  exercer  leurs  rapines  sur  mer,  où  ils  pa- 
laissent  dans  des  barques  enlevées  aux  commerçans 
ruB^s  y  d'après  leur,  modèle ,  ils  en  ont  construit 
quelques-unes  ches  eux*  Avec  ces  barques,  qu'ils 
ont  Je  soin  de  bien  armer,  ils  attaquent  même  les 
gros  bfitimens  marchands.  Au  reste,  leur  flotte,  jus- 
qu'à présent,  ne  consiste  <}uVn  cinq  bfttiméns. 

Depuis  le  lac  d*Oi:rj?o^oEir  jusqa*à  Ourganjcj  le» 
caravanes  n'ont  que  cinq  joncs  de  marche.  Ou/^o/^tf 
est  une  place  assez  in^pprli^le^  parce  que  c'iést  là  que 
se  réunissent  les  caravanes  defouMone  et  de  Khiwa, 
pour  faire  route  en  Russie,  en  Pèisse  et  en  Turquie. 

A  gauche  de  Khiwa,  sur  le  bord  oriental  de  la 
mer  îHAraly  habitent  les  Cairacalpàks ,  peuple  no*- 


(  ags  ) 

madc  y  mais  plus  doaic  que  les  Tïircomans  et  les  Kir^ 
guis.  Ce  peuple  est  pasteur  et  agricole.  Il  avait 
•autrefois  un  kharij  auquel  il  obéissait  cependant  très- 
peu.  Dans  la  suite  une  partie  de  cette  horde  a  re- 
connu la  souveraineté  de  la  Russie  ^  une  autre  partie 
est  ti*Ibutaire  de  Kkiwa» 

'.'  lyOurganje,  les  caravanes  de  Khiwase  rendent  à 
KfUwaj  capitale  de  tout  le  pays  y  qui  n'en  est  éloignée 
que  de  70  werstes.  Quant  aux  caravanes  des  Boukha* 
res ,  elles  continuent  leur  route  jusqu'à  Eldjiky  pre- 
mière ville  de  Boukharie;  les  marcbandises  de  peu  de 
f  oids  y  sont  transportées  par  terre  en  trois  jours  ; 
mais  les  gros  ballots  rémontent  le  jBeuve  Amou  sur 
de  mauvaises  barques^  tirées  par  des  chevaux  y  parce 
qu'on  ne  connaît  dans  ce  pays  ni  rames  ni  voiles.  Ces 
derniers  mettentsept  jours,  et  même  davantage,  pour 
arriver  SOurgaj^e  à  EUjik. 

t 

Jtechefches  sur  ^Initiation  à  la  Secte  des  Ismaéliens; 
Par  M.  le  Baron  Silvbstbb  i>b  Sact» 


L'histoire  des  aberrations  de  l'esprit  humain  tient 
une  si  gi'ande  place  dans  celle  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  âges,  qu'elle  forme  à  elle  seule  une  étude 
capable  d'occuper  toute  la  vie  d'un  homme  de  lettres  ; 
et  ces  erreurs  ont  exercé  une  telle  influence  sur  le  sort 
des  nations,  qu'iLn'est  pas  permis  de  les  ignorer,  lors 
m^éme  qu'on  n'en  fait  pas  l'objet  particulier  de  ses 
recherches  >  et  qu'on  ne  les  envisage  que  comme  ttne 
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pOYtion  âe  lliUtoîre  du  genre  hnmain.  Leur  action 
'SUT  l'état  politique  et  civil  des  sociétés  est  ordinàire- 
ment  dans  nn  rapport  direct  nvec  les  progrès  de  la 
civilisation  ^  car  les  erreurs  se  multiplient  avec  le  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles  ,  et  leur 
germe 9  qui  dormait^  pour  ainsi  dire,  dan3  Tenfance 
des  nations^  est  féccmdé  par  le  méçie  mouvement  qui 
entraine  l'esprit  humain  à  la  recherche  et  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité.  Ainsi  les  influences  de  l'atmos* 
phère  et  les  travaux  du  laboureur^  auxquels  nous 
devons  la  naissance  et  la  multiplication  des  plantas 
dont  l'homme  tire  sa  subsistance ,  favorisent  aussi 
fréquemment  la  réproduction  de  celles  qui  consument 
en  vain  les  sucs  nourriciers  de  la  terre ,  et  dont  la  sté- 
rile fécondité  triomphe  de  tous  les  efforts  que  le  cul- 
tivateur consacre  A  leur  destruction.  Ce  nest  pas 
seulement  dans  le  champ  de  la  pure  vérité  que  l'ivraie 
de  l'erreur,  pullule  avec  abondance  ^  le  champ  de 
l'erreur  a  aussi  son  ivraie  et  ses  herbes  vénéneuses 
d'un  ordre  secondaire  ,  qui  tendent  à  étouffer  ou  à 
faire  dégénérer  la  sremence  primitive  dont  ils  usur- 
pent la  place ,  et  semblent  venger  ainsi  la  vérité  des 
affronts  qui  l'en  ont  bannie ,  et  lui  en  ont  arraché  la 
possession. 

Cette  lutte  de  l'erreur  contre  elle-même  s'est  fait 
sentir  particulièrement  dans  le  mahométisme^  pres- 
que dès  son  origine,  et  elle  y  a  .été  d'autant  plus  ac- 
tive, que;  dès  l'origine  aussi,  elle  s'est  trouvée  asso- 
ciée à  l'ambition  du  pouvoir  et  à  de  grands  intérêts 
politiques.  • 
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Mahomet  était  mort  sans  avoir  désigné  5  àa  moine 
publiquement^  son  snccessenr  y  il  semblait  naturel 
€pL*Jlli,  son  cousin,  son  gendre  et  son  fidèle  disciple^ 
héritât  de  son  autorité  ;  cependant ,  soit  faiblesse  et 
pusillanimité ,  soit  désintéressement  de  la  part  à^Alii 
cpi  ne  se  montra  jamais  très-avide  du  pouvoir,  trois 
Khalifes  occupèr^ent  lé  trône  avant  qu'il  devlttt  le 
partage  de  celui  qui  semblait  y  avoir  le  pluade  ^oit, 
et  quand  il  y  fut  en6n  parvenu,  -ce  ne  fut  que  pour  le 
céder  bientôt  à  un  usurpateur  qui  mit  en  ceuvre  la 
force  et  la  n^e  poilr  Ten  dépouiller.  La  mort  ai  AU  né- 
transmit  à  aea  deux  fils  Hasan  et  Hosein  que  des 
droits  funestes ,  qui  appelèrent  sur  leurs  tètes  toutes 
sortes  de  calamités,  et  en  peu  d'années  le  trône  parut 
tissure  k  la  famille  de  iHoatt^ia.  Cependant  la  postérité 
d'u^/i  était  non^reuse,  et  beaucoup  de  Musulmans- 
étaient  toujours  prêt*  à  se  réunir  auprès  de  cdhti  des 
descendans  de  Fatime  qui  aurait  le  courage  ou  la  té- 
mérité de  cbercber  à  £dre  valoir  ses  droits.  Les  mal-^ 
heurs  de  la  lignée  du  prophète  exaltaient  les  esprits 
et  les  imaginations,  et  les  opinions  les  plus  extrava^ 
gantes  sur  AU  et  sur  les  imams  sortis  de  sa  race  i 
trouvaient  facilement  créance  chez^  des  hommes  sim- 
pies  et  passionnés.  C'était  surtout  dans  les  provinces 
orientales  de  l'islamisme  que  le  nom  d'^£  servait  dé 
ralliement  à  tous  les  mécontens  et  à  tdus  les  hommes 
avides  de  nouveauté.  Au  reste,  l'^pèce  de  culte  dont 
les  descendans  à^Ali  devinrent  l'objet  pamû  plusieurs 
sectes,  musulmanes  avait  pris  naissance  avant  même 
qcHAli  fût  parvenu  au  khalifatt^  et  on  cite  de  Im  un 
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vers  où  il  en  témoignait  son  indignation.  Elles  fiirent 
imi^nées ,  à  ce  que  disent  les  historiens ,  par  nn  juif 
coUTertià  rislamisme>  connu  sous  la  dénomination 
à^EbiP'ûlaswad^SabiU,  et  dont  le  Trai  nom  était  Abd" 
^Uah,  fils  de  Wàhch^  fils  de  Sciba.  C'était  un  esprit 
inquiet  et  tnr^ulent^  et  il  avait  été  le  premier  insti- 
gateur des  mouvemens  séditieux  ispk  privèrent  le  kha- 
life CHhman  du  trône  et  de  la  vie.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  de*  toutes  les  absurdités  qu'il  enseigna , 
'il  me  suffira  de  dire  que  les  principaux  points  de  sa 
doctrine  étaient  que  Yimamat  appartenait  de  droit , 
et  d'après  une  disposition  formelle  du  prophète,  à 
r^poux  de  sa  fille  ;  qu'en  lui  résidait  une  particule  de 
l|i  divinité ^qu'^/c  n'était  point  mort,  qu'il  n'avait 
fait  que  se  soustraire,  pour  un  tems  à  la  vue  des 
honunes  j  qu'il  reparaîtrait  un  jour  9ar  la  terre ,  et  la 
remplirait  de  justice,  comme  elle  est  remplie  d'ini- 
quité. JWàkrizif  qui  avait  puisé  i  des  sources  an- 
ciennes et  authentiques,  nous  assure  que  la  doctrine 
ê^Ebn^'Saba  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes  dans 
les  chefe-lieux  des  diverses  contrées  soumises  à  l'is*- 
lamismej  et  qu'elle  a  servi  de  fondement  aux  diffé^ 
r.entes  sectes  qui  ont  admis  la  transmission  de  l'ima- 
matp  par  .droit  àe  succession  >  aux  descendans  XAU* 
De  ces  sectes ,  les  uns  supposent  que  cette  dignité  a 
passé  successivement  à  douze  imams,  dont  le  dernier 
a^^isparu  pour  se  montrer  un  jour,  et  fiiire  revivre  la 
pureté  de  la  religion  $  les  autres  bornent  à  sept  le 
nombre  des  imamfB  Parmi  ces  dernières  est  celle  dés 
Ismaéliens»  doutlesCarmates,  si  jEuneux  dans  l'histoire 


pevsi^tMeiit  dans  Fattente  de  sa  manifestation^  contnitf 
ils  y  persistent  encore  aajour<Fhiiî. 

Entre  Tépùque  de  XTohammed,  Glsà^Isnuaty  et  celle 
de  rétabli jsetntnt  dé  la  puissance  des  Fatinùtes ,  se 
8n4B<;^déjreiit  sept  lientenans  de  Vùnamf,  qu'ion  appelle 
les  ùnams  cackés^.,  parce  qa'ils  étaient  obligés  de  se 
dérobei?  aux  recberches  dea  khalifes  aUbaaides.  C*est 
au  quatrième  de  ces  imams  «aehés^  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  IIP  siècle  de  l'hégire»  que  l'on  attribue 
rétablissement  du.  syatème  d'initiation  divisé  en  iteuf 
.degrés  ^  que  nous  allons  faire  connaître.  On  s'aperce'-> 
yra  bien  »  sans  que  nous  le  disions ,  que  l'étude  de  la 
philosophie  des  Grecs  avait  eu  une-grande  influence 
sur  la  formation  de  ces  systèmes  de  doctrine.  L'an- 
^  oenne  religion  des  Berses^  1<  4^^^^™^  ^M^  croyance 
aux  génies^  émanations  dé  la  Divinité,  et  chargés  de 
L'administration  dé  Funivers ,  avAit  aftjbi  £()timi  une 
portion  des  idées  fondamentales  de  ce  même  système. 
Enfin  l'all^orie  jf  nait  le  plus  grand  rôle  dans  un  en- 
.seignement  qtii  air  ait  pour  dernier  terme  le  pur  maté- 
rialisme i  et  dont  le  point  de  départ  cependant  était 
une  prétendue  révélation ,  Àoni  les  idéeè ,  prises  à  la 
lettre  ,  étaient  plu^  près  d'un    antropbmorphisme 
grossier  que  du  spiritualisme. 

On  sent  qu'une  telle  secte ,  pd}itiqu*e  pour  le  moins 

autant  que  philosophique,  deVaît  bieii  se  garder  de 

.  manifester  indistinctement  à  tous  ceux  dont  elle  voulait 

.frire  la  conquête  la  honteuse  nudité  de  ses  principes, 

et  l'effreyablef  tableau  die  leurs  conséquences.  Ses  che£i 

avaient  bien  stoli  que  les' hommes* j*  qUélle  que  soil 
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l|i  pqrruplion  de  leof  cœur;  ne  pouvaient  être 
que  par  degrés ,  et  par  des  voies  toàtaeusies  et  preaqùé 
insensibles,  à  une  entièi^e  dépravation* de  Tesprît'^  et 
que,  si  on  est  sûr  de  les  aéduire  en  flattent  leurs  pas* 
sions,  il  faut^  pour  ne. pas.  révolter  lelir  conscience , 
faire  d'abord  illuiriou  à  leurs  lumières  naturelles  par 
des  ménagetueo$.  adroits,,  en!  «fleelanti  un  irespect 
hypocrite  pour  rautorité  .niéine  <}ii'on  yieût  anéantir. 
Tous  les  hommes  daiUleurs  ue  sont  pas  paiement 
suscftptibles  de^  impression^  cpve  Ton  xherche  a  leur 
commuAique^r ^  l'Age ^  Téducation,.  les  préjugés,  la 
différeiice  d^  tenlpéramena,  ]a  direction  infiniment 
variée  des  pa$8ion9 ,  esûgeaiénl  donc  qu'on  prit  àiSê^ 
rentes  voies  pour,  arriyer  à  l'égard  de  tous  au  même 
but.  Aussi  le .  missionnaire  de  la  secte  de'vait^il  être 
d'abqrd  sckiite  avec  les  partisans  à* AU,  sunnite  avec 
les  sqnnitesy  cbrétien  ou  jntf,  pieux  ou  libertin  ^ 
hardi  ou  réservé^  suivant  le  caractère  de  ceux  dont  il 
voulait  faire  des  prosélytes  ^  il  ne  devait  dévoiler  sa 
doctrine  que  p^u  a  peu  ;  un^  petit  nombre  devait  être 
admis  au  rang  dçs  adeptes  $  poUr  les  autres,  .l'eusei- 
gnement  devait  s'arrêter  à  dçs  degrés  diffél*elis«  La 
seule  condition  commune  à  tous  était  usie  obéissance 
aveugle  au  chef  de  la  sççte  çt  à  êea  déUgtfés^  ^t  une 
disposition  sincèire  à  consacrer  toutes  ses  Comités  na* 
tureUes  et  pécuniaires  au  succès  de  ses^entreprises  et 
à  l'exécution  de  s^s  Yolontés. 

J'ai  dit  que  le  pw  matérialisme  était,  dans  la  réalité 
le  but  dé  la  doctrine  sèorète  des  Isnuiékens  >  et  que 
cette  doctrine  fut  définitivement  réduite  en  un  ays« 
Tome  IV.  ao 
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'  tème  régulièrement  organisé  par  an  descendant  de 
Mohammed^  Gïsà^Ismaïl,  vers  le  milieu  du  IIP  siècle 
de  l'hégire.  Il  semble  qu'un  homme  dont  le  but  était 
de  détruire  toute  religion ,  devait  peu  s'embarrasser 
qu'on    reconnût    pour    imam  tel   descendant   d'^A' 
plutôt  que  tout  autre  ;  mais  cette  énigme  n'en  est  plus 
une,  ai  on  fait  réflexion  que  c6  qui  était  important 
pour  lui ,  c'était  d'avoir  un  moyen  de  soulever  les 
peuples  contre  le  souverain,  et  que  son  prétendu 
zèle  pour  les  intérêts  d'un  descendant  d'u^filui  en 
fournissait  un  prétexte  plausible,  et  d'autant  plus 
puissant  qu'il  était  couvert  du  voile  -de  la  religion. 
C'est  la  remarque  judicieuse  d'un  écrivain  cité  par 
Nowaïri,  et  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  le  principe  on 
»  enseignait   que  Mohammed,  fils  d'Ismàïly  n'était 
»  point  mort  ^  qu'il  vivait  toujours,  et  qu'il  paraîtrait 
»  à  la  fin  des  temsj  que  c'était  lui  qui  était  le  Atahdi 
»  attendu,  par  les  Musulmans.   Mais  l'intention  de 
»  rimposteur^  qui  voulait  séduire  les  peuples,  n'était 
j»  point  d'attacher  les  prosélytes  à  Mohammed,  fils 
»  à'Ismaïly  et  de  lui  faire  rendre  hommage  comme 
ji  au  légitime  souverain  ^  ce  n'était  là  qu'un  moyen 
»  dont  il  se  servait  pour  s'emparer  de  l'esprit  de  ceux 
»  qu'il  attirait  à  son  parti.  Par  là  il  s'assurait  qu'il 
»  avait  réussi  à  les  séduire ,  et  qu'il  les  tenait  dans 
»  ses  filets,  cpielle  que  lût  auparavant  leur  croyance , 
y>  soit  qu'ils  fussent  sunnites  ou  schiites.  »  De  ce  pas- 
sage et  de  plusieurs  autres ,  je  me  crois  en  droit  de 
conclure  que,  jusqu'à  Abd-tUlah,   chef  de  la  secte, 
vers  l'an  aâo ,  les  Ismaéliens  n'avaient  été  qu'une 
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branche  particulière  des  schiites  on  partisans  à* AU, 
qui  se  distinguait  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle 
reconnaissait  pour  dernier  iViuzmilfoAamme</^  fils  d*/r<-* 
mail,  dont  elle  attendait  ravénement,  et  en  outre  par 
la  profession  qu'elle  faisait  de  la  doctrine  allégorique, 
doctrine  dont  et  Mohammed,  ou  plutôt  son   aïeul, 
Yimam  Dja/arsadik,  avait  été  l'auteur;  mais  qjOL  Abd- 
allah ,,  devenu  chef  dds  Ismaéliens,  poussa  les  chqses 
plus  loin,  et  entreprit  d'établir  le  matérialisme,  ou 
peut-  être  plus  exactement  le  pur  naturalisme ,  dur  la 
base  de  cette  doctrine  allégorique,  qui  lui  donnait  un 
moyen  facile  d'anéantir  tous  les  préceptes  fondamen-* 
taux  deTislamisme  et  même  de  toutes  les  antres  reli- 
gions, en  \t%  réduisant  à  de  simples  allégories.  Mais 
il  est  tems  de 'sortir  de  cet  exposé  général,  et  d'entrer 
dans  le  détail  des  divers  degrés  de  l'initiation. 

Le  soin  de  faire  des  prosélytes  était  confié  à  des 
missionnaires  que  Ton  nommait  ^)3  Dcù,  et  qui  de- 
vaient user  de  beaucoup  d'adresse  et  de  prudence , 
pour  dérober  leurs  intrigues  à  la  connaissance  de 
.l'autorité.  C'était  surtout  dans  le  premier  degré  de 
l'initiation  qu'ils  devaient  redoubler  de  discrétion ,  et 
elle, leur  était  encore  recommandée  d'une  manière 
plus  spéciale ,  lorsque  celui  dont  ils  voulaient   faire 
un  prosélyte  était  un  homme  instruit  et  au-dessus  du 
vulgaire.  Il  ne  suffisait  pas  au  Daî,  dans  ce  cas ,  de  se 
concilier  l'esprit  de  celui  à  qui  il  s'adressait  par  un 
extérieur  religieux  et  une  affectation  hypocrite  de 
piété .,   et    d'exciter  sa   curiosité  par   des  questions 
adroitement  imaginées ,  et  par  des  discours  énigma- 
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tiqaça  {  il  faUnii  eàeore.  <{iiHl  gagB&t  m  confiance  par 
des  avances  de  politesse ,  des  flatteries  coaTertes  de 
tous  les  dehors  de  la  sincérité ,  et  des  discours  qni 
fissent  Yoir  nn  grand  fends  d'instruction,  et  beaucoup 
dliabitude  de  la  controverse,  sans  laisser  par  trpp 
deviner  robjet  de  ses  démarobes.  Avec  les  hommes 
d'un  esprit  simpleet  grossier,  et  par  conséquent  plus 
£iciles  à  séduire,  le  Z>al  devait  débuter  par  captiver 
leur  attention,  en  leur  fiiisant  entendre  <pie  la  reli- 
gion est  une  sdence.  cachée ,  fort  au^essus  de  rin** 
tçlligence  du  vulgaire ,  et  peu  propre  à  flatter  les 
inclination^  et  les  penchans  naturels  des  humains, 
et  qu'il  n'est  donné  qu'à  un.  petit  nombre  d'honimes 
privilégiés  d'en  pénétrer  les  myst^es  ^  que  ce» 
bomm^  3ont  les.  imams; ^  et  que  ce  n'est  que  pour 
avoir  méconnu. leurs.droits^  et  s'être  soustraits  à  leur 
da^éis^ance^  quelles,  nu&sulmans  s'étaient  séparé» en 
und  )n^ltituâe  dei^ectèa.  Cour  firapper  ei^re  plus 
l'inuigination  du  prosélyte,  et  lut  donner  une  grsfttde 
idée  de  la  sublimité  de  sa  doctrine ,  et  dtê  mystèrea 
cachés  40US  le  voile,  des  choses  les  plus  simples  en- 
apparence  ,  le  .Dm  lui  proposait  une  nuiltitude  de 
cpiQStiosis>  auxquellea<saais  doute  le  prosélyte  n'a^ 
v^it  jamais  songé  f  il  llii  demandait^  ,par  exemple,  .pour- 
quoi Dieu  a  créé,  le  monde  en  sept  joiim  ^  pourvoi 
il  a  jugé  à  propps  de,  créer  aeptciénz.^'Septteri^^ 
et  pourquoi  le  premier  chapitre  de  l'Alcfirati  se  com- 
pose aussi  de  sept  versets  ;  pourquoi  lenombra  des 
nipi^  a  été  fixé  à  douée,,  et  Dieu» aussi  a  fait  couIec 
l'eau  d^douae  sources  djns.  le  désert,  en  faveur 'des 
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éiifiinf  dlsrael;  ce  qne  signifient  cHffêretis  ritea  qni»e 
-pratiquent  dans  le  pèlerinage  de  la  Mecqne ,  comme 
le  iet  des  dftillôttx  >  et  la  course  entre  Safa  et  Merwa  ; 
il  lui  demandait  k  raison  de  certaines  ordonnancM 
légales,  et  le  sens  caché  sous  diverses  expressions 
obscures  de  PAlcoran  ;  enfin  il  l'accablait  de  questions 
d'une  autre  nature  y  Auxquelles  il  affectait  de  mettre 
beaucoup  d*iinportance.  Poui'quoi,  lui  disait -il, 
llionmie  a<^t*il  reçu  le  port  droit  ou  contraire  de  tous 
les  autres  animaux?  Pourquoi  a«>t«*il  dix  doigts  aux 
niains  et.aux  pieds ^  et  pourquoi  quatre  de  ces  doigts 
sont-ils  divisés  en  trois  phalanges^  tandis  que  le  pouce 
n'en  a. que  deux?  Pourquoi' a-t-il  douxe  vertèbres 
dorsales,  et  sept  rertèbres  cervicales?  Pourquoi  la 
forme  générale  de  son  corps  représente- t-eHe  les 
traits  qui  forment  le  nom  de  Mahomet;  et  les  trois 
principales  postures  qu'il  p*end  dans  la  prière,  figu- 
rent-elles  les  lettres  qui  entrent  dans  le  nom  de  Dieu? 
Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  toutes  les 
questions  de  ce  genre  que  le  Daï  accniiiulait,  sans 
donner  au  prosélyte  le  tems  d'y  réfléchir.  A  C€|la  il 
joignait  des  passages  de  l'Alcoran  propres  à  insinuer 
que  toutes  ces  choses  renferment  des  m3rstères  qu'on 
ne  peut  découvrir  que  par  le  secours  de  la  doctrine 
allégorique.  Ici  je  laisserai  l'écrivain  duquel  j'em- 
prunte ces  détails  expliquer  lui-même  l'effet  de  ces 
insinuations  perfides. 

«  Si  toutes  ces  questions ,  dit->ii ,  ont  iait  naître 
»  dans  l'esprit  de  celui  à  qui  elles  ont  été  adressées , 
»  dii  doute^  de  la  Surprise  ^  de  la  perplexité  ;  s'il  a 
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»  conçu  \in  vif  àésit  d'en  connaître  ]a  solution ,  s'il 
»  demande  à  en  être  insti^ult ,  ces  docteurs  en  usent 
1»  avec  lui^  comme  le  font  les  diseurs  de  bonne  âven- 
»  ture»  les  charlatans  et  les  conteurs  d'histoires  ro- 
1»  manesques ,  avec  la  populace  qui  les  écoute.  Ceux- 
T»  ci  s'efforcent  d'abord  de  donner  à  leurs  auditeurs 
»  une  grande  idée  de  Fimportance  de  ce  qu'ils  vont 
»  leur  apprendre;  et  quand  ils  ont  ainsi  éveillé  l'in-' 
V  tentiôn  par  un  puissant  intérêt ,  ils  s  arrêtent  tout 
)>  court  au  milieu  de  leur  récit ,  pour  enflammer  en- 
»  core  le  désir  qu'on  a  conçu  d'en  connaître  ledé- 
^  nouement.  Il  en  est  de  même  des  /Jais,..  Dès  que 
»  le  prosélyte  leur  témoigne  l'envie  de  connaître  la 
»  solution  des  questions  dont  ils  Font  pour  ainsi  dire 
D  accablé ,  ils  affectent  sur-le-champ  une  grande  ré- 
»  serve.  Gardez-vous,  disent-ils  au  prosélyte,  de 
»  mettre  en  ceci  trop  d'empressement  ^  la  religion 
»  de  Dieu  est  d'un  trop  grand  prix  pour  qu'on  la  con- 
»  fie  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  dignes ,  et  qu'on  Fex- 
»  pose  à  devenir  ainsi  leur  jouet ,  et  l'objet  de  la 
D  pro&nation.  »  La  conséquence  que  le  Z>a<' tire  de 
cela ,  c'est  que  le  prosélyte ,  avant  d'élre  initié  à  la 
connaissance  de  ces  mystères,  doit  prêter  entre  ses 
mains  le  serment  qui  le  liera  à  la  secte  des  Ismaéliens. 
«  Engagez-vous,  lui  dit* il  «  en  frappant  de  votre 
»  main  droite  dans  la  mienne ,  et  promettez*moi  avec 
D  les  sermens  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviolables , 
»  que  vous  ne  divulguerez  point  notre  secret,  que 
»  vous  ne  prêterez  assistance  contre  nous  à  qui  que 
»  ce  soit ,  que  vous  ne  nous  tendrez  aucun  piège , 
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»  que  yons .  ne  nous  parlerez  qae  pcmr  nôns  dire  la 
ij  vérité,  et  que  vous  ne  vous  lierez  contre  nous  ' 
»  avec  aucun  de  nos  ennemis.  »  Si  le  prosélyte  prête 
ce  serment,  le  Daï  exige  ensuite  de  lui  une  contribur* 
tion  pécuniaire,  qu'il  proportionne  à.  ses  facultés  ^  et 
là  se  termine  le  premier  degré  de  l'initiation. 

L'écrivain  que  )e  suis  a  bien  senti  qu'on  pouvait  s'é- 
tonner que  des  hommes  dont,  en  dernière  analyse,  la 
doctrine  tendait  à  l'anéantissement  de  toute  Tdée  reli- 
gieuse ,  et  à  saper  tous  les  fondemens  de  la  morale , 
missent  quelqu'importance  à  la  religion  du  serment. 
Ce  qu'ils  veulent ,  dit-il,  en  exigeant  des  «prosélytes 
ces  engagemens  sous  la  foi  du  serment,  c'est  de  s'as- 
surer de  l'effet  qu'ils  ont  produit  sur  les  imaginations, 
et  de  l'empire  qu'ils  ont  obtenu  sur  les  esprits.;  ils 
veulent  aussi  accoutumer  leurs  affiliés  à  une  soumis- 
sion aussi  prompte  qu'aveugle  ;  enfin  ils  s'assurent  par 
là  que  ceux  auxquels  ils  se  sont  fait  co;nnaitre ,  liés 
par  des  sermens,  ne  les  trahiront  point,  aussi  long- 
tems  qu'ils  conserveront  quelques  sentimens  religieux, 
et  qu'ils  seront  encore  accessibles  aux  scrupules.  «  Car 
»  du   reste,    ajoute-t-il,  la   doctrine  dont  ils  font 
»  profession   apprend  à  enfreindre  les  sermens ,    à 
»  n'en  tenir  aucun  compte,   quand  on  est  une  fois 
M  parvenu  au  but  où  ils  se  proposent  de  conduire  leurs 
,y^  adeptes.  » 

(La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  générale  du  39  AoriL 

La  Séance  est  ouverte  par  un  Discours  de  M.  le  baron 
Silveatre  àe  Sacj,  Président. 

M.  Abel-Rëmusat ,  secrétaire  de  la  Société ,  lit  le  rapport 
sur  les  travaux  du  Conseil  et  sur  Temploi  des  fonds  pendant 
l'année  i825. 

M.  Wiîrtz  présente ,  au  nom  de  la  G>mmission  des  fonds, 
un  rapport  sur  les  recettes  et  dépenses  de  la  Société  y  pen- 
dant Tannée  dernière  ,  et  les  trois  premiers  mois  de  Tannée 
épurante. 

• 

M.  ILie&r ,  nommé  dans  la  dernière  séance  générale , 
et  çonjéîntement  avec  M.  le  baron  Coquebert  de  Montbret, 
oenseuk*^  pour  examiner  le  compte  des  recettes  et  dépenses, 
présente  le  résulta^  de  c^  examen. 

Les  Personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
Igréée^  fipmme  Membres  de  la  Société  : 

MM.  Mbudblbsobiv. 

ScHUBART,  libraire. 

Plusiears  échantillons  des  divers  ouvrages  ordonnés  par 
le  Coi^i|  sont  déposés  suf*  l^  biireau ,  et  jM^ésentés  k  la 
Société ,  savoir  : 

i^  Une  page  de  transcription  de  VÉfdsoêe  SmmskrU  de 
YadjnadaUa ,  imprimée  avec  le  caractère  barmoni^pie  gravé 


(  3i3  ) 

iM.  FSniMir  iKéofrf  a?f«e  les  ëpmot^ 
graTëes. 

a"  Une  feuille  et  demie  de  la  Grammaini  JiMpenaise  du 
p.  Bodnguez. 

3*  Un  Spécimen  du  nouveau,  canwêère  Géorgien ,  grarë 
ft  fondu  par  les  ordres  du  Conseil. 

4®  Un  Spécimen  du  caritctàre  Mandchou^Mongol^  fonda 
^OQS  la  direction  du  Conseil ,  avec  les  matrices  qui  ont  ëtë 
prêtées  par  M.  le  baron  Schilling  de  CanstadL 

5p  La  première  feuille  de  la  doiMe  Version  Arménienne 
du  Noupeau-Tesiament  ^  qui  s'imprime ,  aux  frais  de  la 
Société  Bibliqne-de  liOndres,  avec  les  caractères  armé^^iens 
appartenante  MM*  Dondey-Dupré  père  et  fils,  imp»-lib. 
de  la  Société  Asiatique. 

6^  Un  vol.  in-8<*  contenant  la  première  moitié  du  texte 
chinois ,  cl  le  premier  quart  de  la  traduction  latine  de  l'ou- 
yrage  du  philosophe  Mencius  ,  par  M.  Stanislas-Julien. 

M.  le  baron  Silyestre  de  Sacy  lit  on  Mémoire  sur  les  diTcra 
degrés  d'initiation  de  la  secte  des  Ismaéliens. 

M.  Langlois  lit  un  résumé  de  la  doctrine  philosophique 
et  religieuse  des  Hindous  ,  extraite  de  divers  ouvrages 
samskrits. 

(  M.  Grangeret  de  la  Grange  devait  lire  un  moroean  tiré 
des  auteurs  arabes  ,  intitulé  :  les  Arabes  en  Espagne; 
iniieiiretrop  avancée  a  oUigé  de  remettre  cette  lecture  à 
l'une  des  proehaines  séances  du  ConseîL  )  ' 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  k  déposer  dans 
Puime  les' votes  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  de  la 
seconde  série  des  membres  du  Conseil.  Op  procède  ensuite 
au  dépouillement  du  scrutin.  Le  dépouillement  oHre  pour 
résultat  les  nominations  suivantes  : 

Président  du  Conseil,  M.  le  baron  Silvesxbe  de  Sagt» 
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Vice^présidens,^  M.  le  comte  d'Havtbastb  ,  H.  le  ooiii^ 
De  Lastbyrib. 

Secrétaire  adioini  et  Bibliothécaire  ^  M*  Gjucm  db 
Tàsst. 

Trésorier ,  M.  Delacroix. 

Commissaires  des  Fonds ,  M.  BouLARb  père , .  M.  la 
baron  DÈGÉRAnoo ,  M.  Wurtz/ 

Membres  du  Conseil^  MM.  Amëdëe  Jaubert  ,  Cbbrt  , 
Agoub  ,  Reinaud  9  le  marqais  de  Glermoiït-Tonnerre  , 
Saint-Martin  ,  le  baron  G>qubbbrt  de  Montbret  et 
Gousiif. 

Censeurs,  MM«  le  comte  Lanjuin aïs  et  Burnouf. 

Séance  du  3  Mai, 

M***  LA  Duchesse  de  Narborkie  est  présentée  et  admise 
comme  Membre  de  la  Société. 

M.  Frœhn  de  Pétersbourg  annonce  Fenvoî  d'un  ou- 
Trage  sur  les  monnaies  çufiques. 

M.  Fontanier  écrit  de  Tauris ,  pour  offrir  de  se  cbarger 
de  rechercher  des  médailles  sassanides  et  arsacides  ^  ainsi 
que  des  manuscrits  orientaux.  D'après  les  explications  don- 
nées f  séance  tenante  i,  par  plusieurs  membres ,  une  somme 
est  affectée  pour  cet  objet,  et  la  décision  est  renvoyée 
sùr-le-cbamp  à  la  commission  dès  fonds. 

M.  Littré,  mcml^e  de  la  Société,  écrit  au  nom  de 
M.  Frank ,  professeur  à  Wurtzboui^ ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  langue  samskrite ,  et  demande  que  M.  Frank 
obtienne  le  titre  d'associé  étranger.  Cette  demande ,  ap- 
puyée par  M.  Abel-Rémosat,  est  renvoyée  à  une  commission 
composée  de  MM.  Chéyy ,  Bumouf  et  Saint-Martin. 

M.  Bomouf ,  au  nom  de  la  commission  nommée  dans  la 
dernière  séance ,  fait  un  rapport  sur  les  titres  littéraires  de 
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BÎ.  le  docteur  Carej ,  €t  sar  les  ouTrftges  publiée  par  oe 
savant.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  soumises  k  la 
délibération  du  Conseil ,  et  M;  Carey  est  nommé  associé 
étranger. 

MM[.  de  Sacy  et  Garcin  demandent  que  le  même  titre 
soit  accordé  à  M.  Gilchrist.  MM^  Ghézj ,  Jaubert  et  But- 
nottf  feront  un  rapport  sur  cette  demande. 

M.  Saint-Martin  communique  une  lettre  de  M.  Stempkow- 
ski  y  datée  de  Saratof,  et  accompagnée  de  deux  Mémoires, 
Tun  sur  Texpédilion  du  prince  Beckowitz  &  l'orient  de  la 
mer  Caspienne ,  l'autre  sur  la  route  de  ^commerce  d^  Astra- 
khan a  Khiifa  ;  la  même  lettre  contient  des  détails  sur  la 
position  de  Tancieune  Tille  grecque  de  Tandis. 

M.  de  Sacy  communique  un  Mémoire  de  M.  Frœhn  de 
Pétersbourg,  sur  les  monnaies  orientales  du  cabinet  im*- 
pénal  de  cette  yille. 

OUVRAGES   OFFERTS  A  LE  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  5  Avril. 

Par  la  Société  Biblique  britannique  et  étrangère  :  Im 
Bible  en  italien  y  in^  ;  id*  en  espagnol ,  in-8"  ;  id*  en  por- 
tugais ,  in-8<^  (traduction  du  P.  d'Almeida)  ;  id. ,  id»  in-8* 
(traduction  du  P.  Pereira)  ;  id.  en  hollandais ,  in-S**  ;  id.  en 
danois  y  in-8*;  i<i,  en  polonais,  in*8^;  îd.  en  hâ>reu 
(183a)  y  InS^  ;  id*  en  syriaque ,  in-4^  ;  id.  en  arabe ,  in-8*  ; 
id.  en  gaelic ,  in-S";  id.  enmanks,  in-8*;  û^.  en  irlandais, 
jn-8*;iV/.  en  allemand,  in-ia;  id.  en  gallois ,  in-8'^.  — 
Noia^au  Testament,  en  bébreu ,  in-8°  ;  en  polonais  (ca- 
ractères hébreux),  in-8^;  id.  en  allemand  (même  caractère) , 
in-12;  id.  en  grec,  in-ia  ;  id.  en  suédois,  in-8**;  id.  en 
irlandais  (ancien  caractère) ,  in-ia  ;  id.  en  islandais,  in^ia; 
id.  engroenlandais^  in-S"^;  id.  en  russe  (ancien  eli;nodecne)f 
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{*  ;  itf.'6n  françaÎMoigUis ,  iii«&*.  •*-  Les  Psaumes ,  en 
tîn«t  eniulien,  ui*8^. — VÉvangik  de  smint  Mathieu^  en 
.mandchou ,  in^;  —  Par  M.  le  baron  de  Secy  :  Mémoires 
d'histoire  et  de  littérature  orientales,  i  yol.  in-4*.  —  Par 
If.  Klaproth  :  Mémoires  relatifs  à  l'Asie ,  etc. ,  i  vol. 
in-8*  ayec  cartes.  —  Par  M.  Amédée  Pejron  :  Codicis 
Theodosianifragmenta  ineditayi  vol.  m-4*- — Par  M.  Agoub: 
Essais  littéraires ,  par  M.  Grange  ,  de  Marseille ,  a  y* 
in-i8.  T^  Par  M.  W.  de  Sqhlegel  :  Indische  Bibliothek  y 
5*  cahier  in-8°.  —  Par  M.  Causaîn  de  Perceval  :  Essais  lî- 
Ihographlques  décriture  arabe* — Par  M.  le  baron  Degé- 
rando ,  an  nom  de  S.  Ejl.  le  ministre  de  Vlntërieur  : 
Traité  en  armënien  sur  le  Cholera-Morbfss ,  imprime  à 
Tiflis  en  i8a3,  in-8^— Par  MM.  Dondej-Dupré  père  et  fik: 
Continuation  de  VHistaire  des  événemens  de  la  Grèce, 
par  C.-D.  RafFenel;  Paris ,  i8a4  ,  i  Tol*  in-8®,  portrajts. 

Séance  du  ^g  Ai^ril. 

Par  M.  Klaproth,  Tableaux  historiques  de  l'Asie  y  T* 
Hrraison ,  texte  et  cartes ,  in-4^  et  in-f>.  —  Par  M.  Jullien 
de  Paris,  Essai  sur  VEmploi  du  Tems^  un  yol.  in-8<», 
ayoc  un  Biomètre  et  un  Agenda^  —  Par  M.  le  baron  de 
Reilfenberg,  des  Mémoires  de  /.  Duclercq ,  et  du  fruit 
qu'on  en  peut  tirer ,  un  yol.  in-S*».  —  Par  M.  Frank ,  Chres^ 
tomathia  Samskrita  ^  deux  yol.  in-4^  ;  Grammatiea  Sams^ 
krita ,  un  yol.  in-4* 

—  Nous  ayons  reçu,  par  les  derniers  enyoîs,  plusieurs 
liyres  de  la  traduction  chinoise  de  la  Bible ,  sayoir  ;  les 
Nombres ,  Samuel  ^  Job ,  Esther  ,  et  le  premier  fiyre 
SEsdras  ,  tm  petit  ouyrage  èvcc  les  Saints^  par  demande 
et  par  réponse ,  et  les  trois  prenûers  mois  de  l'année  iao- 
kouang^jin-^oa  (iSaa)  du  Journal  Chinois  dont  nous  atotta 
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parlé  (  Joui^Bal,  Asiatique ,  Toni.  1  vp,  572),  ainsi  Mjafùa^ 
nouveau  Recueil  lîUéraire  et  religieux  qai*  ae  publie  en  «n« 
glaia  et  en  malai ,  à  Malacca  ,  et  dont  il  avait  païucix  jra*<* 
méroe  au  mois  d'avril  1822.  he  titre  de  ce  recueil  est  Malqy 
magazine^  contaîning  iranslaiions  and  ireaiiseson  varions 
subjects  as  ^  history  ^  hiograpîiy^  natural philçsopf^  ^  reli" 
gion ,  misceUanies ,  etc.  On  donne  chaque  mois  un  numércr 
dont  le  prix  est  d'une  roupie.  A.  R. 

BIBLIOGRAPHIE. 


KVS9IB. 

Fies  de  Dchingtiis-hJum  et  de  Timour  le  Boiteux^  • 
avec  quelques  autres*  Fragmens  historiques  ;  suiyis  d'un 
Vocabulaire  de  tous  les  mots  (turcs)  qui  siY.^ouTentarec 
une  explication  en  ruçse ,  publiés  par  Ibrahim  ben  Ishhak 
Khalfi.  Kazan,  i8aa  ,  in-8",  91  pages  de  texte,  et  71  de 
Tocabulaire. 

Ce  Hyre,  écrit  en  turc ,  tel  qu'il  est  parlé  à  Kazan ,  par 
les^  0(iril>elUs  et  dans  les  contrées  situées  à  l'orîent  de  la 
iter  Gaspienfkievest  d'uiidOidAèintérèt,  tant  sous  le' point 
de  vue  bistoriqne  que  comme  specimén  d'une  langue  qui , 
jusqu'à  préseot,  éuit  presqa'iucotanue  dans  l'occident  ^  de 
l'Europe.  Dans  un  cahier  suivant  du  Journal  Asiatique , 
nous  en  donnerons  un  extrait  plus  ample.  Kl. 

De  Manuscripto  persico  Iskenderi  Mun^chiiy  ^ludiUs  huo- 
usque  incognito  ^  auct.  Fr.  Erdmann.  fiazan,  iSasi,  ,in-4*. 

Aixibsiaden  ex  manuscripto  ignoto  Ibn  Schohnah  sup*' 
pk^U  et  emendavii  Fr.  Erdmann.  Razan ,  r8a3,  in»4^. 
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Nouées  Notions  historiques  et  géographiques  sur  le 
Caucase ,  par  M.  Simon  de  Broneysky  (  en  russe  ).  Mos- 
CQU,  i8a3,  a  toI.  iu-8'. 

ALLBMAOKE. 

Chrestomathia  Talmudica  et  Rahbinwa ,  callegit ,  hrevi 
annoiatione  illusiravit ,  indice  verborum  accessit^  G.-B. 
Winer.  Leipsîck,  iSaa,  în-8*>. 

Der  Prophet  Bahukuk^  etc. ,  le  Prophète  Habacuc,  ayec 
deux  traductions,  l'une  Uttiérale  et  l'autre  libre  et  métrique; 
et  un  commentaire  philologique  f  crîtîque  et  eiëgëlique  ; 
précédé  d'une  introduction  sur  les  progrès  de  la  poésie 
hébraïque,  par  Alex.  Wolf.  Darmstadt,  iBa3,  in-S**. 

Noi^um  scn'ptura  Hindorwn  spécimen  ,  quod  adparatu 
tjpographico'lithograplico^  nunc  denub  ir^tnicto,  dandwn 
curavlt  Othmarus  Frank.  Wurtzbourg  ,  i8a3  ,  in-f'. 

C'est  une  planche  iithographiée  ^  qui  contient  quelques 
fragmens  sanskrits ,  en  caractères  d^anagaris ,  ayec  une 
traduction  latine. 

Commentatio ,  qua  lingtue  aramcdcœ  usus  ad  judtcanâa 
et  interpretanda  et^angefia  canonica  novis  eacemplis  defen^ 
ditur ,  auct.  Chr.  Kaisec.  Erlang ,  i825 ,  in-f**- 

Lehr  und  lesebuchjiir  Siebhqber  der  hebraïscfien  Sprache^ 
ou  Manuel  de  littérature  hébraïque ,  à  l'usage  des  jeunes 
Israélites  ;  par  Moses  Philippsohn.  Deuxième  édition  « 
Leipsick  ,  i8a5,  a  yol.  in-B^ 

HOLLANDE. 

Proeve  van  indische  Dichikunde^  ou  Essais  de  poésie 
indienne  ,  traduits  du  samskrit ,  tirés  des  OEayres  pos- 
diurnes  de  J.  Haafner,  et  publiée  par  C.-N.  Uaa&ier.  Ams- 
terdam ,  1823  ,  in-8«>. 
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AUGLETBRBE. 

Sketch  qf  thefield  sports ,  asfblUmed  ly  ihe  natit^es  of 
Indiûy  bj  Daniel  Johnson.  (Essais  sur  la  Chasse  chez  les 
Indiens,  arec  de^  Observations  sur  les  animaux,  etc.) 
Londres,  18312,  in-8^ 

Travels  in  Egypt  and  the  Hofy  land  ,  ou  Voyages  en 
Egypte  et  dans  la  Terre-Sainte  ,  par  W.-Roc  Wilspn. 
Londres,  i8a5,  in-8^ 

A  Narratiue  ofa  Voyage  from  India ,  in  the  Frce  Trader 
Arab ,  detailing  the  Behayiour  of  the  Captain  and  certain 
Passengers  ta  the  Author  ;  ou  Récit  d'un  Voyage  de 
1*1  nde ,  %ViX  un  vaisseau  marchand  arabe ,  etc. ,  par  C* 
Jones,  attaché  à  rétablissement  médical  de  Madras; 
broch.  in-^S**  ;  Londres,  i8a5. 

Statementof  Facts  relative  to  the  Remoimljrom  India  of 
M.  '  Buckîngham ,  fàte  edîtor  of  the  Calcutta  Journal  ^ 
with  an  Appendîx.  Calcutta ,  i8a5 ,  broch.  în-^^ 

A  Guide  to  the  Commerce  qf  Ben^aly  etc. ,  containing 
a  View  of  the  shipping  and  Extemal  Commerce  of  Bengal  ; 
.with  a  copions  Appendix ,  comprehending  various  Détails 
and  Statements  relative  to  the  shipping  and  Commerce  of 
Cdantries  connected  with  British-India  and  China;  by 
John  Pfatpps.  Calcutta  ,  i8a3. 

The  Hindoostmee  Interpréter  ;  containîng  the  Rudi- 
ments of  Hindoostanee  Grammar ,  an  éxtensiye  Vocabu- 
lary ,  etc. ,  by  W.-C.  Smyth.  Londres  ,    1824  ,  i  v.  in-8». 

Sabœan  Researches ,  in  a  Séries  of  Essays ,  addressed  to 
Dfstinguished  Antiquaries  and  includin<^  the  Substance  of 
a  Course  of  Lectures  deltvered  at  the  Royal  Institution  of 
Great-Britain ,  on  tbe  Eilgravcd  Hleroglyphics  of  Chaldœa, 
Egypt  and  Canaan;  by  John  Ijandsear.  Londres,  i8a3, 
in-4*  ,  ï  vol.  avec  gravures. 
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FRAIUGB. 

Notice  géographùfuesur  Upivys  de  Nedjd,  ou  Arabie  cen- 
trale ,  accompagnée  d'une  Carte,-  suivie  de  Notes  sur  VïUs- 
toihèdePÊ^fffUiùUsMohammei'jéfy;  par  M.  E.- J.-D.-L. 

Le  pap  de  Nedfd  est  resté  jusqu'à  ce  jour  presqu'entiè- 
îement  inconnu  aux  Européens.  Niebuhr  en  a  dît  peu  de 
cbose ,  et  encore  est-ce  seulement  diaprés  les  rapports  de» 
Arabes  qui  halâent  leé  c6t«s.  Aujourd'hui  l'expédition  du 
pacha  d'Egypte  oontre  les  Wahaèites  a  permis  à  des  Euro- 
péen de  piarcodHP l'Arable  centrale,  et  de  recueillir  des 
dbùkiéôsisurtfetiôiAencIàrtitt^è'et'siJùr  la  dtuàtîo^  des  Heux. 
C^tst  d^sipVès^  oe9  ÉMinatûi  q[ne  Von  à  pu  tracer  la  câirte 
qui  seirou^rcr  dàdtf  i'Hîstôinî  àe  l'Egypte  aclns  Mohammed- 
MyyCitie  wnl'lafvtoitcé  «jféft  nous  atinonçon^iést  le  déve- 
loppement. Les  sources  o&  fauteur  a  puisé ,  peur  ce  dodlde 
travail,-  sont  nombreuses,  et  méritent  ItcfôxifiaBoe;  et  l^oa 
peut  assurer  qu'il  est  «us^  satisAusant  qu'on  «yait  di^t  dé 
l'attendre  du  savant  aosdétaitcien  qui  en  est  Tautear.  Nbûa 
n'essaierons. point  de  &ire  l'analyse  de  cette  dissertation; 
nous  aimoiia  wimai'eûg^gfiw  les  amateurs  de  la  géa^apMe 
de- la iîre 9. persuadés  qd'ijs  en  seront  contensv  et  quHIa 
nous  sauront  gré  de  la  leur  Avoir  indiquée.  NousexprluërAiis 
seulement  oombiep  nqus  sMimeé  fâchés  que  l'on  ait  mivT 
dans  la  transcription  des  nuits  .orientaut  la  métbodade 
M.  Laoïglès,  qui'  a  été  justement  neponasée  parles.taTans  et 
lea  gens  du  monde».  De^  mots  arabes  rendue  en  caraceèrdi 
européens  rsçnt  ,10^991^%  difficXes'  à.proiioncèÉ*  pour  tm  loo^ 
teur  qui  ne  cwnait  point  la  langue  de  Mahothet  ^  sans  les 
surohargei?  ouodre  de  lettres  inutiles-,  et  ssank  éonkrarier*  tté 
oaageâ  t'Osas*  Je  dAuMadir  en  e£ht  si  au*  lied  d'éeriie  tl-*^ 
t/atxf^  et'-haty^ ,  el^àa\  etc. ,  il  n'est  pas  pluâ  iiniple  V 
plua  iptçUigtblB  et  plus  conforme  &  lai  pvouoncialion  Arabe 
i'écvire  el^atif^  el^haric,  el-^au^  eta;  G,  T. 
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Recherches  sur  tlnitiaiion  à  la  Secte  des  Ismaélietui; 
Par  M.  le  Baron  Siltuthe  nm^AfX» 

(Suite.) 


hz  second  degré  de  l'iuitiation  u'çst  que  le  déve* 
loppejoient  et  la  conséquence  de  ce  qui  a  été  insinué 
dans  le  premier  ,  que  les  imams  seuls  ont  reçu  de 
Dieu  la  mission  d'instruire  les  musulmans ,  et  qi^ 
foutes  les  erreurs  qui  ont  altéré  la  pureté  de  l'isla- 
misme ^  ne  viennent  que  de  ce  qu'on  a  abandonné  les 
ànom^  .pour  écouter  des  docteurs  sans  autorité.  Ofi 
Ta  plus  loin,  et  on  établit,  par  des  argumenf,  soit  tirés 
de  textes  derjf/cora/i^  soit  fondés  sur  la  raison,  que 
Taccomplissement  même  dçs  devoir?  de  fhpmme  en- 
vers Dieu,  et  la  pratique  des  lois  qu'il  a  imposées  kses 
serviteurs,  ne  sauraient  lui  être  agréables,  ci  onne  reçoit 
la  doctrine  par  le  canal  des  imam^  auxquels,  il  a  lui- 
ménie  donné  l'autorité  sur  les  hommes  ,  et  il  a.  confié 
le  soin  de  veiller  à  ce  que  ses  lots  se  conservent  et 
«oient  exécutées  d'une  manière  conforme  à  sa  volonté. 
Cette  doctrine,  etiës  raisonnemens  dont  on  fait  usage 
pour  la  démontrer ,  sont  commtans  à  d  autres  sectes 
des  partisans  à'AlL  . 

Tome  IF.  a  f 
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Parvenus  au  troisième  degré ,  de  rinitiation^  les 
DaXs  introduisent  le  prosélyte  dans  le  dogme  .qui 
distingue  les  Ismaéliens  de  toutes  les  autres  branches    . 
des  Schiites;  car  c'est  à  ce  moment  qu'on  lui  apprend 
que  le  nombre  des  imams  héréditaires  est  borné  à 
«ept,  et  qu'on  lui  fait  connaître  ces  sept  imams.  On 
invoque  ^  en  faveur  de  cette  doctrine',  l'importance 
du  nombre  septénaire  qui  joue  un  si  grand  râle  dans 
toute  la  nature,  dans  lat  personne  même  de  l'homme, 
dans  les  rites  de  la  religion  ;  puis  on  s'attache  à  combat- 
tre l'enseignement  de  ceux  des  Schiites  qui  admettent 
une  succession  de  douze  imams.  Cette  dernière  secte 
est  d'accord  avec  les  Ismaéliens,  relativement  aux  six 
premiers  imams  ^  c'jcst-à-dire  jusqu'à  Djqfar  sadik'y 
vaais  elle  diffère  d*eux  en  ce  qui  concerne  celui  des 
enfansdeZ^'o/àrqui  a  dû  hériter  aprèslui  de  Yimanuu. 
Le  Z>aï  s'attache  donc  à  démontrer  que  Mousa,   fils 
de  Djc^ar^  en  qui  les  autres  sectes   continuent  la 
succession  des  imams ^   s'était  rendu  indigne  de  cette 
éminente  qualité ,  et  qu'elle  n'a  pu  passer  qu'à  Mo^ 
hammed ,  fils  SIsmail  et  petît-fils  de  Djafar, 

«  Ce  n'est  pas,  dit  encore  ici  fort  judicieusement 
»  l'historien  des  Ismaéliens  ^  que  le  but  véritable  à% 
)>  ces  sectaires  soit  d'exclure  Mousa ,  fils  de  Z^a- 
mfar,  de  la  succession  des  imams  j  pour  j  admettre 
1»  de  préférence  Ismail  ou  son  fils  Mohammed ;^  tout 
»  cela  n'est  entre  leurs  mains  que  ce  qu'est  entre  les 
]»  mains  de  l'artisan  l'outil  dont  il  ne  peut  se  passer 
»  pour  exécuter  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris.  Quand  une 
»  fois  celui  qu'ils  veulent  séduire  s'est  abandonné  à 
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»  eux',  et  a  prêté  une  oreille  docHe  à  leurs  dîscouH^ 
A  iU  âont  assurés  d'être  maîtres  de  son  espiût,  ti  ils  le 
«  coxfdmsent  ensuite  par  telle  Toie  que  bon  leur 
»  semMe.  » 

L^énseignement  du  quatrième  degré  estd'une  grande 
importance ,  parce  que ,  sans  révéler  encore  le  but 
ultérieur  de  la  secte  9   il  J   prépare  les  voies ,   en 
diminuant  l'importance  de  la  religion  révélée.  Voici 
l'abrégé  très-resserré  de  ce  degré  de  l'initiation.         ' 
Depuis  l'origine  du  monde  ,   la  suite  des  siècles  se 
partage  en  sept  périodes ,  dont  chacune  a  eu  sa  reli* 
gion  fondée  par  un  prophète  qui,  dans  le  langage  dé 
la  secte  ,  est  nommé  ^Jp^V)  natek,  c'est-â-dire    par-^ 
leur,  et  que,  pouîr  me  faire  mieux  entendre,  je  nom- 
merai législateur.  Chaque  prophète  législateur  a  eu 
pour    successeur  une   suite  de  sept  lleutenàns  ou 
vicaires ,  qu'on  appelle   <wt»Ud  samet ,   c'est-à^iire 
taciturnes  ^  parce  qu'ils  n'ont  rien  enseigné  de  nou- 
veau ;  et  de  ces  vicaires,  celui  qui  a  assisté  le  législa^ 
teur,  et  qui  lui  a  succédé  immédiatement ,  reçoit  le 
nom  de  ^U-1  osas ,  c^esi-k-dire  fondement,  ou  ^r^^ 
sous,  c'est-à-dire  source  ,  racine.  Les  sept  prophètes 
législateurs ,  et  leurs  aides  ou  premiers  vicaires  sont  : 
!•  jidàm  et  .Seth  ;  a*  Noë  et  Sem  ;  3*  Abraham  et 
Ismaël  ;  4^  Moïse  et  Aaron  remplacé  ensuite  par 
Josué  ;    5^  Jésus ,    le   Messie  ,    et  Simon    Céfas  / 
6^  Mahomet  et  AU  ;  j^  Mohammed ,  fils  dilsnuul, 
qu'on  ne  désigne  point  autrement  que  par  le  titre  de 
^Upt    J^  Kaïm  alzéman  ,  ou ^Upt  s^^^K^  Salùh 
alzéman ,  c'est-à-dire  le  chef  de  ee  siècle^   (t  CesA- . 
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tt  disent-ils^  en  la  personne  de  celui-ci  que  se  termi- 
»  nent  toutes  les  doctrines  des  anciens,  et  que  com- 
n  mence  la  science  du  sens  intérieur  et  mystique  de 
u  toutes  les  lois  précédentes.  C'est  lui  qui  Ta  dévoilée  ^ 
n  et  c'est  de  lui  seul  qu'on  doit  en  recevoir  Texplication; 
»  le  suivre  ,  se  soumettre  à  lui ,  s'abandonner  aveu- 
»  glément  à  sa  conduite^  est  une  obligation  dont 
»  personne  n'est  exempt  ^  parce  qu'en  se  confoi*mant 
»  à  sa  doctrine,  on  est  dans  le  droit  chemin,  et  qu'au 
n  contraire,  en  se  détournant  de  lui,  on  est  dans 
»  l'égarement  et  dans  Tétourdissement.  » 

Le  prosélyte  qui  admet  la  doctrine  de  ce  quatrième 
degré,  cosse  dès  là  d'être  musulman,  puisque,  contre 
la  décinraiion  précise  de  Mahomet ,  il  reconuàtt  un 
prophète  postérieur  au  prophète  des  Arabes,  k celui 
qui  est  le  sceau  des  envoyés  célestes.  En  outre,  en  adop» 
tant  la  doctrine  allégorique  comme  la  seule  vraie ,  il 
fraie  la  voie  à  l'anéantissement  de  toutes  les  lois  posi- 
tives ,  de  tous  les  préceptes  fondamentaux  de  Fisla- 
misme. 

Le  cinquième  degré  de  l'initiation  conduit  le  pro- 
sélyte beaucoup  plus  loin ,  dans  ce  sentier  qui  tend 
à  l'éloigner  de  toute  religion  révélée.  On  lui  inspire 
d'abord  du  mépris  pour  les  traditions  qui ,.  chez  les 
musulmans,  ainsi  que  chez  les  )uifs,  forment  comme 
le^  complément  nécessaire  de  la  loi  écrite.  On  lui- insi- 
nue aussi  le  même  sentiment  pour  le  sens  littéral  de 
V'Alcoran ,  dont  on  cherche ,  par  toute  sorte  de 
moyens ,  à  diminuer  l'autorité  dans  son  esprit,  et  ou 
le  dispose  par  là  à  tenir  peu  de  compte  de  toutes  les 


(  3a5  ); 

obseTV.Dnces  légales^  teUes  que  la  prière  y  le.  jeAne,  le 
pèlerinage ,  dont  Voblîgation  est  fondée  sur  le  sens  , 
littéral  des  textes  deYjâlcoran ,  et  i  croire  que  toutes 
xes  ioîs  doivent  être  entendues  dans  un  sens  mystique  * 
plus  relevé.  Qn  commence  en  même  tems  à  l'initier  ■ 
dans  la  connaissance  des  opinions  philosophiques,  sur 
la  nature  des  élémens  qui  ont  concouru  à  la  formation 
de  l'univers  ,  et  à  lui  donner  une  grande  idée  de  la 
vertn  des  nombres.  On  lui  donne  quelques  principes 
de  géométrie  pour  qu'il  connaisse  la  valeur  des  figu- 
res. Enfin  ,  on  applique  aux  doctrines  spéciales  de  la 
sectç,  l'observation  des  nombres  que  la  nature  semble 
avoir  affectés  dans  ses  principales  productions.  Ainsi, 
le  nombre  des  imams ,  fixé  à  sept  y  se  trouve  figuré 
par  les  sept  planètes ,  les  sept  cieux ,  le*  sept  terres  ^ 
les  sept  vertèbres  cervicales,  les  sept  ouvertures 
placées  dans  le  visage  de  l'homme ,  etc.  Toutes  ces 
choses  sont  aussi  les  emblèmes  des  sept  prophètes  /é- 
gislateurs  et  de  leurs  sept  successeurs  taciturnes. 
Chaque  imam  a  douze  ministres  principaux ,  chargés 
de  le  &ire  connaître  dans  les  diverses  contrées  ^  et 

w 

qu'on  nomme  *f^  hodja,  c'est-à-dire  "preuves, 
argumens  ^  etc.  Ces  douze  hodjas  sont  figurés  par  les 
douze  signes  du  zodiaque,  les  douze  mois  de  l'année^ 
les  douze  chefs  des  tribus  à* Israël ,,  les  douze  pha- 
langeis  des  doigts,  abstraction  faite  du  pouce;  lea 
doujse  vertèbres  dorsales,,  etc.  Tout  l'enseignement 
de.ce  cinquième  degré  tend  à  disposer  insensiblement 
le  prosélyte*  à  préférer  la  philosophie  et  ses  auteurs, 
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aux  religions  révélées  et  aux  prophètes  qui  "se  sont 
donnés  pour  des  envoyés  célestes. 

Ces  semences  d'incrédulité  et  de  rationalisme  se 
développent  dans  le  sixième  degré.  Ici  le  Dài  expli- 
que au  prosélyte  le  sens  spirituel  ou  mystique  de 
toutes  le^  ordonnances  légales  ^  et  les  ramène  toutes 
À  un  seul  point,  qui  est  la  soumission  entière  aux 
inuuns;  de  là  il  conclut  qu'aucune  de  ces  ordonnances 
n'est  obligatoire  au  sens  littéral  pour  quiconque  en 
connaît  le  sens  mystique  ,  et  que  les  prophètes  légis-' 
lateurs ,  dont  cependant  il  vante  encore  la  sagesse , 
n'ont  établi  ces  lois,  et  institué  ces  ordonnances,  que 
comme  des  moyens  politiques,  propres  à  tenir  le  vul* 
gaire  dans  une  dépendance  et  une  subordination 
nécessaires  nu  repos  de  la  société.  Si  le  prosélyte  ne 
témoigne  aucune  répugnance  a  adopter  ces  idées  ,  oh 
le  mène  encore  plus  loin  j  ou  l'engage  à  comparer  la 
doctrine  des  prophètes  législateurs  avec  celles  des 
philosophes,  tels  que  Platon ,  Aristote,  Pythagôre, 
et  on  ne  lui  dissimule  point  la  préférence  qu'on  ac* 
corde  à  la  méthode  purement  rationnelle  des  écoles 
philosophiques ,  sur  l'autorité  des  prétendues  révéla- 
tiouf,  autorité  qui  ne  repose  que  sur  des  traditions 
historiques. 

Bien  des  Daïs  ne  pénétraient  pas  eux-mêmes  au- 
delà  de  ce  sixième  degré,  et  c'était  là  aussi  que  s'ar« 
rétait  l'initiation  pour  le  plus  grand  nombre  des  affi« 
liés  j  qui  pourtant  se  croyaient  initiés  à  tous  les  secrets 
de  la  secte.  Mais  lés  Dtus  qui  avaient  été  jugés  dignes 
d'en  connaître  à  fond  la  doctrine  ésotcrique,  et  de  U 
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compiunîquer^  continuaient  ainsi  l'enseignement  quand 
ils  trouvaient  parmi  les  prosélytes  des  hommes  dispose:^ 
à  ne  s'efirayer  d'aucune  conséquence.  On  avait  étal>li 
dans  un  des  précédens  degrés  de  l'initiation  que  cha^ 
cun  des  prophètes,  auteur  d'une  nouvelle  lof  figura-* 
tive  ,  et  instituteur  d'une  nouvelle  religion  ^  avait  eu . 
pour  l'assister,  et  pour  propager  et  conserver  sa  doc- 
trine, un  second  ou  un  vicaire  nommé  soùs.  (^  Or^ 
)>  disait  le  Daï  au  prosélyte  ,  si  cela  est  ainsi  dans  le. 
»  monde  inférieur,   c'est  parce  que  la  même  chose  a 
>i  lieu  dans  le  monde  supérieur.  11  y  a  donc  toujours 
»  eu ,  dès  l'origine  des  choses ,  deux  êtres  qui  spnt  le 
9  principe  commun  de  l'organisation del'univerSjeten 
»  maintiennent  l'harmonie ^  l'un  d*eux  est  plus  élevé,, 
)»  il  donne;  l'autre  inférieur^  il  reçoit.  »  On  reconnati 
là  le  système  des  Égyptiens  ,  des  Chinois  et  d'autres 
nations  sur  les  deux  principes  de  toutes  choses  ;  l'un 
mâle  et  fécondant ,  l'autre  femelle  et  fécondé*  Ma^ 
Jirizi  observe  que  cette  doctrine  est  fondée  sur  l'axiome 
philosophique,,  que  de  l'être  unique  ou  de-la  monade 
il  ne  peut  provenir  qu'un  être  unique.  L'historien  des 
Ismaéliens  termine  Texposition  de  ce  septième  degré 
par  cette^  réflexion  :  c<  Par  ce  moyen  on  d^^tourne  le 
»  prosélyte  du  dogme  fondamental  de  l'unité  de  Dieu^ 
m  et  on  lui  persuade  que  le  titre  de  créateur  et  l'oeuvre 
»  la  création  sont  communs  à  deux  êtres.  Au  surplus*, 
»  dans  leur  système,  la  production  des  substances 
»  corporelles  n'est  point  une  véritable  création  y  ^e  n'es  t 
»  qu'une  disposition,  ou  organisation.  ». 
.  Le'  huitième  degré. est. consacré  au  développement 
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it  ce  système  ,  dont  on  a  seulement  jeté  les  fon  dé- 
mens dans  le  degré  précédent.  On  y  expose  la  pâturé 
et  l'origine  de  ces  deux  êtres ,  principes  de  tous  les 
autres ,  et  dont  l*un  est  nommé  t^^  sahik ,  c'est- 
à-dire  précédent j  et  Fautre  ^J^*  tali,  ou  ^3^V  lafuk, 
c'est-à-dire  suivant  ;  letirs  rapports  de  prééminence 
et  de  subordination ,  là  part  que  chacun  d'eux  a  dans 
la  production  des  êtres.  Il  parait ,  par  la  comparaison 
que  j^ai  faite  des  divers  documens  que  j'ai  eus  à  ma 
disposition,  que,  parmi  les  Ismaèlîens,  les  uns  admet- 
taient an-dessus  du  précédent ,  Un  être  sans  nom , 
sans  attribut ,  dont  il  n*est  point  permis  de  parler,  et 
auquel  ou  ne  doit  aucun  culte, être  dont  la  seule  pensée, 
en  se  réflécliissant  sur  elle-même ,  avait  produit  le 
précédent  ;  et  que  d'autres,  ne  reconnaissant  rien 
au-dessus  du  précédent,  disaient  de  lui  tout  ce  que 
les  pren^iers  disaient  de  l'être  innommé  et  indéfi- 
nissable. 

Un  autre  dogme  de  ce  huitième  degré,  c'est  que 
depuis  le  Daï  ou  le  dernier  degré  de  la  hiérarchie  jus- 
qu\iu  suivant  y  c'est-à-dire  jusqu'au  second  principe 
de  Tunivers  ,  tous  les  êtres  qui  remplissent  cette 
chaine  peuvent  s'élever  successivement  jusqu'au 
degré  du  précédent  >  par  une  suite  de  révolutions,  et 
dans  une  série  de  périodes  sans  fin.  Au  moyen  de 
l'allégorie,  on  établit  que  les  miracles  par  lesquels 
on  prophète  prouve  sa  mission  ,  ne  sont  autre  chose 
que  l'institution  d'une  religion  nouvelle,  établie  sur 
les  ruines  de  celles  qui  Font  précédée  ;  que  la  résur* 
rection,  là  fin  du  monde,  le  jugement  dernier ^  la 
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dîfttributioB  âe»  peiiiè«^  dfis «éoonâpen^eê ursoitl qivr    ^; 
des  expireisioi»  ^emblémstiqnesy'  qui  s^îfimt  les  réy  o^ 
iatîoiis  sQGceMives  et  périodiques  des  àstret  et  de 
Tunivers,  la  destruction  et  la  restaumtioR  de  tduf^les  ^ 
étres>  produites  par- la  disposition  et 'la '<5ombîilai««  - 
som  dea^IémcBs.  .  •  v 

Farveutt  4u  MWième  degré  •  le  prosélyte,  eu  qui  ^ 
ou  a  anéauli  toute  crayance  ,  ^  toute  ^^'^i^î'^ou  à: use 
autorité  autre  que  sa  propre  raison  ^  estiabandomié  à 
lui-^méme  pour  choisir  parmi  le»  systèmes  derphilô«> 
sophes  celui,  qui  lui  plaît  davantage;  Uiin*  adopte 
Téter^iité  de  la  matière ,  et  attribue  tout  ce  qui  etîste 
à  l%coiiibiuaisou*spontauée  des  principes  élémentaires. 
D'autres  fout  intervenir  ua  être'  intellectuel  dans  la 
formation  des  ètxes  matériels.  Quelques-uns  adoptent 
le  dualisme  des  mage» ,  ou  celui  de  Manhs ,  ou  enfin 
celui  A^Bardesane.  Il  en  est  qui  suivent  ezclusite- 
ment  Platon  et  Aristote.  DWtres  eniin  empruute&t  de 
cbaeun  de  ces  systèHies  dés  idées:  qu'ils  combinent  en^ 
semble. 

Si  je  n'avais  pas  déjà  dépassé  les  bornes  que  )e  m'é- 
tais, prescrites^  je  ferais,  voir ^  dans  un  résumé  que 
j'emprunterais  à  l'auteur  de  l'histoire  des  IsrnaéHens^ 
comment  tout,  dans  ce  système^  tend  à  un  seul  but  ^ 
Fanéantissement  de. toute  révélation^  pour  y  substi- 
tuer  le;  pur  rationalisme  ^  tout  le  reste  n'esta  si  on  me  ' 
permet  cette  expression  ,  qu'un  échafaudage  qui 
tombe  de  lui-même,  et  dont  il  ne  reste  rien  quand 
l'édifice  de  l'irréligion  et  de  l'incrédulité  est  achevé. 
Je  ferais  connaître  etnsuite  la  formule  par  laquelle  le 
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pro«â;^tA  était  initié  à  la  secte.  Enfia,  je  transcrirais 
les  instructions  données  aux  Dcus  ou  missionnaires  ; 
instructions  où  l'hypocrisie  et  une  politique  infer- 
nale sont  mises  à  nu  avec  une  naïveté  dont  on  a  peine 
à  se  faire  une  idée.  Obligé  de  supprimer  tous  ces 
détails  et  une  multitude  d'autres,  je  terminerai  par.un 
fragment  de  ces  instructions,  où  l'esprit  et  les  manœu- 
vres de  la  secte  sont  peinU  en  traits  capables  de  les 
faire  bien  apprécier. 

«  Il  y  a  telle  personne ,  dit  l'auteur  de  ces  instmc« 
»  tions,  en  s'adressant  aux  DaïSj  que  vous  deve2  vous 
»  contenter  d'amener  à  croire  que  Mohammed ,  fils 
Tè  dilsfnàily  est  le  véritable  imam  ,  et  qu'il  est  encore 
m  vivant.  N'allez  pas  plus  loin  avec  ces  gens-lâ  ^  faites 
»  parade  avec  eux  d'un  grand  désintéressement ,  et 
»  d'un  profond  mépris  pour  l'or  et  pour  l'argent} 
»  comportez-vous  à  leur  égard  avec  une  douceur 
»  pleine  de  modestie.  Recommandez-leur  de  faire  de 
»  fréquentes  prières ,  et  de  se  garder  du  mensonge  , 
^)  de  la  fornication ,  des  crimes  honteux  et  de  l'usage 
))  du  TÎn.  Ayez  soin  de  leur  donner  vos  ordres  avec 
»  douceur,  et  d'une  manière  afiable  et  insinuante.  Ils 
»  TOUS  seront  d'une  grande  utilité  dans  les  circons- 
»  tances  fâcheuses  où  vous  pourrez  vous  trouver, 
1)  contre  les  adversaires  que  vous  rencontrerez,  contre 
yè  ceux  des  nôtres  qui,  changeant  à  cet  égard  de  façon 
»  de  penser,  vous  susciteraient  des  traverses.  N'engagez 
»  donc  point  les  hommes  de  cette  classe  à  renoncer  a 
»  leur  culte ,  au  Dieu  qu'ils  ont  coutume  d'adorer ,  à 
i  la  religion  qu'ils  professent ,  au  dogme  de  Yimafnat 
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»  i^AK  et  de  ses  enfiins  |asqu*à  Mohwnmed  «  fiU 
»  d*Isnuiïl  et  petiulils  de  Djttfar  ;  ezposes-lenr  senle- 
»  ment  les  argumens  tirés  des  choses  qui  sont  assn- 
»  jeltîes  au  nombre  septénaire;  brisezJes  à  force  de  les 
»  charger  de  prière» $  c&r  si»  après' les  avoir  ainsi 
»  gagnés,  vous  donnez  ordre  à  cpelqu  un  de  leur 
»  prendre  ,  je  ne  dis  pas  leur  aident ,  mais  tout  ce 
»  qu^ils  ont  de  plus  précieux ,  ils  ne  résisteront  à  aa« 
»  cune  de  Vos  volontés  ,  et .  si  la  mort  vient  les  sur- 
n  prendre  »  ils  vous  feront  leui*s  héritiers  ,  et  vous 
»  laisseront  par  leur  testament  tout  ce  qu'ils  possè- 
«  dent  y  convaincus  quils  ne  sauraient  trouver  dans  le 
»  monde  entier  aucun  homme  plus  digne  que  vous 
»  de  leur  confiance,  » 

Supplément  au  Mémoire  sur  les  Monnaies  arabes  des 
Chosroès;  par  M*  Frjshn,  Membre  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg. 


J'ai  prouvé,  dans  un  mémoire  (i)qui  a  été  annoncé 
dans  le  Journal- Asiatique,  en  mai  iSaS,  que  les  ren- 
seignemens  donnés  par  ilfaKrîç^surla  monnaie  que  les 
Arabes  eorent  avant  Fan  76  deThégire,  sont  d'accord, 
malgré  l'opinion  admise  jusqu'alors,  avec  ce  que  plu- 
sieurs autres  auteurs  ont  dit  sur  le  règlement  de  la 
monnaie   des  Arabes  par  Abd'-aimelik    etHedj» 


(1)  Aa  sojêt  de  ce  mémoire  imprimié  à  MîtUu  en  iSaa ,  voyes  (e 
Jmmtd  AnaU^pu,  T.  U ,  p.  i&i-^. 
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a^' ^  vetfl  U  nléore  année.  Je  £9  ebsenrer  qne^ 
mjilgré  cela ,  Abd^idmeUk  et  JHèi^adj  (nteni  géné^ 
ralement  r^ardés  ,  et  même  fBv  les  Arabes  ma- 
homéfcaus,^  comme  les  anteur^  du  monnayage  arabes 
parce  qu'ils  l'aTaieut  réformé  à  cette  époque  ^  en 
lui  donnant  un  doin  tout^^rfint  musulman  ,  ce  qui 
fut  regardé  par  leura  co-i*é}igionnairea  comme  une 
œuTre  lout-è^&it  mériU)ire^(  ^)  ;  et  que  cette  réforme 
.Vêtait  perpétuée  jusqu'à  présent  >  tandis  qu'au  con- 
traire f ancienne  méthode  n'avait  subsisté  qu'un  peu 
plus  d'un  demi-siècle.  Je  fis  voir  aussi  que  le^  Arabes 
avant  ctftte  époque,  comme  le  dit  expressément  il/a- 
J^rtày-f  etméme  comme  d'autres  auteurs  le  donnent  à  en- 
tendre assez  clairement,  avaientindubitablement  joui 
du  droit  de  frapper  leur  monnaie.  Tobservai  de  plus 
que,  tomme  leurs  preofiières  monnaies  frappées  dans 
les  provinces  qui  avaient  relevé  du  sceptre  grec,  por- 
taient un  coin  imitant  celui  de  leurs  anciens  maîtres , 
de  même  les  monnaies  qui  avaient  cours  dans  les  pro- 
vinces persannes^  ressemblaient  à  celles  qui  jusqu'alors 
y  avaient  eu' cout*s.  J'en  donnai  pour  preuve  des  mon- 
naies arabes  de  cette  sorte  >  qu'on  attribue  ordinaire- 
ment aux  derniers  prmces  de  la  race  des  Sassanidès, 


iMii«a 


(1)  J«  citerai  ici  U  rëponae  que  donnait  Abànmi-^^ahab  Sakeli  à 
ceux  qui  voulaient  diminuer  les  mérites  de  Heddfodi^  *près  sa  mort: 

«  No  sont-ce  pas  des  calomnies  que  vous  proférea  ?  lie  saves-yous 
»  pas' que  c^ett  lui  qui,  le  premier,  frappa  des  monnaies  avec  cette  ins- 
»  cription:  Il  n*y  a  point  d*autre  Dieu  que  AUmhl  qu*il  est  le  pre- 
»  mier  apris  les  successeurs  du  Prophète  ,  qui ,  depuis  rc'tablissement 
»  de  rMlamîsme,  ait  fonde <^ne  ville  (  PFasU  )?  »  (  Jakut,  dani 
ie  grand  Did.  Géograph,) 
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«t  i^  fia  Toir  que  cé  fait  pouvait  être  démontré  par  neaf 
monnaies  difTérentes,  qui  contenaient  en  écriture  et 
en  langue  arabe  des  noms  propres  de  certains  person- 
nages, oui  des  sentences  pieuses^  et  qui  en  général  sont 
obnibrmes  avec  ce  qu'en  dit  Makrv^* 

En  i8aa ,  je  fis  pendant  Tété  un  voyage  de  plaisir 
à  Moskouf  dès  le  lendemain  de  mon, arrivée,  j'y  vis 
les  restes  d'une  riche  ,découverte  numismatique  fiaute 
dans  le  ganVernément^de  MohUew.  £Ue  se  compo- 
sait de  sept  livres  ou  de  pins  de  quinze  cents  mou-^ 
naies  d'argent  arabes,  entières  et  en  firagmens  (i)» 
Je  sauvai  ces  objets  précieux,  qui  sans  ma  présence 
auraient  été,  comme  tant  d'autres,  se  perdre  dans  le 
orensei.  J'en,  fis  l'acquisition  pour  l'Académie  des 
•  sciences,  à  un  prix  toès-modéré^  j'en  écartai  seule* 
ment  ce  qui  se  trouvait  déjà  an  cabinet  numismatique 
du  Musée  Asiatique  j  j'obtins  aussi  plus  de  trois  cents 
4es  fJus  rares^  des  phis  anciennes  et  des  plus  femar- 
cables  monnaies  d*argent  des  musulmans,  qui  à  elles 
seules  valent  peut-être  plus  que  tous  les  anciens  ca- 
binets Borgûx  et  Nàni  ensemble.  Dans  cette  masse  de 
monnaies  arabes  toutes  aiy^ienç^es  (  entre  lesquelles 
celles  q^isont  frappées  avec  un  coiu  purement  mùsul- 


(i)  C*est  par  un  mal-entenda  que  Ton  a  parlé  seulement  de  sept 
cents  pièces  dans  le  Journal  Asiatique  de  janvier  iSaS,  p.  ai.  La 
notice  que  j'aTaîs faite  li  ce  sujet,  et  que  j^avais  commun îquJe,  dans 
une  lettre,  à  M.  le  professeiir  Hartmaui  à  Qostock ,  liât  iiUér^e  dafis  le 
Jimnu  lÀU,  dt  Leips,^  (8»i,  numéro  aSi  ;  mats  préciiém#nt  las  pu?. 
«agis  les  pins  intéressans  furent  mutilés. 
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ittftiiy  commençaient  parPan  69g  ou  700  de  J.-C,  et 
allaient  |usqu*à  la  fin  du  IX^  siècle  de  notre  ère)«  se 
troavait  aussi  un  nombre  considérable  de  médailles  y 
qui  étaient  frappées  au  coin  des  Ckosroès  ,  et  parmi 
celles*ci  il  s'en  trouvait  plusieurs,  qui  avaient  ea 
même  tems  des  inscriptions  arabes.  Nou-seulemenl 
j'y  trouvai  presque  toutes  les  monnaies  citées  dans 
liien  premier  mémoire  y  mais  \j  rencontrai  aussi  plu- 
sieurs autres  pièces  que  ^e  n'avais  pas  encore  vues  ^ 
tout  en  me  fournissant  de  nouvelles  preuves  en  fiaireur 
de  ce  que  j'avais  allégué,  elles  me  donnèrent  aussi, 
les  moyens  dé  corriger  quelques-unes  de  mes  pre- 
mières observations.  Les  amis  de  la  numismatique 
orientale  me  sauront  sans  doute  gré  de  leur  faire  d'a^. 
bord  connaître  les  nouvelles  acquisitions  qui  concer- 
nent la  partie  la  plus  ancienne  de  cette  science.  Pour 
en  donner  un  aperçu  plus  complet,  je  vais  rapporter 
chacun  de  ces  monumens  en  les  rapprochant  de  cens 
qui  sont  déjà  connus. 

Monnaies  arabes  des  Chosroès^ 


I. 

Avec  le  nom  •«»  Omar  au  dedans  du  cordon* 
Dans  le  Mus,  Asiat*  ;  voyex  d'ailleurs  le  mémoire  déjà 
cité  n""  I  • 

n. 

Avec  le  nom  y  ^  Diorair  en  dehors  du  cordoUé 

Dans  le  Mus.  AsiaU\  voy«  le  Mémoire  n""  3  ;  le  dessin 
est  sur  la  planche  qui  accompagne  l'ouvragQ  int.tulé  :  Lsi 
fiasses  f  par  làn^Foslan. 
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ni. 

Avec    le  nom    J»^    ^;«    Jmu»  SaUifien'-DaiadJ  an 


dedatt*  du  cordon. 

DâUêleMus.  Àsiai* 

IV. 


▲Tec'  le  nom  «Xju»  Sdid  au  dedan«  du  cordon. 
,  Dans  le  Afu5.  jésiat.;  et  d'ailleurs  Toy^  le  mteoire  oilë 
n"  4. 

■ 

V. 

Arec  le  nom  iDt  «x^  Abd^allah  au  dedans  du  cordon. 
Dans  le  Mus,  Jlsiat» 

VI. 

'  Avec  le  nom  *^J  U  Hani  au  dedans  du  cordon. 
Dans  le  A/i/j.  Asiat. 

Avec  le  nom  JjUu  Mokabil  ou  MokatU  an  dedans  du 
.  cordon. 

Dans  le  Aiuj'.  Asiate 

VIII. 

Ayec  le  nom  j-m.)  ,  peut-être  Boschr. 

Dans  le  M115.  <fe  /a  Bibliothèque  de  Goitinguê;  Voy.  le 

mémoire  n*  5. 

IX. 

Au  dedans  du  cordon  se  trouve  le  nom  :  ^  ^^^^ 
,^^^^,  El-Hedjadf  Ben  -  lousouf  ;  en  dehors  ceUe  lé- 
gende :  jJDI  J^j  J^j   CUj  (Sic)   Jl^i^Jt^  JJI  w 

^tf  /foiR  éPAUah!  il  ntest  point  de  Dieu  que'  Aliah  seul; 
Mahomet  est  renvoyé  d'AUah. 

Dans  le  Mus,  Asiat»;  yojez  au  reste  le  mémoire  nT  6 
et  la  gravure  7-jointe. 
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X. 

sauf  en  dedans ,  et  avec  la  légende  :  &l)t  ^  Au  nom 
^ Allah  !  en  dehors  du  cordon* 
Dans  le  Mus^  Asiat. 

XI. 

Arec  le  nom  El'ffedfaâ/  Befi'Iousoûfj  au  dedans  du 

cordon^  et  JJ  «X*ari  louange  à  Allah!  en  dehors. 
Dans  le  Mus»  Asiat. 

;.  ..,..;.•;  ..,  .  ., .,     XÏL  .  .       '         .      •  . 

Avec  la  légende  Xàsr\  «il  Allah  soUl<^ l.^wàààota  du 
cordon. 
D^  le  Mm.Asia\m\  vof  es-^^d'aîlleuire  le  ménmc(B  n**  2. 

XIII. 

Ayee  &l)t  ^^  au  nom  d* Allah!  en  dehors  du  cordon. 
"     Dans  le  iHii^.  Asùu.;  vojèiE  d  ailleurs  le  mëmoire  n<*  7. 

XIV, 

Arec  JJt  Jj^j  ^4^  ^^  f^i  ^*^  '^<^^  d'Allah  !    Mo^ 
hammed  est  Vawàyé  d'Allah ,  en  dehors  du  ccmlon. 
V  Dans  le  Mus.  r^^siat.'       *  ;    .  . 

XV. 

Ayec  jM*^t  ^j  aUI  ^^  au  nom  é^ Allah  !  l'administrateur 

.  de  Vempirt ,  en  dehors  du  cordon.    ' 
Dans  le  Mus*  Asiat. 

XVI. 

Avec  iU  VT^^^  ^  U  pouvoir  ils  Juger  nupparUènt  qiûk 
Allah^  en  dehors  du  cordon« 

^Dansie  lUus^  du  JPcdais  de  PErmùajge,  et  voyes  d'ail* 
leurs  le^émoire  n^  g. 
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Ces  seiie  pièces  sont  les  seules  moniiaiefl  arabes  des 
Chosroès,  portant  des  inscriptions  en  deux  langues» 
que  je  eonnaisse  jusqu'à  présent.  A  rezception  de  la 
médaille  de  Gottingue,  fai  toutes  les  autres  sous  les 
yeux,  et  je  puis  garantir  la  leaure  que  j'asstgJé  aux 
inscriptions  arabes. 

Cependant  M.  le  baron  Silvestfe  de  Saoy  a  révoqua 
en  doute  ma  lecture  de  celle  même  qui  est  la  plus 
importante  de  toutes  les  monnaies  que  j'ai  défà  &il 
connaître  il  y  aquelquetems.  (  C'est  celle  qui  est  citée 
ci-dessus  sous  le  numéro  9.)  «Je  dois  avouer  (dit  ce  sa* 
Tant  célèbre  dans  le  Journal  Asiatique,  au  lieu  cité, 
tom.  1 19  p-  264)  qu'il  me  reste  beaucoup  de  doutes  sur 
les  Qiot^  :  s^J^y,  ^ji  ^^^t  Et^ffedi^adjûis  de  Fou^ 
4i<ntfp  que  M.  Fraehn  lit  sur  cette  médaille.  Je  n'y 
TÔîs  attcnne  trace  de  l'article  Jt  a/  dans  le  nom  de 
Ifedc^adjf  ni  da  mot  {ji^ls.  Ce  queM.  Frsehn prend 
pour  les  deuii  premières  lettres  y,  du  nom  Yousouf^ 
pourrait  bien  n'être  que  des  lettres  sassanides,  et  ce 

qu*il  lit^-v^  Heddjadj,  tne  semble  difficilement  pou- 
voir êti*e  lu  ainsi.  J'ai  d'autant  plus  de  peine  à  croire 
que  cesoieut  la  des  lettres  arabes,  que  j'ai  observé  ce 
même  caractère,  formé  peut^tre  de  plusieurs  lettres 
sassanides  liées  ensemble,  sur  une  pièce  semblable 
du  cabinet  de  Vienne,  oà  il  n'y  a  point  d'ailleurs  de  lé-r 
gende  arabe,  etc.  ». 

M.de  Ambdxger,secrétaire  delà  légation  impériale 
russe  à  Tadris ,  possède  un  exemplaire  ^  la  médaille 

T.  IF.  aa 
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dont  il  s'agit  ici,  mftis  précisément  il  est  mal  çonserté 
4aQS  l'endroit  qui  contient  ce  nom ,  et  les  traits  des 
lettres  sont  en  partie  effacés  ;  ce  qui  fit  (  je  m'en  rap-' 
pelle  encore  )  que  d*abord  je  ne  pus  bien  distinguer 
œtte  partie  de  la  légende  en  i6a  i ,  époque  a  laquelle 
)e  la  vis  la  première  fois.  Quoique  la  gravure  qui  la 
Représente  soit  en  effet  très-belle  et  très-fidèle ,  on 
conceTra  sans  peine  qu'il  est  difficile  de  reproduire 
exactement  stir  une  gravure  l'inscription  d'une  mé- 
daille  dont  l'original  est  mal  conservé.  Ainsi  je  ne  puis 
savoir  mauvais  gré  au  savant  célèbre  qui  a  déchiffré  le 
premier  les  monnaies  sassanides,  de  ce  qu'il  a  con- 
servé des  doutes  sur  ce  point  «  ne  pouvant  recourir  â 
l'original»  etobligédese  contenter  d'unegravure^quoi^ 
qu'il  pût.croire  que  j'étais  sûr  de  ma  lecture,  puî^ique 
je  l'avais  transcrite^  sans  exprimer  aucune  incertitudes 
ce  que  je  ne  manque  jamais  de  faire  dapsles.cas  douteux% 
Effectivement ,  je  m'étais  convaincu  de  la  justesse  de 
ma  lecture  par  un  examen  minutieux  et  prolongé.  Heu« 
reusement  j'ai  trouvé  un  second  exemplaire  de  cette 
monnaie,  que  j'ai  apporté  de  Moscou  y  et  il  m'a  con- 
vaincu que  j'avais  déchiffré  parfaitement  les  traits  des 
lettres,  souvent  presqu'imperceplibles,  de  cette  mé- 
daille j  je  pourrai  encore  citer  à  l'appui  deux  autres 
pièces  qui  ont  été  apportées  du  même  endroit,  et  qui 
sont  citées  ci-dessus  sous  les  n**  i  o  et  1 1 .  Sur  toutes 

les  trois  on  voit  le  nom  ^^_^^^  ^  ^^?*^'  ^^^^ 
distinctement.  Pour  qu'il  ne  reste  plus  aucun  doute 
à  ce  sujet,  j'ai  joint  au  mémoire  que  je  présente  à  la 


.l,,,^/..  {a.^é^^.//: /V/.^,  iM 


(  339  ) 

Soci<^té  ÂaiâUqne  un  dessin  qui  le  r^prodait  fidèle* 
ment(i). 

Quant  amx -autres  médaîHc»,  et  particulièrement  à 
celles  qui  n'étaient  pas  connues  anférieurementy  les 
amateurs  de  la  science  nnmismâticpie  orientale  dot v  en t 
les  trouver  fort  intéresssintes,  et  nommément  la  mon* 
naîe  deJffeddjadj,  qui  est  sons  len'  lo.  Elle  s'ac* 
corde  encore  plus  que  celle  qui  a  déjà  été  publiée, 
avec  la  description  donnée  par  ^ftoii-il/oAamm^^?  ffas^" 
.s€my  dans  le  traité  de  Makrizy  surles  mémoires  musul- 
mans (%)  •  Mais  leur  intérêt  sera  encore  bien  plus  grated 
lorsqu'on  aura  une  fois  acquis  des  renseigneniens  sur 
les  personnes  dont  elles  portent  les  noms,  ce  qui  sera 
bien  plus  difficile  à  l'égard  des  autres.  J'ai  déjà  essayé  de 
déterminer  dans  mon  premier  mémoire  quels  étaient 
les  personnes  mentionnées  sur  quelques-unes  des  mé- 
dailles que  je  connaissais  alors  (  comme  jé». ,  J^ju*  , 

jij9'  1  J**^))  ™^^^»  après  avoir  pris  connaissance  de 
ces  nouvelles  acquisitions,  «je  n'eus  pas  de  peine  à 
me  convaincre  que  )e  n'y  avais  pas  réussi,  même  en 
partie.  Le  nom  paternel  qui  se  trouve  sur  la  médaille 
B*  3,  fait  voir  l'impossibilité  de  la  supposiliou  qui 
m'avait  été  suggérée  par  le  nom  de  Saïd,  qui  se 
trouve  sur  le  u*  4(°>0'^°^î^  ^^^  commuue).  Qui  pourra 
dire   quel   est  ce  Sàid,  fils  de  DdlttdjP  II  est  eo- 


(f)  La  planche  jointe  à  ce  mémoire  contient  en  outre  U  represeii- 
tfttîon  de  deos  médailles  rtiatires  à  un  autre  In^môire  du  même  auicur^ 
qai  sera.aïuei  \n»éxé  d^us  le  Journal  Asialiifue. 

(a)  Édît  de  fythtefi,  p.  65,  et  Ja  traduct.  de  M.  Silvettre  de  Sacy, 

p.  72. 
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cor«  nue  circonàUnce  qui  powrr«it  wssi  «te  douter 
que  Omar  sur  le  n«  i  fût  le  hhaUfe  de  ce  nom,  wcee»* 
•eur  d'Abou-Beh-j.  BiBsi  que  Je  l'atais  d'abord  «ippoaé. 
CoB»e  je  ne  suis  pas  disposé  à  passer  sOus  silence  k» 
renseignemens  qui  peurent  affaiblir  une  soppositiott 
que  j'aurai»  JfMe  en  avant,  je  rais  faire  connaître  ici 
cette  circonstance.  Cette  monnaie  est  fort  commune  j 
de  toutes  les  monnaies  arabes  des  CUosroè» ,  c'est  celle 
qu'on  trouve  le  plus  souvent.  Non-aeulement  elle  se 
voit  dans  tous  les  çabineU  de  numismatique  orient 
taie  connus  en  Eprope,  doKï  j'ai  pailé  dans  un  traité 
que  i  ai  publié  il  y  a  quelque  tems;  mais  je  l'ai  trouvée 
4ans  ce  pays-ci  fort  souvent }  «t  il  en  existe  plusde  cin- 
quante exemplaires  dans  le  dép6t  dont  j'ai  raconté  la 
découverte  au  commencement  de  ce  mémoire.  K'eSt* 
il  ps  extraordinaire  4e  trouver  si  fréquemment  et  en 
si  grande  quantité  une  monnaie  qui,  d'après  M«3trixf 
lui-même,  doit  être  de  toutes  les  monoaies  d'arg«nt 
arabes  la  plus  ancienne,  comme  ou  peut  le  voir  aussi 
dans  l'aperçu  que  j'ai  donné  dans  le  mémoire  déjA 
cité.  C'est  sur  l'autorité  du  même  auteur  (  Jfofcnsy  ) 
nue  j'ai  attribué  an  susdit  OmarU  pièce  n*  la ,  ayant 
«éulemenl  ^\  «J^i  mais  celle  que  je  place  ici  sous  le 
n»  1 1,  ayant,  outre  celte  légende,  le  nom  de  Med' 
dîadjf  me  rend  cette  première  supposition  suspecte. 

Il  me  semble  aussi  difficile  de  rendre  raison  des 
autres  noms  que  l'on  voit  ici  pour  la  première  fois 
A>U»  A^  *^'  ■*^  »  *''"'  i*  u'«««y«*i  pas  de  !«• 
expliquer.  On  pourrait  peut-être  croire  que  le  pre» 
mier  se  rapporte  kAbd^Allah^Ben-Zobair,  des  mon- 


.(  3<'  ) 

« 

naies  duquel  parle  Màkrity{i)^  ou  eneore  à  Ahd^Al-' 
lah^Ben'Atmr,  f]uî  en  Tan  a^  de  rbégîre  fut  envoyé 
par  Osman  pour  finre  la  conquête  du  Khorasan  (a)« 
Cependant  le  nom  i^Abd^AUah^  ect  trop  commun 
pour  qu*il  soit  possible  de  se  décider  définitivement 
Mns  connaître  le  nom  du  père.  Les  noms  Hani  et  Mo^ 
kaiil  ou  Mohabii  sont  moins  fréqoens ,  et  c*est  une 
raison  qui  nous  porterait  i  croire  que  la  monnaie  ou 
ils  se  trouvent  est  de  Tan  76  environ.  Mais  il  y /a  li^u 
de  penser  que  ces  personnages,  soit  gouverneurs  ^aolt 
généraux,  n'étaient  peut-^étre  pas  d'un  rang  si  élevé 
que  Heddja^.  Kous  pensons  qu'il  en  était  de  même  de 
Sa'id  et  bien  aussi  àes  autres,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  est  certain  qu'ils  paraissent  inconnus  dans  les 
annales  musulmanes  (3)  ;  peut-être  aussi  n'étaient-^ils 
•que  des  directeurs  des  monnaies. 

J'ai  déjà  observé,  dans  la  page  3  de  mon  premier  mé- 
moire, que  les  auteurs,  qui,  comme  on  Je  croyait  gé- 
néralement, étaient  en  contradiction  avec  Makrizy^ 
au  sujet  du  règlement  de  la  monnaie  arabe,  fait  vers 
Tan  76  de  l'hégire ,  ^'exprimetit  cependant  de  manière 
à  ne  pas  i*^voquer  en  doute  l'existence  antérieure  de  la 


(1)  Edit  Tycfuen^^,  10,  et  fa  Vthà.  de  M.  Sitvcstre  de  Secy,  p.  16. 

(a)  Voyes  IbM'Ko/a^ba,  dans  la  note  108  de  Reiske  sur  les  Att^ 
noies  d'jièul/lf  tom.  I.  Eirnacin ,  p.  32. 

(3)  On  trottve  dans  OckUy  (  Urad.  AUem.  Il,  a88 ,  etc.),  un. Hmni^ 
fOUS  le  règne  de  Vezid^  vers  Tan  60  de  Xllé^re^  roais  qui  serait 
difficilement  celui  dont  il  s^agit  ici ,  aussi  peu  que  le  JlloÂatH,  qui 
monrnt  en  io5  de  VH^fin^  et  ^m.  est  menti oom*  diins  le  Hpu^-^i. 
AAhiar  (  f.  m.  3  ). 


(34»)     . 

mpDilâw  arabe  avec  des  formes  greccpies  et  petsanne^^ 
Quda  qu'au  contraire  ils  fout  plutdt-  entendre  ce  fait 
as^ez  clairement.  Voici  encore  d'autres  auteurs  arabes 
qui  sont  d'accord  sur  ce  point  j  avec  ceuK  qui  ont  été 
cités  dansie  premier  mémoire. 

Dans  le  Tarikh^^Mansoury  de  Mohammed Hàma^ 
wy  (  fol*  36  )»  l'an  76  de  l'hégire  est  indiquée  <x>mme 
l'époqne  od  l'on  frappa   de  la  monnaie  Musulmane 

•(  >^a  iC«  ).  ft  L'an  ^.  Dans  cette'  année,  dit-il^ 
»  on  frappa  de  la  monnaie  Musulmane  ».  —  Dans 
l'histoire  àe&  animaux  de  Dendry  (fol.  29;  ),  on  lit 
dans  lliistoire  à^Abd  ^elmélik  :  «  Il  fut  le  premier 
»  qui  fit  fi-apper  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent  au 

»  coin  Musulman   (  >îi-»    (Sic)  iCaj   ).  Aupara- 

»  vant  le  coin  (  i^AJ  )  avait  été  grec  polir  les  mon« 

»  naies  d'or,  et  persan  pour  les  monnaies  d'argent  )>. 
Amasy  dit  dans  le  Hauz^al^akhiar,  fol.  3i  :  «  Sous 
»  le  règne  à'Àbd-^îméllk ,    on    fit    de   la    monnaie 

a  d'or  et  d'argent  ^^^i^^  avec  des  inscriptions  ara* 
t  bes.  L'inscription  de  la  monnaie  d'or  avait  été 
»  auparavant  grecque >  et  celle  de  la  monnaie  d'ar- 
»  gent  y  persannc  \  ceci  fut  fait  par  les  ordres  de 
»  Heddjadj  »•  —  Emir  Moustafa  dit  dans  sa  chro- 
nique (  p.  3o  )  :  «  Dans  cette  année  (  75  )  Abd-^ 
»  ettïtelik  ordonna   que  l'on  frappât  de  la  monnaie 

»  dW  et  d'argent  Vf^  .  nvec  des  inscriptions  ara«* 
»  bies.  Auparavant  elles  avaient  été  en  grec  et  dans  1» 
m  langue  des  Ckosroès   {^iju*^j^jj)  »• 


(  34Î  ) 
Cependaiii  il  eat  bien  surpreDui  de  ne  pM  trouver 
dans  la  chronique  de  Tabarjr,  le$  roots  ^^î;»  t  ^''  *^^ 
fJ^  ,  c*e9t-i-dîre  ai^ec  un  coin  musulman  on  arabe , 
en  parlant  du  commencement  de  la  moDDaie.  mu- 
snlmaue  y    c'est    ce   que    nous   avons   signalé  ,     au 
moins  dans  le  manuscrit  de  Berlin,  qui,  en  cet  en- 
droit,'  diffère  tout-à-fait  de  ce  qu*(On  Ht  dans  Elmacin, 
qui  doit  pourtant,  si  on  en  juge  d'après  ce  qui  pré- 
cède J^,  avoir  puisé  son  récit  dans  Tabary.  Voici 
le  commencement  de  ce  passage  que  feu  M:  Tychsen 
mV  communiqué  :  «  Dans  cette  année  (76)  Abd^et- 
melîk  ordonna  de  frapper  de  la  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent. JVàkidy  (page  ao^)  dit  e^e  Saad  Ben-Jtaschid 
le  lui  avait  raconté  sur  l'autorité  de  Salih  Ben-Kel- 
san.  Il  dit  de  plus  qu'il  avait  entendu  dire  à  /i/z- 
abjr'^zenad  C^^/»)»  qui  le  tenait  de  son  père,  que 
j^bd-eimetik  avait  fait  frapper  de  la  monnaie  d'or  et 

4'argent  en  cette  année  (  «X^^^  ),  et  qu'il  était  le  pre« 
mier  qui  eût  ordonné  d'en  frapper.  » 

Beladery  paraîtra  sans  doute  plus  intéressant  que 
tous  ces  auteurs.  Il  est  nou-sculement  antérieur  à  Ta^ 
bary,  puisqu'il  mourut,  selon  Aboul^  Mahasen  (1), 
en  l'an^^^g;  mais  encore,  dans  son  liistoire  Des  con-' 
<piéies  des  j>Cffs ,  il  a  destiné  un  chapitre  particulier  à 
Fhisioire  du  monnayage  (  3yiJî  j-»!  )  chez  les  Arabes. 
Comme  fai  reçu  une  copie  de  ce  chapitre  ,  que  je 
dois  à  Ta  complaisance  de  M.  le  professeur  Hamaher 

—  I  I  ■      ■■  ■  ■'  ■■  ■■■  I  III  .II.!»-,  ,  .  .«..Il 

(t)  Voycs  Hamaher^  tptdattn  c«ul.  Lug^d.*-Bat^  clc.;p.  14^»  comp. 
aassi  p.  aS^  ek  suîv. 
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à  L€jde,  ie  ne  pnis  résister  an  plaisir  de  citer  Ici 
préalablement  ■quelques-^UDs  des  passages  rdatifir  aux 
monnaies  arabes  des  Chosroès  »  ou  à  la  réforme  de^ 
monnaies  chez  les  Arabes.  On  trouvera  sans  doute 
fort  sii^ulier  que  cet  auteur  en  dise  moins  sur  les 
monnaies  des  Chosroès^  que  MeJmxy  y  quoique  la 
tradition  remonte  chez  lut  jusqu'au  tems  même  au- 
quel se  rapporte  cette  sorte  de  monnaie. 

<(  Mohammed-^Ben-Saad  (  a.  a3o)  m'a  dit,  sur 
»  1  autorité  de  Wàkidy,  (  qui  le  tenait  de  fiubim^ 
»  Ben-Aman^  et  celui-ci  de  fFahb-Ben-Keisaa)  qUe 
»  le  dernier  avait  dit  :  Qu'il  avait  vu  de  la  monnaie 
»  d'or  et  d'argent,  avant  que  Abd'-almelik  en  e4t 
M  fait  frapper,  et  qui  était  smJhky^^i^  (i).  »  (Comp. 
Màkrizy^  édition  de  Tychsen,  p^g^  1 1  ••-rTraductioii 
de  M.  Silvestre  de  Sacy,  page  i6.) 

a  Le  même  Mohammed-Ben^Sclad  me  dit|Sur  Tau* 
»  torité  de  Wàkiifyy  qui  le  tenait  ai  Osman  Ben^ 
»  Ahd'Allah,  et  celui-ci  de  son  père,  que  le  dernier 
'»  lui  avait  dit  :  qu'il  avait  demandé  à  Sa'ad  (lisez 
»  Saïd)  Ben-el-Mosajeb  (  a.  98  ou  94.)  qui  était 
)»  le  premier  qui  eût  frappé  de  la  monnaie  d'or  avec 

>•  un  coin  (  iJ!«yi^t  ^U^i  k^j^  ^ }  ?  et  qu'il 
»  lui  avait  répondu  :  Abd-aln^elik  fils  de  Merwan. 
V  Jusque  là  les  monnaies  d'or  courantes  étaient  grec- 
»  ques  y  et  celles  d'argent  étaient  la  monnaie  des 
^  »  Chosroès  ou  des  Hinùariies  (  "^j^j  J>^^U jJl^^Oj 

I 

(1)  Je  ne  pou  encore  bien  comprendre  le  sens  de  cette  expression. 


(345) 
«  Le  méflie  Mohammed  Ben'-Sa^ad  wttt  Ht ,  *Qt 
»  l'a»toi:ité  de  Mohammed-Ben^Omar  (€'«it*â*^irc 
»  WcJddy  )  >  Çi»  k  tenait  de  BenrAby-^yad  (  li^s 
»  Zenaà  ),  et  cdai-ci  de  son  père ,  q^Ahd  -  abneHk 
»  était  le  premier  qui  eût  fait  frapper  de  la  monnaie  ^^ 

M  d'or   dans  la  stérile  année   74»  **^    apV»bp'»    ^U  iK^rt^j^iî 
^^«ju.^  *jjj,  »  (Comparez  ici  Tahary  cité  ci-dessus  /  y*^^^    ^» 
et  Mahizy^  édition  de  Tychs,,  page  66.  —  Traduc-*^^"  v^V 
tion  de  M.  Sîlveslre  deSacy,  page  yS.)  '*^      j^^. 

n  uàbou^lSasan  Medaùvf  dit  :  Heddjcu^  fit  frap- 
»  per  dé  la  monnaie  d'argent  à  la  fin  de  l'année 
3»  75,  Puis  en  769  il  ordonna  que  Ton  en  fit  dans 
»  tontes  les  provinces.  »  (Comp.  ilfâXrrîÎE)^^  édition 
de  Tychs.,  page  66^  et  la  traduction  de  M;  Silvestre 
de  SaCy,  page  yS.) 

«  Daoud,  l'essayeur,  (  *>îw!  )  dît  :  J'ai  vu  un  Dir^ 
»  hemp  Oà  je  lis  :  ce  Dirhem  a  étéfrafpé  dans  Koufah 
»  en  Tannée  ^3  (1)^  mais  les  essayeurs  étaient  d^accord 
»  qu'il  était  Ji^^  (contrefait  et  non  vrai).  J'ai  aussi ,  • 
»  ajoute-t-il  ^  tu  un  Dirhem j  doul  je  n'ai  jamais  vu 
)i  le  pareil,  avec  cette  inscription  :  «  Obeid-AUah^ 
»  Ben-Zjrad.  Mais  il  fut  r^ardé  comme  faux.» 
(Comp.  Makrisy,  éditioi»  de  Tycfis,,  page  27,  et  la 
traduction  de  M.  Silvestre  de  Sacj,  page  33 «} 

«  Mohammed  Ben-Sa^ad  m  a  raconté  que  Wakidy 
p  lui  avait  dit,  selon  ce  qu'il  tenait  de  Yahia  Ben-en- 
»  Noman  Ghaffary^    et  celui-ci  de  son  père  :  que 

»  Mosaîb  avait  fait  frapper  de  la  monnaie  d'argent 

-    -  -   - 

(1)  Dans  le  texle  oalit  ^^^\  CX» 
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»  par  les  ùviT^XAhd'jtllah^Ben''ZohaSr^  en  Fan  ^o, 
»  avec  un  coin  des  Chosroès  (  ou  Sasanide  >^j^  y^ 
»  j^l^^^l  ) ,  oà  te  mot  ÂS^  tonangelnyie  trouvaît^as^ 

»  /nKle  mot  *3J1   a//aA  (  *i5l  l^j  ÎS^  l^j  )  5    maïs 

y>  que  Hcddjadj ,  lorsqu'il Tavait  réfor- 

)•  mée  (  ^j^  r^*^'  \J^  ^  )•  *  (Comp.  Makrisy, 
édition  de  Tychs. ,  page  &5y  et  la  traduction  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  page  yi.) 

«  D'après  une  tradition,  Hescham  Ben  (^Moham- 
D  med)  Kelby  (  a.  t>o4)  avait  dit  :  que  Mo$*ab  n'a- 
»  vait  pas  seulemept  fait  frapper  de  la  monnaie  d'arr 
»  gcnt,  mais  encore  de  la  monnaie  d'or,  » 

iK  Oaoud^  l'essayeur,  m'a  raconté  que  l'essayeor 
»  Abou-Zohcur  lui   avait  dit  ç^Abd-eltndik  avait    f- 

»  tait  battre  de  la  monnaie  d'or  en  l'an  ^4»  VJL«»(?)    ti/M^ 
»  et  puis   encore  en    ^5  \  >et  que  Beddjadj  avait 
»  fait    battre   de  la  monnaie    d'argent  BaghUenne 

»  ^  éJ»>  ff^u^  ),  avec  cette  inscription  :  jàu  nom 
1»  d'Allah/ El^ffeddjadj.  (Comp.  Makrizy,  édition  de 
»  Tychs,  y  page  65,  et  la  traduction  de  M.  Silvestre 
))  de  Sacy,  page  ^a.)  Que  cependant,  une  année 
»  après ,  il  lui  avait  donné  cette  inscription  :  Allah 
»  est  un,  Allah  tétemel^^^é^K  (^Comjp.  Mdkrijpy,  édi* 
M  tion  de  Tychs.,  page  66,  et  la  traduction  deM .  Sil- 
»  vestre  de  Sacy,  page  yî.)  Mais  que  les  Fàkihs  l'a- 
»  valent  désapprouvé ,  ce  qui  fit  que  les  pièces  fu- 
»  rent  nommées  les  désapprouvées  (ou  rèprous/ées).  » 
(Comp.  Makrizy,  édition  de  7ycA^«,  page  ao,  et  la  tra- 
duction de  M.  Silvestre  de  Sacy,  page  a5.) 
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Je  me  réserve  d'examinée  cttiia  une  autre  occasion, 
et  plus  en ^ détail,  ces  4onnées  de  Betadery,  qui  sont 
fn  i^artîe  obsci^s  et  embrouillées*  ' 

S«îal-JPAerftboarg ,  le  a3  Décembre  iftsB. 

caggap*      rii,.i'i.     ..  m.    '^      m  ■  'ii.      agassagea.     '  .i.      *— rm 

jRelation  de  la  prise  cfÂbydos  (i)^  extraite  de  la 
Couronne  des  Chroniques  de  Saad-eddin  y  et  tra-^ 
duite  du  turc,  par  M.  Gargin  lis  Tasst. 


En  Tannée  728  de  l'hégire  (  1 3a 7-28  de  Jésus-* 
Christ)^  le  sultan  OrkhaUj  désirant  se  rendre  mattre 
i^Ahydos  y  forteresse  qui  appartenait  aux  Grecs ,  y 
exLyoj^  Kounouz-Alp  et  Abd^rrahman,  avec  ordre 
d'en  former  le  siège.  Ces  deux  braves  généraux,  à  la 
tête  àes  guerriers  qui  co^ubattaient  pour  la  foi,  en- 
tourèrent cette  citadelle^  et  firent  tous  leurs  efforts 
pour  s'en  emparer.  Mais,  comme  elle  était  très-^bien 
fortifiée,  on  ne  pouvait  se  flatter  de  la  prendre  qu'a* 
près  un  long  siège.  Les  Musulmans  épiaient  une  oc- 
casion favorable ,  sans  cesser  de  combattre  les  ennemis 
aux  intentions  perfides;  et,  se  souvenant  de  cette  sen- 
tence :  lorsque  Dieu  veut  quelque  cluyse  ,  ilen  prépare 
les  moyens,  ils  demandaient  au  souverain  maître  des 
biens  du  monde  de  les  assister  de  son  secours. 

Le  gouverneur  de  cette  forteresse  avait  une  fille 

(1)  11  paratt  qoc  le  fait  rapporté  ici  est  exactement  yrai;  les  écrî- 
Tains  ottomans  s*accordent  tous  à  le  raconter  ainsi  ;  et  le  peuple  aime 
k  le  rappeler  ans  voyageurs.  Yoyea  les  Lettres  de  Milady  Monlâgue  , 
XUV*  Lettre. 
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^i  était  la  yertti  mémey  et  dont  la  rare  beauté  man- 
<(uait  de  point  de  comparaison.  Une  nnit,  cette  Hourï 
avait  à  peine  caché  aes  jones  purpurines  semblables  à 
la  lune  resplendissante,  sous  les  nuages  cotonneux  de 
ses  draps ,  cpiW  profond'  sommeil  ferma  ses  yenz 
aussi  frais  que  le  narcisse.  V\x  songe  s'offrit  btenlAt  i 
son  imagination ,  elle  rêva  qu'elle  tombait  au  fond 
,  d'un  puits  obscur  où  elle  av^it  tout  à  craindre  pour 
ses  jours.  Elle  désirait  vivement  d'en  pouvoir  sortir, 
ou  d'en  être  retirée;  mais  elle  avait  beau  pousser  des 
cris  et  des  gémissemens  pour  implorer  du  secoursj 
personne  de  sa  maison  ni  de  sa  famille  ne  se  présen- 
tait pour  lui  en  donner.  Persuadée  alors  que  cette 
fosse  horrible  devait  être  pour  elle  le  filet  de  la  mort, 
elle  se  soumit  au  décret  de  Dieu,  et  ^essa  de  tendre 
Vers  lui  les  mains  de  l'espérance. 

Tout  à  coup  eUé  voit  passer  au  bord  du  puits  té- 
nébrenit  un  jeune  guerrier  doué  dé  la  physionomie  la 
plus  douce  :  il  s'arrête ,  la  retire  de  cette  profonde 
citerne,  où  elle  était  sur  le  point  de  perdre  la  vie,  et  la 
fait  passer  dans  un  lieu  charmant;  là,  d'une  main 
délicate  et  pudique,  il  lui  enlève  ses  vétemens  souil- 
lés Àe  fange ,  et  la  revêt  d'habits  précieux. 

Lorsque  cette  beauté ,  à  la  taille  de  cyprès ,  se  ré- 
veilla, elle  se  mit  à  réfléchir  sur  ce  que  pouvait  si- 
gnifier ce  songe  extraordinaire.  Les  traits  du  jeune 
homme  qu'elle  avait  vu  lui  étaient  restés  profondé- 
ment gravés  dans  l'esprit,  et  avaieiit  excité  en  elle  le 
plus  vif  amour.  Son  image  la  suivait  partout,  et  1» 
privait  du  repos. 
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..  Un  jour,  pour  diafliper  la  noire  mélancolie  qui  s'é- 
tait emparée  de  son  CŒUr>  ceHe  jeune  vierge  niopta 
an  baut  d'une  tour  de  la  Gitadelle.  Là»  elle  jetait  la 
vue  du  côté  du  camp  musulman,  lorsque  le  brave 
Ahd-'errakafKXn,   général   de    1  armée  de^  fidèles  ^ 
frappe  ses  regards.  Instruite  par  l'amour,    elle  ne 
^tarda  pas  à  reconnaître  en  ce  jeune  guerrier  celui 
qu'elle  avait  vu  en  songe,  et>  comprenant  que  son 
rêve  était  une  vision  céleste  ,  elle  pensa  que  la  citerne 
^nébreuse  où  elle  s'était  trocrvée  en  danger  de  périr, 
était  l'image  de  la  religion  chrétienne ,  et  €fie  soa 
libérateur  était  celle  de  la  vraie  religion.  Sur*le--champ 
elle  écrivit  au  géaéral,.dans  le  langage  des  Fraocs,  une 
lettre,  en  un  style  plus  élégant  oà,  après  avoir  ra'p** 
porté  ce  qui  lui  était  arrivé,  elle,  exprima  le  désir 
qu'elle  avait  d'entrer  dans  le  sein  de  rislamisme.  Dans 
son  «èje  pour  cette  religion  .sainte,  à  laquelle  eliéâp*» 
partenait  déjà  .par  conviction,  elle  n'hésita  pas  dfajou* 
ter  :  «  Si  vous  voulez  vous  emjvarer  de  la  forteresse^ 
»  retirez-vous  de  ces  lieux  en  feignant  de  fuir  ^  venez 
9  ensuite  une  telle  nuit^  au  pied  de  la  citadelle,  à 
»  Ja  tête  de  quelques  braves,  il  vous  sera  très^acile 
1^  de  vous  en  rendre  maître  »• 

Elle  attacha  sa  lettre  à  une  pierre,  et  la  lança  vers 
Tannée  des  fidèles.  Semblable  à  une  colombe  messa- 
gère au  vol  rapide,  le  caillou  prvint  au  camp  musul- 
man, et,  comme  aurait  fait  une  pierre  d'aimant,  il 
roula  jusqu'aux  pieds  ferrés  du  cheval  à'Abd^er^ 
rahman.  Le  brave  guerrier  prit  de  suite  cette  pieixe, 
montra  la  lettre  à  des  interprètes^  et,  wi^vèn  en  avoir 


/ 
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connu  le  scM»  il  tint  conseil  tYec  sim  collègne  sur 
ce  ([u'ik  deTftient  fiiire.  D'un  commuti  accord  il  fat 
décidé  que  Pon  se  conformerait  aux  inatmctions  de  la 
fille  du  gon^emeor.  On  i^it  dVprès  cette  résolution , 
et  en  effet  )a  troupe  impie  des  PùfythSistes  (t)  (juî 
gardaient  cette  forteresse,  croyant  que  le  mouvement 
rétrograde  des  fidèles  était  produit  par  la  crainte ,  se  ^ 
livra  aux  jJaisîrs  de  la  table  et  de  l'amour ,  sans  se 
mettre  en  pekie  de  liasue  de  l'événement. 

La  nuit  indiquée»  le  brave  Ahd^errahnuu^  s'associa 
avec  qnatre-vin^  braves,  etils8*avancèrent  ensemble 
vers  Ahydos.  Arrivés  au  pied  de  la  citadelle,  ils 
aperçurent  la  belle  chrétienne  qui  attendait  sur  une 
toiireUe  du  château  les  guerriers  de  la  foi. 

Abdr^rrahman  ^  ivre  d'amour  et  de  )oie^  se  pré- 
cipita vers  le  bôté  où  était  sa  fidèle  amante.  Déji 
prisonnier  dans  les  lacs  des  boucles  des  cheveux-  de  sa 
belle  maitresse^  il  se  rendit  de  nouveau  son  captif  en 
se  liant  avec  la  corde  qu'elle  avait  eu  soin  de  faire 
descendre.  Aidé  deaa  main  protectrice,  il  escalada 
les  inurs  du  château ,  comme  l'industrieuse  araignée 
s*élève  dans  les  airs ,  attachée  à  son  fil  glutineux.  Il 
fit  ensuite  monter  quelques-uns  de  ses  braves  compa- 
gnons* Guidés  par  cette  beauté  au  visage  de  fée,  ils 
massacrent  les  gjardes,  s^emparent  des  clés  qu'ils 
ti*ouvent  sous  le  ^evet  des  portiers  stupides ,  iet ,  à 
l'aide  de  la  cause  première  de  tous  les  événemens ,  ils 

\  » 

(i)   Les  MiualmiQt   nommeat  «iasi  lei  Gbrétiens ,  à  cause  4^ 
do^«  de  U  Triattë. 
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ouvrent  1e«  portes  de  la  place  ^  et  y  font  entrer  les  sol- 
dats victorieux.  Après  avoir  lavé  par  le  cimeterre 
étîncelant,  semblable  à  Tonde  fugitive,  cette  cita* 
délie  nompareille  des  ordures  qu'y  avaient  faîtes  les 
Polythéistes f  les  Musulmans  conduisirent  le  malheu- 
reux gouverneur  avec  sa  fille  charmante  et  des  ri* 
chesses  sans  nombre  â  l'heureux  Orklian.  Ce  mo- 
narque remercia  le  Très-Haut  de  ses  faveurs  infinies^ 
il  combla  d'honneurs  et  de  présens  cette  beauté  qui 
fesait  le  charme  du  cœur>  et  la  maria  au  brave  Abd* 
errahman.  De  leur  union  fortunée»  bénie  par  le' 
ciel;  naquit  bientôt  un  fils^  qu^iis  nommèrent  dira 
Ahd  -  errahman .  Il  se  distingua  tellement  par  sa 
bravoure,  que  son  nom  seul  jetait  .la  terreur  parmi 
les  Polythéistes  de  Constautinople,  qui  fprent  sou* 

■ 

vent  privés  du  repos  et  du  sommeil  par  aoa  bras  in- 
vincible, ï^es  mères  mêmes  fesaient  obéir  leurs  enians 
en  leur  nommant  Cara  Abdrerrahman, 


0» 
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LES  AEABES  EN  ESPAGNE, 

Extrait  des  Historiens  orientaux,  par  M.  Graugekbt 

OE  Lfi  Grangb  (i). 


Witiaa,  roi  des  Gotha  d'E^agnc,  laissa  ^^  lorsqu'il 
mouml,  trois  enfans  en  bas  ige(ik).  Rodrigue,  sei- 
gneur pinssaiit  »  et  commandant  de^  armées  de  Witiza» 
Tint  à  bout  par  ses  manœuvres  de  s^emparer  de  Tau- 
torité  souyeraine ,  au  préjudice  des  enfans  du  dernier 
roi. 

heè  historiens  arabes  rapportent  que  du  tems  des 
rota  Grolhs,  il  j  avait  a  Tolède ,  qui  était  alors  la  ca- 
pitale de  l'Espagne,  un  édifice  solidement  bâti,  et  dont 
les  portes  étaient  fermées  par  un  grand  nombre  de 
serrures.  Des  gardes  veillaient  continuellement  autour 
de  cet  édifice.  Les  rois  goths  l'avaient  en  grande  vé- 
nération, et  ils  ne  Ton  vraient  lamais.  Rodrigue,  croyant 

(i)  J*fti  tnivipour  cette  nwmùon  Ibn-Aikiuttàyrf^ulear  dcl'Hîi- 
totre  de  la  Gonqaéte  de  TEspAgne  par  les  Arabes ,  et  Ahmed,  fiU.da 
Mofuunmed ,  connu  lous-le-BMB  é^Aétnok/y»  C*est  dans  ce  dernier 
que  j*aî  trouTë  le  plus  de  renseignemens.  Almokry  a  embrassa  tonte 
THistoire  des  Arabes  d* Espagne ,  depuis  leur  entrée  jusqu'à  leur  ex- 
pulsion de  (rrenade  sous  Abou  Abd'AUah ,  ou  BoaAdii.  Son  ou- 
vrage»  qui  n*est  en  grande  partie  qu*une  compilation ,  renferme  des 
détails  curieux  sur  la  Conquête  de  PEspagne  ,  sur  les  provinces  et  les 
villes  de  cette  contrée ,  et  sur  les  Arabes  qui  Font  occupée. 

(a)  Suivant  quelques  hbtoricns  arabes ,  Witisa  ne  laissa  après  lui 
que  deux  enfans,  SUibut  et  Ebah.  Ibn-AiAauth/r  lui  en  donne  trob» 
qu*il  nomme  A/mondo,  Homlah,  Arthobés, 


I 
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qu'il  renfermait  un  riche  trésor,  se  le  fit  ouvrir,  au 
mépris  des  lois  qui  en  défen<}aleQt  l'entrée.  Il  nV 
trouva  qu^un  coffre.  Ce  coffre  renfermait  une  longue 
toile  roulée,  sur  laquelle  on  avait  représenté  des  guer* 
Tiers  montés  sur  des  chevaux  arabes.  Un  turban  blanc 
couvrait  leurs  têtes  ;  ils  étaient  ceints  d'unft  épée; 
des  arcs  étaient  suspendus  à  leurs  épaules  ;  et  Hs  por- 
taient des  lances  auxquelles,  des  drapeaux  étaient  at- 
tachés. Au-dessusde  ces  figunes  on  lisait  ces  mots  écrits 
dmi3  ià  langue  des  Goths'  :  «Lorsque  les  serrures  qui 
n  Xermekit  cet  édifice  auront  été  brisées,  que  ce  coffre 
I»  aura  été  ouvert ,  et  que  lés  figures  tracées,  sur  cétfe 
»  toile  auront  vu  le  jour,  les  peuples  qu'elles  repré- 
»  j»entent  entreront  dans  l'Âiidalôusie ,  en  feront  la 
»  conquête,  et  y  établiront  leur  doitiinatîon  )>. 

Â  cette  vue  le  monarque  des  Goths  fut  frappé  d'é* 
pouvante  :  il  se  repentit  de  ce  qu'il' avait  fait,  et  Idi 
et  tons  ceux  qui  reutouraient  ressentirent  une  extrême 
douleur.  Il  fit  remettre  promptement  les  serrures,  et 
replaça  les  gardes;  ensuite  il  vaqua  aux  affaires  du 
royaume ,  sans  paraître  songer  à  la  funeste  prédic- 
tion. 

Les  rois  goths  avaient  des  possessions  sur  les  côtes 
d'Afrique.  Julien,  un  des  principaux  seigneurs  d'Es- 
pagne, gouvernait  Ceuta  et  Tanger,  au  nom  de  Ro- 
drigue, à  qui  il'envoyait  des  chevaux  et  des  épcrviers. 
Tandis  qu'il  soutenait  vaillamment  la'  cause  de  son 
souverain  contre  les  entreprises  des  Musulmans ,  sa 
fille  était  élevée  à  Tolède,  dans  le  palais  des  rois. 
Rorigue  la  vit,  s'enflamma  pourelle,  et  la  déshonora', 
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Instruit  de  l'outrage  fait  à  sa  fille  ^  Julien  s'écria  trans- 
porté de  fureur  :  a  Par  la  religion  du  Messie  !-j  a- 
»  néantirai  la  puissance  de  Rodrigue ,  et  je  creuserai 
M  un  abime  sous  ses  pieds.  »  ÂussitAt  il  quitte  Ceuta  p 
passe  le  détroit,  arrive  à  Tolède,  cache  devant  le  roi 
sa  douleur  çt  son  ressentiment,  luir^demande  sa  fille, 
et  la  ramène  à  Ceuta ,  où  il  ne  songe  plus  qu'aux 
moyens  de  se  venger  de  Rodrigue. 

On  rapporte  que  le  roi,  qui  i|e  soupçonnait  point 
que  Julien  méditât  sa  ruine,  lui  dit  quelques  instans 
avant  son  départ  ;  «  Lorsque  vous  serez  de  retour  dans 
y  votre  gouvernement,  n'oubliez  pas  de  m'envoyer 
D  de  ces  éperviers  si  rares  et  si  b<;auz ,  qui  flattent 
»  tant  ma  vue ,  et  que  je  préfère  entre  tous  les  oiseaux 
»  de  proie  /».  «  J'en  atteste  le  Messie,  répliqua  vive- 
»  ment  Julien,  je  vous  enverrai  des  éperviers  que 
»  vos  yeux  n'ont  jamais  vus  ». 

Par-là  il  faisait  allusion  à  cette  multitude  d'Arabes 
qu'il  avait  résolu  d'introduire  dans  l'Andalousie;  mais 
Rodrigue  était  bien  loin  de  comprendre  le  sens  de  ces 
paroles. 

En  ce  même  tems,  Mousa ,  fils  de  Nasir,  (  i)  homme 
de  génie ,  plein  de  valeur ,  et  zélé  pour  la  propaga- 
tion de  l'islamisme,  gouvernait  une  grande  partie  de 
l'Afrique  au  nom  d'Alwalid,  fils  d'Abd-Almélic  j^  le 
dixième  khalife  des  Musulmans,  et  le  sixième  de  la 
dynastie  des  Ommiades. 

Impatient  d'assouvir  sa  vengeance ,  Julien  va  trou- 
ver Mousa;  il  lui  parle  de  Rodrigue,  de  sa  tyrannie, 

(i)  Dans  le  manmcrit  ^Jbn-AikauthfTf  on  Ut  toujours  Nosmir* 
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et  de  Taffront  (ja'il  en  a  reçv*  II  Tengage  à  tenter  la 
conquête  de  l'Espagne ,  et  lui  june  qu'il  hai  en  ouvrira 
^68  chemins.  Ensuite  il  lui  expose  la  faiblesse,  la  mi- 
sère et  l'avilissement  des  Goths^  il  lui  dépeint  lesbeauji. 
sites  de  l'Espagne,  la  douceur  de  son  climat ,  sea 
plaines  fertiles^  les  fleuves  qui  Tiarrosent,  et  les  fruits 
délicieux  qui  nourrissent  ses  habitans. 

Mousa,  qui  ne  souhaitait  rien  phis  ardemment  que 
de  reculer  les  bornes  de  l'empire  des  Arabes ,  accepl» 
avec  ravissement  la  proposition  de  Julien,  et  en  écrî-^ 
vit  au  khalife  Alvralid^  qui  résidait  à  Damas.  Alw»- 
lid  lui  fit  cette  réponse  ;  «  Envoie  d'abord  dans  I'Ab* 
»  dalousie  quelques  détachemens  pour  reconnaître  le 
»  pays,  et  ne  va  pas  t'ezposcr  avec  les  Musulmans  sur 
»  une  mer  orageuse.  I»  Mousa  ayant  représenté  à  son 
souverain  que  cette  mer  n'était  qu'un  déti*oit  dont  ob 
apercevait  le  rivage  opposé,  a  N'importe,  répondit  le 
»  khalife,  fais  comme  je  t'ai  dit.  »  Alors  Mousa,  dk 
concert  avec  Julien,  qui  lui  avaitpromis  de  lui  faciliter- 
cette  entreprise ,  envoya  dans  l'Andalousie  Tun  de  $es 
aflranchis,  Tharif  le  Bérébère»  surnommé  v^ftou-iSo»* 
rah.  Tharif  partit  Van  91  de  l'hégire  ^  avec  cinq  ceftto 
hommes,  et  vint  débarquer  à  la  terre  diterileVerte, 
laquelle  prit  depuis  ce  moment  le  nom  de  Tliarifa.  U 
fit  U14  butin  considérable^  et  revint  auprès  de  Mousa, 
qpii  encouragé  par  ce  premier  succès,  choisit  un  autre 
de  Be&  afiranchis  pour  une  seconde  expédition.  C'était- 
Thftrik ,  fils  dé  Ziâd ,  guerrier  aussi  éloquent  qu'tur 
trépide.  Il  traversa  la  mer,  l'an  gti  de  l'hégire,  avec 
sept  mille  Musulmans,  la  plupart  Bérébères  (i). 

(1)  Nom  des  peuples  qui  habituient  b  Barbarie. 
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Oa  raconte  cpie,  durant  le  passage,  Thârîk  s'étant 
endormi  y  Mahomet  lui  apparut  en  songe.  Autour  de 
l'apôtre  des  Arabes  étaient  rangés  les  Moliadjiriens  et 
les  Ansdriens(i),  Ils  tenaient  une  épée  à  la  main  ;  dea 
arcs  étaient  suspendus  à  leurs  épaules.  Mahomet  s'ap- 
procha de  Thâriky  et  lui  dit:  «  OThârik!  poursuis  ton 
»  entreprise,  sois  fidèle  à  tes  engagemens,  et  traite  les 
»  Musulmans  avec  douceur.  »En  achevant  ces  mots,  le 
prophète,  suivi  de  ses  compagnons,  entra  dans  l'An» 
dalousie.  Aussitôt  que  Thârik  fut  réveillé,  il  commu- 
niqua cette  vision  à  ses  soldats.  Ceux-ci  furent  trans- 
portés de  joie,  et  iL<  regardèrent  la  vision  de  leur  chef 
comme  un  présage  certain  de  la  victoire. 

La  flotte,  composée  de  quatre  vaisseaux,  arriva 
bientôt  au  pied  du  mont  Calpé,  qui  reçut  alors  le 
nom  de  Djebel  7%^ln%  (  Gibraltar  ).  Thârik,  ayant 
touché  le  sol  de  l'Andalousie ,  brûla  ses  vaisseaux  pour 
n'être  point  tenté  d'y  rentrer;  après  quoi  il  se  mit  en 
marche,  résolu  de  vaincre  ou  de  périr. 

Rodrigue  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  cet  événe- 
gnent.  «  Un  peuple  étranger,  lui  dit-OA,  s'est  montré 
»  dans  ^Andalousie;  nous  ignorons  s'il  descend  du - 
»  ciel,  ou  s'il  sort  de  la  terre.  »  Rodrigue  alarmé  fit 
aussitôt  ses  préparatifs  ;  puis  il  s'avança  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  Le  monarque  '  des  Goths   était  sur  un 

char  magnifique  ;  lin  pavillon  orné  de  perles,  de  rubis  ' 

■  > 

(i)  Les  Mohoé^eriens ,  c*e«t-à-dire  fugitif  ,    ëmigrëi  ,  .sont  les  ' 
Arabes  qui  abandonnèrent  la  Mecque  ponr  suivre  Mabomet.  Les  Ah- 
ariens  j  c*est-iÉ-dire  auxiliaires,  sont  les  habitans  de  Mëdine,  qui 
donnèrent  un  asile  à  Mabomet ,  et  s*annèrent  pour  sa  défense  lors- 
qu'il int  contraint  de  quitter  la  Mecque.     . 


« 
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el  d'émeraudes  ombrageait  sa  tête  $  une  foule  de  gueir- 
riers  sepressaient  autour  de  lui. 

Lorsque  Thâpik  eut  été  averti  de  l'approche  de 
Rodrigue ,  il  se  leva  au  milieu  de  ses  compagnons  5  et, 
après  avoir  glorifié  le  Dieu  Très-Haut,  il  leur  adressa 
cette  harangue  : 

«  Guerriers  ,    où  pourriez-vous    fuir  ?    derrière 
vous  est  la   mer,   et   devant  vous  l'enoemi.   Vous 
n'avez    donc    de    ressource    que.  dans    votre  cou- 
rage et  votre  constance.  Sachez  que  vous  êtes  dans 
cette  contrée  plus  misérables  que  des  orphelins  assis  à 
la  table  de  tuteurs  avares.  Votre  ennemi  se  présente 
a  vous  protégé  par  une  armée  nombreuse;  il  a  des 
vivres  en  abondauce,  et  vous,  pour  tout  secours,  vous 
n'avez  que  vosépées ,  et  pour  vivres,  que  ce  que  vous 
arracherez  des  mains  de  votre  ennemi.  Pour  peu  que 
se  prolonge  la  disette  absolue  où  vous  êtes  réduits, 
et  que  vous  tardiez  i  obtenir  quelques  succès,  votre 
courage  s'éteindra,  et  vos  cœurs  seront  saisis  de  l'ef- 
froi que  vous  avez  inspiré.  Eloignez  donc  de  vous  la 
honte  dont  vous  couvrirait  un  revers,  et  attaquez  ce 
monarque  qui  a  quitté  sa  ville  bien  fortifiée  pour  ve- 
nir i  votre  rencontre.  L'occasion  de  le  .renverser  est 
belle ,  si  vous  consentez  à  vous  exposer  généreuse- 
ment à .  la  mort.  Et  ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous 
exciter  à  braver  des  dangers  que  je  refusei*ais  de  p^gr- 
tager  avec  vous;  c'est  moi-même  qui  vous  conduirai 
à  travers  des  hasards  où  la  perte  de  la  vie  est  toujours 
le  moindre  des  maux.  Sachez  que  si  vous  souffrez  quel- 
ques instons  avec  patience,  vous  goûterez  ensuite  de 
suprêmes  délices.  Ne  séparez  donc  pas  votre  cause.de 
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}a  mieniie  ,  dt  sojes  certains  que  votre  dort  ne  Èet^ 
pas  plus  funeste  que  le  mi^n.  Vous  aves  «pptts  qu« 
cette  contrée  nourrît  un  grand  nomhre  de  filles 
grecques,  beautés  ravissantes,  qui  trakient  ftvec  grâce 
•des  robes  somptueuses^  où  brillent  confondus  ensemble 
les  perles^  le  corail  etTor  le  plus  pur,  et  qtti  reposent 
dans  le  palab  des  roisceint^u  diadème.  L'Emir  des 
OTOjans^Âlwalîdfils  d'Abd-AlméIic,vottsa  cboisis  entre 
tons  les  guerriers  arabes  ^  et  il  permet  que  vous  deve- 
niez les  alliés  et  les  gendi*es  Aes  rois  de  cette  contrée, 
tant  il  a  confiance  en  votre  intrépidité.  L'unique  fruit 
qu'il  veut  retirer  pour  lut  de  votre  bravoure ,  c'est 
que  la  parole  de  Dieu  soit  exaltée  dans  ce  pays ,  et 
que  sa  religion  y  soit  manifestée.  Le  butin  que  vous 
recueillerez  n'vppartiendra  qu'a  vous  seuls.  Appre- 
nez que  je  me  détermine  le  premier  au  pai^ti  glorieux 
que  je  vous  engage  à  prendre.  Au  moment  où  les  deux 
armées  en  viendront  aux  mains,  vous  me  verrelB,  n'en 
doutez  pas>  cfaercber  avec  empressement  Rodrigue', 
tyran  de  son  peuple,  et  le  défier  au  combat^  s'il 
pflatt  au  Dieu  Très-Haut.  Combattez  dope  avec  moi. 
Si  je  péris  après  lui,  j'aurai  du  moins  la  satisfaiCtion  i» 
vous  en  srvoir  délivrés,  et  vous  trouverez  sans  peine, 
parmi  vous,  unbëros  expérimenté  à  qui  vous  pourrez 
confier  le  soin  de  vous  diriger.  Mais  si  fe  succombe 
avant  de  pénétrer  jusqu'à  Rodrigue,  redoublez  d'ar^ 
deur,  efforcez-vous  de  l'atteindre,  et  acbevez  la  con- 
quête de  cette  contrée  en  lui  arrachant  la  vie.  Lui  mort, 
ses  soldats  ne  seront  plus  à  craindre  ». 

Par  ce  discours ,  Tkàrik  produisit  sur  st^  compa- 
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gtt^iM  reffetqa:'U  avait  désiré.  Tous^  à  la  vue  des  hiêns 
^i  leur  étaient  annoncés ,  conçurent  les  plus  vastes 
espérances  j  tons  sentirent  leurs  courages  s'enflammer^ 
tous  garèrent  de  n'avoir  point  d'autre  volonté  que 
celle  de  Thârik.  La  nuit  sé  passa  dans  1  attente.  Le 
lendemain  matin,  Rodrigue  s'étant  montré  autyeux 
des  Artfbes,  Thârik  fit  avancer  ses  soldats.  Leurs  tètes 
étaient  couvertes  d'un  turban  blanc;  des  arcs  étaient 
suspendus  à  leurs  épaulés;  il  avaient  une  épée  à  lemrs 
côtés  ^  et  ils  portaient  des  lances  auxquelles  des  dra- 
peAut  étaient  attachés.  A  cet  aspect^  Rodrigue  fut 
saisi  d'effroi.  «  Ah  !  s'écria-^t-^xl,  c'est  là  le  peuple  que 
»  représentent  les  figures  que  j'ai  vues  à  Tolède^  dans 
»  la  maison  dont  j'ai  brisé  les  portes  ».  Thârik  s'écria 
de  son  c6té  :  «  Voilà  le  tyran  de  son  peuple  ».  Aussi- 
tôt les  den^  artnées  s'attaquèrent.  Le  combat  fut  san«- 
glant.  Thârik  enfonça  les  guerriers  qui  entouraient 
Rodrigue,  pénétra  jusqu'à  lui,  et  lui  trancha  la  tête  (i). 
Se  voy«nt  privés  de  leur  roi#  les  Geths  Combattirent 
avec  une  nouvelle  fureur,  pour  venger  sa  mott^  mais_ 
leurs  efibrts  furent  vains,  et  la  victoire  demeura  aux 
Musulmans. 

Ce  filit  dans  ta  plaine  de  Chédzowna  ou  Xérès, 
l'an  9a  de  Fhégire ,  que  se  passa  cette  action  mémo-* 
rable  (a). 


■  1 1 


(1)  Quelqaes  hiftoriéns  Mabes  disent  qae  Rcwlripie,  wê.  fort  ije 
Vaction ,  se  pffééipita  toat  arme  dans  le  fleuve  de  Leetah  ou  ^mcsA» 
(  la  Gnâdâlette  ). 

(a>  Là  date  de  ce  gmitd  ^âketteat  ttous  est  foitriial  tamsai^ ,  et  «a 
dëtèrminatîdn  ftéicaU.  des  dîfficaltés  peut-être  insoluble^.  C'est  Uêl 
potat  de  ebronologie  qui  pourrait  fouruir  matière  à  une  dtscussioa 


Les  Musulmans  firent  un  butin  immense.  En 
Courant  le  champ  de  bataille  ,  ils  reconnurent  les  rois 
gotb$  et  les  principaux  seigneurs ,  à  des  anneaux  d'or 

assez  Rendue.  Le  défaut  d*autear  contemporai*  ,  les  erreurs  grossière* 
commises  par  les  chroniqueurs  espagnols  qui  nous  ont  transmis  ^e» 
renseîgHemens  sur  cette  époque ,  et  les  contradictions  itê  écrivains 
arabes ,  lic  semblent  paâ  oITrir  'de  grandes  ressources  pour  fixer  cette 
date.  On  peut  voir  à  ce  su}et  une  savante  dissertation  placée  par  d^er* 
milly  en  tète  du  second  volume  de  la^ traduction  française,  de  THis- 
toire  d*ÏUpagne,  par  Ferreras;  on  peut  consulter  aussi  le  texte  de  ce^ 
historien.  Ils  sont  loin  Pun  et  Tanlre  de  résoudre  toutes  les  difficulté 
de  cette  question;  beaucoup  d^objections  s'élèvent  contre  leur  résultat, 
^ui  est  purement  conjtetnral ,  et  n'est  appuyé  sur  encan  texte  formel, 
P*antres  dates  ont  été  proposées  depuis  ;  elles  ne  méritent  guère  plus 
de  confiance  ;  j*cn  excepte  cependant  la  détermination*  adoptée  par 
M.  AndinVet,  dans  son  Précis  dèrilistoire  des  Bfaures,  en  Espagne, 
travail  fort  estimable ,  qu* il  a  placé  dans  le  T.  II  de  la  Continuation 
de  TAtt  de  vériûer  les  Datés ,  publié  en  iSiS.  Il  est  constant  d'abord 
que  les  auteurs  arabes ,  qui  ont  traité  en  détail  de  PHistoire  de  TËs- 
pagne,  s'accordent  k  placer  en  Tan  9a  de  Phéglre,  (  29  octobre  710— « 
19  octobre  711  de  J.  C.  )  Tentrée  des  Musulmans  dans  ce  psvs.  La  date 
qui  plaice  à  la  fin  du  mois  àtranmdhan^  de  cette  année  de  rhégirc,  U 
bataille  qui  décida  de  la  monarchie  des.  Goths ,  est  celle  qui  paratt  of- 
frir le  plus  de  vraisemblance;  mais/ pour  être  adoptée,  elle  aurait  encore 
besoin  d'être  soumise  k  une  discussion  approfondie ,  qui  fit  com- 
prendre comment  elle  concorde  mieux  avec  les  dates  des  autres  évé-*  ' 
ncmens  contemporains^  Quoi,  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  nneinfor- 
raat^ion  plus  précise ,  on  peut  regarder  le  dimanche  a8  de  ramadhan 
(  et  non  le  aG,  comme  dans  le  travail  de  M.  AudtflVet  ) ,  qui  répon- 
«luit  au  19  juillet  711  de  J.  C. ,  qui  était  effectivedient  un  dimanche  , 
comme  la  date  probable  de  la  bataille  qui  mît  l'Espagne  au  pouvoir 
^ti  Arabes.  J'entrevois  dans  cette  détermination  les  moyens  de  rendre 
raison  de  plusieurs  erreurs  et  de  quelques-unes  à^i  expressions  em-^ 
ployées  par  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  parlé  de  cette  bataille.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  tous  les  développemens  que  de- 
manderait l'examen  d'une  %-|uestion  aussi  compliquée. 

Nifte  du  RiidQ€i^r^ 
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^vt^\\s  portaient  aux  doigts;  ceux  d'un  rang  inférieur , 
à  des  anneaux  d'argent,  et  les  soldats,  à  des  anneaux 
de  cuivre. 

L'armée  de  Rodrigue  était  forte  d'environ  cent 
mille  hommes  ;  elle  fut  presqu'entièrement  détruite, 
et  les  ossemens  des  Goths  couvrirent  long-tems  les 
efaamps  de  Xérès  (i).       ' 

Dès  que  Monsa ,  fils  de  Nasir ,  eut  appris  la  vic- 
toire que  son  affranchi  Thârik  avait  remportée,  il 
quitta  Kair^warif  Tan  93  de  Thégire,  et  passa  le 
détroit  à  la  télé  d'une  armée  nombreuse ,  et  compo- 
sée d'Arabes  et  de  Bérébères  distingués.  Il  rejoignit 
Thârik ,  et  lui  dit  :  «  O  Thârik!  Alwalid,  fils  d'Abd- 
V  Âlmélic^  ne  peut  mieux  te  payer  de  tes  peines,  qu'en 
»  te  donnant  T  Andalousie,  ym  OÉmir!  reprit  Thârik, 
11  je  ne  m'an*éterai  que  quand  je  me  serai  plongé 
»  avecmon  cheval  dans  la  mer  qui  est  au  nord  de  cette 
«contrée.  Mousa  et.  Thârik  ne  tardèrent  pas  à  se 
quitter,  ou  bien,  suivant  quelques  .historiens,  ils 
réunirt;nt  leurs  forces,  et  marchèrent  ensemble  à  la 
conquête  de  l'Espagne. 

Tout  plie  sous  le  joug  des  Musulmans.  Grenade , 
Cordoue,  Séville,  Carmona,  Mérida,  Tolède  méme^ 
]a  capitale  des  Goths,  sont  forcées  de  se  rendre. 
LInivré  de  ses  succès,  l'intrépide  Mousa  continue  sa 


jL 


(i)  Quelques  jours  avant  la  bat&ille  de  Xérès,  Thârik  avait  rcça 
àt  Mousa  un  renfort  de  cinq  mille  hommes.  Les  intcUlgcnces  secrètes 
que  Julien  avait  dans  l'armife  de  Rodrigue,  cpntribuèrent  beaucoup 
au  succès  des  Musulmans. 
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maroke  ve»  rôceiclent;  «ème  U  terreitr  ^ot  mu  p^s* 
sage,  péiièb*e  au  fond  des  provinces^  ê'empare  des 
villes,  achève  la  conquéle  de.TEspagne  ;  et,  riche  de 
dépouilles ,  couvert  de  gloire,  content  d*avoir  agrandi 
l'empire  des  Arabes,  il  repasse  la  mer,  et  vole  â 
Damas,  où  son  souverain  l'appelle. 

La  domination  des  Arabes  s'établit  dans  presque 
toute  lïlspagne.  D'abord  des  vice-rois  y  commandent 
au  nom  des  khalifes  d'Orient.  Thârik ,  Gis  deZiâd, 
Mousa ,  flls  de  Nasir,  et  son  fUs  Abd-Alatiz,  en 
sont  les  premiers  gouverneurs  (i). 

En  l'année  1 38  de  l'Hégire,  A.bd*Arrahman,  dernier 
rejeton  des  malheureux  Otnmiades ,  parut  dans  T An- 
dalousie» Il  avaitéchappéA  la  ragedes  Abbassides,  qui> 
pour  s'aiFermtr  dans  le  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé^ 
exterminaient  tous  ses  parens.  A  sa  vue,  les  Arabes 
furent  transportés  de  joie;  ils  lui  tendirent  les  bras 
comme  à  leur  père;  et,  pour  le  récompenser  du 
bienfait  que  son  aïeul  Alwalidleur  avait  accordé  en  les 
mettant  en  possession  de  l'Espagne,  ils  le  procia* 
mèrent  khalife,  et  cessèrent  aussitôt  de  reconnaître 
Tautorité  des  khalifes  d'Orient. 

Sous  Abd-Arrahman  et  ses  successeurs,  les  Arabes 
continuent,  pendant  plusieurs  siècles,  de  se  rendre 
redoutables  à  leurs  ennemis.  Les  grands  noms  de 
Thârik,  Gis  de  Ziâd,  et   de  Mousa,    Gis  de  ^'asir, 


(i)  Abd-Alasiz  AablftàS^TÎUe  le  tî^ge  da  gûavcrneaieiit  Son  suc^ 
cessear»  Ayoub ,  fils  de  Habib ,  de  la  triba  de  Lakhm ,  le  inuisfere  4 
Cordoae. 
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tirent  lofig'-ieknfl  dans  letsr  pensée ,  et  entreUeniient 
leur  bravoure. 

Cordone  devient  le  siège  du  khalifat ,  le  centre  de 
la  rdigitm ,  le  séfonr  des  savans ,  la  lumière  de  l'Âih- 
daloasie.  Les  khsiifes  mettent  leur  gloire  i  bâtir  des 
mosquées  et  des  palais  >  à  protéger  les  sciences  et  les 
lettres ,  et  à  étendre  leurs  aoins  sur  toutes  les  parties 
de  l'administration.  Les  pbilosopheft  se  livrent  à  des 
méditations  profondes.  On  compose  d'eKoelIens  tm* 
vrages  sur  les  madvématiques ,  la  médecine ,  l'agri- 
culture et  la  botanique  ;  sur  la  manière  de  former  et 
-d^embellir  les  )ardiiiS;  de  pbnter  et  de  soigner  les 
arbres,  et  de  diriger  les  eaux.  L'art  vétérinaire  est 
«n  konneur.  L'arckitecture  est  portée  à  une  grande 
perfection.  La  musique  et  la  danse  contribuent  à  l'a- 
grément des  fêtes  (i). 

La  langue  arabe  est  maintenue  dans  sa  pureté ,  sa 
ibrce  et  sa  noblesse  par  }es  grammairiens  et  les  ora- 
teurs. Les  poètes  se  distinguent  par  des  compositions 
nouvelles,  auxquelles  lès  Arabes  d'Orient  applau- 
dissent (a).  Ils  décrivent  le  climat  fortuné  de  l'Anda- 
lousie, ses  fleuves  maiestuenx,  ses  parfums  exqnis  et 


(i)  Les  Arabes  <l*£spagae  excellaient  dans  l'art  de  fabriquer  tous 
les  objets  nécessaires  pour  la  guerre  ,  tels  que  des  boucliers ,  des  cui- 
rasses, des  casques,  «les  lances,  des  sabres,  des  selles  et  des  frcîps. 

(a)  €e  sont  les  Mfowesch^iéis ,  genre  de  poésie  inventé'  par  les 
Arabes  d*£spagne.  Les  Moweêchédis  ont  peu  dVtendue,  et  sont  asser- 
TÎs  à  des  règles  constantes  et  sévères.  La  plupart  respirent  Tamour  et 
la  volupté.  J'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 
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ses  prairies  verdoyantes.  Ils  décrivent  avec  toute  k 
magnificence  da  langage,  les  jardins  et  les  palais 
superbes  construits  par  les  souverams.  Ils  ckantent^ 
d'une  voix  passionnée ,  les  belles ,  la  galanterie  et  les 
amours.  Tout  les  séduit ,  les  transporte ,  les  inspire, 
et  le  ruisseau  qui  murmure ,  et  la  coupe  remplie  d'un 
vin  pétillant,  et  la  pomme  qu'a  cueillie  une  jeune 
beauté^  et  le  rameau  que  le  zéphir  balance,'  et  les 
gouttes  de  rosée  qui  tremblent  sur  les  fleurs.  Quel- 
quefois ,  suivant  les  guerriers  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  ils  peignent  la  vitesse  des  coursiers,  le  clique- 
tis des  armes ,  les  lances  abreuvées  de  sang ,  les  étin- 
celles qui  jaillissent  des  glaives  qui  se  brisent,  et  les 
épais  tourbillons  de  poussière  qui  obscurcissent  les 
cieuz. 

Mais  quel  brillant' cortège  de  femmes  distinguées 
par  leurs  grâces ,  leurs  talens  et  leurs  vertus  l  Femmes 
illustres  !  honneur  de  votre  sexe  !  TEspagne  s'enor- 
gueillit de  vous  donner  naissance  ;  vous  faites  Torne- 
meut  et  la  joie  de  ses  beaux  jours  ^  un  parfum  plus 
suave  que  ses  firuits  et  ses  fleurs  se  répand  dans  les 
lieux  qu'anime  votre  présence^  vous  attirez  et  char- 
mez les  regards  ^  il  sort  de  vos  lèvres  une  harmonie 
qui'ravit  ceux  qui  vous  écoutent.  Vos  noms  chéris  e^ 
respectés  sont  dans  toutes  les  bouches,  vivent  dans 
tous  les  cœurs.  Des  historiens  s'empressent  de  vous 
inscrire  dans  leurs  annales,  de  raconter  vos  qualités 
aimables,  et  de  citer  les  productions  de  votre  esprit. 
Toirc  rcuomméc  passe  dans  l'Orient,  qui,  se  souve- 
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nant  qae  vous  êtes  aes  enfans»  tressaille  d'allégtesse^ 
et  applaudit  à  vos  triomphes  (i). 
-  Cependant  les  jours  où  tant  de  bonheur  et  de  gloire 
devait  s'évanouir,  approchaient.  Des  jalousies,  des 
divisions  et  des  guerres  intestines  affSsiiblissaient  peu 
à  peu  la  puissance  des  Arabes  d'Occident,  Les  chré- 
tiens, qui  n'avaient  point  été  expulsés  entièrement  de 
l'Espagne,  descendaient  des. hauteurs  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  harcelaient  les  Musulmans,  et  leur  enlevaient 
des  villes  et  des  provinces.  Le  sultan  Tousouf ,  fils 
d'Âbd-Âlmoumen ,  étant  passé  en  Espagne,  Fan  566 
de  l'hégire,  entreprit  d'arracher  aux  chrétiens  les 
pays  qu'ils  avaient  conquis.  Ses  efforts  furent  suivis 
de  quelques  •  succès  ;  mais  bientôt  sa  fortune  vint 
échouer  devant  Tolède,  dont  les  chrétiens  .'étaient 
maîtres,  et: que,  près  de  cinq  siècles  auparavant, 
Mousa  ,  fils  de  Nasir,  avait  fait  ployer  ^ous  le  joug 
des  Arabes.  Le  sultan  Yousouf  se  retira  désespéré, 
et  courut  cacher  sa  honte  dans  Maroc,  la  capitale  de 
ses  États. 

Dans  ce  déclin  de  la  puissance  des  Arabes  de  l'Els* 
pagne,  les  poètes  et  les  orateurs,  touchés  des  maux 
de  la  patrie,  élevèrent  leurs  voix  éloquentes  pour 
apaiser  les  fatales  querelles  qui  partageaient  leurs 
concitoyens.  Ils  voulaient  rallumer  dans  le  cœur  des 


(i)  Almokry  conMcre  un  chapitre  étendu  à  la  mëmôîre  des  femme  < 
qui  se  sont  distin^^ês  en^  Espagne  par  Icars  vertus  et  par  leur  ta-» 
lent  pour  la  poésie.  Il  en  cite  environ  vingt-cinq.  On  remarque  entr  e 
autres  Zi^nab,  fiUe  de  Ziâd;  Hafsahy  fille  à'Alhàdj,  et  Nathoun 
iàïtd'Mikaidt. 
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Musalmans,  le  lèle  pour  la  rdigioa  ;  et' les  esdlaient 
à  se  venger  des.  .outrages  ^'Us  recevaient  tous  les 
joFurs.  Qaelcpefois^  apostrophant  les  princes  de  l'Es- 
pagne et  oeuz  de  TAfrtcpie,  ils  s'efforçaient  de  les 
tirer  de  ]enr  assonpissement,  par  le  souvenir  de  leur 
antique  valeur.  Ils  pleuraient  et  gémissaient;  ils  rede- 
mandaient avec  instance  et  Tolède  et  Valence  ^  et 
Gordoue  et  Séville,  et  d'autres  oités  fameuses  qui 
étaient  tombées  au  powoâr  de  Tennemi.  Ils  les  re- 
présentaient comme  Tasile  des  sciencesi  le  séjour  de 
k  politesse,  les  forteresses  de  FislamiMne.  «  Quoi! 
»  s'éGriaient«ils,  serons-4iOUS  forcés  d'abandonner  noa 
»  demeures?  en  trouverons^ious  de  semblables  par-* 
»  delà  la  mer?  pourrionsHMms  quitter  ces  vertea 
»  prairies  qui  péjouissent  nos  regards?  peurrionsr* 
v  nous  renoncer  à  ces  ondnrages  frais  et  touffus^  è 
»  ces  eaux  jaillissantes,  à  ces  fruits  savoœreux,  à  cet 
n  air  embaumé  ?  O  douleur!  u»  ennemi  barbare  en* 
»  vahit  nos  provinces,  et  efface  touâ  leurs  charmes. 
3»  Nos  collèges  sont  déserts,  et  la  colombe ,  posée  sur 
»  des  ruines,  soupire  nos  malheurs.  -^  Rois  de  l'A- 
»  frique ,  rassemblea  vos  tribus ,  et  les  infidèles  tom- 
»  beront  en  votre  pouvoir^  envoyés  vos  éperviers, 
»  et  ils  deviendront  leur  proie;  envoyés  vos  meules , 
»  et  ils  seront  broyés.  Toutes  nos  villes  se  troublent 
»  à  l'approche  des  chrétiens.  Ah  !  que  le  tombeau  est 
»  préférable  à  notre  situation  !  Obi ,  plut6t  mourir 
»  que  de  supporter  de  tels  maux  :  les  supporter  serait 
»  une  honte.  •—  Unitaires!  la  tempête  s'est  élevée. 
»  L'Espagne  vou»  appelle , -ne  soyez  point  sourds  à  sa 
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»  voix:  «Goonrex,  et  protégez  les  haateun  de  nos 
j>  villes  i  l'ennemi  s'en  empare ,  il  chasse  les  Mnsul- 
»  mans  de  leurs  asiles^  et  les  oiseanx  voraces  volent 
n  antour  de  vos  frères  massacres.  Verses  à  ce^spec* 
»  tacle  afireui;  des  larmes  de  sang.  Vengez  et  relevez 
»  l'islamisme.  O  douleur  !  6  douleur  !  l'islamisme  et 
»  la  foi  ont  disparu  3  nos  jours  de  gloire  sont  passés  ; 
»  toutes  nos  joies  sont  évanouies  ;  et  notre  vie  n'est 
i>  plus  qu'amertume^  que  souflrance  et  que  déses- 
»  potr  >• 

Mais  parmi  les  poétes.qui  déplorèrent  les  désastres 
de  leur  patrie,  nul  ne  fit  entendre  des  accens  plus 
nobles  et  plus  touchans,  que  Abou'lbékft,  fils  de 
Saleh,  de  la  ville  de  Ronda.  Il  dit  : 

Tout  ce  qui  est  parvenu  à  son  plus  hant  période , 
décroît.  O  homme  !  ne  te  laisse  donc  pas  séduire  par 
les  charmes  de  la  vie. 

Les  choses  humaines  subissent  de  continuelles  ré- 
volutions. Si  la  fortune  te  réjouit  dans  un  tems ,  elle 
t'affligera  dans  un  autre. 

fiien  n'est  stable  dans  cette  demeure  terrestre. 
L'homme  peut-il  rester  toujours  dans  la  même  situa- 
tion? 

La  fortune,  par  un  décret  céleste,  met  en  pièces 
les  cuirasses  contre  lesquelles  se  sont  émoussés  les 
glaives  et  le»  lances. 

Où  sont  les  monarques  puissans  du  Tém^i  ?  ou  sont 
leurs  couronnes  et  leurs  diadèmes? 

Où  est  l'autorité  que  Sckédâd  a  exercée  dans 
Irem?  où  est  le  pouvoir  que  la  race  de  Sâsân  a 
étendu  sur  la  Perse? 
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Que  sont  devenus  les  trésors  qu^a  entassés  l'on» 
gueîUeuK  Kâroun?  que  sont  devenus  Ad,  Schédad 
etKahthftn  (0? 

Un  malheur  qu'ils  n'ont  pu  repousser  est  venu 
fondre  sur  euxj  ils  ont  péri,  et  leurs  peuples  ont  subi 
le  même  sort. 

Et  il  en  a  été  des  royaumes  et  des  rois  comme  de 
ces  ombres  vaines  que  l'homme  voit  pendant  son 
sommeil. 

La  fortune  s'est  tournée  vers  Darius ,  et  il  a  été 
terrassé;  elle  s'est  dirigée  vers  Chosroës,  et  son  palais 
lui  a  refusé  un  asile. 

Est-il  des  obstacles  que  la  fortune  ne  surmonte  ?  le 
règne  de  Salomon  n'est-il  point  passé? 

Sans  doute  il  y  a  des  malheurs  que  l'on  supporte, 
et  dont  on  peut  se  consoler  ^  mais  il  n'y  a  pas  de  con-- 
solation  pour  le  malheur  qui  vient  de  fondre  sur 
l'islamisme. 

Un  coup  affireux,  irrémédiable,  a  frappé  l'Espagne; 
il  a  retenti  jusqu'en  Arabie,  et  le  mont  Ohod  et  le 
mont  Thalân  se  sont  écroulés. 

Demande  maintenant  à  Valence  Ce  qu'est  deveuue 
Murcie?  où  trouver  Xativa?  oà  trouver  Jaè'n  (a)? 


(i)  Les  Musulmans  disent  <{ae  Kâroun  oa  Kori  ^Uîfle  plas  richt 
et  le  plus  orgueilleux  des  enfans  d'Israël.  Il  refusa  de  payer  la  dlme. 
£n  punition  de  son  avarice,  Dieu  entr*ouTrit  la  terre  sons  st%  pas, 
et  il  fut  englouti  avec  tous  %t*  trésors.  — >  Ad  et  Schéddd  sont  d'an* 
GÎens  rois  de  TÂraliie.  Kahihàn  est  le  père  des  Arabes  purs  et  sans 
mélange.  • 

(a)  Dans  ces  Yilles  et  dans  les  campagnes  environnantes»  il  y  avaît 


•  ^ 


.  Oà  tliiu«6r  Cordott«,  le  ^Jour  des  talens?  où  sont 
!•»•  ce9  ââTftn»  qui  ont  brillé  daas  soii  sein  ? 

Où  trouver  Séville  et  les  délices  qvii  IWviroBntnt? 
où  est  son  fleute  qui  roule  des  eaux  si  pures ,  si  abon« 
dûtes  y  si  délectables  (i)  ? 

Villes  superbes!  vos  fondetnens  «ont  les  feraies 
seutieva  des  provinces.  Ah  !  comment  les  provinces 
ae  soutiendront-elles  si  les  fondemens  sont  renversés  ? 

L'Islamisme  désolé  v^rse  des  larmies  améi^es  aur  noa 
contrées  désertes  et  en  proie  aux  înfidàlea« 

Kos  mosquées  sont  transformées  en  des  églises  ^  et 
nous  n  j  voyons  que  des  cloches  et  des  croix  (t)* 
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àts  jardins  délicieux  ,  arrosés  par  un  grand  nombre  de  canaut.  Xatîva 
^taît  célèbre  par  ses  agréœe&s.  C*élait  dans  cette  yîUe  que  les  Arabef 
fabriquaient  leur  plus  beau  papier. 

^i)  Les  poêles  et  les  kistoviens  arabes  ne  parlent  de  &évîUc  qaWee 
enthousiasme;  ils  comparent  le  fleuve  qai  Farrose  (  le  Guadai^uiàir, 
ou  grand  fleuve  )  au  Tigre ,  à  TEuphratc  et  au  Nil.  Les  babîtans  de 
Sëville  étaient  renommés  par  leur  esprit^  leur  politesse  ,  leur  enjoua^ 
■MBt  et  knr  go^t  pour  let  pUisirs. 

Dans  rorigtoal ,  Séville  est  appelée  Éanfc-  Loragoc  les  Âvabe« 
firent  la  conque' e  de  l* Espagne,  ils  donnèrent  à  quelques-unes  des 
villes  où  ils  sVtablirent  les  noms  des  villes  d*Orient  qu'ils  avaient 
quittées.  Ainsi  SévîUe  fut  appelée  ÉinessBfW  les  Arabes  vemu  JCÉ^ 
m»oB9€  f  Gfltwide  fui  appfJë<  Jhmofi  Y^T  t^%  4»  Bamms;  Jaen  h^ 
appelé  Kiresrin  par  ceux  ^e  Kiat^nn  ;  Malaca  fut  appelée  Arden 
par  ceux  qui  étaient  venus  des  bords  du  Jourdain ,  nommé  Àrden 
par  les  Arabes.  Les  Arabes  qui  étaient  venus  de  hi  Palestine  ,  Appe- 
lèrent Xierèe,  PmieMim.  (Slemt  qui  4taw9t  v«tttti  de  MUr  on  vieujt 
Kain^  donnèrent  an  paya  de  TadoBiir  (Mnrcie)»  le  nom  de  Mhr» 
.  (a)  Le  mai  que  je  tndni»  par  docbos  tst  ^mi\^  nmfékk  plur^  de 
ir^^  nAhmi.  Le  néktus  était  une  grosse  pièce  de  b*is  qne  let 
Ôtrétiens  frappaient  avec  une  antre  moins  ferle ,  nommée  ^J<««'i^ 
ipMi ,  pour  avertir  lea  fidèles  de  Tikevre  de  lu  prière* 


-^ 


i~ 


Nos  chaires  et  nos  saDctiuiires ,  quoique  d'un  bois 
dur  et  insensible,  se  couvrent  de  larmes,  et  gémissent 
sur  nos  malheurs  (i). 

Toi  qui  vis  dans  l'insouciance ,  tandis  que  la  for-* 
tune  te  donne  des  conseils,  si  tu  es  endormi,  sache 
que  la  fortune  est  éveillée. 

Tu  te  promènes  satisfait^  et  exempt  de  soucis  :  ta 
patrie  t'offre  encore  des  charmes  ;  mais  l'hqmme  a-t^il 
une  patrie  après  la  perte  de  Séville? 

Ce  dernier  malheur  a  fiût  oublier  tous  les  autres  ; 
<€t  la  longueur  du  tems  ne  pourra  pas  en  efiacer  le 
souvenir. 

^  O  vous  qui  montes  des  coursiers  effilés,  ardens,  et 
qui,  dans  les  champs  où  l'épée  exerce  8e$  fureurs, 
volent  comme  des  aigles  i 

O  vous  dont  les  mains  sont  armées  des  glaives  aoé- 
rés  de  l'Inde ,  qui ,  dans  de  noirs  tourbillons  de 
poudre ,  brillent  comme  des  feux  ; 

O  vous  qui  par-delà  la  mer^  coulez  des  jçurs  tran* 
quilles  et  sereins  ;  vous  qui  trouvez  dans  vos  demeures 
la  gloire  et  la  puissance , 

M'auriez-vous  pas  appris  des  nouvelles  des  habitans 
de.l'Espagne?  et  pourtant  des  messagers  sont  partis 
pour  vous  instruire  de  leurs  soufCrances. 

Sans  cesse  ils  implorent  votre  secours,  et  cepen-> 
>dant  on  les  massacre ,   on*  les  traîne  en  captivité. 

• * 

(i)  Gkes  tons  les  peuples  et  dans  tons  les  Ages,  U  poésie  a  été  ea 
droit  de  donner  da  sentîmenl  eu  objets  les  plus  insensibles.  Virgile  a 
dit  y  dans  l'épisode  de  la  mort  de  César  : 

Et  mattmm  iUmet^maitm^li»  ékut,  mraquê  smdmnt. 
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Quoi  !  pa«  un  teul  homme  ne  se  lève  pour  les  dé* 
fendre  I 

Que  signifie  cette  dlviâlon  paifmi  les  Musulmans? 
Eh  quoi  !  vous  ^  adorateurs  de  Dieu ,  n'êtes  vous  pas 
tous  frères? 

Ne  s*é]evera-t-il  pas  au  milieu  de  vous  quelques 
âmes  fières,  généreuses,  intrépides?  n'arrivera-t-il 
pas  des  guerriers  pour  secourir  et  venger  la  religion? 

Les  faabitans  de  l'Espagyie  sont  couverts  d'ignomi- 
Jiîe,  eux  qui  naguéres  étaient  dans  uii  état  Horissant 
et  glorî.eux. 

Hier  ils  étaient  rois  dans  leurs  demeures  ;  aujour^ 
d'hui  ils  sont  esclaves  danà  les  pays  de  l'incrédulité. 

Ah!  si  tu  eusses  vu  couler  leurs  larmes  au  moment 
où  ils  ont  été  vendus  j  ce  spectacle  t'aurait  pénétré  de 
douleur ,  et  ta  raison  se  serait  égarée* 

Si  tu  les  voyais  consternés ,  errans/sans  assistance» 
et  couverts  des  vétemens  qui  attestent  leur  honteux 
esclavage  I 

O  Dieu  !  faut-il  qu'une  montagne  soit  posée  entre 
la  mère  et  &eê  enfans  1  faut-il  que  les  âmes  soient  sé- 
parées des  corps  ! 

Et  ces  jeunes  filles  aussi  belles  que  le  soleil  lorsqu'à 
son  lever,  il  répand  le  corail  et  le  rubis, 

O  douleur!  le  barbare  les  entraîne,  malgré  elles, 
pour  les  condamner  à  des  emplois  humilians  ;  et  leurs 
y^x  sont  baignés  de  pleurs ,  et  leurs  sens  sont  tiou* 
blés. 

Ahî  qu'à  ce  spectacle  cruel  lios  ccours  se  fondent 
de  douleur,  s'il  y  a  encore  dans  nos  cœurs  un  reste 
d'Islamisme  et  de  foi  l 
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The  Weshrfan-Methodist  Magazine ,  published  and 
sold  hy  S.  Kershaw ,  i4*  Ci^jr^Itoad,  and  66, 
patemoster^roiv.  London. 

Quoique  ce  joamal  m^nsacl  soit  prcAqi^'anique- 
jnent  consacré  à  des  dissertations  religieuses,  A  des 
revues  d'ouvrages  de  piété,  etc.,  néanmoins  on  y 
-trouve  quelquefois  des  communications  qui  peuvent 
rentrer  dans  le  domaine  de  la  simple  philologie,  et 
c'est  sous  ce  point  de  vue  seulement  que  nous  en  par* 
Jerons  ici. 

Le  numéro  de  février  de  cette  année  contient, 

pag*  loa  et  sniv. ,  des  remarques. très^îudicieuses  sur 

i'étude  de  la  langue  arabe,  et  de  très-'bons  conseib 

aux  voyageurs  qui  parcourent  les  contrées  musulman 

^es.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui  désirent 

^e  livrer  à  l'étude  de  l'arabe,  pour  aller  ensuite  dans 

le  Levant ,  lussent  et  relussent  avec  attention  cet  ax^ 

ticle^  et  se  dirigeassent  d'après  les  avis  de  l'auteur. 

On  pourra  sentir  l'importance  et  la  justesse  des  ob*- 

servations  de  cet  amateur  de  la  langue  arabe  par  la 

courte  analyse  suivante. 

«  Celui  qui  veut  aller  en  Palestine  ou  en  Egypte, 
»  doit  d'abqrd  apprendre  l'arabe.  S'il  sait  le  latin  et 
»  le  français,  il  doit  30  munir  du  Lexique  de  Golius 
»  et  de  la  Grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy,  la 
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»  meilleure  qae  )e  connaisse   (  the  heSi  Grammar 
T»  ihnow  of)\  dans  le  cas   contraire ,   il  pourra  se 
»  contenter  du  Dictionnaire  de  Kichardson,  où  mal-^ 

» 

»  heureusement  \eu  mots  arabes  ne  sont  pas  clasaéa 
»  par  racines,  et  où  l'on  ne  troure  pas  les  royelles  Am 
^  Taorlste,  et  de  la  Grammaire  arabe  de  Lumsden, 
)»  la  meilleure  qui  existe  en  anglais.  Quant  à  la  Gram-i* 
y^  maire  de  Richardson,  i}  y  a  di<  ans  que  je  commen-" 
)i  çai  à  étudier  l'arabe  dans  cet  ouvrage,  et  j'avoue 
1»  que  je  serais  encore  un  commençant  si  je  n'avais  pu 
)»  consulter  que  ce  traité, 

»  L'étudiant  doit  lire  avec  le  plus  grand  soin  lea 
»  page«  delà  Grammaire  qui  traitent  des  lettres  et  des 
Vsignes  orthographiques  y  et*  pour  se  familiariser 
»  avec  l'écriture  arabe ,  si  différente  de  la  pâtre  »  il 
yk  doit  copier  plusieurs  fois  l'alphabet  et  les  modèles 
»  de  lecture.  (H>sèrvons  ici  en  passant  qu'il  est  indis* 
n  pensable  pour  celui  qui  veut  voyager  dans  le  Le* 
ji  vaut,  et  communiquer  avec  les  gens  du  pays,  d'à* 
%  voir  une  belle  main  \  bien  des  Européens  parlent  un 
»  peu  arabe,  mais  presqu'aucun  n'écrit  passablement 
«  cette  langue  :  on  ne  saurait  concevoir  néaninpins 
9  l'importance  que  les  Orientaux  attachent  a  une; 
»^  belle  écriture. 

2)  La  partie  la  plus  compliquée  de  la  première  4i- 
»  vision  de  la  Grammaire,  est  celle  qui  traite  de  la, 
j^  permutation  des  lettres  a,  o,  ly  que  l'élève  ne  se 
)i  décourage  point,  la  pratique  lui  fera  comprendre 
»  la  théorie  :  les  verbes  improprement  nommés  irré*^ 
D  guliers  lui  fourniront  le  moyen  de  l'acquérir. 
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#  Puis  réfugiant  apprendra  les  treiiSe  formes  (i)  dit 
w  verbe,  les  trente^une  des  pluriels  irréguliers*  des 
»  noms,  etc.,  et  arrivera  ainsi  au  bout  de  la  Gram-* 
B  maire.  Alors  seulement  •  il  pourra  commencer  de 
»  lire  avec  un  Dictionnaire,  Il  sera  bon  qu'il  copie  ce 
»  qu'il  veut  traduire,  et  qu'il  y  mette  lui-même  les 
»  vojelles  afin  de  bien  inculquer  les  règles  de  la 
»  grammaire  dans  sa  mémoire.  Le  manque  de  voyelles 
»  dans  l'nsage  ordinaire  de  l'écriture  arabe  n'est  pas 
»  embarrassant  pour  celui  qui  connaît  cet  idiome  ; 
»  quant  au  commençant ,  il  doit  lire  avec  les  points 
v  voyelles  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  s'en  passer, 
y  en  y  suppléant  lui-même.  Lorsque  l'élÂve  sera  ca- 
»  pable  de  distinguer  la  nature  et  la  dérivation  de  la 
y  plus  grande  partie  des  mots,  alors  il  pourra  retirer 
»  de  l'avantage  en  communiquant  avec  les  naturels  du 
»  pays ,  mais  non  auparavant.  Avec  des  talens  ordi* 
»  naires ,  on  peut  être  dans  ce  èas  au  bout  d'une 

y  année. 

»  En  arrivant  chez  les  Orientaux,  l'étudiant  doit 
1»  s'entourer  de  domestiques,  .etc.,  du  pays,  afin  d'ê<- 
»  tre  forcé  de  s'exprimer  en  ai*abe  ^  il  doit  même  se 
V  sevrer  de  tout  autre  langage,  pour  s'habituer  à  par* 
1»  1er,  a  écrire,  à  penser  en  arabe.  S'il  entend  un  mot 
»  qu'il  ne  connaît  pas,  il  doit  en  prendre  note,  et  s'il 
»  ne  le  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire ,  il  est  esscn- 
w  tiel  qu'il  s'en  fasse  bien  expliquer  le  sens,  et  qu'il 


(i  J  11  7  en  «  quînxe  ;  à  û  Térké  lei  trois  dernières  sont  fort  peu 
«sîtécs.  G.  T, 
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i>  J'écrive  ensuite  en  mai^  de  «on  Lexique , .  ayant 
»  soin  d'indi<{uer  si  ce  mot  appartient  à  un  dialecte 
»  seulement.  Et  ici  il  est  important  de  faire  observer 
y)  combien  est  saine  la  distinction  que  Ton  prétend 
»  établir  entre  Tarabe  littéral  et  le  vulgaire.  Il  n'y  a 
»  pas  peut-être  de  langue  sur  la  terre  employée  dana 
»  une  aussi  grande  étendue  de  pays,  avec  aussi  peu 
»  de  variation  que  l'arabe.  Un  nègre  mabométan  de 
n  Sierra-Leone  écrit  en  aussi  bon  arabe  qu'un  babi-< 
»  tant  de  la  Mecque.  Quant  au  langage  parlée  il  est 
»  certain  qu'il  diffère  selon  les  lieux  ^  et  qu'un  bate«* 
»  lier  d*Égypte  ne  parle  pas  exactement  comme'  un 
»  pécheur  .du  golfe  Persique,  quoiqu'ils  se  compren- 
»  nent  parfaitemei^t  entr'eux* 

»  L'étudiant  doit  s'appliquer  à  lire  les  manuscrits 
»  arabes  qu'il  pourra  se  procurer,  et,  s'il  est  mission*. 
n  naire^  il  doit  surtout  étudier  le.  Coran  afin  de  le 
»  bien  connaître ,  et  de  pouvoir  s'en  servir  à  propos. 
X»  dans  l'occasion. 

»  Quant  i  bi  manière  dont  on  doit  se  conduire  en 
»  Orient,  il  faut  se  priver,  s'il  est  possible,  du  vin  et 
»  de  toutes  les  liqueurs  fermentées ,  outre  que  cette 
»  mesure  est  dans  ces  pays  très-favorable  à  la  santé, 
)i  elle  fait  [onit  de  la  considération  des  Musulmàlns., 
3>  Dans  les  Indes,,  on  doit  tâcher  de  s'abstenir  delà 
»  chair  des  animaux  j.  mais  si  l'on  ne  peut  portée  si 
y>  loin  l'abstinence^  du  moins  faut-il  se  priver  des 
»  viandes  que  les  Musulmans  regardent  comme  imr 
»  pureà. 

)^  Le  Yoyageur  ne  doit  pas  avoir  des  idées  hostiles  con»^ 
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i  tre  lei  MuAilniftiis ,  il  ai  troiiTerà  de  boas  €t  dé 
»  nmoi^aift;  mais,  avec  UAe  condoile  iàgè  et  imè  téfnt*» 
»  tatîmi  àt  science,  il  sera  parfisittemetit  traité* 

9  II  aéra  bon  ansai  qn'il  prenne  le  vêtement  c»ieii'» 
»  tal ,  malgré  tout  ce  qu'on  lui  dira  ponir  Ten  enapé^ 
a  cher.  Il  devra  ae  fisiire  introduire  cheB  le  pacha  et 
a  les  principaux  habi tans  du  paya.  S'il  est  tuarié,  il 
»  doit  mener  sa  femme  en  Orient  (les  Orienfaut 
»  n'estiment  pus  les  célibataires  ^  et  respectent  au 
a  contraire  un  père  de  famille);  seulement  il  fiiut 
a  qu'eUc  soit  voilée  lorsqu'elle  paimltra  eti  public^  et 
a  que  lorsqu'elle  sortira  avec  son  mari  5  die  le  pré^ 
a  cède  de  quelques  pas •••%•>•.«•* 


G.  1\ 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE* 


Séance  du  ^  juin* 

\jèè  personnes  dont  les  noms  suivent  ont  iiê  pr&entées 
et  admises  au  nombre  des  membres  de  la'  Société ,  savoir  : 

M.  CaooGOTr ,  ministre  du  culte  anglais  k  Charenton. 
H.  MoBL  (  Julien  )  de  Stuttgardt* 

'  Une  lettre  de  M.  le  baron  d^ Altenstein ,  ministre  des 
cultes  du  royaume  de  Prusse ,  annonce  que  des  ordres  ont 
été  donnés  pour  la  prompte  exécution  de  la  fimte  du  carac--^ 
tb«  dévanagari,  demandée  par  .la  Société.      .     • 


(377) 

"  Sor  le  rapport  d'une  comitaissiôïS .   Iff.  6!!ctirisf  est 
fMAIiiié  associé  côrtf'espondàtit  de  la  Société. 

Sur  te  râppott  d\iiie  autre  commission,  M.  Otbmar 
Frank,  professeur  à  Wurtzbourg,  est  également  nommé 
associé  correspondant. 

I4a  demande  du  mAme  titre  est  faite  pour  MM.'  Touag 
frères  »  et  pour  le  Pandit  Nàka-mohona  Asf^^i.  Cet  Aysi  eê% 
tti^oyé  à  Vexame»  d^une  eommisaioa. 

IL  £ft  Oraoage  lit  on  miiroeaia  intitulé  :  Les  Âfmhèi  en 


a.  le  liaron  Stlrestre  de  Sacjr^  Kt  ensuite  un  Mémoire 
relatif  aux  litres  des  tlruses. 


Par  M.  d*Ohs8on  :  Tableau  général  de  VEmpire  Otho^ 
mnn ,  7  Tol.  in-^..  — r  Par  le  même  :  De  VEiude  des  H!é* 
roglyphes^  Varia  j  i8ia,  5  toI*  in-ia* — Par  M.  Platt  :  Les 
Quatre  Evangiles ea  langue  AmhariqUe ,  Londres,  iSi^» 
in-4'*. — Par  M.  Amédée  Jaobert  :  i®  Noui^au  Testament^ 
traduit  en  Persan,  St.- Pétersbonrg,  idc5,  in-4°;  ^^  le 
même,  traduit  en  Turl,  Astrakhan,  i8i8,  in-S»;  3« 
TÉy^ingite  selon  St.^tAic  y  en  Turk,  Astrakhan,  i8i6, 
in-8'  ;  les  Psaumes  de  Dat^îdj  en  Turk,  Astrakhan,  1818^ 
in-d"*;  5^  Helation  de  Douny^^çffèndi  ^  en  Turk ,  lithogra- 
phie ,  în-4**v  "^  ^^'  ^*  Polonceau  :  Notice  sur  les  chèvres 
asiatiques  â  dui^t  de  cachemire,  etc. ,  broch.  in-^"*.  — 
Par  M.  Borthwich  Gilcbrist  :  Divers  petites  publicatipns  sur 
fa  langue  hindoustanie» 


^  —  Après  un  séjour  de  dix-sept  ans  à  la  Chiné ,  le  Rér. 
Morrison,    auleur  d'un  Dictionnaire  Chinois- Anglais  ,j 
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dont  il  aëlëxpiestioadADtce  journal,  eaiitMi  celle 
TÎsiter  son  pays  natal ,  el  les  amateurs  de  littëraton 
noise  ont  eu  le  plaisir  de  le  posséder  quelques  Jours  a 
Paris.  Le  7  juin  dernier,  il  a  &it,  dans  le  temple  protestant 
de  rOratoire,  un  sermon ^  ou,  pour  mieux  dire,  un  difr» 
cours,  dont  le  sujet  a  droit  dUutéresser  nos  lecteurs ,  et  qui 
eût  été  pour  le  moins  aussi  bien  place  dans  une  séance 
d'Académie  ou  de  la  Société  Asiatique.  Apr^s  avoir  établi 
qu'on  s'était  trompé  en  attribuant  aax  Chinois  le  culte  d'un 
Dieu  nommé  Fo,  il  a  fait  voir  qne  le  Dieu  qu'ils  adoraient 
était  le  Bouddha  des  Indiens,  et  que,  comme  ils  ne  savaient 
pas  prononcer  le  h ,  ils  avaient  changé  oe  nom  en  Foudha 
ou  Fohdha^  d'oii  l'on  a  h\i  Fo.  La  population  de  la  Chine 
qui,  suivant  le  savant  prédicateur ,  s'élève  à  3oo millions 
d'hommes,  est  partagée  en  deux  sectes,  les  disciples  de 
Confucius,  et  les  Bouddhistes*  Les  Tao^ssé^  partisans  de 
l'ancienne  religion  de  la  Chine,  ne  sont  cotnpris  ni  dana 
Fune  ni  dans  l'autre  de  ces  dénominations.,  et  il  semblé 
qu'ils  aient  été  omis  par  l'auteur  de  cet  intéressant  sermon* 
Selon  lui ,  les  lettrés  ne  croient  ni  à  Dieu,  ni  an  diable ,  ni 
à  la  vie  future.  Les  autres  admettent  le  dogme  de  lamé- ^ 
tempsjchose ,  et  supposent  que ,  d'après  leurs  actions  dans 
le  monde  actuel ,  les  hommes  seront  par  suite  élevés  à  uu 
état  plus  parfait,  et  enfin  promus  au  rang  des  Dieux.  Les 
femmes  jouiront  du  même  avantage  ;  mais  le  dernier  terme 
de  leur  exaltation  sera  de  devenir  hommes.  Le  Rév.  Mor- 
rison    a   donné   des  détails  curieux  au   sujet  d'un  Chi- 
•  nois  qu'il  a  réussi  à  convertir  au  christianisme  pendant  la 
durée  de  son  séjour ,  et  il  a  terminé  cette  curieuse  homélie 
par  une  prière  qu'il  a  jugé  convenable  de  faire  en  langue 
chinoise,  à  }a grande  satisfaction  de  son  auditoire. 

L.  B. 
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Extrait  de  deux  lettre^de  M*  De  la  Porte ,  vioc^onsul  de 
France  à  Tanger^  à  M*  le  baron  Silvestrc  de  SaqXf 
en  ilote  du  3  septembre  i8a3 ,  et  du  6  février  i8'i4* 


Des  coups  de  canon  à  Tanger ,  des  coups  de  canon  k  Ta- 
rib  yis-à-Tis  Tanger,  nous  ont  ëyeillës  aujourdliui.  Ceux 
de  Tanger  ont  ëtë  drës  en  réjouissance  d'une  grande  tîc- 
toire  remportée  k  Tëza ,  par  l'empereur  de  Maroc,  sur  ses 
sujets;  ceux  de  Tari^Ei ,  par  Farmée  française,  pour  ame* 
ner  la  réduction  de  cette  place.  Les  Marocains|ne  se  laissent 
pas  prendre  k  ce  bruit  d'artillerie ,  parce  qu'un  de  leurs 
Nostradamus  s'exprime  ainsi  aroubiquement  ^^J^  : 


A^ 


\  T 


C'e8t<4i-dire  :  «  Le  loup  des  plaines  de  Siù's  (  près  de 
1»  Fes  )  s'est  écrié  dans  ses  hurlemens,  et  celui  de  Ouarama 
»  lui  a  répondu  :  Les  scliérife  courront  les  uns  sur  les 
»  autres ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  yienne  un  qui  fera  la  barbe 
M  k  tous  les  autres  sans  eau  (  ou  comme  nous  dirions,  sani 
»  savon^  ». 

Le  mot  yj^j^  Arauhi  signifie  une  cbanson  en  langue 
Tulgaire,  composée  de  Tcrs  non  mesurés ,  et  de  mots  qui  se 
confondent  dans  la  prononciation ,  et  qui  souyent  pèchent 

contre  l'orthi^aphe  (i).  ^«i^.^t  est,  je  présume  pour  ^^  jJ? 


(i)  IL  Ds  U  Porte  n'a  pas  cru  nëccMaira  dt  dire^e  s^S^  est  pour 
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et  tftBS  ddiHe  il  7  a  âmon  da  bvn  de  fârtiele,  eovuMe  la 
peuple  qui  écrit  le  pratique.  On  âixJ^j  il  m'a  répondu  ^ 
poar  JbWu  Quant  au  mot  (J^m»,  U  signifie  raser  et  rendre' 
beau  y  et  un  barbier  se  nomme  par  cette  raison  à  TripoH 

^Uma.  hassan^  parce  qu'il  rend  beaux  ceux  gu'il  rase* 
C'est  aussi  pour  cela  qu^au  Caire  un  barbier  se  nomme 

^y  muzeyyan ,  comme  qui  dirait  un  embeliisseur»  Ici 

(«  Tanger)  on  dit  ^  Ua.  hqffaf. 


Nouvelle  Edition  de  Marco  Polo. 

M*  Klaprotb  yient  de  terminer  s«a  Iravail  sur  Marco, 
Poio  j  qui  l'a  occitpé  depuis  phisieura  années.  £o  compa**. 
rant  la  Géographie  des  Yuan ,  ou  des  Mongols  qui  ont 
régné  en  Chine,  ayec  le  récit  du  célèbre Toyagenr  yénitien , 
il  est  parvenu  h.  reIrouTer  dans  les  lÎTres  chinois ,  et  sous 
les  mêmes  noms,  tous  les  endroits  dont  celui-ci  parlei^  Les 
yilles  de  Zaithum  ^  Gampu  >  Cqpigui^  Qitentanfk^  jéch^ 
baluch  Mangi ,  le  château  de  Thaigin ,  les  prorinces  de 
Tendue ,  Caindà ,  Caraian ,  Carazan  ,  Cardandan ,  Tho^ 
loman  ;  enfin ,  tous  les  points  qui  présentaient  des  diffi- 
cultés aux  commentateurs,  s'expliquent  avec  Cscilité,  à 
l'aide  des  écrivains  chinois.  Dans  ses  recherches ,  H.  Kla- 
protb ne  s'est  pas  borné  à  la  Chine  seule  ;  il  a  aussi  ex- 
pliqué la  Tartarîe  et  l'AsieBséridionale.  Pour  cette  dernière, 
il  n'a  rien  oru  de  mieux  que  d'amplifier  les  recherches 
précieuses  de  l'illustre  Marsden ,  en  7  ajoutant  les  qotiona 
eonsenréet  d^ns  les  auteurs  chinois  contemporains  de 
Marco  Polo.  Les  mots  et  dénominations  asiatiques  cités  et 
expliqués  par  ce  voyageur,  se  rietrouvent  tous  dans  les  pays 
qu'il  a  parcourus  ;  M.  Klaproth  les  a  soigneusement  re- 
cueillis et  vérifiés.  Quant  aux  distances  entre  les  endroits 
de  la  Chine ,  marquées  en  journées  par  le  noble  Vénitten  ^ 
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^ffles  sont  générdement  trfs^esAcles ,  -et  lé  MHitier  iîm]përnï 
de  la  K3àae  Mm*  ^hnlmit  -qoe  fes  lialies  éeBànécs  mi  t;e»-» 
der  des  perwanes  qtii  r&fagetit  peur  le  getitciacmeat  ^ 
•ont  encoM  aujourd'hifti  dti  inétne  wmibtt ,  edtre  ^les  TiHes 
principales,  qae  du  tems  de  Marco  Poio. 
<.  Pendant  ses  recherches,  M.  Klaproth  v^'-èonrdlicu, 
qu'à  quelques  ^émissions  prts ,  le  seul  et  véritable  tetle  de 
Marcm  Polo  est  celui  peUdië  en  îtaKen  par  Eanm^nô.  Ce 
'«i^est  qn'ii  Taide  de  ceioi-<ci'que  notre  xxmfrère  est  parrenu 
a  retf'etever  dans  les  iirres  icb  akMs  'les  lAnns  cnss  endroits 
asentionnés.  Arec  toute  autre  'éditHm  t>a  traducAicin ,  un 
aeaoïUable  trayail  n'aurarit  présenté  aucun  résultat  «alishi- 
sant,  puisque  les  noms  fvHypres  jr  sont  A  fierrîMenient 
ééfigufés ,  qu'il  -aurait  dié  impoteîMe  'de  ks  ii^ecoimifhre. 
Cest  {M^iff  eeffe  raison  que  M.  Klapredi  iregarde  etaime 
fresque  perdue  la  peine  qu'en  se  donnerait  «de  teeuéillir 
te  variantes  ^des  -  dirers  'exemplaires  du  -  leste. 

La  lionTclle 'édition' Ae  ilforeo  P(Â>-,  qiÉè  netffe'eêrffche 
fKëpare ,  «contiendra  Tll^eia  -de  'Rateuaié,  'éeuiflélé,  et 
4és  Neles  explicatives  M  tias^deii  ^gés.  f^  sefti  aeeen- 
pagnée  d'âne  Caitè  repiéaeiitànt  les  pays  visités  ^ou  -Aéeriu 
^pÉr  le  «célèbre  ¥énitieu. 


TABLÉ  GÉNÉEALB 

Des  jirfMim  totUeàm  *êàns  fe  qwOrieme  yhhme  Bu  Jùurnai 

^âiaiiqne* 

«•■^■M  ... 

||jÉ  liroi  a  fe  s* 
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Lettre  tur  Farabe  de  Barbarie;  par  IL  S^vestrt  de 

Sacy .' : ago 

Aoute  d* Astrakhan  à  Khiwa  et  en  Boukliarie,  traduit    . 

du  russe • • •  •     ags 

Recherches'  sur  l'Initiation  à  la  Secte  des  Ismaéliens; 

par  M;  SUvesire  de,  Sacy.  •  •  ; 398 

Suite ;.•••••• 3ai 

Supplément  au  Mémoire  sur  les  Monnaies  arabes  des 

Chosroes  ;  par  M.  Frœhn, 35i 

Relation  de  la  Prise  d' Abydos  «  ti^doite  du  turk  pa» 

M.  Garcin  de  Tas^ ....•• 54? 

Les  Arabes  en  Espagne,  extrait  des  Historiens  orien- 

taui^  par  M«  Grangeret  de  la  Grange • .     35s 


«*  • 


GRITIQUB  LlTTléftAIRB* 


Asia  Poljglotta  Ton  J.  Klaproth.—  Z .'•       4^ 

Bhagayad-Gita  ,    id  est .  Sseirhm.  HiXoç,  etc. ,  de 

.    M.  Schl^d;  par  M.  Langlois. . . .  • • .    .  io5 

Suite • a36 

m 

Sur  les  Editions  chinoises  de  M.  le  Baron  Schilling 
de  Cansladt  ;  par  M*  Abel'Rémusat i65 

Recueil  de  Fetras,  écrit  en  turk  et  en  arabe,  imprimé 
1  G>DstantinopIe;  par  M*  .Bioitc^' •     171 

A  Dictionary  of  the  Chinese  language ,  etc.,  hj  Mor- 
rison  ;  par  M.  Abel-Bémusai  •  .  • .229 

The  ^eàlejan-Methodist  Magasine.  —  G.  T 372 


MÉLANGE»» 


Guractères  tstetare-mandchou  et  mongol,   donné  k 
la  Société  Asiatique  par  M.  le  Baron  Schilling  de 

CanstadU  •  •  < , 55 

J    Extrait  d'une  Lettre  de  M.  De  la  Porte  k  M.  Silrestre 


» 


(  384  ) 
,de  Sacff  as  aojetde$  Ys^aouîs  «eoiaûiis  nmtil- 
/       mans * . .  • ' '...••       56 


/       Dlctiottnaii^  et  Graminatre  de  la  langue  libéuine, 

.  aoua  presse  à  Calcutta 57 

•Publications  de  divers  Ôurrages  arabes  «t  indiem, 

à  Calcutta ,,,••«...%       58 

inscription  samsLrite 5p 

J  w  ... 

/  Prospectus  d'une  Editlcwi  du  Ramajana,  poème  en 

^        aamskrit  pr  M.  Schlegei « •  60 

Fonte^d^un  Caractère  samskrttt  ctiée  à  la  Société 

Asiatique  par  le  gouvernement  prussien. .  •  ^  •  • .  •  ^17 

/  âuite.  » • .'••»•  a53 

liste  des  noms  des  Tbës  les  plus  célèbres  de  la 

Cbine  ;  par  M.  Klaproth • lao. 

Addition  k  cette  Liste  ;  par  M.  ALel^Bémusat 186 

Sur  les  Travaux  de  l'Archimandrite  Hyacinthe ,  en 

Chine.  *  • •••••..  ..-...^^ ifta 

Nom  du  dernier  Empereur  de  la  CbiM tii4 

Mort  de  M.  Spohn ,  à  Xieipsîck ta6 

^**  dtt  P.  TohamtobaÎB  »  4  CoDSianiînople .  .*•  .«^^  .-•  m^ 

— .  de  M.  Lan^^ ,  4  Paris ...«...;•  ifti 

Observations  sur  te  Mémoire  de  M»  Rejnand  ^  inséré 

dans  le  T.  III  du  Joumid  Asiatique  par  M.  J.  tk 

Hammer « * • . .  •  •  t88 

Mort  de  M»  Bulfin. igo 

Notice  sur  les  AvenCnres  de  Had)i-*-Baba ,  rtsmaii  a&« 

glais  rdatif  k  VOtietii iS^ 

Traduction  de  la  Bible  en  chinois 3i6 

Bibliographie. : 317 

Sermon  sur  la  Chine^  jiar  M.  Morrtson >  377 

Extrait  de  deux  Lettres  de  M.  De  la.  Porte  à  M.  3iU 

vestre  de  Sacy • .  ^ 37Q 

Nouvelle  édition  de  Marco  POI0  ;  pa^*  M.  Khproih . .  3âo 


JOURNAL  ASIATIQUE, 

OU 

RECUEIL  DE  MÉMOIRES,  D'EXTRAITS  ET  DET^OUCES 

RELATIFS 

A  l'Histoire  ,  à  U  Philosophie,  aax  Sciences,  à  U  LitUraturc 
et  wn  langues  des  Peuples  Orientaux  ; 

Rédigé  .par  MM.  Chezt, —  Coquebert  de  Moittbeet, — 
Deg^rando, —  Fauriel, —  Gargin  de  Tassy, —  Graic- 
GERET  DE  Laorauge  ,  —  Hase, — Klaproth  9  —  Raoul- 

ROGHETTE  ,  —  AbBL-  RillUSAT  ,  SAINT  -  fl/lARTTK  , 

—  SiLTBSTRE   DE  Sagt  , —  et  Rutrcs  Académicîeiis  et 
Professeurs  français  et  étrangers  ; 

ET  PUBLIÉ 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

TOME   V. 


A  PARIS, 

CHEZ  DONDEY-DUPRÉ  PÈRE  ET  FILS , 
Imp.-Libraîres ,  Propriétaires  du  Journal  Asiatique  , 

Rue  Saint-Louis  ,  K^  46 ,  au  Marais. 

4 

1834. 


(Juillet  1824.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  des  manuscrits  des  Uvres  sacrés  des  Druzes, 
qui  se  trouvent  dans  diverses  bibliothèques  de  VEu^ 
rope;  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  (i). 


■*MH 


M*  BerggR'EM^  ci-deyant  chapelain  de  la  légation 
suédoise  à  Constantinople^  ajant  rapporté  du  Levant^ 
lors  de  son  retour  en  Suède,  an  Tolume  manuscrit  qui 
lait  partie  du  recueil  des  ItTres  sacrés  des  Drnzes , 
celte  nouvelle  a  été  annoncée  dan^  divers  journaux, 
de  manière  à  faire  croire  que  le  volume  apporté  par 
M.  Berggren  contenait  des  choses  inconnues  jusqu'ici 
à  l'Europe  savante ,  et  propres  à  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  l'histoire  et  la  religion  des  Druzes.  Ce- 
pendant ,  M.  Berg^en  ayant  eu  la  complaisance  de 
me  donner  conmiunication  de  ce  manuscrit  pendant 
sonséjour  à  Paris,   je  me  suis  assuré  que  toutes  les 


(i)  Celte  Notice  fait  partie  d*one  suite  de  Mémoires  sur  les  livres 
sacrés  des  Druzes ,  mf moires  qui  trouveront  place  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Le  but  de  Fauteur ,  en 
publiant  à  ravanc*  cette  Notice ,  est  d'engager  les  personAes  qui  pos- 
séderaient quelque  pa^e  du  recueil  sacré  des  Dnues ,  dont  il  n'a  point 
eu  connaissance  y  k  lui  en  accorder  la  communication. 

T.  F.  I 
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pièces  qu'il  contient  se  trouvent  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  dans  un  autre  volume 
manuscrit ,  fort  endommagé ,  qui  a  appartenu  autre- 
fois à  M.  Ventare,  et  qui  est  entre  mes  mains.  Il  j  a 
actuellement  plus  de  trente  ans  que  j'ai  traduit  ce 
volume  en  français,  et|  ce  qu'il  renferme  n'est  guères 
que  le  quart  de  ce  que  nous  possédons  des  livres  des 
Druzes.  Quelques-unes  des  pièces  contenues  dans  ce 
volume  avaient  été  traduites  en  français  par  M.  Yen- 
ture ,  d'après  son  manuscrit  :  cette  traduction  est  restée 
inédite  ;  mais  une  traduction  anglaise,  faite  daprè^ 
la  traduction  française  y  a  été  publiée  à  Londres  en 
17861  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Appendix 
to  the  Memoirs  of  baron  de  Tott, 

Ce  n'est  pas  seulement  le  volume  dont  je  viens  de> 
parler,  et  que  je  regarde  comme  le  premier  du  recueil 
des  Dnizes,  que  j'ai  traduit  en  français.  J*ai  égale- 
ment traduit  trois  autres  volumes  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  qui  font  partie  du  même  recueil.  Ce  travail 
achevé,  j'ai  dressé  une  table  analytique  ti*ès-détaillée 
de  toutes  ces  traductions.  J'ai  extrait  ensuite  d'un 
grand  nombre  d'historiens  manuscrits ,  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  vie  àeJtJSakemrhiamr'^ Allah ,  khalife  Caité- 
mile,  regardé  parles  Druzes  comme  une  incarnation 
de  la  divinité.  Enfin  j'ai  réuni  et  traduit  divers  mor- 
ceaux (ie  Màkrizi,  Nowàiri  et  Schahnisiani,  sur  les 
sectes  mahométanes,  et  spécialement  sur  celles  des 
Carmates  et  des  Ismaéliens.  Tous  ces  travaux,  qui 
forment  quatre  volumes  in-4'*  9  et  un  volume  petit  in-f*, 
m'ont  servi  à  rédiger  une  histoire  systématique  de  la 
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religion  des  Druzes ,  précédée  d'une  longue  îbtrodûc- 
tion  sur  lliistoire  des  sectes  musulmanes,  et  d*UQe  vie 
très-détaillée  de  Hàkem.  Cet  ouvrage^  destiné  à  Tim- 
pression,  et  dont  la  rédaction  est  acheyée  depuis  plus 
de  vingt  ans,  forme  deux  volumes  in-4''-  J^  ne  dois  pas 
oublier  d«  dire  que  fai  également  traduit  une  espèce 
de  formulaire  par  demandes  et  par  réponses ,  à  Tusage 
des  Druzes  modernes,  qui  n'ont  qu'une  connaissance 
très-superficielle  des  dogàies  primitifs  de  leur  religion, 
et  que  j'ai  comparé  soigneusement  ensemble  les  ma* 
nuscrits,  les  éditions  et  les  traductions  de  ce  formu- 
laire, connu  sous  le  nom  de  Catéchisme  des  Druzes. 
Je  puis  donc  assurer  que  personne  ne  s'est  occupé 
plus  qu«  moi  de  ce  qui  concerne  les  Di*uzes,  et  ce- 
pendant les  seules  parties  que  )'ai  publiées  jusqu'ici 
de  tous  ces  travaux,  sont,  i^  quelques  pièces  du  re- 
cueil des  Druzes,  données  en  arabe  et  en  français  dans 
ma  Chrestomathie  arabe  ;  2^  une  dissertation  adressée 
à  la  Société  royale  de  Gottingue ,  et  publiée  dans  le 
tome  XVI  de  ses  Mémoires,  sons  ce  titre  :  C^mme/i- 
tatio  de  notione  vocum  Temzil  et  Taouil  in  hbris 
qui  ad  Druzorum  religionem  pertinent  ^  3®  un  mémoire 
inséré  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de  l'Institut, 
classe  d'histoire  et  4e  littérature  ancienne^  oà  je 
traite  du  culte  que  les  Druzes  rendent  à  la  figure  d'un 
▼eau. 

La  bibliothèque  du  Roi  n'est  pas  la  seule  qui  pos- 
sède des  portions  du  recueil  des  Druzes.  Sans  parler 
xles  manuscrits  du  Catéchisme  des  Druzes  y  ouvrage 
Àont  je  fais  peu  de  cas,  on  trouve  des  portions  plus 
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OU  moînx  considérables  des  livres  sacrés  des  DilKes^ 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  dans  la  bibliothèque 
Bodléjenne  à  Oxford ,  et  dans  ceUe  de  l'Université 
de  Leyde.  J'ai  eu  sous  le^  jeux  le  manoscipit  du  Va- 
tican (i  )  et  je  me  suis  procuré  une  connaissance  eiacAc 
de  ceux  de  l'Université  de  Leyde  (a).  Ces  divers  ma* 
nuscrits  ne  contiennent  rien  que  nous  n'ayons  dans 
ceux  de  la  bibliothèque  du  Boi.  Il  en  est  de  même 
de  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodléyenne^ 
que  je  trouve  indiqués  sous  les  n^*  SgB  et  4^4  9  «tqui 
ont  été  apportés  de  la  Syrie  pas  Shaw>  Je  ct*oyaîf 
donc  être  à  peu  près  certain  qae  les  grandes  biblio» 
thèques  de  l'Europe  ne  pouvaient  rien  ajouter  à  ce  qnt 
\e  possédais  9ur  les  Druzes^  et  pourtant  je  n'ignorais 
f>as  que  le  recueil  de  leurs  livres  ne  m'était  pas  connu 
en  entier I  lorsque  ma  correspondance  avec  M.  Âlexan* 
dre  KicoU^  aujourd'hui  professeur  d'hébreu  en  l'Unie 
versité  d'Oxford ,  m'a  appris  que  la  bibliothèque  Bodr 
léyenne  possède  un  manuscrit  qui  m'était  inconnu ,  et 
qui  renferme  quarante-six  pièces  >  dont  une  seule  est 
venue  à  ma  connaissance*  J'en  parlerai  dans  la  suite 
plus  en  détail;  en  même  tems  un  Français,  agent 
consulaire  à  Beyrout,  M.  Dupont,  m'écrivait  le  23 
juillet  i8a3  :  «  Le  plus  heureux  comme  le  plus  unique 
D  hasard  a  placé  dernièrement  entre  mes  mains  tous 
»  les  livres  sacrés  de  cette  croyance  mystérieyse  (ceUe 

— I  »  f    -^MM .^^M^*— 1— ^— »M^*»^t^M^—l ■ 

(t)  N®  379,  et  ABSèmani,  5<|. 

(a)  No5  y 35  et  797  olttn.  Voyea  m»  Chresloniathîe  tarAtf  tom.  II, 
pag.  3jo.  > 
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»  des  Druzes)^  }u<qu'ici  inconnue  et  problématique  j 
»  je  suis  donc  maintenant  possesseur  de  tous  les  ren- 
»  seignemens  et  documens  nécessaires  pour  former 
»  un  ouTrage  très-intéressant  et  des  plus  complets. 
)»  Lord  ***f  Anglais  arrivé  dernièrement  à  Beyrout» 
»  ma  offert  de  mes  manuscrits  sur  la  religion  druve 
»  et  sur  son  origine 9  aooo  L  sterling;  je  lui  ai  iait 
»  entendre  que  je  n'étais  pas  encore  décidé  à  m'en 
»  défaire;  >e  préfère^  comme  déraison,  les  céder  à 
)i  la  France.  »  M.  Dupont ,  après  différentes  choses 
qui  me  sont  personnelles ,  ajoute  que  les  tnanuscrits 
qu'il  possède  I  traduits  en  français ,  pourraient  faire 
trois  volumes  in-ia  :  cela  seul  prouve  qu'il  n'a  qu'une 
portion  du  recueil  sacré  des  Druzes. 

L'espoir  de  compléter  d'une  façon  ou  de  l'autre  les 
matériaux  de  l'histoire  de  la  religion  des  Dnizes ,  de- 
^vait'm'an'êter,  etm'a  arrêté  effectivement  au  moment 
où  je  m'occupais  sérieusement  de  la  publication  de 
mon  travail  ;  mais,  comme  il  est  fort  incertain  que  je 
sois  jamais  en  possession  de  ces  matériaux  (i),  et  que 
par  conséquent  il  peut  arriver  que  mon  ouvrage  reste 
manuscrit  après  moi,  je  crois  utile  de  décrire  un  peu 
en  détail  les  manuscrits  dont  j'ai  fait  usage  (  je  parle 
seulement  de  ceux  qui  appartiennent  au  recueil  des 


(i)  J*aarais  bien  dësir^  obtenir  la  communÎGatîon  da  maoaacrit  de 
4a  bibliothèque  Bodléyenne,  qui  renferme  quarante-six  pièces,  dçnt 
«ac  seule  m*6St  mmaue.  Lm  démarches  que  j'ai  faites  pour -cela  m'ont 
prouve  que  la  règle  qui  interdit  tout  déplacement  des  livres  de  ce  ri- 
che dc'pAty  ne  souffre  aucune  exception. 
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livres  sacrés  des  Druzes),  et  de  donner  une  idée  de 
leur  contenu. 

.  Mais  auparavant  je  dois  dire  que  dès  le  commence- 
ment, de  mon  travail,  qui  remonte  à  Tannée  1 79 1  >  je 
savais  que  Petis  de  la  Croix  devait  avoir  traduit^  par 
ordre  de  M*  de  Pontchartrain ,  les  livres  des  Druzes 
appartenant  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Je  fis  donc 
beaucoup  de  recherches  pour  parvenir  à  découvrir 
cette  traduction.  L'inutilité  de  ces  recherches  avait 
fini  par  me  persuader  que  cette  traduction  n'avait 
jamais  existé ,  et  que  c'était  par  un  mal-«ntendu  qu'on 
avait  assuré  que  Petis  de  la  Croix  avait  traduit  ces 
livres ,  lorsque  plusieurs  années  après  que  mon  tra- 
vail était  achevé,  et  avait  été  communiqué  à  quelques 
personnes ,  notamment  à  M.  de  Hammer,  on  décou- 
vrit la  traduction  manuscrite  faite  parle  savant  inter- 
prète. J'ai  rendu  compte  de  tout  cela  dansletems, 
dans  une  note  jointe  à  mon  Mémoire  sur  le  culte  que 
les  Druzes  rendent  à  la  figure  d'un  veau. 

Un  article  inséré  dans  le  Journal  des  Savans  de 
1 703  y  nous  apprend  à  quelle  époque  et  comment  les 
manuscrits  des  livres  des  Druzes  que  possède  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  sont  venus  enrichir  ce  dépôt.  Voici 
d'abord  le  titre  de  cet  article;  je  dois  le  rapporter 
textuellement ,  parce  qu'il  donnera  lieu  par  la  suite 
à  quelques  observations  critiques. 

«  Kùab  almachaliid  oualasrar  altaouhhidya  (  1  )  c'est- 


(.)  \:^^\ j\jj;i\j  ojhlij!  yJt^ 
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9  à-dire  le  Livre  des  témoignages  des  mystères  de 

)»  l'unité  composé  par  Hamza  hen  Ahmed  ^  grand 

»  pontife  de  la  religion  des  Dioizes ,  en  quatre  tomes 

»  in-4''9    c^  traduit  en  français,  suivant  l'ordre  de 

»  Monseigneur  de  Pontchartrain,  Secrétaire  d^Etat, 

2)  par  le  sieur  Petis  delà  Croix,  professeur  royal  en 

»  langue  arabe,  en  l'année  i^oi.  Livre  manuscrit*  » 

Le  recueil  des  livres  sacrés  des  Druzes ,  n'a  point , 
que  }e  sache,  de  titre  général,  et  c'est  vraisemblable- 
ment par  erreur,  comme  jele  dirai  plus  loin,  que  Petis 
de  la  Croix  lui  a  donné  celui  qu'on  lit  en  tête  de  cet 
article.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  pièces 
qu'il  contient  soient  de  la  composition  de  Hamza  S\s 
diAhmedy  ce  qui  paraîtra  évidemment  par  la  suite.  Je 
vais  maintenant  extraire  de  cet  article  ce  qui  est  né- 
cessaire à  mon  sujet. 

«  Les  trois  premiers  volumes  de  ce  livre  furent  ap- 
»  portés  de  Syrie  en  1 700,  et  présentés  au  Roi  le  25 
»  juillet,  par  NasraUaben  GUda,  médecin  syrien. 
»  Le  quatrième  volume  a  été  trouvé  dans  la  biblio- 
»  tbèque  de  feu  M.  Picques,  docteur  de  Sorbonne  (  i  ). 
))  Si  l'on  en  croit  Nasralla ,  ce  livre  est  extrêmement 
»  rare  \  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  puisqu'il  est 
»  défendu  à  ceux  de  cette  religion  de  le  tirer  du  trésor 
))  du  pontife,  et  de  l'avoir  chez  eux,  sous  peine  d'être 
»  mis  en  pièces.  Ainsi  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que 
»  Nasralla  eut  en  son  pouvoir  l'exemplaire  qu'il  a 
»  apporté  en  France.  » 


(i)  M.  Picques  est  mort  à  Paris ,  le  9  mai  1699. 


(   lo) 
((  Nasralla  assurait  qu'il  y  avait  beaucoup  de  ces 
D  unitaires  (  c'est-à-dire  des  Druzes  adorateurs  de 
1»  Hakem  )  répandus  dans  la  Syrie,  dans  TÉgypte,  au 
B  Caire  et  à  Réfrin,   ville  près  d'Alep  ;  mais  leur 
»  principale  habitation  est  sur  le  mont  Liban ,  et  le 
»  long  des  côtes  de  Syrie.  Ils  sontmattres  de  Beyrout, 
»  qui  est  Tancienhe  Béryte  :  c'est  leur  port  de  mer 
))  et  le  lieu  de  leur  commerce  ,  qui  n'est  pas  grand. 
»  Leurs  principales  marchandises  sont  le  vin,  les  soies 
9  et  beaucoup  de  salpêtre  qu'on  trouve  dans  le  Kes^ 
»  rozuzn,  où  habitent  les  Maronites ,  et  dans  la  mon- 
»  tagne  des  Drazes.  Ils  ont  environ  mille  bourgs  ou 
»  villages.  Celui  où  leur  émir  fait  sa  résidence ,  s'ap- 
9  pelle  Déir-^ccunar ,  et  celui  où  l'on  a  trouvé  ce 
)>  manuscrit^  Baclim.  Ce  fut  dans  la  maison  du  schec 
»  Nasreddùiy  un  de  leurs  grands  prêtres.  » 

L'auteur  de  cet  article  donne  d'ailleurs  une  idée 
générale  de  la  religion  des  Druzes,  et  un  léger  aperçu 
de  leur  histoire ,  et  il  indique  robjet  principal  de 
quelques-unes  de^  soisante-dix  pièces  que  contiennent 
les  quatre  volumes  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  mab 
tout  cela  est  étranger  à  mon  sujet. 

Avant  que  Nasr-allah  eût  fait  don  an  roi  dçs  manus- 
crits dont  il  s'agit,  le  docteur  Picques  possédait  déjà, 
comme  on  vient  de  le  voir,  un  volume  manuscrit  d'un 
semblable  recueil.  Rien  né  m'apprend  par  quelle  voie 
il  s'était  procuré  ce  volume,  qui  après  sa  mort  a 
passé,  eu  vertu  de  son  testament,  dans  la  bibliothèque 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  est  au- 
jourd'hui dans  celle  du  Roi.  Une  main  à  moi  inconnue 
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à  écrit  sur  le  dernier  feuillet  ces  mots  :  Sethianorum 
liber,  et  sur  le  uiéme  feuillet ,  on  Ht  de  la  main  du 
docleur  Picques^  Livres  des  Druzes;  te  premier  feuil- 
let porte  ces  mots^  écrits,  je  crois,  par  Petis  de  la 
Croix,  tome  III  des  Druzes  ^  mais  c'est  arbitrairement 
que  Petis  a  donné  à  ce  Tolume  la  dénomination  de 
torike  troisième. 

Les  manuscrits  de  Tancien  fonds  de  la  bibliothèque 
du  Roi  qui  contiennent  les  livres  sacrés  des  Druzes, 
ou  pour  parler  plus  exactement,  une  partie  de  ces 
livres,  sont  au  nombre  de  quatre,  de  format  petit 
in-4°.  Ils  portent  les  n°*  i58o,  i58i,  i58a  et  i583. 
Le  manuscrit  n""  i582  offrait  plusieurs  lacunes,  qui 
ont  été  suppléées  par  Petis  de  la  Croix,  en  i^oi.  C'est 
lui  aussi  qui  a  cbpié  eutièrement  le  manuscrit  n^  i583, 
en  I  ^02  :  il  faut  pourtant  en  excepter  quelques  fcuil* 
lets  placés  à  la  fin  du  volume,  et  qui  sans  doute  ap- 
partiennent à  un  autre  volume  de  ce  recueil,  volume 
qui  nous  manque.  Petis  de  la  Croix  a  copié  ce  volume 
et  ce  qui  manquait  dans  le  n'  i58a,  sur  le  manuscrit 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré ,  provenant 
du  legs  du  docteur  Picques. 

Le  manuscrit  du  Vatican  ne  contient  que  ce  qui  se 
trouve  dans  le  volume  de  la  bibliothèque  du  Boi^ 
n**  1 58 1 .  Les  deux  manuscrits  de  l'Université  de  Leyde 
répondent  exactement  aux  manuscrits  du  Roi ,  n***  1 080 
et  i58i.  Les  deux  manuscrits  n^' 898  et  4^4  ^^  '^ 
bibliothèque  Bodléyenne,  ne  sont  qu'un  double  du 
manuscrit  de  Picques.  Enfin  celui-dc  M.  Berggrcn  ré- 
pond au  manuscrit  du  Roi  n*  1080.  * 
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M.  CaussÎQy  membre  de  rÂcadémîc,  possède  aussi 
trois  volumes  manuscrits  relatifs  aux  Druzes,  et  qui 
ont  appartenu  autrefois  à  M.  Perille,  professeur  de 
turc  au  collège  de  France.  L'un  de  ces  volumes  est  un 
Traité  de  la  doctrine  chrétienne  et  des  erreurs  des 
DruzeSy  composé  par  un  Druze  converti  au  christia- 
nisme. Des  deux  autres,  lun  répond  au  n^  i58o  delà 
bibliothèque  du  Roi  ]  l'autre  contient  plusieurs  des 
pièces  du  n®   i582,  et  en  outre    i®  la  pièce  intitu* 

léeji^^i  .u^H)  ;:^)\  ^Vj  jÎt''^^  "^^j^^  ^^'^ 

qui  se  trouve  à  la  fin  du  n**  iâ8J^  a*"  une  pièce  inti* 
tuléc  I^JI  -Jlsîvj  ô^^^jj]  i3lwPt  dont  il  ne  se  trouve 
que  les  premières  lignes  daus  le  manuscrit  n""  i583. 
Il  y  a  dans  ce  volume  de  M.  Caussin  plusieurs  lacu- 
nes^ qui  proviennent  sans  doute  du  manuscrit  sur 
lequel  a  été  prise  cette  copie.  Le  copiste  qui  ne  s'en 
est  pas  aperçu^  a  écrit  de  suite ,  et  comme  sir  c'était 
une  seule  et  même  pièce  »  des  portions  des  pièces  i3^ 
i4  et  i5  du  manuscrit  n"*  i582. 

Si  l'on  en  croit  le  titre  qui  se  lit  au  commencement 
des  n**  i58o  et  i583  ,  tout  le  recueil  des  livres  sacrés 
des  Druzes  est  intitulé  :  Lj^^t  j!^^  jjiliL*  w>l^ 
^«âdlar't  UY^  Uure  des  assemblées (^i)  des  mystères 
de  la  doctrine  unitaire^  par  N,  S.  Hakem;  mais  il 
faut  observer  que  dans  ces  deux  volumes^  ce  titre  est 
de  la  main  de  Petis  de  la  Croix,  et  qu'il  ne  se  lit  nulle 

(i)  Je  crois  <}ue  le  mot  J^ftliL*  a  étemel  traduit  par  témoignages p 
et  qu'il  signifie  Comme  mIIs*^,  les  lieux  d* assemblée ,  et  les  lec- 
tures faites  dans  ces  lieua-. 


(  i3) 
part  danê  le  manuscrit  du  docteur  Picques  ;  on  le  lit 
avec  quelques  différences  au  commencement  du  frag— 
ment  placé  à  la  fin  du  n"*  i583.  II  y  est  conçu  en  ces 

termes  :  U'^jjÂ  ?.J^y''j[;-'^  JjiU^Jt  ^^^^j^  '^^ 
Là  encore  il  paraît  être  d'une  main  européenne  ^  ou 
du  moins  d'une  main  différente  de  celle  du  copiste  qui 
a  écrit  le  fragment  dont  il  s'agit.  Toutefois  on  pourrait 
soupçonner  que  le  recueil  des  livres  sacrés  des  Druzes, 
ou  une  partie  dé  ce  recueil^  porte  effectivement  ce  ti- 
tre \  car  M.  Adler,  dans  le  tome  i*'  du  Musœwn  Cufi- 
cwn,  s'exprime  ainsi  :  Libri  legis  Druzorum,  quanttan  è 
libello  nostro  manuscripto  intelligùnùs ,  duobus  ^obi^ 
tninibus  continentur.  Unum  ab  ipso  Hamza  ex  ore  Ma* 
kenU  conscriptwnesse  dicitiir,  et  à  nendne  nisi  principe 
inidatomm  conservatur  et  legitur,  Volumenaliud ,  in 
duos  partes  divisum,  inscribitur  :  jt^^  JsjiUuJt  s^  w 
ajXa^I  Liber  documentoruni  et  arcanorum  religionis 
DruzoSj  ^ariosque  libeUos  comprehendere  vidctur. 
(  page  i36.  )  Le  manuscrit  duquel  ]N^.  Âdler  dit 
avoir  tiré  ces  notions  sur  les  livres  des  Druzes^  est  un 
mémoire  manuscrit  »  écrit  en  italien^  que  possédait 
le  cardinal  Borgia ,  et  où  M.  Adlér  a  puisé  tout  ce 
qu'il  dit  de  ce  peuple.  On  trouvait  cités  dans  ce  mé- 
moire quelques  textes  extraits  des  livres  des  Druzes , 
et  M.  Adler,  qui  en  a  fait  usage>  s'exprime  ainsi  :  /m- 
penetrabile  secretum  viatoribus  has  nationes  invndit , 
quia  tum  sacra  y  tum  libros  suos  maximâ  dUigentid 
abscondunt.  Nennni  contigit  esse  tamfeUci,  ut  ce/ta 
quœdam  ab  Os  acciperet ,  et  UbeUus  bAtiothecœ  Bor-* 
gianœ  prinais  est,  qui  authenticas  relationes  ex  eoruni 
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tibris  nobis  eommumcet.  Ex  hoc  fonie  hausimus  qum 
diclwri  sumus;  et  ipsa  verha  onMbica,  ubi  ea  invenie-' 
mus,  in  margine  ad/iciemus.  (p.  1 14*  )  Ceci  proare 
éyidemment  que  M.  Adier^  lorsqu'il  s'occupait  de  oe 
travail,  ignorait  <pie  la  bibliothèque  du  Vatican  pos- 
sédait un  volume  des  écrits  sacrés  des  Druzes,  et  qu'il 
eu  existait  pareillement  à  Paris  ^  à  Leyde  et  à  Oxford. 
Ajoutons  que  plusieurs  des  textes  des  livres  des 
Druzes,  cités  par  Fauteur  du  mémoire  italien,  et,  d  a-* 
près  lui,  par  M.  Adler,  ne  se  lisent  point  dans  les 
pièces  dont  j'ai  eu  connaissance.  Cette  observation  , 
jointe  à  quelques  autres,  m'avait  démontré»  il  y  a  long- 
tems,  que  nous  ne  possédions  qu'une  partie  de  leurs 
livres  sacrés. 

Petis  de  la  Croix  était  fortement  persuadé  que  le 
recueil  entier  de  ces  livres  se  composait  de  sept  par* 
ties ,  et  cette  opinion  est  exprimée  d'une  manière 
positive  dans  cette  note  latine ,  qui  se  lit  au  com- 
mencement du  man.  n^  i58o  :  Prima  pars  ex  septent 
operisy  in  quo  de  religione  Druzomm  tractatur.  Les 
manuscrits  n"*  i58i  et  i5S3  offrent  aussi  des  notes 
du  même  genre ,  mais  qui  ne  contiennent  rien  de 
relatif  au  nombre  de  parties  dont  le  recueil  se  com« 
pose.  Celle  du  n*"  loSi  est  conçue  en  ces  termes  : 
Pars  secunda  religionis  Druzorumy  in  qud  prœdpue 
refiuatur  secta  Nosàïritarum»  et  est  certainement  due 
a  une  personne  qui  n'avait  fait  que  jeter  les  yeux  sur 
£e  volume  :  car  de  vingt*six  pièces  qu'il  contient ,  il 
n'y  en  a  qu'une  seule  qui  ait  pour  objet  la  réfutation 
de  la  doctrine  des  ^o&aiii'îensr  Le  manuscrit  n^  1 583 
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est ,  comme  \e  l'ai  dit  ^   de  la  'main  de  Pètis  de  la 
Croix  >  et  a  été  copié  sur  le  manaecrit  du  docteur 
Picques  ;  mais  on  a  joint  à  la  fin  un  fragment  de  quel- 
ques feuillets   qui    ont  dû    faire  partie  d'un  autre 
volume.  On  lit  en  tête  de  ce  fragment  :  JBic  tractatus 
est  primas  secundœ  partis  kujus  operisy  inquo  de  reli- 
gions Druzorum  ,  etc.  Petis  de  la  Croix  n'a  pas  man- 
qué d'écrire  en  tête  du  n^  i582  ,  tome  3*  des  sept  de 
la  religion  des  Druzes,   et   au  commencement  du 
n®  i583  ^  il  a  mis  en  arabe  :  4*  partie' du  Hure,  etc  9 
mais  je  crois  que  toutes  ces  notes  sont  sans  aucune 
autorité  «Je  n'ai  rien  trouvé  dans  tout  le  cours  de  mon 
travail  qui  pût  m'apprendre  de  combien  de  volumes 
se  compose  le  recueil  entier,  et  je  dois  faire  observer, 
à  l'appui  de  ce  que  je  dis  ici,  qtte  le  manuscrit  du 
docteur   Picques   contient  tout   ce    qui     forme   les 
n*"  i58a  et  iâ83  du  roi,   sans  aucune  division  ;  j'ai 
même  tout  lieu  de  penser  que  le  fragment  placé  à  la 
fin  du  n""  i583  fait  partie  d'un  volume  qui  devrait 
être  mis  entre  lesn***  i58i  et  i582  -j  et  voici,  je  crois, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  penser  que  le  recueil  entier  se 
compose  de  $ept  parties. 

Un  examen  superficiel  des  livres  des  Druzes  aura 
fait  reconnaître  que  la  doctriiu^^de  cette  secte ,  en 
dispensant  les  initiés  des  sept  préceptes  du  mahomé- 
tisme,  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la  mission 
divine  de  Mahomet ,  la  prière ,  l'aumône  ,  le  jeûne  , 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  la  gueiTe  contre  les  infi- 
dèles ,  enfin  la  soumission  à  l'autorité  légitime  ,  leui* 
imposait  sept  autres  devoirs^  savoir,  d'être  vrais  dans 
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leurs  paroles,  de  veiller  à  leur  sûreté  réciproqxie,  de 
renoncer  absolument  à  toute  croyance  antérieure ,  de 
n^avoir.  aucune  liaison  avec  les  sectateurs  des  autres 
religions  y  de  confesser  que  le  Seigneur  (  c'est-à-dire  la 
Divinité  incarnée  dans  Hakem  )  a  existé  à  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  âges  du  monde  ;  d'être  con- 
tent de  ses  œuvres  ,  quelles  qu'elles  soient  y  enfin  de 
se  résigner  sans  réserve  à  ses  ordres ,  dans  le  bonheur 
comme  dans  l'adversité.  Quelques  passages  de  ce 
genre ,  mal  entendus ,  ont  pu  faire  croire  que  les 
livres  religieux  de  cette  secte  se  divisaient  en  sept 
parties  5  outre  cela,  le  nombre  sept  est  souvent  rap- 
pelé dans  les  livres  des  Druzes  comme  un  nombre 
mystérieux  ;  on  y  rappelle  qu'il  y  a  sept  cieax  ,  sept 
terres  ,  sept  planètes ,  sept  jours  de  la  semaine,  sept 
climats^  que  la  taille  de  l'homme  est  de  sept  palmes , 
et  chaque  palme  de  sept  doigts  ;  qu'il  y  a  sept  ouver- 
tures au  visage  de  l'homme  ^  que  l'Alcoran  renferme 
sept  espèces  d'objets ,  comme  lois ,  récits  ,  parabo- 
les, etc.;  qu'on  le  lit  suivant  sept  différentes  édi- 
tions i  qu'on  fait  sept  fois  le  tour  de  la  Caaba  ;  qu'on 
compte  sept  imams,  sept  nateks,  ou  législateurs ,  sept 
€isas  ,  ou  vicaires  des  nateks  (1);  qu'il  y  a  sept  mi- 
nistres à  la  tête  de;^'la  hiérarchie  des  unitaires  ;  que 
Hakem  a  porté  sept  ans  des  vétemens  noirs  ;  qu'il  a 
laissé  croître  ses  cheveux  pendant  sept  ans  ;  que,  pen- 
dant sept  ans ,  il  a  tenu  les  femmes  eofei-mées  sans 
leur  permettre  de  sortir  de  leurs  maisons  j  que ,  pen- 

(i)  Vojes  le  Journal  Asiatique ,  tom.  IV ,  pag.  3a3. 
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éàïkt  sept  ans,  il  n*a  fait  usage  que  d'un  âne  pour 
monture  »  etc. ,  etc.  Enfin  ce  qui  a  pu  achever  de 
convaincre  que  le  recueil  des  livres  sacrés  devait  se 
composer  de  sept  volumes ,  c^est  qu'un  jécritde  Hamza^ 
qui  est  le  premier  dans  le  manuscrit  de  Picques,  et 
par  lequel  commence  le  manuscrit  du  roi  n**  1^82,  est 

intitulé  :  ,\^\  I«uJ)  ^  Ôj^jO^ '  >  ^ première  partie 
des  sept  parties.  Petis  de  la  Croix,  voyant  bien  que 
ce  ne  pouvait  pas  être  là  le  premier  volume  du  re- 
cueil^ a  9  dans  sa  copie  ^  effacé  le  mot  JjVJT/  la  pre^ 
nuere ,  qu'il  avait  d'abord  éa*it ,  et  y  a  substitué 
^^LtJL  'a  troisième.  Il  se  serait  bien  gardé  de 
fialsifier  ainsi  le  texte,  s'il  eût  fait  attention*  que,  dans 
cet  écrit  même,  Hamza  annonce  que,  pour  affermir  la 
foi  ébranlée  des  unitaires ,  et  les  éclairer  sur  ce  qui 
concerne  la  pratique  des  sept  commandemens  de  leur 
religion ,  il  se  propose  de  traiter  successivement  dans 
sept  écrits ,  de  ces  préceptes  5  que  cet  écrit  est  le 
premier  des  sept ,  et  qu'il  y  traitera  du  premier  com- 
mandement qui  a  pour  objet  la  véracité  dans  les  pa- 
roles. Il  est  bon  de  ne  laisser  aucun  doute  là-dessus  , 
et  pour  cela  il  suiBra  de  transcrire  quelques' L'gnes  de 
cet  écrit. 

m 

»  Du  commandement  gui  prescrit  la  véracité  disns 
»  les  paroles  :  ; 

«  Société  des  frères,  qui  adores  Kotre  Seigneur 
1»  libéral  et  bienfaisant ,  et  qui  reconnaissez  pour 
»  imam  le  Kaim^Mlzéman  (  e'eal-à^^dire  le  chef  du 
»  siècle ,  Hamza  lui-même)  ,  sachèE  que  N.  S. ,  qui 
»  est  bienfaisant  et  libéral,  nous  a.  donné  le  conunan<« 

r.  F.  ^ 


)i  dément  ^observ^r  U  vérité  daiis  004  ^conn ,  •( 
»  de  veiller  à  H  sùrtié  de  noâfrèrt»*  A  œs  deux  qua** 
»  lités  en  sont  fomte»  cinq-  autyes ,  ce  qni  fait  «n  lout 
i>  sept  qualités  ^«ropres  à  la  religion  unitaire ,  et  qui 
»  remplacent  les  sept  obscrTances  fondajnwtaleade^la 
»  loi  (musulmane).  Celui  d'entre  v^ua  qui  connaît 
«  bien  les  obligationt  qui  lui  soivt  iippqs^es  par  çe< 
»  sept  oommanden^ens  »  est  en  éUt  de  di&tjnguer  la 
)>  vérité  du  mensonge.  La  fu'emi^re  et  la  plus  g;rande 
>^  d(a  cea  QbUgatîçM>  c^  U  v^racitéi.,  etc*  ». 


J^i^mikr^  Notice  sur .  hi,  Collection  £>roi^euL 

Extrait  des  lettres  écrites  de  Turin,  par  M.  Chaispolliou  !e  jeune. 


-  D*  après  l'autorisation  bienveillante  de  S.  £x<;,  M.  le. 
«omtodte  Cholet,  ministre  de  Tintorieur.^  j  ai  été  in- 
froduit  dana  le  nuasée  royal  égjrptien  de  Turin» 
fenpé  delà  collection  Drovelti. 

JavMs  déjà  vu,  dans  la  cour  du  palaia  de  TU^niver- 
aiié^  une  be^e.sAatne  de  âésostrts:,  en. granit  rose, 
huit  pieds  de  hauteur^  la  partie  supérieure  dV^^^ 
statue  de  la*  femme  de  ^e  iroî»  lacein^  ^ri,  et. une 
autre  statue  leonto-céphale  ^  comme  lea  deux  dOi 
musée:  de  Paiûs,  et  portant  une  dâdicace  dl4  r^goe 
àljÉm^énophis  II* 

C^ett  le  9  de:|uia  que  j'ai  viaité.  cet  nuiftée  égyptMik 
poiiir  la  ))renûàife  foia^  rien  n'eat  comparable  i  cette;. 
iBMMBse.ooIIeGtion^  i*  tj:anvai  la.  cqujt  gafnie;  d^ 


(  •§  ) 

•olosses  en  granit  »o—y  €i  «a  b^téke  ifcrt;  FkitixÎMt 
est  encore  peuplé  de  colère»  :  iw  ptemsev  ècukustt 
m  a  &it  y  tcoomdlre  ^ 

.  i"*  un  groupe  de  htkit  ptcds  âm  htmt^  c'est  Amù9»^ 
Ra  a«fi« ,  ayant  i  ses  c6t6a  le  roi  SiHfus ,  fila  d'^dfoie- 
nopfus,  il ,  d«  la  XY^I*  dynastie;  travail  admiraU^; 
)«  o'aya^  rien  tu  d'aiisai  beau  ; 

a*  me  statua  coloasalâ  de  Misphra^  TtwMÛunMS^ 
çooaervée  comme  si  eUe  sortait  de  l'atelier  ;     . 

2*  un  monolîtlM  de  six  pieds  9   c^eêt  Itamsès*^/^ 
Gran^  (  Sé^astris^  assjk  sut  son  Irène  entre  ^«lon^ifts 
^  iVèilA  ;  ^'SAit  rose ,  travail  parfait; 
«    4"^  un  colosse  du  roi  MœriSf  l^asalle  Tevt,  d'uon 
aséeutioiA  parfaite; 
.    5^  umr  statue  en  pi«4  àAmérvap/ris  II} 

&  sue  statue  du  d^eu  Pkikat  enéontée  ^V  toma  de 
ee  defniev  prinse; 

.  j^  on  groupe  eta  grès  ;  le  r4>i  Am^noftèp  ^  ^é  Ifi 
mX"  dynastie,  et  sa  femnie  la  veine  Auttif 

8*  une  alatne^  frlus  forte  que  iiatnre,  de  ftathséê^ 
le^Grand,  basalte  Tert^  trarraitt4^  <>^^ii^ ^^  camée) 
sur  les  montans  du  ^ône  sont  sculptés ^  en  plein  re- 
lief ,  son  fils  et  sa  femme.  T 
~  Le  nombre  des  ^atueâ  fbtiéralfeé  en  basalte,  gt^èâ 
rouge  ;  grès  blanc,  cakaire  blanc  et  granit  gris,  est 
très-considérable,  et  parmi  elles  se  remarcpie  celle 
d'un  homme  accroupi  «  dont  la  tunique  porte  une 
inscription  démotique  de  quatre  lignes. 

Les  sHles-  klserites ,  de  quatre ,  ciiiq  et  six  pieds  de 
baivte^v ,  dé^ssént  le  nomlifre  d^  eent^  nft  miû  elt 


obafgé  d^uiscriptioiL»  ;  les  autres  objets  d*antic[aifé» 
tout  exirémenient  nombreux. 

Ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  de  la  collection  j  il 
reste  à  ouvrir  deux  ou  trois  cents  caisses  ou  pa<{uets. 

Le  nombre  des  manuscrits  est  de  cent  soixante-: 
onze;  il  y  en«  déjà  quarante-^sept  de  déroulés;  j'y  ai 
reconnu  une  dixaine  de  contrats-dcmotiques;  un  pa« 
pyms  grec^  daté  du  règne  d!Eyergète  II»  est  des  plus 
curieux  et  des  plus  importans;  une  inscription  bilingue. 
Tenue  de  Tbèbes,  est  très  ^importante  aussi  pour 
Thistoire^  (  Voyez  la  notice  ci- jointe  sur  ce  papyrus 
et  cette  stèle.  )  et  prouve  le  règne  effecUf  de  Gésarion 
arec  sa  mère  Gléopfttre^  comme  je  Fa  vais  conclu  du 
cartouche  de  ce  prince^  sculpté  sur  le  temple  de 
Dendéra,  puisque  le  décret  que  la  pierre  porte  est 
daté  .du  règne  de  la  reine  Cléopâtre  et  du  roi  Ptolé- 
mée-Gésar.  Mais  ce  qui  doit  intéresser  surtout^  c'est 
que  parmi  les  papyrus  de  la  collection,  se  trouve  un 
manuscrit  phénicien;  malheureusement  ce  ne  sont  que 
dés  fragmens;  mais  peut-être  on.  en  trouvera  d'autres 
dans  le  nombre  des  papyrus  à  dérouler. 


Notice  sur  un  Papyrus  grec,  et  sur  une  Inscription 
bilingue  du  Musée  royal  égyptien  de  Turin ,  par 
M.  Champoluon  Figeag. 


La.  description  des  monumens  égyptiens  qui  sont  le 
^ujet;  de  cette  notice,  est  tirée  d'un  mémoire  lu  i 


("  ) 

racadémic  de  Tarin  ^  le  a 7  mai  dernier ,  parMé  hmè» 
dée  Peyron,  et  qui  m*a  été  xommuniijué  ;  1*7 
ajonterai  quelques  observations  qui  n'entraient  pas 
dans  le  plan  du  savant  professeur  dé  langues  orien- 
tales,  que  )è  viens  de  nommer» 
'  Le  premier  de  ces  monumens  est  un  papyrus  en 
grec,  et  le  second  une  stèle  qui  porte  des  légendes 
biéroglypliiques^  et  une  inscription  eii  écriture  dé* 
motiqne  égyptienne  et  en  grec«  Us  font  partie  de 
l'ancienne  collection  Drovetti. 

Le  papyrus  n*a  que  cent  quatre-vingt^seise  centi- 
mètres de  longueur,  et  trois  cent  qninse  millimètres 
de  hauteur.  On  en  connaît  de  plus  grands  ;  mais  celui 
de  Turin  est  un  des  plus  remarquables  par  la  singula- 
rité du  sujet  f  et  par  l'importance  des  notions  histori- 
ques dont  il  abonde.  La  longueur  du. papyrus  est  di- 
visée en  dix  colonnes  de  vingt-«euf  à  trente-sept  lignes^ 
sauf  la  dernière  colonne,  qui  n*en  porte  que  cinq  ; 
sa  conservation  est  des  plus  par&ites,  Fécriture  d'une 
très -belle  main,  et  l'orthographe  grecque  très  «soi- 
gnée. Cest  la  minute  d'un  jugement  rendu  sur  un 
procès  entre  deux  habitans  de  Thèbes  :  il  porte  ce  qui 
suit,  que  je  traduis  du  mémoire  de  M.  Peyron. 

L'an  £4  ^^  1^  ^^  d'Athjrr^  èLDêospcfis-Ja-Grande, 
Béraclide,  un  des  capitaines  des  gardes-du-corps, 
étant  préfet  de  la  banlieue  de  Thèbes,  (le  nomè  de 
JVn'"»  Thèbes)  et  surintendant  des  contributions 
(ou  revenus)  du  nome  \  Hemùas  fils  de  PtoUmée, 
l'un  des  commandans  de  la  station  militaire  d'Ons- 
bos,  cite  en  justice  Horus  fils  A'Arsiési  et  antr^ 


(M  ) 

•ChA:Hftës  é  fom  ifréir,,  durant'  sôÀ  absence  d^ 
tHospolî/f,  ocenpé  irhe  maison  qu'H  possédait  dans 
celte  TiDe.  (On  en^doniàfe  les  confins.)  Le  plaignaâl 
e^ost  comment  il  a^  plusieurs  fois  dépvis  quelques 
années,  mais  en  vain,  demandé  joktice  contrôles  occu-^ 
patis  ;  il  énnmèré  les  suppliques  qn'il  a  présentées  tan« 
tèt  à  1^ ,  tantôt  à  Fantrc  nkagistrat  \  ot  il  ajoute  que^ 
soit  par  radressé  desissadversaires ,  soit  par  les  devoirs 
db  sa  chfirge  inilitaire^  il  a  été  empêché,  jusqu(}^lè> 
d'en  venir  à  un  jugement  défihitif  ^  il  récapitule  séê 
droits  de  propriété  sur  sa  maison ,  et  cette  réoapitu- 
latioa  ôooupe  deux  colonnes  et  demie  du  mànnsorit; 
Suivent  l^s  mojroos  présentés  par  Pbiioclès  et 
DJnon^  avocats  dès  deai  parties  plaidantes;  et  ces 
mojreni  «ont  exprimés  à  la  troisième  pei'Sonne  >  et  ne 
contiennent  quo  le  résumé  déB  préteiitions  respect» 
tives>  à^ns  onemeM  oratoires.  Chacun  dès  avocats 
pToduit  les  titres  d'aoqnisition  ou  de  possession  fsvo- 
rid>les  à  sba  tKenti  et  d'autres  actes  légaux  relatifs  à 
la  cause ,  en  rapportamt  letàr»  dates  et  celles  de  leurs 
oiauses  qui  sont  utiles  à  la  discussion  ;  île  cobchient 
ist^nite ,  en  se  fondant  sur  les  textes  de  diverses  lois 
soit  générales,  soit  nnmioipales.  Philèelès^  avocat 
4^2leniii!li9>  cherche  eh  m^ème  tems  i  avilir  la  corpora- 
tion des  ohokkf$eSy  en  invoquant^une  loi  et  queiqtf<^* 
vtosorfpts  )  Dinon  recbmnuaide  an  toâtràii^e  cette  cor«* 
iiotiatioû,  en  êEplî<^tent  là  nature  et  l'nVilitc  de  se« 
foneti^n^  et  en  oitsnt  une  loi  contraire  à  la  prêtai  ère  ^ 
Bfck)n  oppose  enini  à  flermias  rinobservaiioe  des 
t€gl«s  cbnsacrées  peu^  la  hiéi-alxhio  judiciaire  )  il  iu^ 


(•3) 

iv«<|Ke  «ttsftî  kl  k>ii]giie  pacfieaaion  de  son  dient,  et  ea 
«■unèrc  Ito  «nnées  rapportées  au  xégoe  de  divevs 
frittoes  Lagides.  U  parle  aussi,  par  occasion,  de  plu- 
«cars  solennités  publiques ,  d'une  espèce  de  coudée, 
de  divffrs  magistrats  et  de  leurs  fonctions,  des  divers 
ordres  de  TÉtatt  ei  de  plusieurs  autres  circonstances 
mtéresfiKQtes  pour  l'histoire. 

A  la  neuvième  colonne,  le  juge  ré$ume  les  mojens 
opposés,  et  son  jugement  occupe  les  cinq  lignes  de  la 
dixième)  il  maintient  le  Gholchjte  Horus  dans  la  pos- 
session de  la  maison  revendiquée  par  Hermîas.  Ce  fut 
.donc  le  Grec  qui  perdit  son  procès. 

Il  paratt  qiie  le  moyen  que  celui-ci  faisait  valoir 
contre  Uorus,  était  tiré  d'une  loi  dont  le  papyrus  rap- 
porte le  texte ,  et  d'après  laquelle  les  actes  d'acquisi- 
tions quelconques,  produits  en  justice  par  les  membres 
de  U  corporation  des  Cholohytes,  ne  faisaient  pas  foi , 
s'ils  n'étaient  éorits  qu'en  greo.  Dinon  ,  l'avocat  do 
Horos,  ne  récuse  pas  la  loi  j  mais  il  produit  le  même 
-acte  en  égyptien  ,  et  le  juge  prononce  en  sa  faveur 
Voilà  de  précieuses  acquisitions  pour  l'histoire  de 
l'Egypte  sons  l^s  Lagides.  On  y  voit  une  prépondé- 
rance marquée  pour  la  langue  égyptienne,  et  la  con- 
firmation de  ce  que  j'ai  dit  àillei^rs  (i)  sur  l'usage 
propre  à  l'Egypte  des  Ptolémées,  de  rçdiger  les  con" 
trots  dans  les  deux  langues  simultanément  ;  aussi , 
M.  AmédéePeyron  ne  doute-trii  pas  que  tout  cOn- 

ibilatîi|ney  tome  III). 
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trat  grec  ne  supjMMe  un  contrat  égjptîen  tjai  en  eft 
rorigÎDal.  De  là  encore  Femploî  des  antigf^h&s  on 
traducteurs^jurés  f  tel  cjae  je  l'ai  rappoaé  dans  ma 
notice  précitée.  M.  Perron  est  persuadé  aussi  que  le 
texte  égyptien  du  jugement  qui  est  le  sujet  du  papy- 
rus grec  de  Turin,  a  dû  exister  en  Egypte ,  et  se 
trouve  peut-être  déjà  transporté  en  Europe  :  il  insiste 
donc  de  plus  en  plus  sur  la  nécessité  de  publier  tous 
les  monumens  de  ce  geni*e. 

'  Quant  aux  Cholchytes,  M.  Peyron  pense,  d'après 
les  discussions  que  le  papyrus  renferme  sur  cette  cor- 
poration ,  que  leurs  fonctions  se  rapportaient  à  qnel-> 
que  partie  de  l'embaumement  des  morts  et  aux  fiiné« 
railles ,  mais  qu'elles  étaient  plus  relevées  que  celles 
des  rsepc^evraci  qui  salaient  les  corps,  selon  Hérodote 
(il,  8G)  et  Diodore  de  Sicile  (i,  91),  et  des  irapav- 
Xi9Tai  ou  incUeurs  de  cadavres,  selon  les  mêmes  au- 
teurs. Le. savant  Piémontais  prend  de  là  l'occasion 
de  corriger  le  passage  du  papyrus  grec  de  M.  Grey  ^ 
publié  par  le  docteur  Toung,  qui  y  a  lu  Xo>;(vn)f  râv 

^ouXwv  ïw^oç  T^c  f*«7a>>»c  j  et  T»i  a  ▼»  ^^^^  le*  Chokhytes 
des  employés  pour  la  parure  des  divinités  ;  ce  passive 
doit  se  lire,  au  contraire,  xolx^ç  rw  Âiooir^Xce^  r9ç 
luyaknçy  l'un  des  Cholchytes  de  DiospoliS'la'^Grande, 
chaque  lieu  principal  ayant  une  corporation  de  cette 
espèce. 

Cet  intéressant  manuscrit  grec  a  été  recueilli  k 
Tlièbes,  et  M.  Peyron  présume  qu'il  est  da nombre 
des  onze  papyrus  trouvés  par  des  Arabes ,  et  dont 
quelques-uns,  acquis  par  M.  Casati,  et  analysés  dans 


le  Journal  des  Savons,  par  M.  Saint-Martin  (i),  sont 
«Ujonrdlini  au  cabinet  dn  roi.  Il  parait  qae  M.  Dro- 
Tetti  se  procura  la  plus  grande  partie  de  ces  manus- 
crits, qui  étaient  déposés  dans  une  jarre  de  grès 
enfermée  dans  un  hypogée  de  Tkèbes,  puis<{ne 
M.  Peyroù  en  indique  encore  quelques  autres  tirés 
du  même  lieu^  et,  par  une  singularité  assez  remar- 
quable >  l'un  d'eux  se  rapporte  aussi  au  procès  entre 
Hermias  et  Horus.  Il  contient,  en  effet,  une  des 
suppliques  que  Hermias  dit  avoir  présentées  aux 
magistrats.  Les  autres  papyrus  sont,  i*  trois  copies 
d'une  citation  devant  le  juge,  par  Osoroéri,  avec 
quelques  variantes  seulement;  a*  deux  pièces  d'un 
autre  procès  pour  Ap(Aonius ,  surnommé  Psam^ 
monihisy  et  fils  d'Hermias;  3*  une  autre  citation 
devant  le  juge,  par  Péténéfot  napoffxt^tiç  ou  incf- 
seur  de  cadavres,  contre  jiménoth,  antre  indseur, 
qui  violait  les  conventions  passées  entr'eux ,  le 
i3  Payni  de  Tan  5i ,  pour  la  circonscription  du  pays 
où  chacun  d'eux  devait  exercer  sa  profession ,  et  la 
citation  est  donnée  devant  le  même  fféraclide  qax  a 
rendu  le  jugement  déjà  indiqué.  Tous  ces  papyrus 
sont  d'époques  très -rapprochées,  et  concernent /des 
babitans  des  environs  de  Thèbes  d'où  ils  sont  datés  i 
plusieurs  des  personnages  cités  sont  encore  des  Chol^ 
chjrtes;  une  femme,  Lasisto  fille  de  4$^&>{,  qui,  d'après 
un  de  ees  manuscrits ,  cite  sa  belle*mère  en  justice, 
-  est  Cholchyte  aussi,  et  M.  Peyron  conjecture  que  la 


(i)    Joanal  det  Saraiu ,  septembre  1829. 


jarre  ttxmvêe  4àii^  ilxyffogée^e  Th«beé»  éttii  lé  dé- 
pôt des  ados  qui  întéreMaîtat  Itë  Chokhytés  <t  I^ 
JRuruschi$tes ,  dont  les  projessioat  itaieni  très-abalo^ 

'  Ce  SBYvxt  oricnlaliste  a  va  aaKA  peine  qii^  la  daté 
de  J'ao  64»  q««  p<w^  lepapyrua,  appartenait  an  règtie 
d'Éi^rgète  11^  et  noué  suppléons  ici  à  ce  qu'il  n'a  pas 
inaéré  dans  soa  mémoira,  a«r  le  notobre  oousidéraUe. 
d'années  reconnues  publiquement  à  Ptoïéfnéc'Eyer^ 
gète  //* 

L^  chronologistes  anciens ,  le  Syncelle ,  k  thro- 
aiqtte  paschale,  Eusèbe,  Clément  d'Alexandrie»  et 
aurtout  le  Gaaion  des  roifS  ^i  préoède  TAlttageste» 
n'accordent  ummimement  à  oe  prince  que  vingt^euf 
années  de  végoe  ^.mais  des  ciroijnstances  grav^  »  un 
de  ces  événemens  ^SLSstz  <3oaimtins  a  la  cour  des  derni^s 
PtoiéméesM  elle  l^port  de  quelques  bislorienè^  rei\- 
4ent  raison  de  Ces  -différences  que  nous  avons  déjà 
expliquées  dans  nos  inhales  des  Lagides  (i)^  sur 
l'autorité  du  précieux  £ragment  de  i\>/^&^  puUbé 
par  Scaliger»  Porphyre  dit  en  effet  que  les  deux  fils 
de  PtoUmée-^piphanef  c'est-à^ite  JPhdoméiof'  et  Ever- 
gète  11  ^  régnèrent  «n  tout  soixatate-Hfuatre  tas^  et 
nous^avons  £iit  voir >  eii  tombtnattt  les  téinMgna|^  de 
l'histoire  avec  leâ  atOBUinens^  i""  que  P^o/orrafe-J^i- 
lométor,  fils  mUté  HEpipfmfte  y  tégna  d'abord -dix  aAaf 
a*"  que,  Memphis  et  lu  baiite  Egypte  ayant  été  oocu- 
pées  Tannée  suivante,  par  le  ttÀ  de  Syrie  jttUkfthmM^ 

(i)  Tome  II,  çagc  i35.. 


Epiphtmw,  et  Fhiioméior  ayant  été  fait  pi^sontiîet ,' 
les  AleaMotdrins  appelèretit  att  trAne  le  Mve  de  letbf 
roi ,  Evergkie  11^  qui  régna  quatre  ans ,  à  coifkptèr  dé  ' 
la  muième    année    de   PhUométor   indusiveitient  ; 
3^  qa'à  la  quinsiéihe  année  de  ce  régne ,  Pkiloméfot 

m 

remonta  sur  son  trône ,  et  le  partagea  pendant  dent 
aiis  avec  son  frère  ;  4^  qu'il  régna  seul  ensuite  jusqu'à 
la  vingtième  année  suivante  :  en  tout,  depuis  soii  avé^' 
nemcnt,  trente-cinq  ans  ;  5^  qa'Ei^ergète  II  vint  aus^ 
sitôt  après  de  la  Cyréniàque  en  Egypte,  épousa  la 
veuve  de  Pkilométor,  en  fit  égorger  le  fils  et  héritier 
Ptolémée'-Eupator ,  s'etnpara  du  trône  »  et  régna  seul' 
durant  vingt-neuf  ans  y  ce  qui  donne  exactement  !e6' 
iféiirante-quatre  ans  de  Poi-phyre  (i).  Mais  k  papyrus 
grecy  portant  la  date  de  la  cinquante-quatrième  année 
du. règne  d'Ev^ergète  ///prouve  que  ce  r^i  compta 
officiellement  les  années  de  son  règne  dès  son  pre^ 
mier  avènement  à  la  couronne,  c*est-à-dii*c  depuis  la 
onzième  année  de  Pkiiômétor  inclusivement.  Des 
exemples  analogues  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoii^è 
des  Ptothnées  ;  l'on  sait  d'ailleurs  qu'après  avoir  été 
contraint  de  quitter  le  trône  que  PhUométor  avait 
dVberd  partagé  avec  lui,  Euergète  //ne  cessa  de  s'^A 
plaindre^  d'invoquer  Tintervention  de  Rome,  dé  pré^ 


(i)  Jtpud  Craca  Èuseàu,  page  aaS;  et  y  compris  le  règne  de 
iftw^toes  aïoîj  éa  fils  aniquè  êe  Phîlofm^tot,  comme  je  l*aî  lilioAtré 
4ma  mes  J(nnûies  des  Lmgidès  (ii,r€8}.  Ce  maHitvrevx  prince  cit 
l'EiipateT  dtê  coiilr»(s  égyptiens,  celai  de  Ptolcmaïs  Ta  prouvé.  Voyez 
mea  Eciaircissemens  hisioriques  sur  le  Contrat  de  Ptolémaïs; 
FarSs,  i8aa,  pftge  a8. 


i^9) 
tendre  &  la  couronne;  et  Ton  comprend,  d*aprës  ses 
prétentions,  que,  n'ayant  pas  cessé  de  se  considérer 
comme  roi ,  Tétant  d'ailleurs  de  la  Çyrénàique ,  il  ait ,  à 
•on  second  avènement,  compté  du  premier  les  années 
de  son  règne;  ce  qui  porta  leur  nombre  à  cinquante- 
quatre  sur  les  soixante-quatre  que  Porphyre  donne 
aux  deux  fils  d'Eptphané.  Ainsi  s'explique  tl^-bien  la 
cinquante  «quatrième  année  de  la  date  du  papyrus. 
Cestpar  la  même  méthode  que  s'expliquent  aussi, 
I*  la  date  de  l'an  trente-six  de  son  règne,  que  porte 
le  contrat  démotique  acheté  de  Cb/ott  pour  la  biblio- 
thèque do  roi,  et  qui  est  gra^é  dan^  la  collection 
publiée  en  Angleterre  sous  le  titre  de  Hierogfyphics 
(planche  3i);  a*  les  antres  dates^ connues  du  même 
règne,  et  qui  dépassent  le  nombre  vingt-neuf;  3''  enfin 
la  cinquante-unième  année  de  l'autre  papyrus  de 
Turin,  relatif  au  procès  entre  les  deux  inciseUrs 
Peiénéfot  et  Attimoth. 

On  doit  remarquer  que  la  cinquante  -  quatrième 
année  du  pctpyrus  de  Turin  fut,  très- vraisemblable- 
ment, la  dernière  du  règne  A'Eyergète  11^  ce  prince 
ayant  été  associé  â  l'empire  dans  l'année  cent  soixante* 
dix  avant  l'ère  vulgaire  ,  la  cinquante-quatrième  an- 
née comptée  de  cette  association,  onde  la  onzième  de 
Philométor ,  commença,  selon  les  Égyptiens,  te  ai 
septembre  de  l'an  1 1  j  avant  l'ère  chrétienne  ;  et  lé 
aa  Athyr  que  porte  la  date  du  jugement  lui  donne 
celle  du  lo-i  i  décembre  en  style  juUen.'Lamort  d'£^ 
vergeté  II  sera  donc  postérieure  à  ce  jour  ;  toutefois, 
la  manière  de  compter  les  années  des  règnes  dans  les 
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actes  publics  de  l'Egypte,  peut  mettre  une  ^nnée  en- 
tière de  différence  dans  ce  résultat  y  et  même  faire 
qu'on  découvre  des  actes  ^Everghte  11^  datés  de  la 
cinquante-cinquième  année  de  son  règne.  Lorsque  le 
texte  du  papyrus  sera  publié,  nous  pourrons  revenir 
sur  les  précieux  renseignemens  historiques  et  topogra- 
phiques dont  il  abonde,  ce  que  nous  venons  de  dire 
pouvant  déjà  donner  une  première  idée  de  Fimpor- 
tance  de  ce  monument. 

Le  second,  qui  est  décrit  dans  le  mémoire  de  M.  Pey- 
ron ,  est  une  stèle  dite  Trilingue ,  qualification  gé- 
néralement appliquée  à  l'inscription  de  Rosette , 
inexacte  toutefois^  puisque  le  texte  hiéroglyphique  et 
le  texte  démotique  ne  constituent  qu'une  seule  et 
même  langue,  dont  les  mots  sont  écrits  avec  deux 
espèces  particulières  de  caractères,  et  le  texte  grec 
qui  accompagne  ces  deux  textes  égyptiens  bornant  à 
deux  les  langues  réellemclit  employées  sur  ce  monu*» 
ment ,  quoiqu'avec  trois  espèces  de  signes. 

La  stèle  de  Turin  ne  contient  aussi  que  la  même 
inscription, en  deux  langues,  en  égyptien  démotique; 
et  en  grec.  Elle  est  divisée  horizontalement  en  trois 
parties  \  la  portion  supérieure  aux  deux  autres  est 
un  bas-^clief  représentant  un  roi  et  une  reine,  carac- 
térisés par  la  partie  inférieure  de  la  coiflure  Pshent 
et  par  le  cartouche  .royal  placé  devant  chacun  d'eux, 
•fiiisaut  des  offrandes ,  le  premier  au  dieu  Amon-^Aa , 
*et  la  seconde  au  dieu  Phré.  Les  légendes  hiéroglyphi- 
ques ordinaires  accompagnent  les  figures  de  ces  dieux  ; 
ce  sont  là  les  seuls  hiéroglyphes  que  porte  le;  monu- 
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me&t.  Au-d«$»ous  de  cebas*relie£est  tracée  l'ÎAseriptioit 
,  ^jpti^une  démotî^tt  en  douse  ligMs,  irèe^frusies^ 
f  t  au-dessous  de  cdle-ci^  sç  trouTe  riascripUongreçcpe, 
incomplète  aussi,  une  fracture  latérale  de  la  pierre, 
qui  est  un  granit ,  ayant  enleyé  depuis  un  sixième 
îusqu  a  un  tiers  des  lignes ,  et  ce  qui  reste  ayant  aussi 
W  peji  souffert*  Cependant  Jd.  Peyron  a  pu  recon-* 
naître  que  le  te^te  grec  est  un  décret  des  prêtres  de 
DiospoUs-Ja- Grande  y  réunis  dans  le  temple  du  dieu 
très-grand  Amon-Ba-^utet^èo^s  le  règne  de  la  reine 
Cléop4tre^JPhUopi^or  et  du  roi  Ptolémie^CésiMr'-JPhir* 
lopator  "  JWomélQr  ^  en  Thonnenr  de  CaHimcufuô, 
cousin  du  roi^  épistolographe  (i^«  surintendtfnt  des 
revenus  du  nome  de  PérirThkbes  (eu  banlieue  de 
TKèbes))  et  gymnasiarque,  lequel,  très-^recomman- 
4pble  par  sa  piété  envers  les  dieui^  et  par  aes  kieniaits 
envçi's  les  temples  y  a  sagement  gouverné  ce  nome  dans 
jdes  circonstances  difficiles ,  et  Ta  ga^*anti  du  double 
fléau  de  la  peste  et  de  la  famine  ^  ce  Çailinmque  est 
4qi^  qualifié  d^bomm^  géiiéreufij  dVtire  resplendis- 
sant, de  père  et  sauveur  de  la  patrie  >  qu<i  est  elle* 
même  comparée  à  une  nacelle  bi^ltue  par  le^  tempêtes  » 
fit  que  ce  nouvel  ^gath^^el^moM^  a  heftveusement  eon* 
dqiite  dan^  le  port,  puri'tussistance  duD^eutrès-^and. 
£n  conséquence ,  on  bû  décerne  par  le  décret  une 
statue  de  pierre  dure,  un  )0.ur  éponyme ,  et  ce  décret 
fi^X^  gravé  (ff<  QT&nt^  kSlimi  xqU  rf  i^hrfvmç  w  iy^u^%éjs 


(i)  Sécrétai re-d'état,  secrétaire  du  cabinet  f  et  à  ce  titre  parent  àa 
roi ,  comme  le  Numénius  de  Tinscription  de  Phîlse.  (  Letronne  y  Re— 
cherchés  sur  PÉgypte^ y  ^^iiZQ%,y 
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yfÂftyiam  y  sur  tue  atàle  dé  pîefre  en  càracières  grcoB  et 
en  caractèrea  du  pay&>  et  cetlA  sièk  sera  placée  M 
T<^ xpturlJbf  f«9  «vroà («paS,  aar le stjlobate ouïe soiskaa-* 
sèment  (i)  du  temple  mén^e,  de  celui  à'jùmm^Ita 
à  Thèhe^  M.  Feyren  remarque >  i  ce  9ii\et ,  que  cette 
stèle  ne  doit  paa  4tre  ccile  qu'on  savait  eiWtcr  à  Jfo- 
nouf^  oemme  Ta  penaé  M*  le  docteur  Young,  cette 
stèle  ne  pouvant  proveiur  q^ede  Tbèbes»  ctne  vQjrant 
pas  poivqiioî  «ft  habit^Dt  du  pays  Aurait;  transporté 
cette  lourde  raasae  4  Mtfkiwf^  Il  paraît  aussi  que  la 
pierre  ,de  Men^  portait  le  nom  du  roi  PtolAme 
Dm^s  ou  AulàUSy  pihse  de  la  dernière  Cléo^tre  (a}. 
Ce  décret  aùMstate  donc  que  cetUCUopâtre  et  i^piiUs 
CûBarion  régnèrent  ensemble  sur  l'Egypte  ^  et.  le  fait 
qiae  ce  fik  naturel  de  Juks^Cétfar»  fut  réeUeofteut  . 
coi  .d'Egypte^  était  défà  cevtain  par  son  cartoucHo 
royai,  reconwnet  espliquépav  mon  frèj^e»  d'après  les 
bas'-f  eliefr  du  temple  de  Dendéra  (3) ,  et  pu*  les  té« 
moignafea  que  j'ai  réunia  à  œ  su)et  da^a  mes  Aim4iks 
<fat  Lagides  >  notamment  par  celui  de*  Oiou  *  Cas-* 
Ajsm^  qui  rappeacte  que  les  tsium^ives  romains^  touchée 
dea  secours  que  Cléopâtre  avait  iburnis  a  Dalabella, 
reeunnurent   JPitJéBèéa^  Césarion  coaune  roi  d'É«* 

4i).  DL  CailUand,  qui  -^  y^  IMiMcc^âoa   (U  J^enouf^  fa  fait  uaa 
«Ics€i'i|:4Îon  qui  us  convient  pas  à  U  Stèle  de  Turin. 

(3)  Champoliion  le  jeune.  Lettre  à  M«  Dacier,  pag.  21,  et  Dté- 
criplMA  4*  i'ËgypU ,  A.,  ¥ol  IV,  pL  aS,  Ko  iS. 

(4)  Dio-Cas8iiu>  JQLiriI  I  ^.  —  Jnn,  des  La^s,  U ,  %(^ 
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Le  décret  de  Turin  nous  fait  connaître  encore  qne 
ce  ieune  roi  prit  les  snmoms  de  Philopator  et  de  PAf- 
lomètori  le  premier  Traisemblablement  en  l'honneur 
de  son  père^  Jules -César ,  dont  Gléopâtre  s'honorait 
d'avoir  eu  ce  fils  illégitinue  ;  le  second  pour  flatter  sa 
mère,  qui  l'associait  à  la^ouronue.  La  reine  prit  aussi 
le  surnom  de  Philopaloref  que  son  père  avait  porté 
aussi;  et  ce  fait  était  encore  ignoâ*é  jusqu'ici. 

Quant  à  la  date  du  décret ,  M.  Peyron  conjecture 
qu'elle  doit  être  de  la  douzième  année  envûron  du 
règne  de  Cléopfttre  ;  il  est  certain  qu'il  ne  peut  pas 
être  antérieui*,  puisque  ce  ne  fut  qu'après  la  journée 
de  Philippes,  et  dans  la  seconde  moitié  de  la  onzième 
année  du  règne  de  Cléopfttre ,  que  les  triumvii^s 
vainqueurs,  témoignèrent  leur  gratitude  à  la  reine 
d'Egypte,  et  reconnurent  le  fils  de  César  comme  roi. 
Le  décret  parle  aussi  d'une  peste  et  d'une  famine  qui 
avaient  désolé  l'Egypte,  et  des  services  rendus  au 
pays  par  CaUimaquef  qui  avait  réussi  à  garantir  la 
Thébaïde  de* ces  fléaux  ;  et  ces  calamités  ne  se  firent 
en  efiet  sentir  que  vers  le  commencement  de  cette 
même  onztème  année  du  règne  de  Gléopâtre,  puisque^ 
au  rapport  d'Âppian,  Cléopfttre  s'excusa  sur  cesfléamc 
auprès  de  Cassius,  de  ne  lui  avoir  pas  envoyé  en 
Syrie  les  vaisseaux  qu'il  exigeait  d'elle,  dans  cetts 
même  onzième  année  (i).  Le  décret  de  Turin  prouve 
ainsi  la  vérité  des  motifs  d'excuse  donnés  par  Cléo- 
pfttre, d'ailleurs  très-dévouée  à  Dolabellà,  Tantago^ 

(i)  AtmaUs  des  Lapides,  II,  pag.  34 1*^ 


iiiBtedeGaMiusyjetmontre  la «ertitade d'Appien  dana 
6on  récit.  La  date  de  ce  décret  n'est  donc  pas  anté^ 
rienre  à  la  douzième  aiinée  du  règne  de  CléopAtre  ; 
mais  il  doit  Tétre  à  la  seizième,  époque'  où  la  reine  prit 
le  titre  de  Reine  des  rois ,  nqw^elle  déesse j  nouvelle 
Isis,  établit  une  «ère  tirée  de  ces  <pialifications  et 
employée  dans  les  monumens  (i) ,  et  pi*oclama  son  fils 
Moi  des  rois }  car  ces  titres  ni  cette  ère  nouvelle  ne 
paraissent  pas  se  trouver  dans  le  décret  de  Turin,  Il 
ae  rapporte  ainsi  à  Tuiie  des  années  trente  neuf  à 
trente-cinq  antérieures  à  J^G.  Il  prouve  en  même  tema 
que  CaUimaque,  épistolographe  et  gymnasiârque ,  fut 
aurintendantdesrevenus  du  nome  de  Périr Thebes^AdiÈB 
la  douzième  année  du  règne  de  Cléopâtre ,  et  que  ces 
fonctions  lui  donnaient  le  titre  honorifique  de  cousin 
(parent)duroi  (a).  On  peut  espérer  que  des  gens  un  peu 
exercés  tireront  du  texte  égyptien  démotique  de  ce  dé- 
cret^ d'autresrenseignemens  qui  manquent  dans  legrec, 
et  très^vraisemblablement  la  date  précise  du  décret. 
Nouapourrons  peut-être  en  déduire  alors  d'autres  consé^ 
quences  historiques.  Toutefois  on  ne  laissera  pas  de  dé- 
crire et  de  remarquer,  en  attendant,  que  les  divinités 
du  culte  égyptien  conservent  encore  toute  leur  pré- 
pondérance dans  les  dernières  années  delà  domination 
macédonienne  en  Egypte  ;  on  sait  qu'il  en  fut  de  même 
sons  les  Romains,  etnous  de  vous  renvoyer  à  ce  sujet  aux 


(i)  Annales  des  Lagides ,  T.  il ,  pag.  359  et  sniv. 

(a)  Yoycs  «or  ec  titrt  les  Hecherdie*  de  M.  Letronne  ,p .  3ao. 

r.  r.  .5 
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savantes  EechèrcKes  dé  Él.Letronnesur  thistoire  de 
f  Egypte,  pendant  les  donkinations  grecque  et  romaine. 

yt.  Pejton  indique  aussi  dans  son  mémoire  le  con- 
tenu' dé  quelques  manuscrits  coptes  :  les  plus  cu- 
rieoi  s(>nt  le  Liufé  dé  Ia  Sagesse ,  écrit  sur  pean  de 
gazelle ,  le  martyrologe  de  quelqttes  apAtrés ,  FHis^ 
toiré  de  là  passion  du' Sauveur  f  quelques  portions  du 
Concile  de  Nicée^  outre  beaucoup  d*h'omélies  et  de 
vies  déè  pères  d'Egypte;  ils  sont  tous  en  dialecte  thé- 
bain ,  sui*  pëpyras,  et  tirés  àts  ruines  d'un  monastère 
copte ,  et  incomplets.  i 

Aihsi  s'agi^andit  chaque  jour  la  série  des  faits  liistô- 
riques  relatifs'  à  la  conti^ée  célébré  qui  prend  aujour- 
d^liui  une  si  grâûde  pface  dans  les  études  classiques. 
La  munificente  de  S.  M.  le  rot  de  Sardaigne,  et  les 
travaux  de  l'académie  royale  de  Turin;  qui  s'empres- 
sera de  communîqhtei^  an  monde  savant  îës- richesses 
qu*elte  possédé;  exciteront  de  phxs  eu  phisf  intérêt  qftè 
l'Egypte  s'est  ôohcilîée  à  u!n  sî  haut  degré.  Moitf  frère 
est  allé  s^associ^V  de  tout  sotf  «èlé ,  au*  VUës  et  aux  lù^ 
mières  du  savant  acadétnicien  ^iémonlaîs  5  nétîsTeroite 
connattré  suécessivemént  tes  réafultata  dé  leurs  împoi^- 
tantes  recherches. 
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Renseigngmens  sut  les  ports  de  Oampou  et  dé  Z^^ 
thoum,  déàrits  par  Marco  Polo  y  par  M .  KBAf^RQTB. 


Mardo  Polo>  le  plus  célèbre  voyageur  du  môjeu 
âge,  atteud  encore  un  commentateur  capable  de  Fer* 
pliquer,  non  par  de^  conjectures  ^  comme  on  Ta  fait 
fusqua  présent,  mais  dHxne  manière  précise  et  con»- 
▼ainquante,  appuyée  de  faits  rapportés  par  les  au- 
teurs orientaux,  et  principalement  par  les  écrivains 
chinois.  Le  savant  Màrsden  a  fait,  pour  éclaircir  le 
livre  de  Marco  Polo,  tout  ce  qu'il  était  possible  de 

'  fiiire  sans  le  secours  de  ces  derniers  auteurs  :  son  'ou* 
vrage  est  un  chef-d'œuvre  de  science  et  de  critique; 
cependant  il  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  pout 
l'Asie  centrale  et  la  Chine.  M.  Marsden  n'a  pu  con- 
sulter le^géograpbes  et  les  historiens  indigènes,  qui 
lui  auraient  fourni  le  moyen  d'aplanir  les  difficultés 
que  le  texte'  du  voyageur  véiutien  otke  à  chaque 
instant. 

Marco  Polo  parle  souvent  de  villes  qui  n'existent 

"  plus,  ou  qui  ont  changé  de  place  et  de  nom.  C'est 
pourquoi  on  les  chercherait  en  vain  sur  les  cartes  des 
missionnaires  jésuites.  Ces  cartes  ont  été  publiées 
par  d'Anville  ;  mais  ce  célèbre  géographe  a  supprimé 
plus  de  la  moitié  des  noms  qui  se  trouvaient  dans  les 
originaux.    - 

Une  petite  annonce,  inséréedans  le  Vingt^atridme 
cahier  dvi  Journal  ^asiatique,  a  déjà  apprif/anpuUic, 
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qjae  ]e  me  suis  occupé  d*un  commentaire  sur  Maroo 
Polo  ^  trayail  que  j'ai  fait  à  l'aide  des  matériaux  <{ue 
mes  prédécesseurs   ne  pouvaient  consulter*  Je  rais 
lui  soumettre  aujourd'hui  un  essai  de  mes  études. 
"^  Le  célèbre  Vénitien,  en  parlant  de  Quinsaij,  Hang- 

tcheou*fou  de  nos  jours,  dit  (i)  :  A  vingt-cinq  milles 
»  E.  N.  E.  de  cette  ville,  se  trouve  l'Océan^  sur  ses 
»  bords  il  y  a  la  viUe  de  Ganwou,  avec  un  très*beau 
31  port,  dans  lequel  arrivent  tous  les  vaisseaux  cbaigés 
h  des  marchandises  de  Flnde.  Le  fleuve  qui  vient  de 
»  la  viUe  de  Quinsai,  forme  ce  port  i  son  embou- 
»  chure  dans  la  mer.  Les  bâttmens  de  Quinsai  y 
»  descendent  et  remontent  journellement  pour  porter 
»  des  objets  de  commerce,  qu'on  charge  sur  d'autres 
»  navires  qui  vont  dans  les  différentes  parties  de 
tt  l'Inde  et  du  Gâtai»  » 

Gompott -était,  dans  le  moyen  âge,  ui^ des  plus 
iBimeux  ports  de  la  Chine.  Il  est  mentionné  dans  le  récit 
des  deux  voyageurs  arabes  du  IX**  siècle,  traduif  par 

m 

Renaudot.  Ils  le  nomment  Canfou;  car  les  Arabes 
n'ont  pas  dans  leur  alphabet  la  lettre  P,  à  laqueUe 
ils  substituent  ordinairement  1'^.  On  lit  dans  ces 
relations  : 

«  Canfou  est  un  port  où  abordent  tous  les  navires, 
»  et  où  se  transportent  toutes  les  marchandises  des 
»  Arabes  qui  trafiquent  à  la  Chine.  Le5  embrase* 
»  mens  y  arrivent  assez  souvent,  parce  que  les  mai- 
»  sons  ny  sont  bâties  que  de  bois ,  ou  de  cannes  fen- 

(i)  liv,  II,  cbap.  64.  —  Fol.  48.  A.  de  rëdilioa  de  Moinusio. 
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>  dues.  Les  vaisseaux  marcbands  font  aussi  souvent  nau- 
»  frage  en  allant  ou  en  revenant^  Us  sont  quelquefois 
9  pillés»  ou  bien  ils  sont  obligés  à  faire  un  trop  long 
9  séjour  dans  les  ports ,  ou  de  vendre  leurs  marchan- 
»  dises  bors  du  pays  soumis  aux  Arabes^  et  d'y  faire 
»  aussi  leur  cargaison.  Ils  sont  obligés  ordinairement 
T»  k  demeurer  long-tems  dans  les  ports ,  pour  rad'ou-^ 
»  ber  leurs  navires ,  et  pour  plusieurs  autres  raisons. 
»  -—  Le  marcband  Soliman  rapporte  qu'à  Canfouy 
»  qui  est  la  principale  écbelle  où  se  rendent  les  né- 
»  gocians,  il  y  a  un  Mabométan  établi  juge  entre 
»  ceux  de  sa  religion ,  par  l'autorité  de  l'empereur  de 
)i  la  Cbine.  Il  est  le  juge  de  tous  les  Mabométans  qui 
»  arrivent  en  ces  quartiers-là,  dans  le  dessein  d'en- 
»  trer  dans  la  Gbine«  Les  jours  de  fête,  il  fait  la 
»  prière  publique  avec  les  Mabométans  ^  il  fait  aussi 
»  la  prédication,  ou  Coîbet,  et  il  la  finit,  en  la  ma- 
»  nière  ordinaire,  par  des  prières  pour  le  sultan  des 
3»  Musulmans.  Les  marcbands  ê^Irac^  qui  abordent 
»  dans  ces  pays-là,  ne  témoignent  aucun  méconten- 
»  tement  de  sa  conduite  dans  l'administration  de  la 
»  cbarge  dont  il  est  revêtu,  parce  que  se$  actions  et 
»  les  jugemens  qu'il  prononce  sont  équitables,  cou- 
»  formes  jk  TÂlcoran,  et  selon  la  jurisprudence  ordi- 
»  naire  des  Mabométans  (i).  »    . 

A  un  autre  endroit,  où  l'autjeur  arabe  décrit  le 
Toyage  par  mer  en  Cbine,  il  dit  : 

«  Après  avoir  fait  eau  en  cet  endroit  {Senef),  on 


(i)  Andesnet  reUtîpni  au  bidet  et  de  la  Cfaise.  Parif  9I718  9  ia-8P, 
peg.  8-iQet  14. 
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»  passe ,  en  dix  jours  de  navigation ,  A  Sender  JFoûiai^ 
»  qni  est  une  tie  où  on  trouve  de  l'eau  douce.  Les 
.  »  vaisseaux  entrent  ensuite  dans  la  mer  de  Sengi ,  et 
»  de  là  ils  vont  jusques  aux  portes  de  1^  Chine.  On 
»  appelle  ainsi  des  écueils  et  des  barres  qui  sont  dans 
v  la  mer ,  et  entre  lesquels  il  y  a  un  passage  assez 
»  étroit  f  par  lequel  passent  les  vaisseaux.  Il  faut  un 
»  mois  de  navigation  pour  aller  de  Sender  FouliUklsL 
» -Chine  I  et  on  emploie  huit  jours  entiers  à  passer  ces 
».  écueils.  Quand  un  vaisseau  a  passé  au-delà  de  ces 
»  portes  ,  il  entre  avec  la  haute  marée  dans  un  golfe 
)»  d'eau  douce  y  et  vient  mouiller  au  principal  port  de 
»  la  Chine ,  qui  est  celui  d'une  ville  appelée  Canfoû» 
»  On  Y  trouve  des  eaux  douces  de  fontaines  et  de 
»  rivières,  ainsi  qu'en  la  plupart  des  autres  villes  de  la 
»  Chine.  La  ville  est  ornée  de  grandes  places^  et  munie 
)»  de  toutes  choses  nécessaires  pour  sa  défense;  et  dans 
»  la  plupart  des  autres  provinces  il  y  a  des  villes  de 
»  défense  fortifiées ^le  la  même  manière  \  dans  ce  port 
»  il  y  a  flux  et  reflux  deux  fois  en  vingt-quatre  heu- 
»  res.  » 

Le  ch^fif  Edrisi  f  jUns  connu  sous  le  nom  du  géo* 
graphe  nubien,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle ,  connaissait  le  port  de  Canfou  sous  le  npni  de 
^W.  Khankou,  comme  on  le  lit  dans  Textrait  im- 
primé i^OMT  yi\^  Khanfou.  Aboylfeda  parle  aussi 
de  cette  ville,  et  la  nomme  jiyW.  Khankou^  en 
mettant  un  ^  kaf  pour  un  y^fe.,l\  dit  :  «  C'est  une 
».fles  portes.de  Ifi  Chine.sur  une  rivière*  D'après  Ibn 
»  Saïd,  cette  viUe  est  célèbre  «dan»  les  livres,  et  si- 
»  tuée  à  l'orient  du  fleuve  de  ^^X^  Houmddn.  Ici^ 
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»  dit  Ibn  Khordadzbeh.,  est  le  plus  grand  port;  on 
wy  trouve  d'e:(cellens  fruits,  des  légume,,   dufro- 
»  meut,  de  Toige^  du  riz  et  des  çaun^.à  sucre,  d 

Ces  passages  d'auteurs  arabes  sont  curieux ,  mais 
ils  né  nous  indiquent  pas  la  véritable  position  du 
Gampou  de  Marco  Polo  ;  aussi  les  commentateurs  de 
ce  voyageur  ne  s'en  sont  pas  servis. 

Quoique  le  texte  de  Marco  Polo  dise  positivement 
que  la  mer  et  le  port  de  Gampou  n'étaient  qii'à  vingt- 
cinq  milles  italiens  de  Quinsçi  ou  Hong  tcheoufou^ 
M.  Marsden  et  le  cardinal  Zurla  ont  cru  le  retrouver 
dans  la  ville  de  Ning  po,  éloignée  de  Hong  tcheou 
fou  de  plus  de  soixante- dix  milles  italiens  en  ligne 
droite.  Malheureusement  Ning  po  s'appelait  Khing 
yuan  du  tems  deis  Mongols,  c'est-à-dire  à  l'époque 
du  voyage  de  Marco  Polo,  et  avant  eux  Ming  tcheou* 
Son  nom  actuel,  qui  signifie  vagues  pacifiques,  ne  lut 
a  été  donné  que  sous  les  Ming ,  en  1 38 1 ,  prés  de  cent 
ans  après  le  tems  où  Marco  Polo  parcourait  la  Chine* 

Pour  retrouver  la  position  de  Gampou ^  il  était  né- 
cessaire de  consulter  la  grande  jgépgraphieimpériale,de 
la  Chine  •  et  la  description  particulière  de  la  province 
de  Tche  hiang,  publiée  vers  |a  fin  du  dix-septième 
siècle.  Dans  ces  deux  ouvrages,  plusieurs  chapitres 
sont  consacrés  à  Tancieone  géographie^  de  cette  pro- 
vince :  ils  contiennent  des  notices  détaillées  sur  Kan 
phouj  ancien  port  de  Hahgtcheoufou*  Son  nom  s'est 
encore  cooservé  dans  celui  d'un  bourc^- situé  aune 
demi-lieue  plus  au  nord.  J'ai  fondu  ces  notices  en- 
semble 5  ^  ayant  de  les  présenter,  je  dois  observer  que 
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le  k  dans  Kan  phou  se  prononce  comme  le  g,  et  que 
Marco  Polo  n'a  pas  eu  tort  de  se  servir  de  cette  der- 
nière lettre  pour  écrire  ce  nom. 

«  Le  port  de  ^  ^(^  Kan  phou  y  autrefois  si  floris- 
»  sant^  esta  présent  engorgé  par  les  sables;  il  se  trouve 
»  par  3o*  28*  lat.  N.  et  1 1  y*  47*  long.  E.  dans  le  terri- 
M  toire  de  Ifai  yan  hian^  ville  du  troisième  ordre  du 
»  district  de  Kia  hingfouy  dans  la  province  de  Tche 
»  Jdangi  il  est  éloigné  de  Hong  teheoufou  de  douze 
»  lieues  géographiques  E.  N.  E.,  et  de  trente-six  ly  (i 
»  peu  près  trois'  lieues  )  sud  de  Hai  yan  hian.  Il 
»  est  situé  sur  la  côte  septentrionale  de  la  baie  ap- 
»  pelée  San  hiang  kheou  ,  formée  par  l'emboucbui^e 
)»  du  Tcfie  Jdang ,  qui  donne  son  nom  à  toute  la  pro« 
yt  vince ,  et  qu'on  nomme  aussi  Thsian  thang  hang. 
»  Une  petite  rivière  venant  de  Ifai  yan  hian  se  jette 
»  dans  ce  port^  dont  les  eaux  s'étendent  jusqu'à  la 
»  frontières.  O.  du  territoire  de  ce-te  ville  5  devant  le 
»  port  se  trouve  le  passage  de  fF^au  tou  men^  entre 
»  deux  rochers  de  la  baie. 

»  Kan  phou  servait  déjà  en  3o6  de  mouillage 
D  aux  navires  caboteurs.  Sous  la  dynastie  des  Thang, 
»  vers  ^20  àe  notre  ère,  il  y  avait  une  amirauté.  Du 
»  tem^  des  F'uan ,  ou  Mongols  de  la  Chine  ,  le  con-^ 
»  seiller  JTang  tud  oung  ,  qui  résidait  dans  ce  port , 
»  y  établit  un  tribunal  de  commerce  chargé  de  juger 
»  les  différends  qui  pouvaient  s'élever  entre  les  négo- 
»  cians  arrivés  par  mer  pour  y  vendre  leurs  car- 
»  gaisons.  » 

«  Kan  phou  tchin ,  ou  le  bourg  de  Kan  phou  de 
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»  nos  jours  9  se  trouve  à  moitié  cbeiuin  entre  Hcdyan 
»  hUm  et  le  port  Kan  phou.  Durant  le  règne  des 
»  Soung,  il  était  au  port  même  ;  en  18863  le  fonda- 
)»  teur  de  la  dynastie  des  Ming  le  fit  entourer  d'une 
»  muraille  dehuit/^  dix«sept  pas  de  circonférence ,  et 
»  haute  de  deux  toises  (juatre  pieds  x;inq  pouces  » 
»  mesure  chinoise.  En  i^i3,  elle  fut  recouverte  de 
y>  briques,  et  réparée  en  i444*  l»*^^  i5'i6,  Tching 
»  meou  y  gouverneur  de  Kan  phou ,  fit  flanquer  le  mur 
}>  de  seize  tourelles.  Ce  bourg  avait  quatre  portes  du 
»  côté  de  la  terre  ^  et  une  du  côté  de  l'ouest ,  qui 
»  conduisait  à  la  mer  ;  ^e  fossé  qui  entourait  l'endroit 
»  avait  neaily  trois  pas  de  circuit^  et  sa  largeur  était 
I»  de  cinq  toises /et  sa  profondeur  d'une  toise  un  pied* 

»  Du  tems  des  Mongols  y  il  y  avait  un  bureau  de 
»  douanes  près  du  port;  Kan  phou  était  la  résidence 
»  d'un  commandant  de  mille  hommes ,  qui  formaient 
)»  la  garnison  de    endroit. 

»  Le  mont  Thsingchariy  éloigné  de  trois  ly^  à  l'ouest 
1»  du  port ,  est  le  plus  élevé  du  voisinage  ;  ancienne- 
»  ment  il  y  avait  un  phare  et  un  petit  fort  sur  cette 
I»  montagne.  » 


Un  autre  port  de  la  Chine ,  fameux  du  tems  de 
Marco  Polp,  était  celui  de  Zaithoum.  «C'est,  dit^il, 
»  une  ville  noble  et  belle,  qui  a  sur  l'Océan  un  port 
»  très-célèbre  par  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de 
»  vaisseaux  et  d'une  énorme  quantité  de  marchan* 
H  dises,  qui  de  li  se  répandent  dans  tout  le  Mangi.  » 
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Dans  un  autre  endroit^  U  nous  apprend  qae  la  grande 

>  expédition  enToyée  par  K<)i|Uai  Uian  contre  Z^jfan 
»  g4m  on  le  Japon,  partit  des  porta  de  Qmnsai  et  de 
m  Zauhoum.  a 

AbottMeda  connaît  ce  dernier ,  et  dit  :  «  D  apr^ 

>  lei  fenseignemens  fournis  par  qnelcjnes  Toyageors, 
a  il  finit  prononcer  ce  nom  ^^^,\.  Zaiumn  ,  alMolo- 
a  ment  comme  le^  Arabes  prononcent  le  mot  qoi 
«signifie  o£vi0«  C'est  ni^  port  de  la . Cl^ine ,  célèbre 
»  parmi  les  négocians  qni  Vioy^ent  \  il  se  trouve  sur 
p  un  .bras  de  mer  bt^^e  de  quinze  milles  j  beaucoup 
»  de  navîres.y  entrent  ^  la.  ville  inéme  est  située  plus 
a  baut  sur  la  rivière.  » 

La  géographie  turque  j  imprimée  à  Gonstantinople, 
donne  la  i^otice  suivante  sur  Zeitoun  ^^yy}\  y  que 
notre  savant  coi^rère ,  M.  Jai^bert ,  a  bien  voulu 
estraireet  traduijre  pour  moi. 

«  Zeitoun  est  un  pays  célèbre ,  situé  au  nord  de 
a  Ifankiu  4ur  le  bord  de  la  mer.  Ce  nqm  de  Zeitoun 
a  .lui  a  été  dpnné  à  c^use  de  la  grande  quantité  d'oli- 
a  viers  qu'on  trouve  dans  les  mçintagnes  et  dans  les 
a  terres  de  ce  pays.  La  capitale  a  joui  d'une  célébrité 
a  plus  grande  encore  que  celle  d'Alexandrie;  il  y  ar- 
a  rive  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  l'Inde  et  du 
a  Kbatai  ;  ils.y  prennentâes  chargemçns  de  ^oie  et  de 
a  sucre.  Anciennement  on  vendait  dans  ce  p^ys  le  s^çre 
a  comme  le  miel: dans  .des  .outrer  ;  on,.nfs  connaissait 
a  pasi'artdele.raffiner,  mais  on  Va  appris  dçp^is•  Ia« 
ai  ville*  de  ZetCotmest  située  à  une  demir)Ou^née  de  la 
a  mer ,  dans  rintérienr  desterres.  Il  y-  su  un  port  dont 
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»  -l'eau  est  douce  >  etiOÙ  abotdtnt  lesrvaûseaoz.  I^e 
•  peuple  rboit'de  cetU  eau  ,  «hisiVipié  de  cêllc^  des 
»  puiU^  .Z«itOttu  est  à  :  trente  laqjnéea,  à».  Khan  boF- 
»  ligh"y*  4otiJ9euve  e^t  désigué  par  ^fslques  ouvrages 
»  de  géographie  sous,  le  nom  4e ^^X^  j^  JBfahar 
là  HoUmddn^  Leahabitans  de>€^tte  ville  brûl^ffXiears 
»  morts ^  soit' avec  du  bois  de  aai^al,  ^aoit  <avec.dn 
ibresillet,  selon  leui»  facultés }::îls^. mettent. les  cen-^ 
nivres'dansuu  sachet  y.  qu'ils,  ietteut.  eus3ÛtQ.dan9,la 
a  rivière^  Il  7  a  chaque,  année uu.graad.  coucours  de 
»  peuple  sur  les  bords  du  fleuve  »  pour  cet  .ob* 
»  jet ,  etc.  » 

Deguignes  a  conjecturé  que  Zeithoum  de  Marco 
Polo.  poUvftit  bien  être  la  ville  ittxThsiiantcheoufou, 
dans  la  provinoe  desFou  han,  parce  que  l'expédi- 
tion desAIôtigols  >  ■destinée  contre. le. Japon,  .partit 
dé  ce  portk'Il  manquai  t.  étendant,  une  preuve  posi- 
tive à  l'appui  de  cette  hypothèse  \  c'était  de  démon- 
trer,  par  des  autorités  chinoises,  que  Thsiuan  tcheou 
fou  avait  véritablement  porté  un  nom  qui  eûf  quelque 
ressemblance  avec  celui  de  Zaithoum.  Cette  démons- 

•       '      « 

tration.  était  d'autant  plus  nécessaire,  jque,  loi^g-tems 
après  Deguignes^  on  a  publié  à  Paris  nue  carte 
des  vpjages.de  Marco  Polo,  sur  laquelle  on. voit  le 
nqm  de.  Zakmmtp  .appliqué  au;. port  de  Canton,' 
éloigné  de  plus  de  cent,  vingt  lieues  géographiques^  au 
S..  0«  de  Thsiuan.  tcheou  fou. 
,  La  grande  géographie  impériale  de  1^  ^Chine,  qui 
m'avait  fourni  les  moyeus,  d'éclaircir  la  véritable  posi- 
tion d^  Gampou  i .  m'a  éjté  également  utile  pour  cet 
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objet  ;  elle  m'a  «ppri.^  que  l'ancien  nom  de  Thnuan 
tcheoufou  était  ^  J^  Tseu  Aoung.  Cette  ville  avait 
cette  dénomination  ^  parce  qu'au  tenu  de  la  construc- 
tion de  son  enceinte ,  on  y  planta  en-dehors  des 
épines^u^A^eu^  et  des  arbres  appelés  Mou/igr  (bigno- 
nia  tomentosa  ).  Thseu  thoung  est  resté  depuis 
cette  époque  le  nom  vulgaire  de  la  ville.  On  voit 
donc  que  le  géographe  turc  s'est  trompé  quand  il 
a  prétendu  >  que  cet  endroit  devait  son  nom  aux  oli- 
viers qui  j  abondaient  ;  on  sait  d'ailleurs  que  Tolive 
ne  vient  pas  en  Chine. 


Lettre  de  M.  Abel-Rémdsat  ,  membre  de  fAcadénàe 
des  Inscriptions  et  Belles  ^  Lettres ,  à  M.  Louis 
CoRDlERy  membre  de  F  Académie  des  Sciences,  sur 
l'existence  de  deux  volcans  brûlons  dans  la  Tar^ 
tarie  centrale. 


Vous  m^avez  témoigné^  Monsieur ,  le  désir  de  sa- 
voir précisément  où  les  Kalmouks  recueillent  le  sel 
ammoniac  qu'ils  portent  dans  différentes  contrées  de 
l'Asie  »  et  dont  ces  peuples  faisaient  autrefois  un  com- 
merce considérable.  J'ai  trouvé  la  réponse  à  cette 
question  dans  l'édition  japonaise  de  l'Encyclopédie 
chinoise  ,  qui  esta  la  Bibliothèque  du  roi.  Cet  excel- 
lent ouvrage  contient  un  grand  nombre  de  détails  sur 
les  productions  ,  les  arts  et  la  géographie  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  orientale  ;  et  on  pourrait  sou* 
vent  le  consulter  avec  fruit,  danslesdiverses  question* 
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qui  intéressent  les  sciences ,   et  en  particulier  l'his- 
toire naturelle.  Voici  ce  qu'on  y  trouve  relativement 
à  l'objet  qui  a  mérité  votre  attention. 

<c  Le  sel  (en  persan  nouchader j^^y)nomîné  (en  chi- 
nois) nao-cA^^  et  aussi  sel  de  Tartarie,  sel  volatil  ^  se 
tire  de  deux  montagnes  volcaniques  delaTartariecen- 
trale^  Tune  est  le  volcan  de  Tourfan  (i),  qui  a  donné 
à  cette  ville  (ou  pour  mieux  dire  à  une  ville  qui  est 
située  à  trois  lieues  de  Tour&n^  du  côté  de  l'est)  le 
nom  de  Ho-Tcheou,  ville  de  feuj  l'autre  est  la  mon- 
tagne Blanche >  dans  le  pays  de^Bisch'BaUkh  (2)  ;  ces 
deux  montagnes  jettent  continuellement  des  flammes 
et  de  la  fumée.  Il  y  a  des  cavités  dans  lesquelles  se  ra- 
masse un  liquide  verdâtre.  Exposé  à  l'air^  ce  liquide  se 
change  en  sel ,  qui  est  le  nao^ha.  Les  gens  du  paya 
le  recueiUènt  pour  s'en  servir  dans  la  préparation 
des  cuirs. 

a  Quant  à  la  montagne  de  Tourfan ,  on  en  voit  conti- 
nuellement sortir  une  colonne  de  fumée  5  cette  fumée 
est  remplacée  le  soir  par  une  flamme  semblable  a  celle 
d'un  flambeau.  Les  oiseaux  et  les  autres  animaux,  qui 


^(i)  Lat  430  3o*;  long.  87» 'n%  saivaot  le  P.  Gaubil;  mats  cetie  po- 
•îtion  aurait  besoin  d*étre  vérifiée  d'après  les  relevés  plus  réc«ns  et 
plus  exacts  qui  ont  servi  de  base  &  la  carte  de  la  Tartarie  centrale , 
fiiîte  en  chinois  par  le  P.  A.  Uallerstein. 

(a)  Ville  située  sur  le  fleure  lli ,  au  sud-H>ttest  du  lac  de  Balgaschy 
que  les  Chinois  nomment  aussi  la  lUer  Chaude.  Lat.  du  lac  de  liai- 
gascb,  suivant  le  P.  Gaubil ,  4^°  o';  long.  760  ir'.  M.  Kiaproth, 
diaprés  le  P.  Hailerstein ,  le  place  entre  le  44*  ^^  1«  4^*  degré  de  lat. 
nordi  et  le  74*  et  le  77*  <ie  long,  est 
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en  sont  éclairés  ^  paraÎMentde  couleur  rouge.  On  ap- 
pelle cette  montagne  le  Moni'^''jFmi.  Pour  aller 
cherclier  le  nao^cha,  on  met  des  sabots,  car  des  se- 
melles de  cuir  seraient  trop  vite  brûlées^ 

c(  Les  g^ais  du.  paja.TecaeiUeat  aussi  les  eaux-mères 
quiils  font  bouillir  dans  des  cbaudiàre*,  et  ils  en  retin- 
rent le  sel  ammoniac^  aous  la  forme  de  paina  sembla*- 
bleS  a  ceux  du  sel  commun.  Le  nao^cha  le  plus  blaniç 
est  réputé  le  meilleur  |  la  nature  de  ce  sel  est  très* 
pénétrante.  On  te  tient  suspendu  dans  uae^ poêle  au 
au-dessus  dtt  feu  polir  lé  rendre  bien  sec }  on  y  ajoute 
du  gingembre  pour  le  conserver.  Exposé  au  firoid  ou 
àrbumidité,  il  tombe  en  déliquescence,  et  seperd^  )» 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  intéres- 
sant sur  ce  8ujet,'dan8unlivre  qui  n'est,  àla  vérité,  ni 
un  traité  de  géograpbic,  ni  un  ouvrage  d'histoire  natu- 
relle, mais  qui  contient  seulement  une  suite  d'extraits 
nécessairement  superficiels,  sur  toutes  sortesvde  matiè- 
rea.  C'est  un  faiti  cnrienx ,  et  je  crois  assez  p^u  connu, 
que  celui  de  deuxvoloan»  actuellement  enignition  dans 
les  région»  centrales  de  l'Asie^  à  quati^e  cents  Ueues  de 
la  mer  Caspienne,  qui  est  la  mer  la  plus  voisine.  Vous 
jugerez  mieux  que  moi.  Monsieur ,  si  des  détails  plus 
circonstanciés  pourraient  avoir  quelque  utilité  pour 

la  géologie. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  lieux  oà  les  CbinA» 
placent  des  volcans  dont  les  Ettf  opééns  n'ont  pas  une 
connaissance  précise. 

Bien  des  contrées,  que  ceux^i  n'ont, pu  visiter  en- 
core ,  ont  été  soigneusement  décrite» par  ceuxJà.  En 
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attendant  qne  le  génie  des  sciences  y  conduire  des 
Pattas  et  des  Humbùlde^  on  :ne  saurait  mieux  faire 
que  de  tirer  des  livras- des  Chinois  ce  <{ue  ces  livres 
contiennent  de^relatif  auic  sciences  naturelles.  Peut* 
être  la  moisson  serait -elle  plus  abondante  qu'on  n'est 
en  général'  porté  à  le  «apposer. 

Agrées^  etc. 
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Observations  sur  la  lettre  pj^cédente  de  M.  Abel« 
RÉmusAT,  par  M.  Louis  Cor^iek. 


L'existence  de  deuf  volcans  brûlans  au  milieu  de 
cet  immense  j^lateau^  "qui  est'cirtîonscïitpar  les  Indnts 
Ourals  f  les  moûts  Altaï»  ',  ks  frontières  de  la  Chine, 
et  la  puissante  chaîne  de  l'Himalà ,  me  parait  un  fait 
digne  de  foute  1-altention  des  géologues.  Si  je  ne  me 
trompe»  tous  les  motifs  se  réunissent  pour  faire 
reg«ydeir  cefeit  comme  piiifàitement  avéré.  Efiective- 
ment^  la  profonde  él-udîtfon  de  M.  Abel  Rémusat, 
dttùw  les  longés  de  là  Ikute  Asie,  et  les  cobnaissan* 
ee«  l(yrt  étendue»  qu'il  possède  en  chimie  et  en  inîné- 
raflogie ,  nfe  laissent  auèuh  dotite  sur  f  exactitude  avèé 
laquelle  fl  a  dA  rendre  le  passage  dont  il  à  bien  voulà 
m'adressér  )ârtriÀchit;tîon.  D'uii  autre  côté,  on  n'aurait 
^miiiientMKîiinè  bonne -raisoii  de  contester  la  véracité 
d^s  encif  clo(>édistes  chinois.  Il  me  semble  enfiii  qu'on 
ne  pourra  i^efusèr  une  entière  conviction  à  ce  téinol- 
gi!l^e  >  si  eHi'  ae  donne  la  peine  d'en  étudier  et  d'en 


peser  leé  détails ,  et  de  les  comparer  aux  notions  da 
même  getire  que  nous  possédoàs  depuis  long*tems.  Je 
i^ais ,  pour  faciliter  Cette  compai^îson ,  exposer  en 
peu  de  mots  quelques-uns  des  principaux  termes 
d'analogie. 

Je  rappellerai  d'abord  que  le  sel  ammoniac  Çkjrdro^ 
chlorate  d'ammoniaque)^  dont  il  se  fait  une  si  grande 
consommation  en  Europe  y  est-  presque  toujours 
un  produit  de  l'art.  Une  partie  vient  d'Egypte  ^  où 
on  l'extrait  de  la  suie  qui  tapisse  les  huttes  en  terre 
des  habitans  des  campagnes  ^  l'autre  est  fournie  par  des 
ateliers  chimiques  établis  depuis  plusieurs  années  en 
France ,  en  Belgique  et  en  Angleterre  ^  et  dans  les* 
quels  on  fabrique  te  sel  de  toutes  pièces. 

Les  tnines  de  houille  embrasées  ne'  produisent 
jamais  de  sel  ammoniac  ^  et  il  est  évident  qu'elles  n'en 
pourraient  produire. 

Ce  sel  n'existe,  a  l'état  natif,  dans  aucun  terrain  j  si 
ce  n'est  dans  les  volcans  brûlans. 

On  l'a  plus  particulièrement  observé  au  Vésuve  et 
à  l'Etna,  où ,  par  son  ^abondance  ,  il  est  devenu^  à 
diverses  époques,  un  objet  d'exploitation  et  de  com- 
merce. Il  joue  un  très^grand  rôle  dans  les  vapeurs 
qui  s'exhalent  des  cratères  et  des  courans  de  lave  de 
ces  deux  volcans.  Facile  à  volatiser ,  il  se  dissipe 
promptement  dans  l'air,  on  s'il  se  condense  à  la  sur- 
face des  scories  et  dans  leurs  fissures^  la  moindre 
pluie  suffit  pour  l'entraîner,  car  on  sait  qu'il  est 
extrêmement  soluble.  On  ne  peut  recueillir  ses  ef- 
florescences,  ou  même  constatçr  9a  présence,  que 
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constater  «a  présence^  que  lorsque  les  émptionsse  fomt 
par  un  beau  tems ,  ou  lorsqu'elles  ne  sont  point  ac- 
compagnées d'averses  trop  fréquentes. 

On  logera  aisément  que  les  circonstances  &¥orables 
ne  doivent  pas  être  très-communes.  Cependant  Car- 
rera rapporte  que  la  lave  vomie ,  en  i635^  par  l'Etna, 
en  a  fourni  des  cbargemens  considérables,  dont  l'ei- 
pédîtion  à  l'étranger  a  donné  de  grands  bénéfices. 

Boeùone  et  BoréUi ,  qui  étaient  témoins  de  la  fa- 
meuse éruption  de  1669,  et  qui  l'ont  décrite,  font 
mention  àt  la  prodigieuse  quantité  de  sel  ammoniac 
qui  en  est  résulté ,  et  de  son  embarquement  poilr  diffé- 
rens  ports  d'Italie.  Si  on  teut  se  reporteur  à  des  tems 
plus  modernes»  et  si  l'on  consulte  le  savant  géologue, 
Mé  Ferrara^  on  trouve  que  la  lave  de  1^63  en  a  pro- 
duit fort  abondamment  ;  qu'il  en  a  été  recueilli  plifts  de 
mille  livres  sur  celle  de  1780$  que  la  lave  de  179a  en 
a  donné  quelque  peu  ,  malgré  les  pluies  qui  ont  accom- 
pagné son  refroidissement^  et  que  celle  de  181 1  en  a 
assez  fourni  pour  approvisionner  amplement  les  ate- 
lierf  et  les  apotbicaireries  de  la  Sicile. 

Quoique  le  sel  ammoniac  n'ait  jamais  été  aussi 
abondant  au  Vésuve  qu'à  l'Etna,  il  n'est  pas  d'érup- 
tion, cependant,  où  sa  présence  n'ait  été  constatée  \  en 
revancbe ,  il  s'en  exbale  sans  cesse  par  les  nombreiix 
soupiraux  de  la  fameuse  solfatare  de  Pouzsoles. 

Nous  ferons  observer  qu'il  faut  que  les  vapeurs  am- 
moniacales de  cette  solfatare  soient  produites  en  bien 
grande  quantité  parle  foyer  voloaiii<|ue'pour  qu'eUlos 
arrivent  ainsi  jusqu'à  la  surface  ^  en  effet ,  elles  tva- 
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versent  un  sol  dont  la  surfece  est  peu  élevée  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  masse, 
ameublie  par  une  décomposition  générale ,  est  inces- 
samment abreuvée  d'bumidité,  et  pénétrée  de  seb  en 
déliquescence ,  au  milieu  desquels  les  sulfates  prédo- 
minent. On  sait  qu'une  des  deux  grandes  fumeroles 
de  la  solfatare  a  été  exploitée  pendant  plusieurs  années 
pour  en  extraire  le  sel  ammoniac.  Le  célèbre  géologue, 
M.  Breislak,  auteur  du  procédé  qu'on  suivait,  a 
donné  une  excellente  description  de  Tensemble  des 
lieux  ,  dans  Si^s  Voyages  physiques  et  lithologiques 
dans  la  Campanie  y  vol.  II,  page  69.  Je  ne  puis  qu'y 
renvoyer  à  tous  égards  ;  si  l'on  veut  se  donner  la  peine 
de  parcourir  cette  description ,  on  restera  convaincm. 
qne  les  deux  foyers  volcaniques ,  dont  M.  Abel  Ré- 
musat  vient  de  nous  révéler  l'existence  ,'  constituent 
deux  solfatares  analogues  à  celle  de  Pouzzoles,  qui 
offrent  probablement  des  dimensions  encore  plus 
vastes ,  et  dans  lesquelles  le  sel  ammoniac  est  infini- 
ment plus  abondant. 

Je  terminerai  en  faisant  remarquer  que  la  décou- 
verte de  M.  Âbel  Rémusat  porte  les  derniers  coups  à 
cette  hypothèse,  qui  avait  pour  objet  d'expliquer  tous 
les  phénomènes  volcaniques ,  par  la  filtration  des  eaux 
de  la  mer  jusque  dans  les  cavités  souterraines  où  rési- 
dent les  matières  incandescentes  qui  servent  d'aliment 
aux  éruptions;  hypothèse  fort  ancienne,  qui  avait  été 
remise  en  vogue  par  l'abbé  ^îoUet,  et  qui,  bien  qu'elle 
ait  été  dans  le  principe  aussi  légèrenient  reçue  que 
conçue  >  n'a  pas  laissé  que- de  conserver  des  partisans. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Ueber  dos  Entstehen  der  greunmatischen  JPormen, 
und  ihren  Einjluss  auf  die  Ideenentwickung  ,  von 
.Jxer:  fF.  von  Humboldt.  Berlin  y  iSaS,  2>i-4*«  —  Ueber 

*  jiji  die  in  der  sanshrit  Sprache  durch  die  Suffixa  twâ^ 

[  jr.a*  undjBi  gebildeten  Verbalformen ^  von  demselben. 

cy^i»  —Indisch.  BibUoth.  I  Th.  S.  433  u/iJ  Th.  II, 


M*  G.  de  HuMflOLDT  vient  défaire  imprimer  lé  Mi^ 
moire  sur  Forigine  des  formes  grammaticales,  qu'il  avait 
îu  à  l'académie  de  Berlin ,  le  27  janvier  182a.  Ce  Mé* 
moire  >  comme  ceux  que  le  même  auteur  a  composés 
sur  plusieurs  points  de  la  grammarire  sanskrite ,  se  re- 
commande à  l'attention  de  tous  les  hommes  instruits 
par  la  nouveauté  des  aperçus  y  la  profondeur  et  l'exac- 
titude des  observations.  Le  métaphysicien',  le  gram- 
mairien ,  le  philologue,  y  trouveront  la  matière  de 
longues  et  importantes  méditations. 

L'auteur  ne  s'est  point  proposé  d'entrer  en  discus- 
sion sur  les  différentes  sortes  de  formes  grammatica- 
les ;  et  il  s'est  seulement  attaché  à  l'examen  de  ces  deux 
questions  :  D'où,  vient,  dans  les  langues  ^ -cette  ma- 
nière dCeocprimer  les  rapports  grammaticaux  _,  qu^l'on 
nomme  forme  grammaticale?  Jusqu'à  quel  point. peuit'- 
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il  être  mporUmt,  pour  Fexerdce  de  la  faculté  de  pen- 
ser  et  pour  le  développement  des  idées  ^  que  les  rap^ 
ports  soient  marqués  par  des  formes  proprement  dites, 
plutôt  que  de  toute  autre  manière  ? 

M.  de  Hamboldt  établît  d'abord  que,  soos  un  cer- 
tain point  de  vue,  toutes  les  langues  peuvent  être 
considérées  comme  étant  au  même  niveau^  et  qu'ins- 
trumens  passifs  ou  morts  entre  les  mains  de  ceux  qui 
s'en  servent,  elles  renferment,  les  unes  comme  les  au- 
tres, tout  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  non- 
seulement  à  la  justesse ,  mais  à  la  perfection  de  fex- 
pression.  Ce  principe,  indiqué  par  le  bon  sens,  est 
confirmé  par  les  faits  autant  qu'il  peut  avoir  besoin 
de  l'être.  Il  serait  donc  superflu  de  dire  qu'il  est 
admis  par  un  pbilotophe  aussi  éclairé  que  M.  de  Hnm- 
boldt,  si  le  principe  contraire  n'avait  pas  été  mis  en 
avant  par  quelques  métaphysiciens,  qui  se  sont  per- 
suadé qu'il  pouvait  exister  des  peuples  faisant  usage 
de  langues  avec  lesquelles  on  ne  s*entendait  pas,  et 
qui  ont  attribué  ce  singulier  moyen  de  communica- 
tion à  des  nations  de  l'Asie  dont  l'existence  politique, 
la  littérature  et  la  civilisation  remontent  à  plus  de 
quatre  mille  ans* 

Mais  si  l'on  doit  reconnaître  que  le  but  définitif 
-de  toutes  les  langues  est  de  procurer  aux  hommes  les 
-moyens  de  faire  avec  certitude  l'échange  de  leurs  pen- 
sées ,  il  se  pourrait  que  toutes  n'eussent  pas^  au  même 
degré,  cette  propriété  d? exciter  dans  l'esprit  d'autrui 
ce  que  le  ubtte  conçoit  i  et  qu'il  y  eût  des  différences 
ess^dkieUe^  xelativenAat  à  la  cl^^^té  ^  à  la  précision  et 
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à  hi  vivacité  àés  îiÉpressions  qn^ellies  prodatsent  chiev 
les  peuples  qui  les  parlent. 

A  ce  sujet  y  M.  de  Humboldt  fait  remarquer  «pie 
ce  soiit  deux  cboBts  tont-à-fait  différentes  que -les 
mots  et  les  signes  des  rapports  grammaticanx.  Les 
premiers  forment  le  fond  die  la  langjue  $  les  autres  ne 
sont  que  des  copoles  (  Veckniipiungen  }  ;  nmis  le  dis^ 
cours  se  ciMnpose  d^s  uns  et  dit8  autretf .  Les  signes  des 
rapports  grammaticaux  peuvent  être  dOué-entenduA  j 
mais,  pour  que  le  développement  dés  idées  sefrsse 
avec  précision  et  promptitude ,  il  iaut  que  l'esprit 
puisse  être  dispensé  de  .cette  opération,  qui  consiste  à 
suppléer  ce  qui  est  sous-entendu.  Il  iaut  donc  que  les 
rapports  grammaticaux  soient  aussi  bien  exprimés  que 
les  mots  mêmes.  Telle  est  la  conséquence  tirée  par 
M.  de  Humbdidt^  et  il  est  impossible  d'en  contester 
la  iustesse. 

L'auteur  va  plus  loin  ;  suivant  lui;  représenter  par 
des  sons  chacnine  des  opérations  de  f esprit,  telle  est 
la  tendance  grammatlqi^^  des  langues.  Il  lui  parait 
impossible  d'exprimer  nettement  les  rapports  des  idées 
par  la  position  relative  des  mots ,  ou  même  par  des 
termes  significatifs,  détournés,  pOul*  <^t  usage,  de  leur 
emploi  habituel.  Il  ne  reste  donc,  pour  satisfaire 
pleinement  au  besoin  le  plus  impéi'ieux  de  TinteHi* 
genœ ,  que  la  moàifiaUion  des  mots  exprimant  les 
^oses,  et  c'est  là  la  notimila  plus  ju^te  de  ce  que  Ton 
appelle  forme  grammaticale.  On  peut  toutefois  j 
{oindre  encore  l'usage  des  mots  qui  ne  désignent  com- 
munément aucun  objet  particulier,  mais  qui  servent 
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jmiqaeoÈÊnt  à  iadi<|D€r  les  npports.  CTest  ce 
nue  autre  circotutance  (i)  nous  mwoDs  nomaé 
odes. 

M.  de  Hamboldt  fortifie ,  par  de  aaruites  et  ingé» 
nieiises  €Oiuidérati<His ,  les  principes  «pi'il  ▼ient  d*éla- 
blir*  Dans  son  opinion  «  le  déreloppement  des  idées 
ne  pent  £iire  des  progrès  réels  que  là  oà  Tesprit  aime 
à*  s'occoper  de  la  prodoctioa  même  de  la  pensée ,  ce 
qui  dépend  tonîoors,  insqn'à  on  certain  point,  de  la 
forme  que  cette  pensée  peut  revêtir.  En  d'antres 
termes ,  Tétude  de  la  grammaire  philosophique  ,  de  la 
dialectique  et  de  la  rhétorique  tire  le  pins  grand 
avantage  de. ces  formes  r^ulières  -et  symétriques  sons 
lesquelles  apparaissent  les  conceptions  de  l'intelli- 
gence«  L'intérêt  que  ces  formes  méritent  d'inspirer  ne 
saurait  naître  dans  une  langue  où  elles  n'existeraient 
pas^  ou,  s'il  était  uue  fois  excité ,  on  ne  se  contente- 
rait plus  d'une  langue  incapable  de  le  satisfaire  »  et  le 
premier  soin  dont  on  s'occy^erait^  serait  de  réformer 
une  pareille  langue,  et  de  suppléer  à  son  insuffisance. 
:  ((  Quelle  distance  .  iwm^Me ,  s'écrie  M.  de  Hum.** 
boldt^i  n'y  a**t-il,  pas.  d'un  idiome  anssi  peu  favorisé  « 
à  cette  langue  greccpie,  la  plus  parfaite  de  oelles.qni 
i^us  sont  cQunues  y  oà  l'ensemble  produit  p»  ^  la  cons- 
traction  des  périodes,  et  la  diaposition  des  formes 
grammaticales  vient  renforcer  l'effet  naturel  des  pen- 
sées, et  charmer  par  If  ^^glaiétrie  et  l'excellence  du 


(i)  EUmeof  4e  la  Graaimaire  Cbinoise,  p«g.  35. 
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rhjtl&me!  »  Il  s'en  uni  beaucoup  que  ce  charnue  soit 
dans  la  langue  un  jeu  frivole,  inventé  pour  satisfaire 
rimagination., La  précision  de  la  pensée  gagne  à  cette 
correspondance  exacte  entre  Tes  rapports  logiques  et 
les  rapports  grammaticaux  ^  l'esprit  est  plus  fortement 
appelé ;à  Texercice  de  la  faculté  de  penser^  la  '^uéte 
énonciation  des  idées,  la  délicatesse:  d^  .langues, 
l'élégance  et  la  politesse  des  écrivains  sont  les  heureux' 
fruits  qui  naissent  sous  cette  influence. 

Exprimer  les  rapports  grammaticaux  par  la  seule* 
position,  des  mots  ou  par  des  mots  significatifs  appli-^ 
qués  temporairement  à  cet  usage  ,  c'est , .  suivant 
M.  de  Humboldt,  employer  le  mode  Je  plus  impar-^ 
fait. et  le  moins  satisfaisant.  Ici  il  s'élèverait  une  ques- 
tion grave;  car  Tune  des  langues  les  plus  abondantes 
de  l'Asie ,  celle  dont  la  littérature  est  la  plus  riche  et 
la  plus  savante  ,  n'a /selon  les  découvertes  les  plus 
récentes,  d'autres  ressources  que  celles  dont  parle  ici 
M.  de  Humboldt,  et  jj  lesquelles  on  ne  saurait 
douter  qu'il  n'ait  voulu  la  désigner.  «  La  positioii  des 
mots,  dit-il,  n'admet  que  très-peu  de  variations,  et 
ne  peut  conséquemment  exprimer  qu'un  petit  nombre 
de  rapports,  du  nïoins  si  l'on  veut  éyiter  toute  amphi- 
bologie iP'^Il  est  cependant  utile  de  remarquer  qu'il 
n'est  pas  de  langue  ati  moiide  qui  soit  réduite,  comme 
unique  moyen,  de  marquer  les  rapports,  à  faire  usage 
de  la  position  relative  g^i  mots,  et  que  le  chinois 
lui-même  emploie  •  un  assez  grand  nombre  de  ceâ 
termes. accessoires  ou  copulatifs  qui  permettent  de 
multiplier  les , combinaisons.  Il  faut  avouer  aussi  que 
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».  «ode  ««.„,„,  .,,  ^,  ,.  p^^^    j^^j  ^ 
«^  J.  écoote  «.  ^i  ,|t  «  pl«.e  iilM^  de  «,. 
jX^er  ce  <p,.  1„.  pUH;  IeT.gned«ig„e«'ert  d«i.ce« 
<î«  «  degré  d'e«ctHnde  de  pin,  a^  r.^^^  ^ 
•  peB«.e.  L.  preove  en  e.t  évidente  dan,  L  idio»« 

comme  le  gén.trfde.Lati„.,  ^i^p.^^..^^: 

<»o«te  te««onnT  •***"'  perdaient  ^ 

o«e  *,ea«oup  à  .e  ^  ...aietUs  à  de.  modificttoD. 

^tg;:;:^'  """^^  "^^^^  -^-^  -p^-  ^  -<^" 

U  ««i„d  r«.g,  d«M  le  ^^„e  de  M.  de  H^«. 
boldt,  .pp.rt.eirt  .ux  langue,  da«  les^elle,  un,  Z. 

où  a  position  des  moU  est  invariable,  et  où  le,  ra  J 
P^rt, ,omn.a..pié,par  de.  noa«  d'oble^t,  ou  de  4^ 

celui  «A  l  /  ^  '  P  ^^""«^^  <*"  précédent ,  est 
dt  H  *'"^«'  S"— «eaux  .'attachent  au  thima 
d«  mou  par  une  .orte  d'aggrégation  (^«^^„), 
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dont  toates  les  parties  sont  encore  visibles  et  recon* 
naissables.  Il  semble  que  la  différence  de  ces  deux 
modes  ^  soit  entr'euz ,  soit  avec  le  mode  qu'on  re* 
garde  en  général  comme  le  plus  parfait  y  soit  plus  ap- 
parente que  réelle,  et  qu'on  sort  pour  ainsi  dire 
maitre  de  la  rendre  sensible ,  et  de  la  faire  disparaître, 
par  la  manière  dont  on  écrira  les  mots.  Âins! ,  comme 
j'ai  eu  occasion  de  le  dire  ailleurs  (i),  Jintchien  chi« 
nois^  myéUmaïen  mandchou  ,^^om>  en  japonais ,  sont 
des  termes  aussi  simples  ;  quant  an  sens  logique ,  ils 
marquent  tout  aussi  nettement  IMdée  Hhonane  sou- 
mise au  rapport  d'appartenance,  que  les  termes  com- 
plexes homin^ïs ,  M^énr-^,  etc. 

Le  quatrième  et  dernier  degré ^  le  plus  parfait, 
suivant  M.  de  Humboldt,  est  celui  où  l'expression 
grammaticale  s'opère  de  la  manière  la  plus  conve* 
nable,  c'est-à-dire  par  des  formes  grammaticales  pro- 
prement dites,  ou  des  inflexions  variées  du  même 
mot,  selon  ses  différens  rapports  logiques,  et  aussi 
par  des  mots  purement  grammaticaux,  débarrassés  de 
toute  autre  signification  accessoire.  C'est  l'accent  qui, 
dans  ce  cas,  vient  constituer  l'unité  du  mot, eu  ratta- 
chant à  la  partie  du  composé  qu'il  affecte,  les  divers 
accessoires  dont  ce  mot  doit  être  pourvu. 

Si  la -langue,  comme  expression  de  la  pensée,  ddit, 
par  isa  structure,  ^représenter  l'acte  même  qui  la  pro- 
duit ^  si  tourtes  deux  doivent ,  pour  ainsi  dire,  marcher 


(i)  Gonsidérationf  «or  U  natvre  monosylUl^ique  j^ttribnée  ççmn^ 
némcBt  à  là  lan^e  chinoife;  Mercure  de  nuurt  18 14* 
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Ae  concert,  il  faut  ({ue  des  signes  particuliers  rendent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'esprit  pour  passer  d'un  élé« 
ment  à  un  autre  sans  laisser  de  lacune.  Telle  est,  sur 
ce  point  intéi*essant  de  la  philosophie  du  langage,  la 
doctrine  de  M.  de  Humboldt.  Or,  suivant  lui,  toutes 
ces  conditions  ne  se  trouventremplies  que  dans  les  idio« 
mes  où  se  trouvent  de  véritables  formes  grammaticales, 
où  l'on  distingue  avec  facilité  la  chose  et  l'accessoire, 
l'objet  et  le  rapport.  Dans  celles  où  les  élémens  sont 
encore  séparés  les  uns  des  autres ,  au  lieu  d'être  fondus 
ensemble  par  llnftexion,  et  distingués  par  l'accent  f 
dans  celles-là,  l'esprit  croit  toujours  rencontra  des 
lacunes,  et  se  fatigue  à  les  remplir.  Dans  ces  efforts, 
c'est  une  foule  embarrassante  de  termes  incertains, 
au  lieu  d'un  petit  nombre  de  formes  bien  arrêtées, 
qui  viennent  entraver  sa  marche,  et  nuire  à  la  promp- 
titude et  à  la  précision  de  ses  opérations. 

Nous  n'avons  peut-être  tracé  qu'un  résumé  bien 
insuffisant  du  système  de  M.  de  Humboldt,  et  bien 
certainement,  en  transportant  ses  idées  dans  une  autre 
langue,  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  impar- 
faite de  la  profondeur  et  de  la  finesse  des  réflexions  de 
l'auteur,  de  l'élégance  etde  la  justesse  de  ses  déductions. 
On  pourra  toutefois,  d'après  ce  rapide  extrait,  pres- 
sentir l'intérêt  qui  s'attache  à  de  semblables  recher- 
ches ,  et  la  haute  importance  de  ces  rapprochemens  phi- 
losophiques qu'on  peut  établir  entre  les  grammaires 
des  différens  peuples,  rapprochemens  que  le  com- 
mun des  philologues  trouve  plus  commode  de  négli- 
ger, pour  se  livrer  exclusivement  à  des  comparaisons 
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de  mots  purement  matérielles  et  le  plas  sonyent  sté* 
rlles.  On  doit  désirer  que  M.  de  Hnmboldt  continue 
ses  doctes  et  utiles  travaux;  un  esprit  aussi  élevé  ne 
saurait  manquer  de  tirer  parti  de  la  connaissance  qu'il 
a  acquise  des  idiomes  savans  de  l'Asie,  et  du  sanskrit 
en  particulier.  Le  chinois  parait  avoir  aussi  fixé  son 
attention  y  et  nous  oserions  dire  que  cet  idiome  la  mé- 
rite. Une  langue  dont  le  système  grammatical  est  si 
éloigné  de  celui  des  autres  langues,  ne  saurait  sans 
inconvénient    être  négligé   dans  des  considérations 
générales;  elle  semble  propre  à  agrandir,  si  l'on  ose 
ainsi  parler,    le  champ  de  la  grammaire  générale. 
En  l'étudiant  dans  les  bons   auteurs  qui  s'en  sont 
servis,  M.  de  Humboldt  trouvera  matière  à  de  nou- 
velles méditations ,  que  les  livres  élémentaires  ne  sau- 
raient lui  suggérer  ;  car  la  pratique  est,  en  pareil  cas, 
un  guide  bien  plus  sûr  que  la  théorie.  Quelque  idée 
qu'on  se  fasse  du  kow-weri  d'après  une  analyse,  peut- 
être  imparfaite,  on  du  moins  appliquée  à  un  trop  petit 
nombre  de  phrases^  quelque  opinion  que  l'on  se  forme 
de  la  littérature  ancienne  des  Chinois,  d'après  des 
échantillons  peut-être  mal  choisis,  il. restera  toujours 
à  résoudre  ce  problème  digne  d'occuper  les  loisirs  d'un 
métaphysicien  :  dans  une  langue  dépourvue  de  formes 
grammaticales,  où  tous  les  mots,  preques  sans  excep- 
tion, peuvent  tour-à^tour  jouer  le  rôle  qu'on  assigne  ail- 
leurs aux  noms,  aux  adjectifs,  aux  verbes,  aux.  adver- 
bes et  même  aux  particules,  trouver  des  règles  claires, 
constantes  et  positives,  pour  arriver  toujours  à  l'ex-» 
pression  nette  et  précise  d^  la  pensée^  avec  toutes  les 
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modifications  dont  elle  est  susceptible  ;  voilà ,  dans  sa' 
généralité ,  le  phénomène  qne  présente  la  grammaire 
chinoise ,  et  il  faut  ajoater  que  la  langue  où  on  Fob* 
serre  a  servi  à  exposer  d'une  manière  aussi  lucide  que 
le  grec ,  les  doctrines  platoniciennes  et  les  subtilités  de 
la  métaphysique  des  Brahmanes. 

Le  morceau  très-étendu  que  M.  de  Humboldt  a 
fourni  à  la  bibliothèque  indienne  de  M.  G.  de  Schle- 
gel;  et  qui  est  inséré  dans  deux  cahiers  successif  de 
cet  excellent  recueil  ^  a  pour  objet  de  fixer  la  valeur 
de  deux  formes  verbales  employées  dans  la  langue 
sanscrite  (  twà  etya),  et  dont  l'usage  a  été  jusqu'ici 
très-imparfaitement  énoncé  dans  les  meilleures  gram- 
maires. La  marche  qu'a  suivie  Fauteur  pour  le  déter- 
miner est  aussi  sûre  que  judicieuse.  Assez  de  gram- 
mairiens en   Europe  ont  reporté  dans  lès  idiomes 
orientaux  les  idées  et  les  dénomination;»  auxquelles  îis 
se  sout  accoutumés  en  étudiant  ceux  de  l'occident,  au 
risque  d'en  fsrire  les  applications  les  plus  evxonéeê* 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  de  Humboldt  a  com- 
mencé par  rapporter  les  passages  de  VHùopadesa , 
du  NûAis  et  du  RdmayAna ,  où  se  trouventles  formes 
qu^il  a  voulu  étu^er.  lia  classé  ces  passages ,  et,  privé 
du  setours  qu'auraient  pu  lui  offrir  lés  gramoEtairiens 
hindous,  il  a  chercher  à  en  tirer,  par  induction,  lu 
valeur  de  ces  deux  terminaisons.  Il  examine  si  elles 
doivent  être  considérées  comme  des  participes  cons^^ 
traits  avec  le  sujet  de  la  proposition  principale,  ou 
comme  desgérond^,  attachés  au  verbe  de  cette  même 
proposition^  et  il  se  liyre^  à  cette  occasion,  à  d«s  re* 
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^herebes  très^approfondîes  sur  la  nalore  et  ks  utiles 
des  participes:  et  des  gérondifs.  Dans  plusieurs  eiidroits 
où  les  textes^  cités  d après  des  imyrriintés  faut  16/  exi^ 
geâiént  quelque  rectification)  M.  de  Scfalegel  a  ajouté 
de^  uùtes  où  l'on  reconnaît  sou  érudftioû  et  sa  saga- 
cité  accoutumées.  Nous  ne  pouvons  en  dire  dayanh 
tage  sui^  un  travail  dont  té  sujet  est  étranger  à  nos 
études;  et  ïious  exprimerons  sèulemeiit  le  regi^et  que 
lés  critiques  familiarisés  avec  ces  matières  trouvent 
si  rarement  le  tems  cl^entretenir  leurs  lecteurs  des 
bons  ouvrages  relatifs  au  sanskrit,  qui  paraissent  en 
Alleaugne,  dans  les  Indes  ou  en  Angleterre. 

A.  R. 


'^  '"_f  -  r"    ■  t*.     1-     '-        •'•'■'•-   -'■-     --    -     î.rol    r. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


JA.  de  Schlegèl  écrit  de  Bonn  au  Conseil ,  en  lui  adres- 
sant le  premier  volume  complet  de  sa  Bibliothèque  In- 
dienne ,  en  aliemand.  Il  annonce  que  les  fragmens  du  Ma- 
babharata  publies  à  Berlin  par  M.  Bopp ,  et  imprimés  avec 
les  caractères  dévanagaris  fondus  dans  cette  ville ,  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  sous  le  rapport  typographique ,  et  que , 
par  conséquent ,  la  fonte  du  même  caractère,  qui  est  at- 
tendue par  la  Société,  sera  ,  suivant  toute  apparence ,  par- 
faitement propre  k  remplir  ses  vues.  i>n  remercie  M.  de 
Scblegel  de  sa  communication  ,  ainsi  que  de  Tetivoi  de  son 
c^uvrage ,  qui  sera  déposé  dans  la  b^bliotHèque. 
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MM.  de  Lastejrie  et  Stan.  Julien  prësentent  au  Conseil 
le  premier  yolume,  chinois  el  latin ,  de  l'édition  lithogra- 
phiëe  du  texte  de  Mencius  ,  accompagnée  de  la  version  la- 
tine et  des  notes ,  rédigées  par  M.  Julien.  Le  Président 
adresse  h  MM.  de  Lastejrie  et  Julien  les  remercimens  dn 
G>oseil. 

Un  membre  fait  qoel<{ues  obserrations  dont  Tobjet  est  de 
rappeler  le  mérite  et  l'utilité  de  Fouyrage  qui  rient  d'être 
présenté ,  le  premier,  parmi  ceux  dont  le  G>nseil  a  ordonné 
la  publication  ,  qui  ait  été  mis  en  état  de  voir  le  jour. 

M.  Rlaproth ,  au  nom  d'une  commission  ,  ùît  un  rap- 
port sur  les  titres  littéraires  du  Pandit  Ram-Mohun-Roj , 
présenté  poor  être  associé  correspondant.  Les  conclusions 
de  ce  rapport  sont  soumises  à  la  délibération  du  Conseil , 
et  le  titre  d'associé  correspondant  est  décerné  à  Ram-Mo- 
hun-Roy. 

M.  Klaproth  lit  un  mémoire  sur  les  ports  de  Gampou 
et  de  Zaithoum  décrits  par  Marco  Polo. 

M.  Stan.  Julien  lit  une  fable  traduite  du  chinois ,  el 
intitulée  :  le  Passereau  reconnaissant, 

OU\RAGES   OFFERTS  A  LA   SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Joseph  Senkowski ,  de  Saint-Pétersbourg  :  Sup~ 
plément  à  V Histoire  générale  des  Hùns ,  des  Turks  et  des 
Mongols  y  etc.  ;  i  ToL  in-4''9  Saint-Pétersbourg,  i8a4« 
-*-  Par  M.  Caussin  de  Perceyal  fils  :  Grammaire  Arabe- 
Fulgaire^  i  toI.  in-4"»  Paris,  iSa^- — Par  M.  le  baron 
Coquebert  de  Montbret  :  Grammaire  Maratte  ;  Lisbonne, 
i8o5,  1  yol.  in- 12.  —  Idem  :  Grammaire  Hindostani  ; 
Lisbonne,  i8o5,  i  vol.  in- m.  (Ces  deux  ouyrages,  sur 
des  réimpressions  de  liyres  publiés  à  Rome,  par  les  ordres 
de  la  Propagande.  )  ^-^  Idem  :  Grammaire  de  la  Langue  du 
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Brésil ,  par  Louis  Figueira  ;  Lisbonne ,  1 795 ,  i  toI.  in-S'. 
—  Par  M.  S.  de  Sacy  :  Observations  sur  les  nouvelles  twr- 
sions  de  la  Bible  ,  une  brochure  in-S".  (Extrait  du  Journal 
des  Sauans.  )  —  Par  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et  Julien  : 
Meng-tseu ,  1'*  partie  «  a  cahiers  grand  in-8'',  Paris,  i8a4* 


— Dans  la  séance  annuelle  de  la  Société  Biblique ,  tenue 
il  Londres  le  5  mai  dernier ,  le  révérend  docteur  Morrison 
a  présenté  un  exemplaire  complet  de  la  yersion  chinoise 
de  la  Bible ,  k  laquelle  il  a  travaillé  conjointement  avec 
feu  le  docteur  Milne  ,  et  dont  il  a  été  plusieurs  fois  ques- 
tion dans  ce  journal.  La  vue  de  cette  traduction ,  faite  dans 
une  langue  qui  est  parlée  par  plus  de  deux  cent  millions 
d'hommes  f  a  excité  la  plus  grande  satisfaction  parmi  les 
personnes  qui  assistaient  à  la  séance.  S.  M.  le  Roi  d'An- 
gleterre a  reçu  de  la  manière  la  plus  gracieuse  un  autr^ 
exemplaire  du  même  ouvrage. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Meng-tseu ,  vel  Mencium ,  inter  Sinenses  phUosophos  in-- 
genio^  dortrina^  nominisque  clarilate  Confucio  proœimwn^ 
edidit ,  latina  inferpretaiione ,  ad  interpretationem  tarta^ 
ricam  utramque  recensita,  instruxît^  et  perpetuo  commenta- 
rîo ,  e  Sinicis  deprompto  iilustrawt  Stanislas  Julien  (  So- 
cietatis  Asiaticae  et  G.  de  Lasteyrie  impensis  )  ;  pars  prior , 
Lut.  Paris.  i8;»4'  xxxj-i32  pages  de  texte  latin  et  64  pages 
de  texte  chinois ,  très-graud  in-8**. 
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Grammaire  Arabe^ulgaire ,  suivie  de  diaiognes ,  ieUtes^ 
actes ,  etc* ,  à  l'usage  des  élèves  de  l'Écok  fqyale  et  sfféciaie 
des  Lances  Orientales-vîvantes  ^  par  A.-P«  Câimln  de  Per- 
cerai 9  professeur  clWabe-Tiilgaire*  Paris ,  Tiij  —  1 18  pages 
de  texte  français  et  44  t^V^^  XatI^  arabe  ,  m-4^ 

Nous  rendnms  prochainement  compte  dans  ce  Journal  , 
de  ces  deux  importans  ouvrages. 


■■■eS!BaKMBBS^BBHM 


AVIS. 

MM.  les  membres  de  la  Sociale  Asiatique  soat  prévemu  ^e  ^  COA- 
Ibrmëment  à  Tarticle  ^  ou  titre  IIÏ  du  rëflemeut ,  iU  peuvent  te  pro- 
curer,  an  prix  réduîi,  le  premier  volume  latin-cnînois  du  Meneius  de 
M.  Stan.  Jolîen,  en  s*adbressiint  an  secrétariat  de  la  Soci^të ,  rue  Ta- 
ranne  f  n«  la.  — -  Le  pris  de  Poiitragê  entier ,  testfc  dkinoîs  Ktlho|prar- 
phié  et  vertîoii  latine  imprima  »  sera  pour  enx  de  a5  fr.  papier  eedir 
naire  ,  et  4^  fr*  p*piv  yiUn. 


—  Noms  omis  sur  la  liste  générale  des  Membres  de  la 
Société ,  imprimée  à  la  suite  du  Rapport  des  Travaux  de  la 
présente  année  : 

M.  Fabbë  de  Laboudbub,  yicaire-génëral  d'Arignon. 
S.  Enb  Monseigneur  le  eardinal  Zurla. 


(Août  1824.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Coup  dœil  sur  les  relations  qui  ont  existé  entre  la 

£ussie  et  la  Khiwa* 

(  Traduit  da  rnsse ,  de  M.  H£RMAnN.  ) 


N.  B.  Cet  article  se  troure  dans  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope j  Journal  russe  publie  à  Moscou ,  N<>  22,  i8a3  , 
pag.  i38.  , 

La  vaste  contrée  que  les  Européens  désignent  sous 
le  nom  de  Tartane  indépendante  >  se  divise  en  une 
infinité  de  petits  états  mahométans ,  soumis  à  des  des- 
potes qu'on  appelle  Khans,  Inaks,  Atafyks  elBeys* 
On  compte  parmi  ces  états  le  Khanat  de  Khi%va,  an- 
cienne Kharesmie  ou  Khoi^aresmie ,  dont  la  capitale, 
qui  s'appelle  aussi  Khiwa ,  est  bâtie  sur  les  bords  de 
plusieurs  canaux  formés  par  YOuIou ,  ou  \ Amou*Da* 
ria.  Ce  fleuve ,  qui  est  Tancien  Oxus ,  se  jette  dans  le 
lac  à! Aral.  Le  pays  de  Khiwa  est  borné  par  la 
Bukliarie,  le  Khorassan  et  la  Russie  :  il  est  séparé  de 
ce  dernier  empire  par  les  déserts  des  Kirguises  et  des 
Tïtrkomans,  On  croyait^  il  y  a  soixante  ans,  que  ce 
pays  pouvait  fournir  jusqu'à  soixante  mille  combat- 
tans  :  ce  qui  peut  faire  juger  approximativement  de  sa 
population  et  de  ses  forces  miHtaii'es. 

T.  F.  5 
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Sous  le  règne  Je  Plerre-le-Grand  ,  an  envoyé  de 
Klùwa  vint  à  la  cour  de.ce  monarque ,  et  confirma  le 
bruit  répandu  alors  que  les  eaux  de  V^mou-Daria  cha  < 
riaient  de  Tor^  provenant  des  montagnes  oi\  ce  fleuve 
prend  sa  source. 

Cette  circonstance  décida  l'empereur  à  faire  cons- 
truire, en  1714»  wn  fort  près  du  lac  de  JTamycheff, 
en  Sibérie,  et  à  faire  partir  de  là ,  sous  les  ordres  du 
capitaine  aux  gardes  de  Boukholtz ,  une  expédition  ^ 
dont  le  but  devait  être  de  s'emparer  de  la  ville  d'I^er- 
^[^^(J^rkend?),  et  dy  prendre  des  informations,  tant 
sur  le  sable  d*or  que  sur  toute  la  contrée  (i). 

En  17 16,  l'empereur  nomma  une  ambassajde  pour 

(i)  L^exp^dition  de  BoukholU  n'eut  pas  de  saccès  ;  les  Zungors  ne 
lui  permirent  pas  d^achever  la  construction  du  fort ,  qu'ils  incen- 
dièrent, et  ils  obligèrent  par  là  Boukholiz  à  se  transporter,  avec  la  gar- 
nison et  les  munitions  ,  vers  rembonchure  de  VOm ,  où  cet  officier 
bâtit,  en  1716,  la  forteresse  d*Vmsà.  Depuis,  ayant  eu  des  d&nèlëi 
avec  le  prince  Gagaria,  gouverneur  de  la  Sibérie ,  Boukkolt*  sn 
rendit  à  Pétersbourg,  et  fut  remplacé,  en  1719,  par  le  général-ma^or 
Likhareff.  Celui-ci ,  ayant  eu  ordre  de  construire  une  forteresse  sur 
le  lac  de  Nor-ZaUan^  s'y  rendit  en  remontant  Vlrtyîh  en  bateaux, 
reconnut  Vcniplacement ,  et  eut  plusieurs  combats  avec  les  Zungors  ; 
mais,  de  tnéme  que  Boukholtz  y  il  ne  put  s'y  fixer  d'une  manière 
•table ,  et  ne  pénétra  pas  plus  loin.  Il  bâtit  cependant  les  forteresses 
à*  Oust-Kamenogorsk  et  de  SemipalatinsA.la  première  a  été  fortifiée 
par  le  capitaine  du  génie  Lestrange. 

Il  serait  curieux  de  savoir  ce  que  sont  devenus  depuis  les  Zungors, 
qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  environs  de  Y  Irtych,  Si  l'on  croit  Im 
tradition ,  ils  auront  été  tous  exterminés  par  les  armes  des  GLinoîs  , 
vers  l'époqnc  du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth.  Il  est  possible  ce- 
pendant que  quelque  partie  de  celte  tribu  idoUtre  ait  édu^pé  au  car- 
nage ,  et  se  soit  réfiiigiée  dans  les  montagnes  du  Tibet. 

Note  de  r Auteur  russe. 
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renvoyer  auprès  de  Chirgazy,  khan  de  Khiwa.  Le 
prince  Békàwitch^TcherkassJy  (i),  lieutenant-capi- 
taine aux  gardes ,  fut  nommé  envoyé  extraordinaire. 
Son  instruction  y  écrite  de  )a  propre  main  de  l'empe- 
reur ,  lui  prescrivait  ce  qui  suit  : 

f^ty-ezaminer  le  problème  sur  l'ancien  cours  de  Yji- 
mou'-Diuia,  qui^  comme  on  sait^  se  jetait  autrefois 
dans  la  mer  Caspienne ,  mais  qui  a  été  détourné  par 
les  Uzbèks^  vers  le  lac  iSAraly  au  moyen  de  digues 
et  de  caùaux; 

a"  D'engager  le  khan  de  Khiwa  à  reconnaître  la 
souveraineté  de  la  Russie  ; 

3**  De  construire  des  forts  sur  la  route  dans  des  en- 
droits convenables^  et  surtout  à  l'embouchure  del'^- 
mour  Varia  : 

4^  Après  s'être  affermi  dans  ce  pays,  d'entrer  en 
relation  avec  le  khan  de  Buhhàrie ,  en  l'engageant 
aussi  i  reconnaître  la  souveraineté  de  la  Russie  3 

5*  D'expédier,  de  Khiwa,  le  lieutenant  Kogine  , 
d^^uisé  en  marchand  dans  l'Indoustan ,  dans  le  but  de 
reconnaître  et  dé  frayer  une  roulé  de  commerce ,  et 
d'envoyer  un  ^utte  officier  intelligent  à  JTerket,  pour 
faire  des  recherches  relativement  aux  miués  d'or. 

Telles  étaient  les  grandes  vues  de  ce  grand  monar- 
que sur  les  pays  qui  viennent  d'éti*e  nommés. 

Quatre  mille  hommes  furent  destinés  par  l'empereur 
à  faire  partie  de  cette  expédition.  Outre  le  lieute- 
nant-capitaine Kogine,  qji'on  vient  déjà  de  désigner, 

(1)  Le  ^Tinct  BéAof^iich-TcherÂassÂy  ëtait  originaire  de  CircasM«« 
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cpielcjues  oflSciers  de  la  marine ,  deux  officiers  du  gé- 
nie et  deux  n^ciaus^  furent  mis  sous  les  ordres  du 
prince  Békowiich,  Le  sénat  eut  ordre  de  leur  donner 
tous  les  secours  possibles ,  et  de  les  munir  de  lettres 
de  créance  pour  les  khans  et  pour  le  Grand«Mogol. 

Les  premières  dispositions  de  Békowitch  pour  Tcxé* 
cutton  de  ce  plan^  étaient  parfaites.  Il  partit,  dans  le 
courant  de  la  même  année,  en  bateaux,  pour  Astra- 
khan^ accompagné  de  trois  régimens  d'in&nterie;  ceux 
de  Penza,  de  Kroutoyarsk  et  de  Itidder;  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne^  furent  jetés  les  fonde- 
Ihens  de  trois  forteresses  :  celles  de  JTmk'Càragan , 
^Alexani^rohaëfsk  et  de  Krasnowodsk.  Le  régiment 
de  JPenza  fut  laissé  en  garnison  dans  la  première;  troi% 
compagnies  de  celui  de  Kroutoyarsk  dans  la  seconde, 
et  le  reste  de  l'infanterie ,  sous  les  ordres  du  colonel 
P'on-'der'Weiden ,  dans  la  dernière.  C'est  là  cpie  Bé^ 
kowitch  croyait  avoir  trouvé  rancienne  embouchure, 
de  Y  Amou-Daria,  En  attendant,  il  fit  partir  pour  la 
Khiy^a  deux  héraiilts,  afin  d'annoncer  l'arrivée  de 
Tambassade^l'un  de  ces  héraults  était  un  Grec,  nommé 
Kiriak;  1  autre,  un.gentilhomme  à!Astrakhan,  nonuné 
fF'oromne, 

Après  toutes  ces  dispositions ,  Békowitch  s'en  re- 
toui*na  avec  deux  con^agnies  à  Astrakhan,  et  fit  un 
iroyage  à  Kazan,  où  il  engagea  cinq  cents  volontaires 
parmi  les^ prisonniers  suédois  qui  s'y  trouvaient  alors. 
Il  en  forma  un  fort  escadron  de  dragons,  dont  il  donna, 
le  commandement  au  major  jFrankenberg.  Békowitch 
embarqua  cette  troupe  sur  le  fPolga,  et  se  rendit  à 
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Astrakhan ,  d'où  il  se  mit  en  marclie  par  terre  3  au 
mois  de  juillet  1517J  vers  Gourieff{^\)\  ayant  sous  ses 
ordres^  outi'e  les  dragons  et  les  deux  compagnies  d'in- 
fanterie ayec  du  canon  >  cinq  cents  Cosaques  de  Gré^ 
bensk  et  cinq  cents  Cosaques  Nogdis:.  II  était  de  pins 
accompagné  d'une  caravane  n\^rcliande  »  composée 
dliabitans  i! Astrakhan,  d'artisans  y  de  Tatars  et  de 
BukharietiSfWi  nombre  d'environ  deux  cents  hommes. 
Cette  troupe  s'accrut  à  Gouriejff'àe  quinze  cents  Cosa- 
ques de  YOurai,  sous  les  ordres  de  leur  chef  Nikita^ 
Borodine. 

Tout  cela  se  faisait  avec  promptitude  et  sans  difB- 
cultes  :  ce  qui  promettait  un  succès  non  douteux. 

Voici  les  officiers  de  marine  et  du  génie  qui  se  trou- 
vâio^t  dans  cette  expédition  i  Kogine ,  le  prince  Ou^ 
rou9soffy Léhedeffy  Jtentelj  Bawfdoff^  Brandi^  et 
comme  ordonnances  les  soldats  de  la  garde  Tchebo* 
ta^,  Jakouieff  et  le  prince  fFiasemsfy  ;  outre  cela 
en  qualité  de  diplomates^  le  turkoman  Khadja^* 
Néphess  et  un  certain,  i^vinze  Samanoff,  Persan^  entré 
soHs  ce  nom  au  sei*vice  de  Russie ,  comme  Stolnik» 

Le  lieutenant  Kogine  resta  à  Astrakhan ,  et  dut 
rejoindre  Békowiich  daos  la  suite  j  mais,  après  quel* 
que  temps,  il  refusa  de  partir,  et  lorsque  le  gouTcr- 
ueur  d*Astrakhan  voulut  le  presser  de  s'en  aller,  il 
accusa  formellement  B^o-vritch  de  trahison ,  en  affir« 
mant  que  les  traces  de  l'ancien  cours  de  YAmour-Da^ 


(1)  Place  sîtnëe  à  Vemboiichiire  do  Jàik  »  ou  Oural ^  dau  la  ni«T 
Caspienne. 
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fia  n'existaient  que  dans  rimagination  de.  Séik&wkch, 

Eu  attendant^  le  prince  BékowUch,  parti  de  Gou* 
riefff  se  rendit  en  deux  marches  sur  les  rives  AxVEmbay 
et  passa  ce  fleuve  sur  des  radeaux*  Cinq  jours  après  , 
il  rççut  de  l'empereur  Pierre  Tordre  d'envoyer  aux 
Indes,  par  la  Perse,  un  homme  sûr  et  connaissant  la 
langue  de  ces  pays  ^  dans  le,  but  de  prendre  des  infor^ 
mations  sur  les  moyens  de  commerce  ^  et  sur.  la  ma* 
nière  de  recueillir  Tor.  Cet  lM>mme  devait  passer  de  là 
en  Chine,  et  venir  rejoindre  Békowitch  en  Bukharie, 

Ce  grand  monarque  ne  voulait  point  cçonattre  de 
difficultés ,  ni  trouver  rien  d'impossible  dans  la  con- 
fection de  ses  immenses  plans. . 

Pour  exécuter  l'ordre  de  l'empereur,  Béhywitch  fît 
partir  le  Mourza  Tewkéleff{i),  Mais  cet  envoyé  fut 
arrêté  par  le  pacha  d'jéstrabad,.et  ce  n'est  que  sur  la 
sollicitation  de  JVolynshf  ^  envoyé  russe  auprc» 
du  chah'Ae  Perse,  qu^il  fut  remU  en  liberté  etrea* 
Yoyé  à  Astràktuxn. 

Après  avoir  expédié  Tewhélefff  Békawàck  marcha 
pendant  près  d'un  mois  en  se  dirigeant  vers  le  pays 
de  Khiwa.  Il  y  envoya  un  troisième  courrier  avec  une 
let,tre  au  khan  \  car  les  deux  premiers  n'étaient  point 
encore  revenus.  Il  av^it  déjà  passé,  les  bords  dû  lac 
ai  Aral  et  les  ruines  de  l'ancien  Ouriguentch;  il  ne  lui 
restait  plus  qu'environ  cent  ^vingt.  verstes  jusqu'à 
Khiwa,  lorsque  tout  à  coup  il  fut  attaqué  par  les 
tChiwinzes,  qui  vinrent  au-devant  de  lui  au  nombre 

(i)  DcpuU  gcnëral-major  «t  Tlce-gouvemeur  d*Orenboargr 
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de  viDgl-quâitre  mille ,  sons  la  conduite  du  kban  iuî- 
même.  Leur  attaque  fut  r^iiput^lée  trois  fois,  eX  trois 
fois  ils  furent  repousses  et  défaits  ;  Békù'wkeh  s'apprch 
f:hait  rapideme<i>t  de  Khiwa ,  que  les  liabièans  com* 
mençaient  déjà  à  évacuer  avec  précipilation. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  convoqua  un  conseil  dans 
Le  camp  des  Khiwinzes,  et  un  des  -  chefs ,  uooivm 
jyoussan^Bayy  fit  la  proposition  de  détruire  Tarm^e 
pusse  au  moy^n  de  la  ruse  et  de  la  perfidie*  Le  khan 
consentit  à  cette  proposition  ;  et -entama  des  négocia- 
tions, en  faisant  entendre  «  Qu'il  avait  commencé 
D  les  hostilités  uniquement  parce  qu'il  ignorait -les  vé«> 
)k  ritables  intentions  de  Békowilch^  mais  qii'a^'ant 
3)  appris  qu'il  ne  venait  que  comme  m^mMre  :de  paix 
i>  de  la  part  du  souverain  de  la  Russie,  il  Si'empressatt 
»  de  lui  demander  excuse,. et  de  l'aceueillir  dans  ses 
1»  états  a^ec  tiKis  les  égards  qui- lui  étaient  dus  ;  qu'à 
y  cette  fin,  il  hii  envoyait  sts  principaux: ;£onotioà^ 
»  naires  pour,  convenir  d'une  éptrevue  et  dé  cdhdi« 
M  tions  ultérieures  y  et  qit'en  attendant ,  xL  le  sup*- 
»  pliait,  d^  ne  point  entrer  avec  toutes -ses  troupes 
»  dans  la  ville,  afin  de  rassurea*  les  b^itans  ,  alarmés 
ïi  par  l'apparition  subite  de  son  armée  victorieuse.  » 

Par  malheur  et  par  imprudence  (pour  ne  pas  dire 
davantage) ,  le  prince  Béko'wUch  se  laissa  per;suader 
par  ces  belles  paroles ,  et  se  rendit  bientôt  j  accompa- 
gné de  très-peu  à^  monde,  auprès  du  khan^  q^titait 
déjà  rentré  dans  sa  capitale  ^  les  troupes  russes,  Ke&tt^ês 
sous  les  ordres  du  major  Frankenberg ,  s'arrêtèrent 
sur  la  frontière, 


(70 

A  péiae  les  Khiwinzes  virent-îla  qu'ils  pouvaient 
sans  peine  s'emparer  du  faible  détackement  de  Bâio^ 
tpitck,  qu'ils  fermèrent  les  portes  de  la  ville ,  massa- 
crèrent toule  la  suite  de  Tambassadeur,  et  te  forcèrent 
lui-même  à  écrire  un  ordre  à  ses  troupes ,  de  remettre 
les  armes  aux  commissarires  de  Khiwa ,  pour  les  con- 
server, en  prenant  des  cantonnemens  chez  les  habi* 
tans  des  fiiubourgs  de  la  ville. 

Frankénherg  se  laissa  répéter  trois  fois  cet  ordre 
absurde  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  son  chef  pusillanime, 
en  lui  reprochant  sa  désobéissance,  le  menaça,  comme 
traître,  du  dernier  supplice,  qu'il  se  décida  à  l'exécu- 
ter, et  périt  avec  tous  les^  braves  compagnons  de  son 
malheureux  sort.  Les  forces  russes,  disséminées  et  dé- 
sarmées, ne  purent  se  défendre  contre  de  perfides  as - 
sassinsi,  cpii  massacraient le^  uns^  et  chargeaient  défera 
les  autres.  ÉâtowUch  lui-même  périt  de  la  manière  la 
plus  cruelle ,  et  sa  télé  fet  portée  en  triomphe  au  khan 
de  Btihhariej  qui,  cependant,  ne  voulut  point  rece- 
voir ce  trophée ,  chassa  les  envoyés,  et,  ayant  eu  con- 
naissante de  la  barbarie  des  habitans  de  la  Khhva  , 
leur  fit  demander  «  S'ils  n'étaient  pas  des  anthropo- 
M  phases,  et  s'ils  ne  s'abreuvaient  pas  du  sang^  des 
»  hommes.  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  cette  désastreuse  expécB- 
tion ,  qui  fit  passer  le  sort  de  BéJèowitch  en  proverbe 
populaire  parmi  les  Russes  :  ce  II  s'est  perdu  comme 
»  BAoMntch  !  »  Du  nombre  de  ceux  qui  en  avaient 
fait  partie,  très-peu  eurent  le  moyen  d'échapper  au 
carDAge,  et  de  retourner  dans  la  patrie  pour  donner  les 
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trUtcs  détails  qu'on  vient  de  lire.  Parmi  ces  derniers ^ 
se  trouve  le  chef  des  Cosaques  de  Y  Oural,  Borodine. 

L'empereur ,  jDccupé  à  cette  époque  d'une  guerre 
dans  le  nord ,  et  regardant  peut-être  la  défaite  de  Bé^ 
hfywUch  comme  un  acte  de  justice  en  favechr  de  Tindé- 
pendance  des  nations ,  laissa  les  habitans  de  la  Khiwa 
jouir  tranquillement  des  fruits  de  leur  victoire  \  vic- 
toire obtenue  d'ailleurs ,  non  au  moyen  d'une  résis- 
tance courageuse ,  ni  par  une  ruse  de  guerre  ,  mais 
par  une  perfidie  astucieuse,  et  par  une  barbare 
cruauté. 

Durant  les  règnes  suivons  ,  rien  n'a  été  entrepris 
pour  punir  les  perfides^  quoique  dans  tous  les  tems  on 
ne  pi!lt  manquer  de  raisons  pour  une  )uste  ven- 
geance. Un  siècle  d'intervalle  ne  saurait  servir  d'ex- 
cuse en  pareil  cas^  d'autant  plus  que  des  trophées 
d'une  victoire  aussi  honteuse ,  les  canons  deBékowiieh, 
sont  encore  jusqu'à  présent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, et  servent  d'insulte  à  Toi^eil  national  et  au 
droit  militaire  des  Russes^  puisque  ces  canons  étaient 
destinés  à  défendre  la  personne  d'un  ambassadeur 
dans  son  voyage  à  travers  des  déserts  habités  par  des 
tribus  vagabondes  «  qui  a  à  cette  époque,  n'étaient 
point  encore  soumises  à  la  Russie. 

En  i9o4  et  i8o5 ,  sous  le  gouvernement  gétiéral  du 
prince  fTolkonsky,  à  Orenbourg  ^  on  a  vu  dans  cette 
ville  des  préparatifs  d'une  expédition^  dont  le  but,  se- 
lon le  bruit  qui  avait  couru  dans  le  pays  parmi  des 
particuliers,  était  de  faire  une  entreprise  contre  la 
Khiwa,  Maîs>  comme  rien  n*eu  a  transpiré  publi- 
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^em€Qt,  il  serait  inutile  de  s'étendre  sur  cet  objet. 

En  attendant^  les  faabitans  de  la  Ktdwa  ne  cessaient 
de  venir  trafiquer  en  Russie.  Ils  ne  paraissaient  d'a- 
bord qu'à  Astrakhan;  maison  lesvit  bient6tà  Oren- 
bourgy  et  enfin  dans  la  forteresse  de  SaraStch^,  d'où 
on  ne  compte  que  buit  cents  verstes  jusqu'à  Our-^ 
gnentch.  Leurs  caravanes  arrivent  tous  les  ans  dans  ces 
trois  places. 

Chi  a  vu  plus  d'une  fois  leurs  envoyés  paraître  à  la 
cour  de  Russie  ,  solliciter  et  obtenir  diverses  grâces^ 

En  1747»  le  collège  des  affaires  étrangères  avait  fait 
passer  à!  Astrakhan  à  Orenbourgy  un  agent  de  Khiwa, 
nommé  Khodja-Moihammety  pour  le  renvoyeit  de  là 
dans  sa  patrie;  et  en  1750,  on  vit  à  Orenboui'g  un 
autre  envoyé  du  même  pays,  nommé  Ir,  on  Chir*^ 

.  ■ 

Beck. 

Des  fonctionnaires  russes  ont  de  même  été  expédiés 
à  diverses  époques  dans  le  pays  de  la  Khiwa ,  non 
compie  envoyés  de  la  cour,  mais  seulement  de  la  part 
du  gouvernement  local  des  provinces  limitrophes.  En 
1740,  deux  ingénieurs,  Morawine  eiNazimùff,  firent 
ce  voyage  ;  le  premier  a  décrit  la  route  jusqu'au  lac 
iHAral^  et  dressé  une  carte  de  ce  lac  ;  le  second  a  levé 
un  plan  exact  de  la  ville  de  la  Khiwa  (i).  En  1753, 

(1)  Ce  plan  n'a  été  déposé  an  d^pAt  topographîque  de  Tëtat-ina^or- 
ç;énén\  de  S.  M.  'rfimpereiir  qn'en  tSi8.  Il  est  remaïqnaïile  (}ii'à 
Tepoque  dont  on  a  parU  (en  1740  ),  le  pays  de  Khiç^a  ait  é\Â  goa- 
verné  par  Abouliha'ir^  khan  des  Kirguises  Kàissahs^  le  même  qni 
depuis  dix'  ans  ëtaît  déjà  sonmîs  &  la  Bussie.  Vers  le  même  tems  le 
chah  Nadyr  marchait  sur  Khiwa  :  Ahoul&hàir  lui  envoya  Moura- 
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on  fit  partir  û^Orenbourg  des  agens  dana  la  Khwva^ 
afin  de  prendre  des  informations  sur  tout  ce  qni  est 
relatif  â  ce  pays.  Ces  agens  y  furent  arrêtés ,  et  man-*- 
quèrent  d'y  mourir  de  faim  ;  on  leur  rendit  cepen- 
dant leur  liberté;  et,  en  revenant  dans  leur  pstrie, 
ils  foui'nirent  quelques  renseignemens  sur  les  pays 
qu'ils  avaient  visités. 

En  1774  f  un  sous-officier  du  régiment  d'infa&tei*ie 
de  Nijégorody  nommé  Yefrémaf,  fut  enlevé  du  poste 
de  Dongouss  par  les  KirguiseSf  et  emmené- en  Bvkhor 
rie.  Vjitafyk  de  ce  pays«là  le  fit  d'abord  inspecteur 
de.  son  sérail,  et  ensuite  le  $t  entrer  au  service  mili-» 
taire,  où  il  obtint  le  grade  de j'ouz-iocAi  (capitaine 
de  cavalerie).  Jç/rémo/* fit  avec  le  corps  de  troupes 


wine ,  comme  fonctionnaire  russe  qd*il  araît  auprès  de  Ini.  Le  ckah 
le  reçiit  avec  bienveillance,  lui  fit  Jes  pre'sens  «  et  le  renvoya  en  Je 
sharg^nt  d*intîmer  4  Aboulkkair  de  paraître  lui-m^e  dans  le  camp 
pefaan.  Biais  calni-cî»  crugnanK  quelque  trahbon,  s*enfnît  dans  le 
désert,  et  vint  retrouver  sa  horde*  Après  quoi  le  ckah  occupa  jEI^mms* 
irappa  les  habîtans  d*une  contribution  ,  en  emmena  plusieurs  avec  lui 
en  Perse,  et,  laissant  une  garnison  dans  la  ville,  en  donna  la  sou- 
verain^ à  un  de  ses  officiers.  A  peine  le  chah  se  fut-il  éloigné ,  que 
leji  habîtans  de  Khima  tuèrenuleur  qouveaii  khan ,  «t  massacrèrent 
tous  hts  soldats;  après  quoi  ils  élurent  pour  prince  le  sultan  Noum^AU^ 
fils  ^Ahoulkhair;  mais  celui-ci,  craignant  la  vengeance  des  Persans, 
abdiqna  volontairement  le'kbanat.  Ce  Nourali  succéda,  en  174^,  à 
son  père ,  en  qualité  d«  souverain  des  Kirguiset^K^ussais  ;  mais  le 
sort  semblait  se  îouar  de  «e  malhear^ux  prince  :  en  1786*  il  Ait  rap- 
pelé de  la  horde  par  la  cour  de  Russie ,  et  envoyé  à  Ouf  a,  où  il  inou- 
mt  quatre  ans  après.  Mourawine  et  Nazianof  revinrent  en  1741  è 
Orenbonrg ,  où  commandait  à  cettÊ  époque  le  Héutenant-géncral 
prince  Ouroussof. 
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4e  Yalalyk  plusieurs  cai»pagnes  à  SamarkanJe ,  af 
Mawra  et  à  Khiwa  ;  de  là  ^  il  s'enfuit  à  Kokande  ^ 
Kasgar  et  Varkend  y*  •péniivtL  ^  à  travers  le  Tibet, 
jusqu'à  Calcutta ,  d'où  uue  frégate  anglaise  le  ramena 
à  Londres.  En  i  ^8a  «  il  parut  à  Pét'ersbourg,  où  il  im- 
prima une  relation  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  avec 
quelques  notions  sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus  y 
eutr'autrês ,  sur  la  Khiwa. 

Outre  les  Russes,  aucun  Européen  (à  ma  connais- 
sance) n  a.  encore  pénétré  dan»  la  Khiwa.  Il  faut  ce- 
})endant  en  excepter  Jenkinson ,  qui  ,  en  r558'(i) , 
avait  navigué  dans  la  mer  Caspienne  ,  et  débarqué  à 
Manguichlak^  d'où  il  avait  pénétré  jusqu'au  fort  de 
SeUùour  et  jusqu'au  vieux  Ourguentch. 

En  I  ^9.3 ,  les  habiians  de  Khiwa  expédièrent  pour 
la  Russie  deux  envoyés  qui  se  rendirent  à  la  forteresse 
diOrsk.  A  l'inspection  des  papiers  dont  ils  étaiçnt  mu-« 
n ts,  on  reconnut  que  l'inak  Avlaz^Beck  demandait  qu'oa 
envoyât  à  Khi'îva  un  oculiste  poui»  guérir  son  onde , 
le  khan  Mohamtnet^FazH-Bey^  ^  qui'  avait  perdu  la 
vue.  L'inak  promettait  de  le  faire  escorter  dans  son 
\oyage  à  travers  les  déserts  des  Kirguises-Kàîssaks , 
tant  en  allant  à  Khiwa  qu'au  retour,  et  de  l'entretenir 
d'une  manière  honorable. 

Peuthngf  gouverneur  SOiifa^  fit  connaître  c^-te 
demande  à  la  cour.  L'impératrice  Catherine  eut  égf^id 
à  cette  prière  de  l'inak,  et  ordonna ,  le  1 4  juin,  d'ex- 
pédier ,  pour  la  Khiwa ,  le  major  Blànkennagel,  qui. 


(i)  \oyage$  aa  Nord. 
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por  plusieurs  faits  ^  avait  déjà  donné  des  preuves  de 
son  adresse  pour  la  gucrison  des  maladies  dés  yeux. 

Un  autre  ordre  de  l'impératrice  suivit  bientôt  ce- 
lui-ci (le  a3  juillet).  Il  fut  transmis  à  PeutUng,  par 
M.  le  comte  Platon  Zouboff,  et  contenait  ce  qui  snît  3 
i^Pour  compléter  les  instructions  qui  ont  été  don- 
nées à  Blankennagel  k  Saint-Pétersbourg ,  le  gouver* 
neur  d^Oufa  devait  communiquer  à  cet  officier  tou^ 
les  renseignemens  que  possédait  le  bureau  de  la  fron- 
tière* SOrehbourg  sur  les  pays  qu'il  allait  parcourir  ; 
a^  Il  devait  lui  adjoindre  un  in:terprète ,  et  le  munir 
de  tout  ce  qni  pouvait  être  nécessaire  pour  faire  ce 
voyage  d'une  manière  sûre  ; 

3*  Il  devait  encore  le  ùXve  accompagner  par  un  bon 
officier  du  génie. 

4**  Lui  assurer  un  traitement  de  deux  cents  roubles 
d'argent  par  mois  ^  et  »  après  lui  avoir  payé  une  année 
d'avance,  lui  faire  passer  dans  la  suite,  par  des  occa- 
sions sûres,  l'argent  qui  lui  reviendrait  pendant  toule 
la  durée  de  sa  mission. 

Muni  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nS^cessaire ,  et 
rassuré  pour  l'avenir,  ^/a/iXreFina^e/ partit  du  fort  d'7' 
htzk  en  septembre  1798  \  et  il  revint  de  la  Khiwa 
dans  le  courant  de  l'année  suivante,  en  passante  tra- 
vers les  habitations  vagabondes  des  Turkomans,  et  en 
aboutissant  à  Astrakhan.  Il  examina  les  pays  qu'il 
avait  parcourus  avec  les  yeux  d'un  homme  de  sens  et 
d'un  observateur  éclairé;  les  renseignemens  qu'il  a  re- 
cueillis, et  qui  sont  très-curieux,  ont  été  publiés  dans 
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un  journal  ruaje  Intitulé  :  L'Émula  de  luisiructioîi  et 
de  la  bienfaisance,  année  1818. 

Au  moyen  de  tous  6ea  voyages ,  la  Knssie  acquérait 
des  notions  positives  sur  le  Khanat  de  Khiwa.  Le 
gouvernement  n'est  pas  l'unique  dépositaire  de  ces 
notions  :  elles  sont  aussi  entre  les  mains  de  plusieurs 
particuliers,  amateurs  de  connaissances  géographiques. 
'  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  relations  ré- 
centes avec  la  Kfûwa,  En  18 18,  le  général  d'infiinte- 
rie,  Essen,  gouverneur  militaire  ê^Orenbourg y  y 
avait  envoyé  le  lieutenant  Sounkhangoulof;  en  18  i 3, 
on  avait  destiné  pour  ce  pays ,  d'après  un  ordre  su- 
prême, un  des  aides-de-camp  de  ce  général  5  maïs 
comme  dans  la  suite  l'empereur  fit  suspendre  IVzpé- 
dition  de  cet  officier,  on  en  envoya  un  autre,  qui 
était  le  conseiller  de  collège  Bekichourine.  Ce  der- 
nier  revint  en  1820 ,  et  se  trouva  à  Khiwa  en  même 
tems  que  le  colonel  Mourawief  (  1  )• 


De  la  Fixité  et  de  Vlnifariabilité  des  sons  musicaux , 
et  de  quelques  Recherches  à  faire  à  ce  sujet  dans  les 
ccris^ains  orientaux ,  par  M.  DE  La  Saletxe, 
Membre  de  la  Société  Asiatique ,  â  Grenoble, 


«  Je  me  plais  beaucoup  à  entendre  de  la  bonne 
»  musique;  mais  je  ne  m*occupe  point  de  la  science  ». 

(i)  La  relation  en  voyage  de  Mourawiêf^  en  Turoomanie  et  à 
Kkiwa,  fait  en  1819  et  en  i8ao,  vient  d^élre  traduite  du  itisse  en 
français,  par  M.  de  Laveau,  et  puh1ii*'e  à  Paris,  in>8<>y  i8a3. 
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Ainsi  s'expriment  assez  û'équemment  plusieurs  savans 
qui  regardent  comme  trop  futile  ce  genre  de  con- 
X^aissance*  On  ne  doit  pas  craindre  de  rencontrer 
des  maximes  aussi  décourageantes  dans  une  réunion 
d'hommes  profondément  instruits^  qui  se  proposent , 
dans  leurs  savantes  recherches^  de  remonter  jusqu'au 
berceau  des  sciences,  pour  les  disséminer 'ensuite^ 
avec  uniformité  9  sur  toute  la  surface  de  notre  glol)e, 
et  les  faire  plus  particulièrement  rejaillir  de  l'Asie 
dans  l'Europe 9  et  de  celle-ci  dans  l'Asie^  en  éclairai: t 
ce  pays  primitif,  des  lumières  qui  ont  pu  lui  échapper 
ou  qui  ne  lui  seraient  pas  encore  parvenues.  De  pareils 
hommeff  n'ignorent  pas  que  toutes  les  sciences  se' pré  • 
teni  un  mutuel' secours ,  et  que  souvent,  c'est  faute 
d's^voir  aperçu  leur  vrai  point  de. contact  avec  l'une 
d'elles,  que  celle-ci  semble  leur  rester  étrangère;  ils 
savent  bien,  par  exemple,  quela  musiqueest  la  science 
ainsi  que  l'art  des  sons  par  rapport  à  l'organe  de  l'ouïe, 
commel'optiqne  est  ladoctrine  des  formes,  des  figures, 
des  couleuifs^  concernant  celui  de  la  vision. 

Pour  n'avoir  pas  toujours  fait  cette  indispensable 
distinction ,  des  esprits  très-élevés  d'ailleurs ,  ont 
fait  tomber  cette  science ,  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  dans  un  dédale  de  contradictions,  dont  il  se-» 
rait  presque  impossible  de  la  sortir,  malgré  même  les 
grandes  lumières  d'aujourd'hui;  si  d'heureuses  expé- 
riences n'étaient  venues  au  secours  d'une  raison  trop 
aveuglée. 

L'une  des  plus  palpables  de  ces  contradictions  est, 
sans  contredit,  rétablissement  des  rapports  des  sons 
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aar  le  calcul  des  nombres  alîquotes^  ainsi  que  le  pelît 
chevalet  mobile  monocorde^  qui  n^est  qu'un  sophisme 
mathématique,  où  l'on  suppose  nulle  l'extension  de  la 
corde  résonnante,  ce  qui  ne  produit  que  des  propor- 
tions approximatives,  qui  sont  désavouées  par  la  nature 
et  répudiées  par  Toreille. 

Comme  science  d'un  de  nos  sens,  la  musique  a  ses 
principes  particuliers  et  ses  relations  Aaturelles  ;  lui 
en  substituer  d'autres,  c'est  la  dénaturer;  et,  s'il  était 
possible  ds  parvenir  à  faire  exactement  une  pareille 
substitution ,  on  diminuerait  nos  connaissances  d'un 
cinquième,  en  rendant  nul  un  de  nos  sens^. 

On  ne  peut  guère  se  dissimuler  qu'en  France,  le 
nombre  des  vrais  amis  de  la  musique  ne  diminue  de 
jour  en  jour;  la  politique  elle-même,  en  l'écartant 
d'un  côté  et  raccueillant  de  l'autre,  semble  néanmoins 
la  délaisser  tout-à-fait ,  comme  inutile  dans  l'état  so- 
cial. Cette  conduite  équivoque  ne  saurait  cependant 
réduire  l'art  des  sons  au  néant  :  elle  prouverait  seule- 
ment que ,  de  nos  jours,  on  néglige  ou  l'on  ignore  les 
ressorts  et  les  propriétés  de  cet  art.  Or,  l'exacte  vé- 
rité, et  je  ne  crains  pas  qu'on  me  démente,  est  que, 
dans  toute  association  humaine,  on  ne  saurait  se  pas- 
ser de  musique ,  tant  dans  les  institutions  religieuses 
et  civiles  que  dans  les  jouissances  particulières. 

Il  importe  donc,  pour  le  bien  commun,  que  la 
science  musicale  soit  cultivée  avec  sotii ,  et  qu'elle  ne 
demeure  pas  uniquement  livrée  aux  empiriques,  puis* 
que  rexpérience  vient  aujourd'hui  l'éclairer  par  des 
faits  sans  réplique ,  et  par  des  dispositions  que  l'art 
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lospiré  par  un  heureux  imtijict ,  avait  fûtes  bien  au* 
térieuremeut. 

.  D'après  toutes  ces  dsservatîioiis,  il  eât  pemrâi  .de 
croire  <pe  la  Société  Asiatique  «le  Paris  ^  ayant  déjà 
pensé  que  la  musique  était  aussi  nécessaire  qu'agréable 
à  ieiiia  les  penij^es  y  elle  tiere{|[arderait  pas  comme  dé- 
placé^ dans  un  jonmsl  consacré  à  la  recberchc  des 
9CÎmuBes  orientales ,  «n  tableau  précis  de  Félot  actnel 
de  la  science  miisicale  ea£urope,  pouvant  seorTir  de 
.termb  4!te  oomparaison  avec  celle  de  l'Orient,  et  même 
tàe  ûïOjen  pour  lui  commaftikpier  quelques  ncmveéiiK 
"docomens  qui  ne  lui  seraient  pns  encore  parvenus. 

fii  ce  plan  pouvait  saocordeir.àvec  les  vues  et  les 
travaux  de  la  Société  Asiatique,  il  ne  me  serait  pas 
-difficile  de  m'y  loeùformer ,  1  ayant  déjÂ  ébauché  dans 
mes  Considérations  (i),  avec  des  renseignemens,  à  la 
trop  incomplets  pour  la  science  ^  mais  pour- 
assea  prédenx  pour  «a  premier  pas  fiiit  dans  oe 
genà^e  de  reoberdies. 

'  Le  second  pas  à  faire  maintenant,  avec  le  seéouis 
de  profonds  orientalistes ,  présenterait  sans  doute  plus 
«de  lumières  ^et  moins  4e  dificnltés. 

^Quoique  les  auteurs  arabes  qui  ont  écrit  sur  la 
'tnuEsiqae  iie  soient  pas  encore  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  n'est  ptfs:â  plumer  qu'ancun  d'eux  n'en  altparlé; 
tnals ,  en  le  supposant,  contre  toute  vraisemblance , 
'<m  n'a  pas  à  oraii»di«  -de  rencontrer  un  pareil  silence 


(0  Voy.  t.  n,  p.  abj.  Pêiu  ,  clie»  M.  GoUjon ,  Uhriitt^  rue  Ai 
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dans  les  écrivaîns  chinois.  Nous  nous  permettrons  ce- 
pendant d'observer  que  ce  serait  s'e%poser  à  s'égarer, 
si,  ne  consultant  que  les  voyageurs  européens,  on  né« 
gligeait,  dans  ce  genre  de  travail,  défaire  intervenir 
les  auteurs  originaux. 

\a  théorie  musicale  a  été  trop  long*tems  soumise  à 
de  faux  préjugés,  pour  qu'il  n'en  soit  pas  provenu  des 
erreurs  de  tous  genres;  devenue  an  jourd'huiunescience 
expérimentale,  quoique  d'un  ordre  différent  de  celui 
des  sciences  qu'on  reconnaît  comjnunément  pour  telles, 
•elle  est  nécessairement  une  science  appartenant  à  la 
physique ,  comme  ayant  ses  principes  fondés  sur  des 
faits  positifs^  ainsi ,  traiter  généralement  de  la  physi- 
que, et  oublier  la  science  des  sons,  c'est  laisser  un 
-vide  important  dans  son  travail,  c'est  remplir  impar- 
faitement la  tâche  qu'on  s'est  imposée. 

Pour  qu'on  juge  mieux  de  la  vérité  des  assertions 
précédentes,  je  vais  donner  ici  un  court  extrait  des 
principes  élémentaires  et  physiques  sur  lesquels  se 
•fonde ,  ou  doit  nécessairement  se  fonder^  toute  espèce 
•de  musique  bien  ordonnée. 

Dans  l'origine,  le  -défaut  de  moyens  pour  faire  des 
>expérience6,  livra  pendant  lon^tems  au  seul  jugement 
de  l'oreille ,  la  moitié  des  sons  primitifs  de  la  doctrine 
jnusicale^  et  ce  fatpour  remédier  à  cet  inconvénient, 
qu'on  imagina  le  système  proportionnel  des  nombres 
aliquotes,  qui  fut  accueilli  avec  tant  de  faveur  par  les 
sa  vans  et  même  par  les  mnsiciens ,  et  dont  on  n'est  pas 
encore  aujourd'hui  tout-à-fait  désabusé,  malgré  Ter- 
reur palpable  du  petit  chevalet  mobile^  les  vices  de  ses. 
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rapports^  et  les  justes  proportions  que  produiseut-ks 
intervalles  primitifs  de  la  nature. 

Ce  remède  systématique  étant  donc  pire  que  le 
mal  qu'on  avait  voulu  guérir ,  des  hommes  profondé- 
ment instruits  dans  lart  des  sons  ne  se  lassèrent  pa9 
de  chercher  à  la  délivrer  de  cette  imperfection;  et, 
ayant  découvert  la  série  des  quintes,  dont  le  son  du 
douzième  terme  coïncide  à  peu  près  avec  Toctave  du 
premier,  ils  crurent  avoir  trdUvé  un  terme  compara* 
tif  auquel  ils  pouvaient  rapporter  tous  les  autres. 

Il  est  certain  qu'ils  l'eussent  effectivement  décou- 
vert, si  la  nature  ne  s'était,  pour  ainsi  dire,  fait  un 
jeu  de  tromper  leurs  espérances,  en  mettant  à  peu 
près  un  demi*ton  de  différence  entre  l'octave,  ou  pre- 
mier terme  de  la  série  quintésienne ,  et  son  douzième 
terme,  ce  qui. reculait  la  difficulté  sans  la  résoudre, 
laissant  toujours  à  trouver  le  moyen  de  faire  dispa- 
raître cette  différence,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  d'abord 
bien  comprise* 

D'un  autre  côté,  on  ne  conçoit  pas  comment,  dans 
le  tems  qu'on  s'exerçait  à  chercher  sans  succès ,  les  uns 
dans  le  cercle  indéfini  des  équations  analytiques,  les 
autres  dans  celui  des  vaines  combinaisons  de  sons  don- 
nés par  l'intervalle  de  quinte,  et  arbitrairement  aug- 
mentés ou  diminués,  personne  n*ait  imaginé  de  tenter 
sur  Ja  quarte  les  mêmes  expériences  qu'on  faisait  tous 
les  jours  si  iniructueusemeut  sur  la  quinte. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  la  théorie  musicale,  qu'in- 
vité par  une  heureuse  inspiration^  je  crus  devoir  sou- 
mettre cet  intervalle  à  un  nouvel  examen. 
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Les  tr^f  aux.  donl  0|i  s'occupait  sur  )a  quinte  aTaient 
-  presque  fait  oublier  )a  copsoni^aAce  de  la  quarjte,  et 
l'avaieot  ^it  décheoir  systématiquement  des  préroga- 
tive d'iotery^^U^  iiaturel  et  primitif,  en  le  reléguant  au 
rang  4cf  intjeryalles  équivoques  «  dont  les  sons  étai/e^t 
supposés  variat^l.e^* 

Ayant}  je  crpis,  suffisamment  démontré  que  lies  pro- 
portiops  numériques  ne  pouvaient  pas  servir  de  base 
À  ]a  thf^oric  musicale,  dont  les  principes  n'es^istfeptqqe 
<lans  les  sQns  qi^i  frappent  l'oi^ane  de  Touïe,  il  n'est 
pas  difficile  de  voir  qu^  c'est  sur  ces  derniers  que  du- 
rent se  diriger  mes  r^c^ercbes  ;  ainsi ,  après  avoir  ré«« 
tabli  l'intervalle  «ie  qQarte  dans  (ous  ses  droits  depar-r 
laite  conso^nance,  je  soumis  à  Texpérience  la  série  de 
-Mis  douae  termes,  dont  le  dernier  donna  précisément 
l'octave  d^  premier.  Ce  prodigieux  phénomène,  qu<»^ 
j'avais  soupçonné,  mais  que  je  ne  croyais  pas  devoir 
être  $4  rigomieu^evi^at  e:|act,  me  causa  autant  d'admi- 
ration que  de  surprise.  Il  m*ap{>rit  que  c'était  la  quic^te 
^OQSoniittnt^  qui  excédait  l'octave ,  en  me  montrant  la 
maxii^ç  dont  il  fallait  la  xnitiger,  pqur  lai(aire  entifer 
dans  notre  sy^tèm^  de  musique.  Ce  même  phénomèue 
me  fit  çoncevoM?  aussi  qu«  la,  théorie  musicale  4eve- 
xiait,  pa^  cette  décotuverte,  une  sçiçnç^  tout  à  la  fois 
exacte  et  physique,  appartenant  aux  sciences  de  ce 
genre,  quoique  diu|i<s  un  ordre  différeat.  Ainsi  elle 
est  une  branche  de  la  physique,,  par  ses  principes  fon- 
dés sur  l'e^périen^f  et  l'oublier,  ^n  traitant  des 
sciences  naturelles,  c'est  laisser  ua  vide  importajat, 

La  doctrine  de  l'art  musical  n'ayant  jamais  changé. 
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malgré  la  vicissitude  de  ses  divers  systèmes  ^  il  en  ré- 
suite  que  cet  ai*t  eat  néiîessairemeiit  établi  sur  les  trois 
intervalles  consonnans  de  quarte  f  quinte  et  octave 
apréciés  par  l'oreille  ^  que  les  sonis  musicaux  et  l^urs 
intervalles  ont  été,  sont  et  seront  toujours  inallâ*a- 
Ules  f  et  qu'ainsi  il  est  fondé  par  la  nature  sur  des  prin- 
cipes stables,  que  rien  ne  pourra  jamais  altérer. 

Je  sens  bien  que  ces  assertions  auraient  besoin  de 
quelques  développemens ,  indépendamment  dé  ceux 
qui  se  trouvent  déjà-consignes  dans  mes  précédens  ou- 
vrages 5  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  puisque  mon 
seul  objet  n'est  que  d'adresser  aux  illustres  merabi^ 
de  la  Société  Asiatique  quelques  observations  sur  les 
progrès  immenses  que  peut  faire  maintenant  la  mu- 
sique, si  cette  Société  daignait  tourner  sts  regard^  sur 
la  science  musicale  9  et  nous  rapporter  le  fruit  de  ses 
investigations  silr  elle,  en  y  intéressant  aussi  les  cé- 
lèbres savansdesSociétés  Asiatiques  de  Calcutta  et  de 
Londres. 

J'avais  d'abord  voulu  i*approcher  les  documens  de 
la  musique  orientale,  de  ceux  de  l'européenne  (i);  mais, 
dénué  de  presque  tout  secours  scientifique  et  litté- 
raire, ce  ne  fut  qu'à  l'extrême  obligeance  d'un  savant 
éclairé  que  je  dus  quelques  faibles  conjectures  sur  un 
objet'  que  les  voyageurs  et  les  savans  avaient  si  fort 
dénaturé  jusque  là;  Ce  travail  ne  futdonc  alors  qu'une 


(i)  Voj.  Consitiérnt.y  p.  19S. 
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ébaiiclie^  qui  aurait  pu  périr  d'in an ition,  si  Thcureuse 
occasioa  de  le  mettre  sous  les  bienveillans  auspices  de 
la  Société  Asiatique  n'eût  offert  de  nouveaux  moyens 
de  le  reprendre.  J'osel'aî  donc  faire  un  appel  au  zèle 
éclairé  de  ses  membres,  et  les  solliciter  de  ne  .pas  né* 
gliger,  dans*  leurs  savantes  et  utiles  recherches ,  les 
documens  encore  inconnus  qui  se  rapportent  à  l'art 
musical  de  l'Asie  ancienne  ou  moderne ,  et  des  autres 
contrées  de  l'Orient. 


Note  sur  r histoire  de  Schah-Abbas,  écrite  en  Persan 
et  intitulée  ^^j\  J^  J^j^  Tarikb-âlem-araï. 


M.  Fr.  Erdmann,  à  l'occasion  de  la  solennité  anni- 
versaire commémorative  de  la  fondation  de  l'université 
de  Casan,  a  publié  en  i8aa,  sous  forme  déprogramme, 
une  petite  brochure  intitulée  :  De  nianuscripto  persico 
Iskenderi MenesHy  eruditis  hucusque  incognito, he  ma- 
nuscrit persan  dont  il  s'agit  n'est  évidemment,  comme 
le  dit  M.  Erdmann,  que  la  dernière  partie  d'une 
histoire  complète  du  grand  Schah^Abbas  y  le  plus 
illustre  sans  contredit  des  rois  de  la  dynastie  des  Sofis, 
ou  plutôt  des  Séfévis.  Les  événemens  racontés  dans 
ce  volume  commencent  à  Tannée  ioo5  de  l'hégire 
(  iSq^  de  J.-C.  ),  la  dixième  du  règne  de  Schah* 
Abbas  y  et  l'ouvrage  se  termine  à  la  mort  de  ce  prince 
et  à  l'avénemcnt  au  trône  de  son  petit-fils  et  de  son 
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fiuccesaeur.  M.  Erdmann  pense  que  cet  ouvrage  est 

celui  qui  porte  le  nom  de  ^^^  ^|;'  /J^  ^J^* 


Tarikh  AUm'^rca^Abbasi ,  et  qui  doit  avoir  pour 
auteur  un  écrivain  nommé  Iscander  Meneschi  y  sui- 
vant ce  qu'on  lit  dans  le  savant  traité  Defatis  lingua^ 
rum  orientaliumf  mis  à  la  tète  de  la  nouvelle  édition 
du  dictionnaire  de  Méninski.  M.  Erdmann  ne  8*est 
point  laissé  imposer  par  une  note  mise  en  marge  du 
manuscrit ,  qui  sans  doute  lui  a  paru  signifier  que 
l'auteur  de  ce  livre  était  Mohammed  Fani^  auquel  il 
attribue,  suivant  l'opinion  commune,  quoique  pour  le 
moins  très-problématique ,  l'ouvrage  célèbre  nommé 
Dabistan.  Au  reste,  cette  note  ainsi  conçue  w^^^f.^ 
^V>  A^  y  meparatt  signifier  seulement  que  ce  vo- 
lume a  appartenu  à  Mohammed  Fani,*  elle  n'est  donc 
d'aucune  importance  pour  connaître  l'auteur  de  cette 
histoire* 

M.  Erdmann ,  pour  donner  une  idée  du  contenu 
de  ce  volume,  s'est  borné  à  traduire  les  titres  des 
chapitres,  ou  des  principales  divisions,  au  nombre 
de  I  ^8. 11  a  pourtant  donné  le  texte  et  la  traduction 
d'un  passage  très-court  qui  a  pour  objet  la  réception 
d'un  ambassadeur  russe  à  la  cour  de  Schah^Ahbas 
en  i6i8  (  1027  de  l'hégire  ).  Cet  article  se  trouve  dans 
le  chapitre  111» 

A  peine  eus-je  jeté  les  yeux  sur  le  travail  de  M.  Erd- 
mann, que  je  reconnus  que  j'avais  dans  ma  collection 
particulière  l'ouvrage  dont  il  parlait,  mais  beaucoup 
plus  complet  que  le  manuscrit  qu'il  a  eu  sous  les  jeux» 
C'est  un  volume  de  format  in-folio ,  d'un«  écritu^ 
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belle  et  serrée ,  contenant  deux  cent  quatre-ringt^roi* 
feuillcU.  Le  premier  feuilletjy  qui  manquait,  a  été  resr 
titué  par  une  autre  main,  et  il  mfinque  à^ la  fin  do 
Yolumesix  ou  sept  feuillets.  Le  contenu  des  quarante- 
trois  premiers  feuillets  de  mon  manuscrit  forme  1» 
partie  dç  l'ouvrage  qui  manque  dans  le  manuscrit  de. 
Casan» 

La  Bibliothèque  du  Rpi  possède  un  manosciît  d'une 
.portion  de  cette  histoire  :  ce  manuscrit  iait  partie  de 
ceux  qu'elle  a  acqifis  de  M.  Le  Gentil.  Il  coinmence 
au  milieu  des  événemens  de  Fan  de  Th^ire  1 008  , 
treizième  du  règue  de  SchahnAbbas ,  et  on  y  trouve 
l|i.  fin  qui  manque  dans  mou  manuscrit,  Çest  au  bas 
du  recto  du  feuillet  sûixante-det|x  d^  mf^n  miinusorit 
que  qomine^ce  celui  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Il  est  à  jkça  près  certain  que  Toiiyrage  que  con- 
tiennent en  tout  ou  en  partie  ces  trois  manuscrits^  est 
le  Tarikh  AUm  otm^  dont  a  parlé  Fauteur  du  traité 
Ifi^JaJùs  Hngiiarimpri^nuUiumn  Toutefois  aucun  des 
trois  manv^crits  ne  donne  ni  1q  titre  du  livre ,  ni  le 
nom  de  Fauteur.  A|ais  il  faut  observer  que  Fhistaire 
du  règne  de  Scfu^  Abbas  ne  forme  que  le  second  vo- 
lume de  tout  Fouv^age ,  et  qu'il  7  a  un  premier  volume 
qi^^  contient  Fhistpire  de^.ta^  de  la, même  dynastie 
prédécesseurs  de  Schah  Abbas»  C'est  ce  que  qu'on 
voit  clairement  par  la  préface  de  ee  second  volume. 
Ce  second  volume  <}st  lui-même  divisé  en  deux  parties, 
dçnt  la^première  contient  les  trente  premières  années 
du  règne  A* Abbas  1  et  la  seconde  commence  à  Fan  1 026 
de  Fhégire^  trcnte-umèn^ie  du  règne. 
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M.  Langiès  qui  a  parlé  de  cet  ouvrage  historique 
dans  la  Biographie  universelle  bvl  mot  jibbas  premier 
du  nom ,  dit  :  «  La  première  partie  (  du  Tarîkh  Alem* 
»  arài  Ahhasi')  refiîetxsie  llii^oire  des  Sofis»  prédë- 
»  cesseurs  SÀbbas.  Cet  ouvrage  finît  avec  le  règne 
»  de  ce  monarque.  Mous  en  possédons  à  la  Biblio- 
»  thèque  impériale  les  première  et  troisième  parties. 
»  La  deuxième  et  la  troisième  se  retrouvent  à  la  Bi- 
»  bliothèque  de  l'Arsenal.  M.  Silvestre  de  Sacy  pos- 
y  sède  aussi  une  excellente  copie  de  ces  deux  paHies  »• 
Ces  renseîgnemens  ne  sont  pas  entièrement  exacts. 
Il  est  vrai  que  le  manuscrit  de  là  Bibliothèque  de 
TArsenal  contient  h  totalité  du  règne  d\4bbas  -y  mais 
pour  la  Bibliothèque  du  Roi,  elle  ne  possède  que  le 
manuscrit  que  j'ai  décrit  précédemment ,  et  il  parait 
que  ce  que  M.  Langlès  a  pris  pour  la  première  partie 
est  un  manuscrit  de  i^niéûkr,  qui  contient  l'histoire 
de  la  conquête  du  Khorasan  par  uibbas  /^%  mais  qui 
est  un  ouvrage  tout-à-fait  différent  du    Tankh  dlem 
araï.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  voirie  premier  volume 
de  cette  histoire;  Il  est  vraisemblable  qu'on  trouverait 
dans  U  préface  le  nom  de  l'auteur^  et  l'époque  pré- 
cise de  la  composition  de  Pouvragc.  Je  désire  que 
cette  note  engage  les  orientalistes  entre  les  mains 
desquels  pourrait  se  trouver  ce  premier  volume ,  à  en 
donner  une  notice  succincte. 

S.  DE  Sacy. 
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LE  LÉOPARD  VENGEUR . 

Histoire  tirée   do  livre  intitulé  Sing-chî^heng-yan  ^  ,   et 
traduite  du  -chinois  par  M.  Stanislas-Juliek. 


Il  y  avait  autrefois  .un  homme  nommé  FFeïf  5Ui*«» 
nommé  Te  y  originaire  de  Thsiouan^tcheou ,  dans  la 
province  du  Fou^hian^  et  qui  depuis  son  enfance  avait 
toujours  suivi  son  père.  Se. trouvant  ensemble  dans 
la  ville  de   CJiaoJwig,,  ils   ouvrirent  une  bouticjue 
de  *  cliangeur.    Comme  ils  étaient  pleins  de   droi- 
ture,  et  ne  connaissaient  nullement  la  soif  du  gain^ 
une  fouled'aclieteurs  fréquentait  leur  maison,  dont  le 
commerce  devenait  de  jour  eu  jour  plus  riche  et  plus 
florissant.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'ils  se 
virent  à  la  tête  d'une  assez  belle  fortune.  Wéi^le^  se 
sentant  avancé  en  âge,  chercha  une  épouse  à  son  fils, 
et  jeta  les  yeux  sur  la  fille  d'un  fabriquant  de  drap 
nommé   Tan,  qui  était  un  de  ses  voisins.  Comme  la 
jeune  Tan  était  douée  d'une  rare  beauté,  et  qu'elle 
appartenait  à  une  puissante  famille ,  il  oiTrit  cent  dix 
taëls  pour  l'obtenir  à  titre  de  seconde  femme.  D'a- 
bord le  père  rejeta  cette  proposition  ;  mais ,  voyant 
la  prospérité  de  la  famille  JVeï,  que  l'activité  et  l'in- 
dustrie du  père  et  du  fils  ne  fesaient  qu'augmenter , 
considérant  d'ailleurs  le  plaisir  qu'il  aurait  à  demeurer 

(i)  Basil. y  Dici.  ii,  328'i6-3,8oS*9,9S7. 
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près  de  ses  cnfans,  il  conclut  l'aflTairc^  et  se  Iiâta  d'tr- 
nir  les  deux  époux.  Quelque  tems  après  ce  mariage, 
M.  Tcm  tomba  malade^  et  mourut;  deux  années  s'écou- 
lèrent, et  M.  fVeï  fut  emporté  de  la  même  manière. 
Le  jeune  Weïy  causant  un  jour  avec  son  épouse,  lui 
dit  :  Maintenant  que  nous  voilà  sans  parens,  nous 
ferions  bien  d'emporter  leur  dépouille  mortelle ,  et 
de  retourner  dans  notre  ville  natale.  D'abord  ma- 
dame \2^fl72  étoit  d'un  avis  contraire^  mais,  voyant  que 
son  mari  persistait  fortenient  dans  sa  résolution ,  elle 
se  rendit  à  ^^^  instances.  M.  /S^ei*  rassembla  les  objets 
les  plus  pesans  que  contenait  sa  maison ,  ses  meubles, 
z^^  fourneaux  et  ^t^  outils  de  monnayeur^et  les  vendit. 
Ensuite  les  deux  époux  préparent  les  bagages  et  les 
provisions  du  vdyage,  et  louent  un  bateau  ;  ils  choi- 
sissent un  jour  heureux  pCur  le  départ ,  déposent  dans 
le  cercueil  les  corps  inanimés  de  leurs  parens  ;  et , 
cbargos  de  ce  précieux  fardeau  ,  se  confient  aux  flois 
de  la  mer.  Il  faut  vous  dire  que  le  matti'e  du  bateau 
se  nommait  Tchang,  Les  bateliers ,  comme  l'on  sait, 
sont  des  gens  qui  ne  se  piquent  pas  d'une  grande 
probité. 

Celui  dont  nous  avons  parlé  était  accoutumé  à  piller 
les  passagers,  et  se  fesait  un  revenu  annuel  de  la  vente 
des  objets  volés  ;  c'était  uniquement  là-dessus  qu'il 
fondait  son  existence.  Craignant  donc  que^  s'il  associait 
quelqu'un  à  ses  larcius,  une  indiscrétion,  ou  la  trahi- 
son, ne  le  fît  enfin  découvrir,  il  avait  pris  avec  lui  un 
bomme  muet,  qui  lui  aidait  à  conduire  la  barque. 
ISotre  batelier,  qui  savait  que  fTeï,  avait  été  long-tems 
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cb<ing€iir,  ne  doutait  pas  cju'îl  n'eût  avec  lui  des  sacs 
remfiis  d'or  ;  il  n'oubliait  pa^noii  plurla  jeune  Tmi, 
qui  était  un  inodèle  de  çr&ce  et  de  beauié,  tandis  que 
lai  n'avait  cpt'tmci  femme  vieille  et  mouratate;  il  n'eu 
faHut  pas  davanta^  pour  enfltimmev  sa  cupidité»  Dès 
le  moment  od  ils  s-étaient  embarqués ,  il  avait  déjà 
formé  le  plus  affreux  dessein;  seulement ,  Foccasion 
favorable  pour  Texéçuter  ne  s  était  pasencore  prééentée. 
Un  jour  qu'un  vent  impétueux  avait  poussé  le  bateau 
au  pied  du  mon!  Kiartg-lang,  voici  le  stratagème 
qu'il  imagina.  Noos  n'avons  plus  de  bois  à  brAler, 
dit-il  a  M.  TF'eî;  je  désirerais  en  aller  couper  sur  la 
montagne  voisine  ;  mais  une  chose  me  retient  ;  il  y  a 
dans  là  forêt  une  énorme  béte  féroce^  qui  sort  sans 
cesse>  et  dévore  les  hommes  qu'elle  rencontre;  oserais- 
je  vous  prier  de  m'accompagner  ?  fFeî,  qui  ne  se  dou- 
tait pas  de  son  odieux  dessein^  se  rendit  à  sa  demande, 
et  sortit  avec  lui. 

Tchangy  pour  aller-plus  sûrement  àsottbut^  le  con- 
duisit par  miUe  sentiers-  abseurset  dëtoumés»  et , 
voyant  que*  la  solitude  et  le  silence  favorisaient  le 
crime  qu'il  méditait ,  il  se  mit  à  couper  du  bois  et 
ordonna  à  ^eï-lede  le  lier  en  faisceau.  Celui-ci  avait 
la  tête  baissée ,  et  ne  songeait  qu'à  ramasser  çà  et  là 
les  branches  que  son  compagnon  avait" abattues^  lors- 
que Tckang,  qui  était  derrière^  lui  déchargea  un  coup 
de  hache,  qui  lui  fendit  répaiile,  et  l'étmdilpar  terre 
sans  connaissance  ;  un  second  coup  I»f  eutr'auvritla 
tête,  et  en  fit  jaillir  des  flots  de  sang;  peu  s'en  fallait 
tpae  Jf^êï  ne  rendit  le  dernier  soupir.  A  cette  vuc^ 
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Tclutng  répétait  avec  une  joie  féroce  :  Qael  bonheur  !' 
<{ael  bonheur  !  dans  on  ao,  â  pareil  iour^  \e  prierai 
mu  Tieilk  de  l'aller  rejoindre  ;  ^œl  joli  couple  tous 
ietet  Ià«-ba8  !  En  achcTant  cea  meU^  îl  lui  enfonce  sa 
hache  dans  les  reins ,  laisse  son  faispeatt  de  bois^  dont 
il  se  souciait  fort  peu ,  et  court  vUe  comme  Téclair  à 
son  b«teau.  Madame  Tan ,  voyant  Tehang  revenir 
senly  lui  demanda  avec  vivacité  où  était  son  mari. 
Hélas  !  Madame ,  répondit  le  batelier,  quel  malheur 
j'ai  A  vous  apprendre  !  nous  avons  renconuré  la  béte 
£aroce>  eUe  s'est  jetée  sur  votre  infortuné  mari,  et  la 
emporté }  moinméme^  sans  la  légèreté  de  mes  pieds, 
je  n'aurais  pu  échapper  à  sa  fureur  ^  pour  preuve,  je 
n'ai  pas  osé  emporter  le  bois  que  j'avais  ooupé.  A  cette 
nouvelle,  madame  Tan  se  frappe  la  poitrine,  et  pousse 
de  profonds  soupirs.  Tchang^  d&erdiant  à  l'apaiser, 
lui  dit  :  Si  votre  mai'i  est  devenu  la  proie  d'un  léo*» 
psrd ,  c'est  que  le  destin  l'avait  ainsi  ordonné  ;  que 
servent  les  pleurs  et  les  sanglots?  Madame  Ton,  les 
jeux  baignés  de  larmes ,  se  dit  â  elle-même  :  J'ai  bien 
entendu  dire  que  les  léopards  sortaient  la  nuit  de  leurs 
cavernes  j  nuiis  je  ne  croîs  pas  qu'ils  se  montrait  en 
jdein  jour  pour  dévorer  le  monde,  siurtont  quand 
deux  hoaames  marchent  ^tsemble  ,  et  se  prêtent  ua 
mutuel  secours.  N'est-il  pas  bien  surprenant  que  le 
moBSitpe  ait  chcMisi  mon  mari  pour  sa  victime,  et  laissé 
l'antre  sans  la  moindre  égratignure?  Alors  elle  dit  à 
Tckang  :  Quand  mé»e  mon  mari  aurait  été  emporté 
par  le  léof>ard ,  f 'espère  qu'il  aura  pu  se  dégager  dé 
ses  ong^  redoutables,  et  qu'il  respire  encore.  Tchmag 
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lui  dit  :  On  ne  peat  ôter  à  un  faible  cliat  les  mets  qu'il 
dérobe  y  et  vous  voudriez  arracher  la  proie  d'un  léo- 
pard. Madame  Tan  répondit  :  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n*ai  pas  vu  de  mes  propres  yeux  ce  que  vous  racontez, 
et  quand  il  serait  vrai  qu'un  léopard  a  dévoré  mon 
époux  ^  il  doit  avoir  laissé  quelques  ossemens  ;  con- 
duisez-moi, je  vous  prie,  sur  les  lieux,  afin  que  je 
recueille  ces  précieux  restes,  et  que,  revenue  chez  moi, 
je  rende  à  M.  Wéi  les  derniers  devoirs  qu'il,  peut 
attendre  d'une  fidèle  épouse.  Tchang  lui  dit  :  Main- 
tenant je  crains  le  léopard,  et  je  n'ose  aller  m'expo- 
ser  à  sa  fureur.  Gonune  madame  Tan  poussait  des 
cris  perçans,  et  s'abandonnait  à  tous  les  transports  de 
sa  douleur  ,  Tchang  se  dit  en  lui-même  :  Si  je  refuse 
de  la  conduire  sur  la  montagne  ;  ce  sera  lui  donuer 
un  juste  motif  de  soupçonner  mon  crime.  Alors  il 
lui'  dit  :  Madame,  ne  pleurez  pas  5  je  vais  vous  servir 
de  guide.  Tout  à  coup  madame  Tan  s'élance  sur  le 
rivage,  et,  accompagnée  du  batelier,  se  diiige  à  pas 
précipités  vers  la  montagne.  Comme  c'était  à  l'orient 
de  la  montagne  qu'il  avait  coupé  du  bois,  Tchang, 
craignant  que  madame  Tan  ne  vit  le  corps  sanglant 
de  son  époux  >  il  la  conduisit  du  côté  de  l'occident. 
A  chaque  pas,  madame  Tan,  pleurait  et  poussait  des 
sanglots.  Ils  avaient  déjà  fait  bien  du  chemin  sans 
apercevoir  aucune  trace  de  léopard.  Tchang  montrait 
du  doigt  l'orient,  tandis  qu'il  parlait  de  l'occident^ 
tant  son  espoir  était  que  madame  Tan^  lasse  de  mar- 
cher aussi  long-tems,  songerait  enfin  à  s'en  retourner. 
Mais  celte  femme  sensible  et  courageuse  était  forte- 
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ment  décidée  à  chercher  son  mar!  jusqu'à  ce  qu'elle 
découvrit  ses  restes  sanglans ,  et  qu'elle  s'assurât  elle- 
même  de  la  vérité.  Tchang,  voyant  qu'elle  ne  voulait 
pour  rien  au  monde  retourner  sur  ses  pas^  imagina 
un  mensonge  dont  le  résultat  trompa  bien  son  attente. 
Jeune  femme ,  dit-il  y  en  faisant  semblant  de  lui  mon-* 
trer  quelque  chose  dans  le  lointain  ^   vous  ne  songez 
qu'à  aller  en  avant  \   imprudente  que  vous  éles  ^  n'a- 
percevez-vous pas  là-bas  le  monstre  qui  a  dévoré  votre 
mari?  Madame  Tan  lève  la  tête,  et  d'un  œil  timide 
cherche  à  découvrir  l'animal.  Tout  à  coup ,  elle  entend 
un  rugissement  terrible  qui  annonçait  assez  son  ap- 
proche 3  les  derniers  sons  de  ce  cri  redoutable  fré- 
jnissaient  encore  à  son  oreille,  quand  un  vent  impé- 
teux fait  retentir  toute  la  forêt ,  d'où  sort  un  énorme 
léopard ,  blanchi  de  vieillesse^  et  dont  les  yeux  bril- 
laient comme  deux  torches  flamboyantes.  Il  va  droit 
^  Tchcmgy  et  le  jette  à  la  renverse  5  à  peine  eut-il 
poussé  un  cri  y  que  le  léopard  le  saisit  par-derrière , 
et^  partant  comme  un  trait  l'emporte  au  fond  de  la 
forêt  pour  lui  servir  de  pâture.  Â  ce  spectacle,  madame 
Tan  glacée  de  terreur  y  tomba  sans  connaissance  y  et 
resta  dans  cet  état  près  de  la  moitié  d'un  jour. 

Au  sortir  de  cette  léthargie  y  elle  promène  ses  re-^ 
garda  autour  d'elle ,  et  ne  voyant  plus  Tchangy  elle 
commença  à  croire  qu'il  y  avait  sur  la  moutagne  un' 
léopard,  dont  son  mari  était  devenu  la  victime,  et  que 
le  batelier  ne  lui  en  avait  pas  imposé.  Le  coeur  tout 
ému  'de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  elle  n'osait  faire 
JiB  pas  en  avant.  Enfin ,  reconnaissant  le  chemin  par 


»ù  elle  était  venue ,  elle  «'en  retourne  ^  et  à  chaque 
pas  verse  des  torrens  de  larmes»  Elle  n'était  pas  en«- 
core  sortie  de  ia  montagne  >  qu'die  aperçoit  on  obf et 
qui  ressemblait  &  un  homme ,  sans  quon  pAt  dire 
que  c'en  lût  un  ;  il  sortait  dxi  e&té  orteAtal  de  la  moii* 
tague,  et  se  dirigeait  vers  elfe.  Madame  Tan  s'écria 
avec  émotion  :  C'est  encore  le  léopard,  je  suis  morte» 
A  ces  mots  les  forces  Tabandonnent^  et  elle  tombe  4  la 
i*en¥erse«  Quelques  instans  après»  ayant  piété  roreille, 
elle  entend  d'une  voJk  distincte  :  Chère  épouse,  est-ce 
vous?  cornaient  vous  trouvca^veus  ici?  levea-vous,  et 
venes  soutenir  mes  pas  chancelane.  Madame  Tàn,  on* 
vrant  les  yemx ,  reconnaît  son  mari  Wéi*4e^  dont  le  ri* 
sage  était  iuondé  de  sang,  oe  qui  faisait  qu'il  avait  à 
peine  la  figure  d'un  hotnme.  Il  n'était  pas  réglé  dans 
le  destin  que  Wé^^te  dût  mourir  ce  jour->là{  car,  quoi* 
que  la  hache  lui  eût  fait  de  larges  blessures^  aes  dou- 
leurs s'étaient  bientôt  calmées.  Après  la  fiiîte  de 
Tchiang ,  il  s'était  éveillé  comme  d'mn  profond  Aotti^ 
meil,  et,  après  avoir  bandé ,  avec  les  lanières  de  te 
chaussure ,  les  plaies  dont  sa  télé  était  couverte ,  il  se 
disposait  à  revenir  lorsqu'il  rencontra  son  éponse. 
Madame  Ton,  en  voyant  le  triste  état  de  son  mari, 
crut  que  c'était  le  résultat  de  la  fureur  du  léofiard. 
Mais  au  récit  que  lui  fit  fFei-^te^  elle  reconnut 
que  l'auteur  de  ce  crud  traitement  était  le  batelier, 
qui  avait  imaginé  l'apparitîoii  du  léopard  pour  tuer 
impunéuKnt  son  nuri,  mais  que  bientât  aptes  |è 
léopard  l'avait  lui-même  .dévoré. 
Les  deux  époux^  necomaaissantrefiet  de  la- puissance 
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divine  qui  extermine  t6t  ou  tard  leâ  brigands  et  les 
homicides  ,  rendirent  au  ciel  et  à  la  terre  mille  actions 
de  grâces,  et  s'en  retournèrent  au  bateau,  où  le  muet^ 
qui  avait  tout  à  coup  recouvré  la  parole,  leur  demanda 
pourquoi  son  mattre  ne  revenait  pas  avec  eux.  Mon- 
sieur et  madame  Wei-'te  lui  racontèrent  l'aventuré 
dans  tous  ses  détails*  Alors  le  muet ,  joignant  les 
mains,  s'écria  d'un  ton  pénétré  :  iVa/z^wou-o-mi-^o-^/ 
(c  est-à-dire,  ô  Bouddha,  je  mets  ma  confiance  en  toi), 
et  depuis  ce  moment  il  continua  à  jouir  du  don  de  la 
parole  \  il  en  profita  pour  raconter  l'an  après  l'autre 
les  crimes  nombreux  qu'avait  commis  le  batelier^ 
mais  Wéi<e  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise  en  en- 
tendant parler  un  homme  qui  était  muet  de  naissance. 
Ils,  le  conservèrent  pour  les  conduire,  et,  arrivés 
dans  leur  pays  natal,  ils  vendirent  le  bateau  »  et  bâti- 
rent un  temple  à  foiuU^a,  où,  jour  et  nuit  ils  offraient 
avec  le  muet  des  parfums  et  des  prières*  Les  deux 
époux ,  toujours  pénétrés  de  reconnaissance  ,  conti- 
nuèrent jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  à  révérer  Boud^, 
dfui.  Dans  les  siècles  suîvans  \ts  poètes  célébrèrent 
cette  aventure  dans  leurs  ouvrages.  Voici  à  ce  sujet 
quatre  vers  dignes  d'être  cités  : 

Tchang  feignit  qu'il  Jr  avait  un  léopard,  quoiqu'il  V7 
en.  elkt  point; 

Cest  son  crime  seul  qui  a  suscité  le  léopard* 
Si  le  fond  de  son  cœur  eût  été  vertueux. 

Et  qu'a  7  eCu  eu  un  léopard ,  il  se  serait  caehé  au  fond 
de  la  forêt. 

T.  y.  , 
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LA  CARAVANE, 

Séance  Je  Hariri,  traduite  de  l!arabe  par  M.  Garcih  de 

Tassy  (i). 


Exempt  de  soucî^,  et  fier  de  l'abondance  du  lait  de 
mes  richesses^  je  quittai  un  jour  r/roc  dans  le  dessein 
de  visiter  Goutha  de  Damas  (a).  Arrivé  dans  ce  beau 
lieu^  je  trouvai  qu'il  justifiait  l'éloge  qu'en  font  les 
voyageurs.  En  eflfet  on  y  voit  tout  ce  que  le  cœur  dé- 
sire et  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux.  Je  bénis 
alors  la  main  d^  Téloignement  (3)^  et^  m'abandonnant 
à  la  volupté  9  je  me  mis  à  briser  le  sceau  des  souhaits^ 
et  à  cueillir  les  grappes  des  plaisirs.  Néanmoins  je  ne 
tardai  pas  à  sortir  de  mon  ivresse  et  de  ma  léthargie, 
et  bientôt  le  départ  d'une  caravane  pour  Ylrac  vint 
me  rappeler  ma  patrie,  et  fit  nattre  dans  mon  cœur 
le  désir  d'y  retourner.  Je  ployai  donc  la  tente  de  l'ab- 
sence >  et  je  sellai  le  coursier  du  retour • 

Lorsque  nous  eûmes  fait  tous  les  préparatifs,  ne 
voulant  pas  nous  mettre  en  route  sans  escorte,  nous 
primes  de  concert  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous 
en  procurer  une  ^  mais  nos  soins  furent  inutiles.  Nous 
nous  assemblâmes  alors  irrésolus  à  la  porte  de  Damas, 


(i)  YojM  ce  Journal ,  T.  I,  p.  393,  et  T.  III ,  p.  aoS. 
(a)  Le  liea  nomnuS  Goutha  de  Damas  est ,  selon  les  Orientaux  , 
Tan  des  quatre  plus  beaux  jardins  de  la  terre. 

(3}  Cesi-à-^ire/eyitf  channéde  m'étre  éioigné  de  mon  pofSm 
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nommée  Giroan,  pour  délibérer  stir  le  parti  que  nbus 
avions  à  prendre ^  et  noua"  noua  mîmes  à  lier  et  à  dé^-^ 
lier  les  nœuds  des  difficultés,  à  tordre  et  à  détordre 
la  corde  de  lai  résolutiofi.  Auprès  de  nous  se  trouvait 
un  homme  vêtu  d'une  robe  de  dervicbe  ;  dans  sa  main 
était  le  chapelet  des  femmes  (i),  et  dans  ses  yeux 
Tinterprète  de  l'ivresse. 

'  Lorsqu'il  vit  que  nous  étions  sur  le  point  d'aban^ 
donner  notre  projet,  dont  son  indiscrétion  Tavalt  ins- 
truit^ il  nous  aborda,  et  nous  parla  en  ces  termes  :' 
«  Voyageurs,  rassurez-vous,  je  consens  à  vous  servir 
d'escorte.  J'ai  un  moyen  *  immanquable  pour  dissiper 
vos  craintes*  »  Cette  proposition  nous  fit  questionner 
l'étranger  sur  son  expédient,  et  nous  lui  promimes 
pour  un  tel  service  une  somme  considérable.  Il  nous 
dit  alors^  qu'il  nous  apprendrait  des  paroles  qui  lui 
avaient  été  révélées  en  songe ,  pour  mettre  à  l'abri  de 
la  méchanceté  des  hommes.  A  ces  mots,  de  nous  re- 
garder les  uns  lea  antres ,  et  de  nous  faire  des  signes 
qui  marquaient  notre  défiance.  Il  s'en  aperçut,  et 
comprit  le  peu  de  cas  que  nous  faisions  de  ses  offres 
obligeantes.  «Quoi!  reprit-il,  vous  prenez  pour  un 
jeu  ce  que  je  dis  sérieusement,  et  mon  or  ne  vous 
semble  que  de  viles  scories?  Je  vous  a ç^ure  néanmoins 
que,  depuis  long-tems,  tontes  les  fois  que  j'ai  traversé 
des^pays  où  il  y  avait  quelque  danger  a  courir,  toutes 
les  fois  que  je  me  suis  exposé  à  des  périls  immlnens; 


-    (i)  Yojw  sur  le  chape^t  de«  Miualmaiu  «ne  note  dû  Oiseaux  ii 
êtes  Fleurs,  p.  157,  i58. 
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ces  paroles  m'ont  tenu  lieu  d'eacoHe^  DttiUeiirtt  poor 
éloigner  de  votre  esprit  tout  soupçon ,  )o  semiiavec 
vous  dans  le  désert  ^  et  \e  tous  accompagnerai  dans  les 
lieux  dangereux*  Si  je  remplis  ma  promesse ,  spyes 
généreux  envers  moi  ;  mais  ^  si  ma  bouche  profi&re  le 
mensonge^  libre  à  vous  de  déchirer  ma  peata ,  de  ré-> 
pandre  mon  sang  »•  Ces  paroles  .nous  portante  croire  ce 
que  disait  l'étranger,  nous  brisâmes  les  liens.des  obs- 
tacles, et,  sans  nulle  méfiance,  nous  tirâmes  vi(e  au 
sort  pour  savoir  <{ui  de  nous  le  prendrait  sur  aa  pion- 
ture.  Lorsque  les  chameaux  furent  chargés,  et  que  le 
mçment  du  départ  fut  venu*,  nous  le  priâmes  de  nous 
réciter  les  paroles  magiques  dont  il  nous  avait  parlé.; 
fcQue  chacun  de  vou^,  nous  répondit-il  alors,  lise 
matin  et  soir  la  première  surate  du  Corf^,  et  qu'il 
di^e  ensuite  avec  humilité  et  à  demi-voix  la  prière 
suivunte  :  0  Dieu>  qui  rends  la  vie  aux  os  réduits  en 
poussière,  toi  qui  repousses  les  malheurs,  qui  pré-» 
serves  des  accidens,  rémunérateur  généreux,  refuge 
de  ceux  qui  t'implorent,  toi  qui  pardonnes  ^  toi  qui 
conserves  sain  et  sauf,  daigne  répandre  tes  béuédio-; 
tÎQns  sur  Mahomet,  le  sceau  de  tes  prophètes,  celui 
qui  nous  a  annoncé  ta  parole,  et  sur  les  lampes  ^e  sa 
famille  et  les  clefs  desesvictoires(i)*  ODieu,  délivre- 
moi  des  suggestions  des  démons,  des  violences  des  sul- 
tans, des  vexations  des  méchans ,  de  J'ininiitié  d^  en* 

(i)  G*est-à->dir«  iur  sa  liunîlle  et  §ar  et»  oompagnons ,  qui  rai- 
dirent dam  «et  TÎctoires.  Selon  le  'Commentaire,  la  première  de  cêa 
deux  espcessioBs  iadiqaMaik  les  MecquoU ,  et  la  lecoada  las  Médi-* 
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nemis;  présenre-moi  de  la  àèSaite,  du  pillage  »  des 
machinations,  des  attacjaes  imprévues!  O  Dieu,  dé- 
fends-moi de  l'injustice  de  mes  voisins  et  du  voisinage 
des  iiommes  injustes  3  repousse  loin  de  mol  les  mains 
des  oppresseurs.  Retire-moi  des  ténèbres  de  la  mé*» 
cbanceté,  et  place-moi,  par  ta  miséricorde,  parmi  tes 
bons  serviteurs!  O  Dieu,  daigne  être  mon  soutien, 
soit  cjae  je  vive  dans  ma  patrie  ou  en  pays  étranger, 
et  dans  mon  absence  et' dans  mon  retour,  et  dans  cette 
Yie  et  dans  l'autre  !  Conserve-moi,  conserve  mon  bon- 
Btfr,  mes'  biens,  ma  famille^  ma  santé!  Préserve*moi 
des  tidssitudes  de  la  fortune,' dOnne-moi  la  force 
d*évtt6r  lé  mal,  et  de  faire  le  bien  !  O  Dieu,  veille  sur 
moi>  aidè-moi  de  ta  protection  et  de  ta  grâce,  rends- 
moi  possesseur  de  ton  élection,  et  comble- moi  de  tes 
feveujra,  Accorde-^moi  une  nourriture  non-interrom/» 
pue,  éloigne  de  moi  la  détresse ,  soutiens-moi  de  tes 
aboadacBs  bienfaits.  Exauce  ma  prière,  &  toi  <{ui  l'en- 
tends 1  ^  Cet  étranger  baissa  ensuite  les  yeux  vers  la 
terre,  sans  dire  une  parole; -mais,  bientôt  après,  il 
leva  la  tête ^  et  il  s'écria  :  «  Oui,  j'en  jure  par  le  ciel, 
qu'embellissent  les  constellations;  par  la  terre  que  dé- 
corait les  vallées,  par  le  brûlant  flambeau  du  soleil, 
par  l'onde  mugissante,  par  l'air  et  par  la  poussière, 
cette  prière  est  l'amulette  le  plus  sûr  possible;  il  rem- 
placera  pour  vous  les  soldats  couverts  de  cascpes.  Ce- 
lui qui  la  récitera  au  sourire  de  l'aurore,  n'aura  rieu 
i  craindre  de  f&cbeux  jusqu'au  crépuscule  du  soir,  et 
celui  qui  la  dira  avant  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  seri^ 
point  volé  durant  son  cours,  x» 
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Kous  apprîmes  donc  cette  prtère>  et  nous  parttmes 
easuite^  défendant  nos  bagages  avec  des  mots  et  non- 
avec  des  gens  armés. 

Notre  derviche  nous  suivait  fidèlement  sans  nous 
rien  demander  ;  maïs ,  lorsque  nous  eûmes  découvert 
lés  hauteurs  SAtiah  (1)^  il  nous  pria  de  le  récompen- 
ser de  ses  soins.  Nous  lui  dîmes  alors  de  prendre  parmi 
nos  marchandises  et  notre  argent  tout  ce  qui  pourrait 
•lui  faire  plaisir.  Il  ne  se  fit  point  répéter  cette  invita* 
tioiî  y  il  s'empara  hardiment  de  ce  que  nous  avions  de 
plus  précieux,  et  surtout  il  n'épargna  pas  Tor^  moyen 
expéditif  pour  se  tirer  delà  misère,  après  quoi  il  dis- 
parut avec  ]a  promptitude  d'un  filou.  Affligés  etéton*» 
nés  tout  à  la  fois  de  ce  qu'il  nous  eût  ainsi  quittés» 
nous  demandions  de  %^^  nouvelles  à  tous  ceux  que 
nous  voyions.  Enfin  nous  apprîmes  que»  depuis  soot 
annvée  à  Anali,  il  n'avait  pas  quitté  le  cabaret  (a). 

Surpris  de  ce  discours,  je  voulus  ni'assurer  de  la  vé« 
xité,  et  je  me  décidai  à  entrer  dans  un  lieu  où  Tonne 
me  vit  j alliais  mettre  les  pieds.  Je  me  travestis,  et  )'al* 
lai,  lorsqu'il  fut  nuit,  dans  la  taverne  indiquée.  Voilà 
que  je  vis  eii  effet  notre  faux  derviche  entouré  de  vases 
dé  vin  et  de  )eanes  échansôns.  Ici  étaient  des  bougies 
allumées,  là  du  myrte,  et  d'autres  fleurs  qui  répii»* 


(1)  Pelîte*  ville  $ar  TEuphrate  ,  célèbre  par  ses  Tins. 

(a)  Le  mot  que  je  rends  par  cabaret  ou  taverne,  est  dérive  d'une 
racine  qui  signifie  ^^r/f  ^  mort  y  parce  que,  dit  le  commentateur,  le 
cabaret  est  un  lieu  où  Ton  pertl  l'argent  et  rhonneor. 
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fiaient  une  odeur  Toluptitense  (i);  divers  instramens 
de  musiqae,  à  Vent  et  à  cOntes,  afoutâient  encore  un 
noQTeau  cbarme  à  ce  lieu  3  tantfit  le  vieillard  débou* 
chait  ies  vasea^  tantôt  il  faisait  jouer  des  instru'mens  ^ 
tantôt  il  respirait  l'odeur  lial5amiq[ue  des  fleurs,  puis 
il  badinait  avec  les  jeunes  écbansons» 

£n  comparant  la  conduite  actuelle  dq  cet  bomme  à  . 
aa  conduite  antérieure ,  je  découvris  facilement  qu'il 
n'était  qu'un  hypocrite  :  «  Maudit,. lui  dis-je,  as*ta 
oublié  le  jour  de  Giroun  ?  »  Mais  il  sentit  ào^ire  aux 
éclats,  et  me  cbahta  ces  vers  : 

«  Cèst  pour  cueillir  la  fleur  de  la  joie ,  que ,  dédaignant  ta 
gloire ,  j'ai  entrepris  des  voyages ,  traverse  des  déserts  ;  c'est 
pour  traîner  la  robe  de  Fétourderîe  et  de  la  pétulance,  que  j'ai 
franchi  des  torrens  et  dompté  descbcTaux,  etque,  pour 
boire  du  vin , .  laissant  là.  le  décorum ,  }'ai  vendu  mes  im- 
meubles. Sans  ce  désir  ^  ma. bouche  n'aurait  jamais  dit  de 
bons  mots ,  el  tantôt,  la-  fipesse  de  mon  esprit  ne  se  serait  paa 
déployée ,  et  je  ne  vous  aurait  point  conduit  en  Ire/c  en  me 
munissant  d'un  cliapelet.  Ne  te  mets  pas  en  colère,  et  ne  me 
fais  point  dé  reproche ,  car  je  suis  bien  excusable.  Gesse  de  * 
t'étonner  de  voir  dans  un  lieu  agréable  un  cîieikh  entouré 
de  vases  de  vin  ;  le  vin  d?>nne  de  la  forcée  délivré  dés  ma^ 
ladîes,  et  chasse  la  mélancolie.  Giiéris  les  blessures  de  ton 
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(1)  Ghes  les  anciens  Romains,  comme  elles  les  Orientaux,  le  myrte 
éuit  consacré  à  ramoni'  et  à  la  volapté.  Horace ,  comme  AhûU'4Uid^ 
«rait  da  myrte  dans  le  lien  où  il  bavait. 

SùnpUei  myrtç  nihil  aUmbores 
SedmUu  euro  t  neqn€  le  mmtstmai 
tMetH  mjnpu  ^  rififué-  m*  sah  tirttâ 
Kit*  hibenUm, 
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cœur,  et  bannis  ton  cbagrin  avec  la  fîUe  des  vigneft.  Bepob 
le  vin  du  soir  de  la  main  d^un  bel  échanson.  dont  la  seoie 
rue  puisse  dissiper  ta  tristesse ^  et  qii^un  chanteur,  dont  la 
Toix  saurait  rendre  sensibles  les  montagnes  de  fer.  Tienne 
iajouter  par  ses  accens  au  charmé  de  ta  boisson.  Ferme  Po- 
reille  aux  discours  sëyères  de  celui  qui  défend  les  plaisirs 
de  Tamoar  que  ne  sanctionne  point  la  loi.  Pour  parvenir  à 
tes  fins,  ne  crains  pas  de  parcourir  Phippodroole  de  la  ruse 
et  du  mensonge.  Laisse  dire  ce  que  l'on  reut,  et  Uyre-toî  à 
tes  goûts.  Di^esse  tes  rets,  et  prends  ceux  qui  y  tomberont. 
Hélas!  pourquoi  fantril  que  Tidée  d'une  autre  vie  vientiè 
troubler  de  si  douces  jouissancea?  Pourquoi  faat-jl,  àllieure 
du  trépas,  verser  des  larmes  sur  une  vie  si  douce  el  si 
agréable?  » 

«  J'avoue  que  tu  es  éloquent,  lui  dis*je,  après  avoir 
entendu  ces  vers,  maid  n'as^tu  pas  honte  dé  Confier 
its  leçons  d'une  si  étrange  morale?  Au  nom  de  Dieu  ! 
idis-moi  qui  tu  es.  »  —  «  Je  n'aime  pas  à  déclarer  mon 
n6m^  'me  répondit-il^  mais  je  vais  me  faiïë  connaître 

par  des  métaphores  : 

I.      •*        • 

.  «  Fiis  du  besoin  et  poursuivi  par  le  sort,  je  suis  la  mer* 
yetille  du  siècle  et  de» nations  :  TArabie  et  la  t^rse  sont  tour- 
à-tour  le  théâtre  de  mes  artifices*. ••  Quand  le  frère  de  U 
puvreté,  chargé  d'une  nombreuse  £aimille,  use  d'adresse , 
il  peut  être  excusable.  » 

Je  compris  alors  que  cet  homme  était  jibou^Zéid, 
dont  les  vices  noircissuient  les  cheveux  blancs.  Ne 
pouvant  retenir  mon  indignation  sur  ce  qu'il  venait 
de  faire,  \e  lui  dis  d'un  ton  de  reproche,  que  me  per- 
mettaient nos  liaisons  antérieures  :  «  Quand  cesseras- 
tu  de  mener  cette  vie  in£àme?  »  A  ces  mots,  il  entra 
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èwM  uilë  violente  colère}  mais,  après  un  moment  de 
réfleiion,  il  m'adressa  ces  paroles  :  tr  Cette  nuit' est 
consacrée  à  la  joie,  \e  veux  Templojer  à  boire  du  Tin, 
et  non  à  me  quereller  ^  laisse*  moi  donc  :  an  revoir  :'à 
demain.  »  Alors  |e  me  retirai,  et  je  paflfsai  la  nuit  re- 
vêtu de  la  robe  de  deuil  dû  i'epentir ,  pour  avoir  porté 
mes  pas  dans  unpàlreiUieu,  et  je  prQpiis  au  Trè»«Haut 
(que  sa  louange  ^oit  toujours  sûr  ma  booche  )  de  ne 
plus  mettre  de  ma  vie  lea  pieds  chez  un  marchand  de 
vîn,  .quand^'méme  j'aurais  le  royaume  der  Bagdad,  et 
que  l'âge  ^e  là  jeunesse  reviendrait  pour  moi.  Puis; 
à  la  pointe  du  jour,  nottschaigeftmes  nos  chameaux,  et 
nous  partîmes,  abandonnant  cet  incorrigible  vieillard. 


Meng'-tsèu  seu  Mencium,  inter  Sinenses  philosophas 

.         .  •  • 

ingénia ,  doctrine,  naminisque  claritate  Confudo 
proximUm,  edidit,  latina  interpretatione ,  eid  inter^ 
pretatianem  tartaricam  utrumque  recensita,  ins~ 
truxity  et  perpétua  commentario,  e  Sinicis  de-^ 
prompta,  Uliistra\nt  Stanislaus  Julien.  (Societatis 
^siaticœ  et  comids  de  Lasteyrie  impensis.  )  Pars 
prior,  Lutetiœ  Parisiorum,  1824,  in-8*  xxxi-i3a 
pages  de  texte  latin  imprimé,  et  64  p^cs  de  texte 
chinois  lithographie. 


QuAin>  une  langue  ^est  enseignée  dans  un  cours 
public ,  qu'on  possède  nue  grammaire  pour  en  é^- 
4ier  les  principes ,  et  des  dictionnaires  pour  en  cher- 
dier  les  mots ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  la  con« 
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naissance  s'en  répande  promptement  et  facilement^ 
c*est  de  publier  des  textes  choisis  dans  cette  langue, 
des  ouvrages  estimés  du  peuple  qui  la  parle,  arec 
des  traductions  exactes,  fidèles,  littérales,  s'il  est 
possible,  et  des  notes  ou  des  éclaircissemens  gramma- 
ticaux, philologiques  ou  historiques,  toujours  indis- 
pensables pour  les  commenr4ms«  La  langue  chinoise 
en  est  venue ,  depuis  quelques  années,  i.ne  plus 
avoir  besoin  que  de  ce  genre  de  secours ,  et  ceux  qui 
s'intéressent  à  ses  succès,  n'apprendront  pas  sans 
plaisir  que  plusieurs  personnes  sont  actuellement  oc- 
cupées à  le  lui  pi'ocurer. 

Un  seul  livre  imprimé  en  Europe,  répondait  jus- 
qu'ici aux  besoins  des  amateurs  :  c'est  Y /invariable  Mir' 
Heu,  dont  l'Institut  avait  admis  le  texte  dans  la  Colr- 
lection  des  notices  et  extraits  des  manuscrits.  Mais , 
avec  la  marche  rapide  qu'a  prise  l'enseignement  du 
chinois  j  depuis  qu'on  est  dispe^é  d'en  enseigner  les 
élémens  par  le  procédé  de  la  dictée^  ce  petit  ouvrage, 
qui  ne  contient  qu'environ  quarante  pages  de  chi* 
nois ,  était  devenu  insuffisant  :  il  ne  pouvait  occuper 
les  étudians  plus  de  deux  ou  trois  mois.  Un  texte  plus 
étendu  devenait  donc  indispensable.  Les  progrès  que 
M.  Stanislas  Julien  a  faits  en  une  seule  année,,  lui 
ont  permis  de  procurer  à  ses  condisciples  le  moyen 
de  marcher  sur  ses  traces.  Le  choix  du  livre  auquel 
il  s'est  attaché ,  les  soins  qu'il  s'est  doniiés  pour  en 
rédiger  une  traduction,  les  recherches  qu'il  a  faites 
pour  y  joindre  tous  les  éclaircissemens  nécessaires , 
enfin,  la  peine  qu'il  a  prise  pour  publier  le  texte  de 
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9on  auteur^  tout  justifie  les  encouragemens  qu'il  a  ob*- 
tenus,  la  faveur  que  les  sa  vans  lui  ont  accordée,  et  les 
succès  ultérieurs  auxquels  il  est  en  droit  de  s'attendre. 
Meng'iseu ,  que  les  missionnaires  qui  ont  écrit  en 
latin  araient  nommé  ilfe/iciW^  est  le  premier  des  phi- 
losophes chinois,  après  Confucius  ^  et,  si  Testime  de 
ses  compatriotes  Ta  réduit  à  la  seconde  place ,  le  goût 
des  Européens  pourrait  bien  lui  assigner  la  première; 
'Moins  occupé  de  ces  spéculations  abstraites,  où  le 
Platon  de  la  Chine  s'est  quelquefois  perdu,  en  traçant 
le  tableau  d'une  perfection  morale,  imaginaire  ou  pu- 
rement idéale,  Meng-^seu  est  descendu  plus  souvent 
4  ces  applications  pr-atiques,  qui  donnent  une  valeur 
réelle   aux  écrits  d'un  pnblrciste  ou  d'un  moraliste* 
Un  grand  nombre  de  traits  d'histoire,  d'anecdotes  et 
jd'exemples  pris  dans  l'antiquité  ou  chez  ses  contem» 
porains,  des  discussions  de  politique  ou  des  entretiens 
ile  philosophie ,  mêlés  à  des   détails  sur  l'état  des 
mceursetle  gouvernement  des  principautés  qui,  de 
4ion  tems,  se  partageaient  l'empire  chinois,  rendent 
la  lecture  de  son  livre  intéressante  et  variée.  Cet 
avantage  lui  est  plus  complètement  assuré  encore  par 
le  style  vif,  brillant ,  énergique  et  piquant  dont  il  a 
lait  usage,  «t  par  la  hardiesse  des  pensées  auxquelles 
il  a  coutume  de  s'élever.  Enfin,  son  ouvrage  fait  une 
partie  considérable  de  ces  Quatre  liures ,  dont  il  est 
•indispensable  qu'un  Européen  prenne  connaissance j, 
quel  que  soit  le  jugement  qu'il  en  portp ,  s'il  veut  être 
en  état  de  saisir  les  allusions  perpétuelles  qu'y  font, 
en  toute  occasion^  des  hommes  obligés,  par  le  pre- 
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inier  deyoir  àt  lemr  pTofeMÎon,  A  te  apprendre  le 
texte  par  corar,  et  à  $e  nourrir  perpétuellement  des 
maximes  qu'ib  contiennent. 

La  traduction    dW  pareil   livre  pourrait   offirir 
beaucoup  d'intérêt  ^  s'il  était  possible  de  rendre  en 
français  la  forme  concise  et  animée  des  pbrasesde  To* 
riginal^  mais  un  tel  trayail  opposerait  de  grandes 
difficultés,  et  ne  serait  que  d'une  utilité  médiocre 
AUX  étudians.  M,  Julien,  qui  avait  surtout  leur  avan- 
tage en  vue ,  a  préféré  la  langue  latine,  comme  o£fimft 
le  moyen  de  rendre  plus  exactement  la  construction 
chinoise.  Il  a  même  voulu  faire  en  sorte  que  cbaque 
mot   du  texte  fftt  représenté   dans  sa  version,  et 
qu'on  pût  mettre  perpétuellement  en  rapport  l'un 
avec  l'autre,  comme  s'ils  épient  disposés  en  lignes  al* 
ternatives  ;  les  artifices  typographiques  auxquds  il  a 
eu  recours  dans  ce  but,  remplissent  parfaitement 
bien  son  objet.  Non  content  devoir  ainsi  rédigé  une 
tradiiction  qui ,  p6ur  la  fidélité  ,  l'emporte  de  beau** 
,ooup  sur  celle  du  P.  Noël,  il  a  cherdié,  daùs-les 
nOinbreiuc  commentateurs  et  glossateurs  dont  il  à  pu 
se  procurer  les  ouvrages,  la  matière  de  notes  et  d'é^ 
elaircissemens  historiques,  philologiques  ou  philoso* 
{dliiques,  qui  ne  laiséent  rien  à  désirer;  et,  i  l'égaril 
des  phrases  qui  peuvent  présenter  un  sens  douteux  ^ 
il  né  s'est  )  amais  décidé^  sans  rapporter  les  raisons 
que  les  auteurs  chinois  eux-mêmes  loi  foumisssSenft 
pour  et  contre  son  opinion*  Qeux.vei'sions  mandchou 
et  le  travail  de  quatorze  coinmentaiteurs ,  dont  qjxA^ 
ques-nns  citent  habitueUemeàt  jusqu'à  vingt  ou  trente 
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auteur»  plos  anciens  qu'eux^  ont  fonmi  A  M.  JoUen 
des  matériaux,  dont  Tezcessive  abondance  esl  pins  A 
craindre  que  la  stérilité* 

Enfin  ^  la  reproduction  dn  teste  >  entreprise  si  dif&<« 
cile  en  France^  où  nous  n'aTons.pas  encore  de  tjpea 
cldnois  en  nombre  suffisant,  a  été  exécutée  par  la  li- 
tkog^apbie.  Le  jeUne  et  savant  auteur  a  fait  choix 
d'une  édition  originale,  dont  la  gravure  était  très* 
nette  et  très-soignée.  U  l'a  prise  pour  modèle  de. la 
sienne  3  il  en  a  fait  calquer  toutes  les  pages,  pour  les 
transporter  ensuite  sur  la  pierre,  où  il  en  a  scrupuleu* 
s^ement  surveillé  la  correction.  Le  texte  qu'il  a  obtenu 
de  cette  manière  est  exact,  parfaitement  lisible,  et 
t6utrà«*fait  conforme  aux  éditions  classiques  des  Cfaî* 
nois,  lesquelles  n'offrent  que  bien  rarement  un  plus 
haut  degré  d'élégance.  Celle  que  l'on  remarque  dans 
le  firentispice  chinois,  placé  par  M.  Julien  à  la  tête 
de  son  édition ,  montre  qu'il  aurait  pu  atteindre  aussi 
à. ce  genre  de  mérite,  si  la  chose  eût  été  nécessaire,  et 
q^'il  ne  serait  pas  resté  trop  au-dessous  des  magnifi-* 
ques  éditions  de  M.  le  baron  de  Schilling. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  forme  des  caractères 
chinois  du  texte  de  Mejig'tseUs  on  pourrait  l'appli* 
querau  style  latin  de  la  traduction.  L'objet  que 
M*  Ju&en  s'était  proposé  ne  pouvait  être  rempli 
qu'en  sacrifiant  absolument  l'élégance  À  la  fidélité  ; 
car  U  éteit  impossible  que  sa  version  fût  tout  à  la  fois 
la  r^ésentation  verbale  4'un  texte  chinois,  et  une 
•composition  «l'une  latinité  irréprochable*  Mais  on 
peut  voir  j. dans  les  deux  morceaux  préUmitiaires  qui 
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sont  placés  au  commencement  da'Tolamé,  qae  les 
solécismes  de  l'înferprète  sont  bien  Yolontaires  et 
faits  de  propos  délibéré ,  et  que ,  depuis  que.  le  tra- 
ducteur de  Cohuhus  s'est  livré  à  Fétudede  la  litté- 
rature orientale,  il  n'a  pas  négligé  pour  cela  la  lan- 
gue de  Cicéron  et  de  Yii^ile.  Des  deux  morceaux 
dont  je  parle  9  l'un  a  pour  objet  d'exposer  le  plan 
de  l'édition  et  la  méthode  suivie  par  l'auteur ,  pour 
conduire  les  étudinns  a  une  pleine  et  entière  intel- 
ligence du  texte  ;  l'autre  est  une  yie'  de  MenciuSy  ac- 
compagnée d'un  jugement  sur  ^ouvrage  de  ce  philo-^ 
sophe  ;  elle  est  extraite  d'un  dictionnaire  historique, 
et  M.  Julien  Ta  traduite  du  français  en  latin ,  après 
8*étre  as&uré  qu^elle  contenait  ce  que  les  écrivains  chi- 
nois avaient  rassemblé  de  plus  intéressant  sur  le  pre- 
mier et  le  plus  illustre  des  disciples  de  Conlucius. 

Le  dernier  rapport  de  la  Société  Asiatique  a  JGiit 
connaître  les  circonstances  relatives  à  la  publication 
du  travail  de  M.  Julien.  Sa  yersibn  latine,  présen- 
tée au  Conseil,  examinée  par  une  commission,  adop- 
tée sur  le  rapport  honorable  qui  en  a  été  fait,  pour 
être  publiée  aux  frais  de  la  Société,, devait  d'abord 
voir  le  jour  sans  être  suivie  dû  teite  chinois.  M.  le 
comte  de  Lasteyrie,  persuadé  qu'il  rendrait  un  ser* 
yice  éminent  aux  amateurs  de  la  littéi*ature  orientale  , 
en  aidant  M.  Juli'CQ  à  compléter  son  ouvrage ,  s'est  gé- 
néreusement chargé  de  pourvoir  à  la  dépense  exigée 
par  l'impression  lithographique  du  texte  chinois.  La 
Société  Asiatique  peut  encore  s'applaudir  dé  cetheu- 
xeux  concours,  qui  fait  naitre  dans  son  sein  des  travaux 


utiles >  les  accueille  ^  les  encourage,  et,  dissipant  des 
obstacles  capables  d  arrêter  le  zèle  des  particuliers, 
assure  à  ses  membres  la  plus  douce  des  récompenses, 
la  certitude  d'être  utiles,  et  de  contribuer  aux  pro- 
grés des  connaissances. 

L'ouvrage  de  M.  Julien  sera  publié  en  quatre  li* 
vraisons  j  la  première  est  déjà  mise  en  vente  ;  la  se-* 
coude  sera  prête  sous  très-peu  de  tems  ;  c'est  l'dn  des 
plus  étendus  des  travaux  qui  ont  été  adoptés  par  le 
Conseil,  et  c'est  jusqu'ici  le  seul  dont  il  ait  paru  quel- 
que cbose.  A.  R. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  !i  AqûU 

Les  Personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentëes  et 
agréées  en  qualité  de  membres-souscripteurs  : 

Lady  DavMMoifD. 

MM.  le  Baron  Guvier  ,  Conseiller  d'État,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences. 

MORIS. 

4 

le  Chevalier  Goas  Ouselbt,  Ambassadeur  d'An*, 
gleterre  en  Perse. 

Fr.  Ed.  Sgbultxi  Professeur  de  Philosophie»  à 
Giessen. 
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MM.  RiULiN  I  attacbë  k  U  Légafion  FruifaisCy  à'Goppen* 
hague. 

PfiLASST  Ds  l'Ousls. 

le  Docteur  Sarghi  ,  Interprète  près  la  Gour  royale. 

Associé  correspondant. 

.  M*  le  Baron  GuiLLAinnB  ns  Hvkboldt,  k  Berlin. 

Gonfbrmémeût  à  la  décision  prise  dans  la  dernière 
aëanœ.  et  sur  ilnTÎtation  de  M.  le  Préisident,  les  personnes 
chargées  de  surTeiller  l'exécntion  des  travaux  ordonnés 
par  le  Conseil ,  rendent  compte  du  progrès  de  ces  travaux; 
savoir  :  M,  Klaproth ,  de  la  Grammaire  Géorgienne  et  da 
Dictionnaire  Mandchou;  M*  Saint-Murtin,  des  Fables  ar- 
méniennes; M.  Ghésy,  de  TÉpisode  samskrit,  intitulé  la 
Mort  de  YadjnadaUa^  et  M.  Abel-Rémusat^  de  la  Gram- 
maire Japonaise  de  Rodrigues. 

M.  Garcin  lit ,  pour  M.  Eugène  Coquebert  de  Montbret, 
des  extraits  de  l'ouvrage  âHbn^Khaledoun ,  traduits  de 
raiabe* 

M.  De  Sacj  communiqué  un  Mémoire  de  M.  Dupont 
sur  la  Secte  des  Nosaïris. 

M*  Julien  lit  une  Nouvelle  traduite  du  chinons ,  et  inti- 
tulée V Héroïsme  de  VAmiHém 

Ow^rages  offerts  à  la  Société. 

Par  M.  C.-P.-J*  Elout  :  Grammaire  Malaye  de  Mars-- 
den  j  traduite  en  français  et  en  hollandais ,  i  vol.  in-4". 
Harlêm ,  iÔ!i4« — P«f  M.  Choris  :  P^oya§e  pittoresque  au^ 
tour  du  monde  ^ecL  i8i5,  1816,  1817  et  1818,  sur  le  brick 
le  Burig,  i  vol.  in-f^.  Paris,  i8aa.— Par  M.  Ausonioli  : 
Opuscules  archéographiques ,  première  livraison.  Paris , 
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i8a4-  — "  Par  l'Auteur:  Histoire  des  MongoIs\  t.  t  ,    v* 
et  2*  parties.  Paris,  1824-  —  Par  le  lord  Kingaborough  : 
The  Hofy-  Bible  newfy  transiated  front  hebrew  ,  6y  JohH 
BeHamyXPentaieutjue^y  i  toI.  in-4"*  Londres,  i8aa. — 
Description  des  Ruines  d!une  ancienne  v'iie  découvemè 
dans  le  rq/aume  de  Gualimalaf  par  P. -F.  Cabrera  ^  un 
▼ol.  in-4*.  Londres,  idsa.^—Par  M.  Parèau  :  i*"  Institutio 
interpretis  veterls  Testamenti ,  i  vol.  îu-8*  ;  a"  Comment' 
iatio  de  ImmortaUUtHs  tic  viiœfuturm  notiiiis  idf  anii{fms~ 
simo  Jobi  scriptore  in  suos  usus  adhibitis;  accedit  sermo- 
Jobi  de  sapientia  mortuis  magis  cognita  cfuam  vms  :  sive 
Jobeidis  caput  xxtiii  ,  philologice  et  critice  illustratum , 
un  Tol.  in-S**;  3*  Oratio  de  honoris  studio  orientalium  ^ 
publiée  dicta ,  Die  XX.  M.  Martii^  i8a3  ,  curH  academioà 
Bheno^trajecîinœ  regundœ  munus  soiemni  ritu  deponeret  ^ 
I  yo\,  iu-4^;  4^  Commentai/o  de  Indole  nobilissimi  Poe-' 
maiis  arabiciy  Kasida-al-Maksoura  çuod  Ibn  Doreidum 
habet  autorem.  A.  D.  XVI  M.  Martii  A,  i8a3,    i  yoL 
în-4*.  —  Par  M.  Kosegarten  :  Ubri  Coronœ  Leges ,  etc. , 
1  Tol.  in-4^-  l^CBA  >    i8a4«  —  Par  M.  JuUien  de  Paris  : 
Die  Korssunschen  Thuren  in  der  Kathedralkirche  zur  heil 
Sophia  in  Novogorod ,  par  F.  Adelong.  Berlin ,   i8a3.  -— 
Par  M.  FAbbé  de  La  Bouderie  :  De  OracuUs  veferum  Eth' 
nieorumy  i  toI.  in-4^.  Amsterdam ,  1700.  Par  le  même  : 
Tractatus  de  Patribus^  Raàbi  Nathane  oti/or^.  Londres, 
1654. 

Livres  japonais  donnés  par  le  lord  Kingsborougk. 
VAnatomie  du  docteur  Kulm ,  traduite  de  l'allemand  en 
japonais,  parGempak  ,  médecin  à  Tedo,  en  quatre liyres,' 
aTec  un  Tolume  de  planches  et  une  introduction.  —  jSji* 
çyc^édie  Japonaise  (  table)  en  quatorie  livres^  aTee  les 
noms  chinois  et  japonais  de  tous  les  objets  dont  cet  ouvrage 
contient  les  6gures;  plantes,  mammifères ,  poissons ,  etc. — 
T.  F.  8 
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^  Traité  en  chinois  sur  la  Religion  de  FOi  en  trois  Jinei,  êrà^ 
une  table  précédée  d^une  Liste  de  B^  outiv^,  d'oii  les  ma- 
tériaux de  ce  traité  ont  été  tirés.— ^  ^j>^  «  diu  isi  nm, 
ott  Anoales  chronokjgiquea  des  Dairis ,  dt|Mis  Sio-iio»* 
tm-Ot  jusque  Tan  1600 ,  ea  sept  livres.  —  Tai-^fe^i^  ca 
Hîs(o«re  des  Guerres  civiles  qui  eurent  lieu  au  Japoa  dans 
les  années  Gentok  et  Genko  (  i2i9«i33i  de  J.  C;  )^.sdos 
le  rigne  de  Godaigo ,  gS*  Dairi ,  en  ià  livras  ;'et  plasiearÉ 
autres  Outragés  japonais ,  soit  en  earactères  -firo^kana ,  soit 
en  caractères  chinois  «  mtié  de  kaia-kaaa^  dont  un  en 
TÎngt  livres,  et  plusieurs  accompagnés  de  planches  (i). 


—  Noms  avQBS  annoncé  dans  notre  ^aenviteie  numéro 
(  lonu  It»  P*^79)  »  ^  publication  de  L'ouvrage  de  B.  B^- 
mann  sur  les  Moiigolsy  traduit  de  rallemandpar  M«  JMioris^ 
Noms  ayons  ensuite  doniié  dans  le  numéro  d*oclobrp  t8a3 
(  tom.  m ,  p*  195  )  ^  l'exposé  des  principaux  dognies  tibé-* 
tains-moagols ,  extrait  du  même'  #uvi:age»  La  première  par- 
tie de  cette  traduction  paraîtra  «neesifamciept;  elH  coQtîeiH 
dra  les  lettres  qita  3*  Bei^gpnaon  a  frites  Jiim  de  ses  .amis, 
pendant  son  voyage  et  son.séjpur  chei  les  kalmuks*  On 
trouve  dans  ces  ièttret  une  description  détaillée  du  pays , 
dès  usages  9  des  moenrs ,  des  ftles  publiques  et  des  'céfé*- 
mooies  religieuses  de  ces  peuples*  Ces  lettres  sei>ont  suiWei 
d'un  Essai  kistorique  sur  la  fuite  des  Torgotes,  en  1771. 
Cet  essai  offre  de  rinlérèt  par  l'exposition  que  l'auteur  j 
a  faite  des  causes  qui  ont' amené  un  peuple  en^er  à  émi- 
grer  de  son  pays,  pottr  se  traaspcner' jusqu'à  la  Chine. 
Les  kitrigues  des.cbeftr  de  la  nation^  les  divers  moyens 
qu'ils  ont  employés  pour  parvenis  à  leur  but  présentent 
uu  tableau  curieux.  * 

(i)  Il  sera  donoé  sur  chacun  de  ces  ouvrages  dçs  notices  particu- 
lières dans  les  cahiers  subsëquens  du  Journal. 
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P 

L'ourrage  de  B.  Bergmaim  a  eu  bcanooiip  de  Mieoè»  ea, 
AUpmagne  ;'DOiu  ne  dèmQD^.p»  qu^ilne  loitUen  aocveillv 
en  France)  aartont  k  une^poqueioii  notre  Jiltératui^  s'en* 
rîchU  de  tout  ae'4|ue  lee  littémturea  ëtrangèffos-of firent  d'u« 
lile  et  dUiU4reMant.        '  ,  . 

Ardschuoa^fl  Reiae  zu  Indra's  Himmel.,  nebst  anderen 
Epîsoden  des  Maha-bh^rata;  in  der  Ursprache  zum  ersten* 
mal  herausgegeben ,  metrisch  nebersetxt,  and  mit  criti- 
achen  Anmerkupgen  yersehen  »  Ton  Fr.  Bopp.  -^  Voyttgc 
éPArdjouna  dans  le  ciel  d'Indra ,  okc  d^ au  1res  Épisodes 
du  Maha-bJutrata ,  publiés  pour  la  première /ois  dans  la 
langue  originale ,  traduits  en  vers  et  accompagnés  de  remar^ 
ques  critiques.  Un  roi.  in*4*'  de  xxTiii-iaapageSf  en  alle- 
mand, et  78  pages  de  texte  samskrit.  Berlin^  imprimerie 
deTAcadémie  des  sciences,  i8a4*  '^^1  ^^t  le  titre  du  nourel 
ouyrage,  poar  Fimpression  duquel  on  fleal  serri  des  carac* 
tères  dëranagaris  grarés  par  les  soins  de  M.  de  Schlegel. 
Nous  donnerons,  dans  le  prochain  cahier ,  une  analyse  de 
cette  importante  production  de  M.  Bopp,  si  impatiemment 
attendue  par  tous  les  Indianistes  du  continent.  L.  B. 


On  ^  beaucoup  parle ,  dans  les  îournaux  de  Lond^res  » 
d'une  dame  chinoise  nomm^^  Yau  Foung  Kpua^  morte 
dans  cette  capitale.,  le  .i3  joîUet  dernier,  daus  son  domi- 

É 

cile  9  à  Poil  Mail*  On  représente  cette  danie  .comme  un^ 
femme  belle  et  accomplie,  d>n  rang  dîstingiJië  d^^ns  son 
pays;  les  circonstances  qui  lui  avaient  Êiit  quilter.sa  patâe, 
sont,  dit-on,  enTeloppées  de.  beaucoup  de  mystère  :  ce 
que  Ton  att^bue  à  la  sérërité  des  lois  chinoisf?s  ^nlre  Tex" 
patriation^  Cependant  »  on  prétend  que  cette  dame  ayah  éfé 
accompagnée»  en  Angleterre,  de  son  mari  et  de  son  frqre^ 
ce  dernier  av%it  déjà  ymié  q^.payi^^et  ayait  habité pendaai 
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plusieurs  «emaînes  unMtelà  Loodres^  portant  le  costame 
et  adopunt  les  usages  d'un  Anglais*  Il  paraîtrait  que  la  re* 
lation  qu-il  avait  faite  d* un  pay$  si  diCfiSrent  du  sien  ,  ayait 
excité,  jdans  l'esprit  de  sa  sœur  et  de  son  beaa-frère^  le  dé-* 
sir  de  visiter  cette  contrée  éloignée.  Malheureusement,  ils 
n'avaient  pas  assez  calculé  les  effets  que  pouiTaient  produire 
sur  eux  la  différence  du  climat ,  de  la  nourriture  et  du  genre 
de  vie.  Upe  maladie  de  poitrine  ne  tarda  pas  k  se  déclarer 
chez  ces  deux  individus.  Le  mari  fut  attaqué  le  premier 
d'un  crachement  de  sang  aussi  suhit  que  violent  ;  le  mal- 
heureux Chinois  succomba ,  en  très-peu  de  jours,  à  cet  ac- 
cident.  La  dame  ressentit  moins  subitement  les  pernicieux 
effets  du  climat  ;  cependant,  a  la  fin,  elle  éprouva  les  mêmes 
symptômes  que  son  mari ,  et  le  docteur  Webster^  ayant  été 
appelé,  trouva  que  la  maladie  avait  déjà  &it  les  plus  grands 
progrès. 

On  sait  que  les  Chinois  ne  comptent  pas  seulement  sur  la 
science  de  leurs  médecins ,  mais  qu'ils  ont  aussi  recours  à 
des  sacrifices  d'oiseaux  et  d'autres  petits  animaux,  dont  ils 
jettent  lé  sang  à  la  face  de  leurs  idoles  ;  ils  en  tirent ,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  cérémonies  superstitieuses ,  des  pré-' 
sages  de  guérison  ou  de  mort.  Ces  présages  varièrent,  et  en 
même  tems  les  espérances  de  la  dame  chinoise  et  de  ses 
amis,  jusqu'à  la  matinée  du  jour  où  elle  mourut.  Ce  jonr- 
ta,  elle  s'éveilla  d'un  air  content,  disant  qu'elle  atait  vu 
son' mari,-  qu'il  lui  avait  ordonné  de  venir  à  lui,  et  qu'elle 
samit  qu'elle  allait  mourir.  Sa  prédiction  se  vérifia  en  très- 
peu  d'heures.  Vou  Foung  Xounf  avait  environ  vingt  ans; 
et',  quoiqu'elle  eût  de  longs  cheveux  très-noirs  et  très-bril- 
lanfs,  son  teint  était  presque  blanc ,  ses  traits  étaient  formés^ 
sur  le  moule  tartare .  mais  réguliers ,  et  loin  d'être  désa- 
gréabl(*s.  En  mettant  de  c6té  les  préjugés  locaux ,  on  pouvait 
vraiment  dire  qu'elle  était  belle  ;  tout  au  moins ,  son  air' 
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aiiiii>iiçait  la  douceur  et  \'af£Bibitilé ,  avec  un  nfëlange^de  ré- 
serve et  de  modestie.  On  assure  qiiVHe  édit  Tersëe  dans  la 
littérature  de .  son  pays  ;  et  qu'elle'  a^t  contume  de  ée  ftiîre 
lire  des  lirres  chinois  par  ses  domestiques;  II' j  aTait'beau- 
oonp  d'esprit  dans  sa  physionomie;  elle  observait triss-soi* 
gneasement  tout  oe  qo'ii  y  avait  de  particulier  dans  les  usa^ 
ges  et  les  habitudes  des  personnes  qu'elle  avait  occasion  de  * 
voir  y  oe  manquant  jamais  de  remarquer  le  plus  l^er  chan- 
gement survenu  dans  leur  extérieur  ou  dans  leur  habille- 
ment ,  et  d'en  demander  la  cause.  Ainsi  y  si  une  femme  pa- 
raissait devant  elle  ;.un  joar'avec  un'shall,  et  le  jour  suivant 
sans  en  avoir ,  ou  si  une  fois  un  homme  avait  une  chaiîne 
et  un  cachet  dW  à  sa  montre,  et  une  autre  fois  un  simple 
cordon  de  montre  ^  elle  s'informait  quelle  était  la  raison  de 
ces  changemens ,  s'il  tenait  à  quelque  chose  de  particulier  à 
ce  jour-Ili ,  si  la  personne  avait  été  h  quelque  cérémonie 
qui  exigeât  un  costume  particulier.  On  juge  qu'elle  avait 
fréquemment  occasion  de  faire  des  questions  semblables , 
même  en  Angleterre  ;  et  cependant  sa  curiosité  eût  été  mise 
à  de  plus  fréquentes  épreuves  encore ,  si  elle  èùt  passé  sur 
le  coutinent ,  comme  elle  n'eût  pas  sans  doute  manqué  de 
faire ,  sans  l'accident  l^neste  qui  a  terminé  ses  jours.  Son 
costume  était  toujours  propre  et  élégant,  et  fait  à  là  mode  de 
son  pays  ;  plusieurs  parties  en  étaient  élégamment  brodées 
par  elle-même.  Elle  portait  une  robe  de  dessous  ,  du  plus 
beau  taffetas  chinois;  un  manteau  agréablement  orné, sur 
le  col  et  sur  les  manches ,  de  travail  à  l'aiguille  ;  de  riches 
bracelets  d'or  avec  des  agates ,  des  cornalines  et  d'autres 
pierres  précieuses.  Elle  laissait  croître  ses  ongles  (ce. qui 
est  en  Chine  une  marque  incontestable  de  noblesse)  ;  et  ses 
pieds  étaient  d'une  petitesse  incroyable.  Tels  étaient  l'exté- 
rieur et  les  mœurs  de  Vou  Foung  Koueï.  Cette  dame  chi' 
noise  est  jusqu'ici  la  seule  dé  son  se\je  qui  ait  entrepris  nn 


siloQg  voyaga,  «I  die  panûéMitpoatMerà  nn  hantdigrë 
jies  <|U?liUU  fkëOMatres'pouff  olMcrverel  &ire  put  aox  aa- 
ues  de  ee  qu'elle  lreii«e«t  digne  de  renunfue.  C'est  ce  qui 
nous  a  eogagël  à  trtàeerîre  quelques  dëuiU  choisis  {larmi 
ceux  q[uî  oui  rempli  les  îeumavx  anglais,  et  qu'oQ  peut 
ajouler  k  ceux  qw'ôn  a  donoés  sur  les  Gbinoîa  Tenus  en 
'  Europe ,  daus  le  oahier  de  janvier  i8a3* 

C-  H. 

Le  gouvernement  russe  entretient  à  Pékin  une  mission 
permanente  de  religieux  grecs*  Ces  religieux  sont  renoo- 
Télés  tous  les  dix  ans ,  et  ceux  qui  reviennent  en  Russie 
sont  employés  comme  interprètes  dans  les  nq|;ociations  des 
deux  gouvememens ,  ou  comme  professeurs  pour  rensei- 
gnement des  langues  chinoise  et  mandchou.  Les  religieux 
russes  qui  avaient  séjourné  à  Pékin  depuis  1808  j  ont  été 
remplacés  en  1820  ,  et  sont  partis  de  Kîachla  sous  la  con- 
duite de  M.  de  Timkoi^skij  emplojé  du  ministère  des 
relations  extérieures ,  et  chargé  spécialement  de  ce  qui  re- 
garde l'Asie.  M.  de  Timkovski  donne  en  ce  moment  la. 
relation  de  son  voyage  en  allant  et  en  revenant ,  et  de  tout 
ce  qu*il  a  vu,  entendu  et  appris  pendant  son  séjour  à  Pékin. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître;  il 
contient  le  journal  du  voyage  de  Kiachta  à  Pékin.  Les 
détails ,  aussi  munitieux  qu'exacts ,  donnés  sur  la  marche 
de  chaque  jour,  sont  d'une  grande  importance  en  ce  qu'ils 
permettront  de  compléter  et  de  rectifier  les  cartes  géogra- 
phiques encore  hien  imparfaites,  pour  ce  qui  concerne  le 
nord  de  la  Clàine.  Le  second  volume  contiendra  le  séjour 
de  Fauteur  k  Pékin ,  une  description  et  un  plan  de  cette 
capitale  de  l'empire  chinois.  Enfin,  le  troisième  volume 
renfermera,  i"*  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  k  l'auteur  en 
retournant  en  Russie  ;  a^  une  histoire  abr^ée  du  fonda- 


(  i>9) 
leur  de  U  teligioii  lamaïijue ,  da  prophète  Boudda  ou  Solil* 
kemouiii,  dont  là  croyance  est  professée  jpar  tous  les  peuples 
ittongols  y  les  KâhftoidLs ,  les  BoretieB  et  même  mie'(p»aiide 
partie  des  Chinois;  S*"  nne  notice  tfor  la  grande  miiraittt 
de  la  Chine,  et  sur  la  villç  d'Ui^a,  située  dans  le  désert. 

m  # 

(  Mxtruii  de  i* Observateur  autrichien  du  i4  juittet  i8a4* } 


Le  Gouvernement  ottoman ,  caractérisé  par  le  plus  in^Htr" 

tial  de  ses  Historiens. 

*■'.''  •  '      * 

jittliEfendi  est  un  historien  tore  doAt  le  prince  Goite* 
mîr  fait  un  juste  ëloge  «  en  le  regardant  comme  «<  un  ttuteur 
irès^estimé purtni  les  Turcs ^  et  qui,  au  sujet  des  affaires 
des  Chrétiens^  parie  avec  retenue  et  modération  (i)  »• 

OeïAali  Efendiy  après  avoir  parcouru  plusieurs  cm* 
plois  de  la  trésorerie  ,  fut  nommé  Pac^a ,  gouyerneur  de 
Haleh  et  puis  de  Djedda  (a).  Il  porte  le  jugement  suivant 
sur  Fesprit  et  les  maximes  du  gouTemement  ottoman. 

Cet  énoncé  impartial  y  qui  fait  plus  d^honnéur  à  Vhislo* 
rien  qu*au  gouyemement  dont  il  était  un  fonctioihiaire, 
se  trouve  dans  le  chapitre  du  XXIII*  Evénement  dà  i^gne 
dîe  Mohammed  II.  Il  7  raconle  Finjuste  entreprise  de  ce 
conquérant  contre  le  prince  i^Ala^é,  dernier,  rejeton  de 
la  dynastijBi  des  Seldjoukides ,  dont  les  ancêtres  avaient 
donné  l'investiture  d'un  château  à  Osman  ^  le  fondateur 
de  la  dynastie  ottomane.  Après  avoir  énuméré  les  motib 
de  reconnaissance  qui  eussent  dû  inspirer  au  conquérant 


(i)  Histoire  de  l'Empire  Ottoman^  par  S.  A.  S.  Demctriui  Cao- 
temir.  Paris ,  1743,  p.  117  et  lao. 

(a)  Voyez  la  Note  sur  la  Langue  balaibafan ,-  donnée  pair  M.  le 
Baron  Silvestre  de  Sacj,  dans  le  preniîer  YoTume  du  Journal  Asia- 
tique y  p.  141.  Son  nom  n^est  pas  Ali     Jp  mais  Aali    i\p. 


Sm^      »  S^ 
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tjuelques  ^ards  pour  le ,  dernier  rejeton  de  la  fiiinyie  à 
laquelle  celle  des  Ottomans  devait  sa  première  grandeur, 
il.  termine  son  raisonnement  par  les  mots  suirana,  qui 
n'ont  pas  besoin  de  commentaire  : 


jX>'  e)**  ji?  ^]j^  -.tA.'  *^'^  «^  ^1 JJU.  Jjtj 
^îXjUj-,1  Mjjj  ,j^  ^.1  \L  çy^  j,  j/S*  ^j*- 

«  C'est  un  proTerbe  connu  dans  le  monde,  que  les 
»  Osmanlis  ne  connaissent  point  les  droits  de  la  v  frite  y  et 
»  tfue  ïe  bienfait  ne  profite  point  à  celui  qui  s'attache  à 
9  cette  maison.  Cest  sur  ces  maximes  qu'était  fondée 
»  l'affaire  susdite  (l'usurpation  du  pays  d^ÀLryé). 

a  L^  générosité  innée  des  Osmanlis  consiste  en  ce  qu'ils 
»  nie.  reconnaissent  point  les  services  de  leurs  visirs  les 
»  plus  dévoués,  et  en  ce  qu'ils  les  font  exécuter  sous  le 
»  moindre  prétexte  avec  Qrrannie  et  optniitreté.  » 

J.  ns  Haiimbr. 


Sur  un  usage  remarquable  de  Vinfinîiif  samskrik. 

L'infinitif  samskrit  est  terminé  en  Utm  (prononc.  toum\ 
de  la  même  manière  que  le  supin  tum  des  Latins ,  et  ce 
n'est  pas  un  rapprochement  peu  digne  de  remarque  ,  que 
la  ressemblance  de  ces  deux  formes ,  surtout  quand  lana* 
logie  du  sens  vient  la  confirmer.  C'est  ainsi  que  M.  de 
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Schlegel(i)  a  rattemhlë  un  grand  nombre  d'infinitifs  sami* 
krits,  parfaitement  identiques  aux  supins  latins  formées 
des  mêmes  racines.  Ce  sont  entre  autres:  é^.  sthâ,  L.  stare» 
S.  sthâium,  L.  statum;  S,  pâ^  h.  potare.  S.  pâtum  ^ 
L.  potum  ;  S,  i,  L.  îre;  S*  etum^  L.  itum;  S.  dà^  L. 
dare  ;  5.  dàtum^  L.  datum  ;  S^jan ,  L.  gignere;  S.janitum  ; 
L.  genitum;  S.  iuhhy  S.  lubere;  S.  lobithum^  L.  lubitum; 
S,jnày  L.  nosoere  ;  S»  jnâtutn  ,  L.  nolum  ;  S*  srip^  L.  ser- 
père;  S,  sarptum ,  L.  serptum.  D'autre  part,  M.  Bopp  a 
remarqué  que  dans  les  plfis  anciens  monumens  de  la  lan- 
gue' latine,  on  trouve  le  supin  en  tum^  ok  plus  tard  l'in- 
finitif est  employé  (a).  L'identité  de  ces  deux  formes  est 
drâc  trop  bien  prouvée  y  pour  qu'il  soit  besoin  de  rien 
ajouter  aux  obserrations  de  ces  sayans.  Je  yeux  seulement, 
dans  cet  article ,  rassembler  quelques  passages ,  où  l'in- 
finitif joue  un  r61e  remarquable  ,  et  chercher  si  la  langue 
latine  n'offrirait  pas  aussi  quelque  exemple  d'une  tournure 
semblable  (5). 

L'infinitif  samskrit,  invariable  dans  sa  formation  ,  est 
toujours  actif,  et  ne  reçoit  jamais  l'insertiou  de  la 
lettre  destinée  à  marquer  le  passif.  De  là  vient  qu  il 
n'existe  qu'une  seule  forme  pour  exprimer  ces  deux 
phrases  ;  il  peut  f^aincre,  et  il  peut  être  x^aincu.  Mais  dans 
ce  second  cas,  l'idée  de  passiyité,  que  nous  attachons  à  l'in- 
finitif joint  an  participe ,  se  reporte  sur  le  yerbe  poui>olr , 
deceltemanière  ;  safyate  jetum  (ràc.  sak.fi,)  mot  à  mot,  il 

(i)  Indiuhe  Bibliothéck ,  B.  I ,  H.  i ,  S.  laS. 
(a)  Con/tigationê'SyMiem  der  samsJSr.  Sprachc  f  S.  ii4* 
(3)  Si  Ton  veot  coniiattre  les  divers  emplois  de  l^nfinitif  sanskrii, 
il  ftatlire  les  savaBtcs  Rediefches  de  M.  de  Hamboldt.  Ind.  BibL  11^ 
1 ,  71,  et  Bopp  ,  onvrage  dë)à  cite  p.  3;,  87,  114*  Nalus  ^  p:  ao4  > 
N.  83  ;  et  le  dernier  ouvrage  dû  même  :  Ardsehuna's  Reise  zu  In- 
dras  Himmelf  p.  75  seq^.  et  107. 


(  ï"  ) 

est  pu  vaincre.  L'infinitif  alors  Joue  le  r&le  d'un  mot  abs- 
trait, d'un  simple  radical,  n'épronyant  aucune  des  influ- 
ences qui  modifient  le  yerbe,  ou  pour  mieux  dire  paie- 
ment capable  *d^exprimer ,  et  Faction  que  fiiit  le  sujet , 
et  celle  qu'il  subît. 

Pfous  allons  en  donner  quelques  exemples.  Dans  le 
mânavadharmasâstra ,  1.  II.  si.  96  a ,  on  lit  : 

Na  tathtetdny  sakyuntt  samniyantutn  aseoafà 
Nec  tait  ter  Ula  possunt  rtfrtnari  petvicaciam 

On  peut  consulter  encore  Hitop^  Ed.  Lond.  p«  16  «  1.  %i 
Bopp,   HeidMé  Jahrù*   x&i8,  n.**  So,  p.  476. 

Cet  idiotisme  n'est  pas  moisf  fréquent  avec  le  participe 
en^a,  Sakyu  (Wilk.  part  fut.  pérf.)^  qui  répoad  au  par- 
ticipe en  dus^  des  Latins  et  en  tioç  «des  Gnecs;  Dans  Naia 
cb.  X^  si.  i4  A  *  '-     ■  4 

Na  tchackà  te/as4  sakyA  kœsichiddhanhayiUun  pathi  ^ 

Vers  que  M.  Bopp  traduit  :  non  "vero  iUapaiest  a  qui" 
buscumque  apprinU  in  via  (j). 

A  oet  exemple  on  peut  encore  ajo/oter  les  passages  sui- 
yans  ;  Bitop,  éd.  Lond.  p.  19 ,  I.  penult.  Bhqg.  L.  TI , 
$1.36^.  L.  deXI,sl.  53  et  54.éd*  deScblegel. Bhag..  p.  130. 
Tates ,  Gra^nm.  0/  sanfA.  p.  Sog. 

De  tous  ces  passages  il  sentie  rësuI^Br  ^e  cet  idiotisme 
n'a  lieu  qu'ayec.le  yerbe  pam^ir,  à  quelque  ti^  et  à 
quelque  mode  qu'il  se  trouye.  Cependant  un  des  épisodes 
du  mahâèhârata  y  que  M.  Bopp  yient  de  frire  paraître,  en 
offre  un  exemple  dans  un  yers  oit  se  tronye  ayec  le  yerbe 


(1)    Tejatày  propter  spiendortm  f  eit  omi«  daoi  U  tradaction  de 
M.  Bopp. 


(  ï»^') 

pouvojr^  nniaulrer^erbe  an  porlîcipe  pfcitë  (xuaif  (Wilk. 
30  prêt.  ipassO  L'Idîméatadkay  oh.  IV,  si.  33,  porte  : 

'   Têtêo  vffio  fHojré  bharté  iavà  putny  mahéhaîah 
yépMtetrnntçhayatito  nmtckmpasaàito  tnayé. 

C'esi  un  sloha ,  qu'il  fimdràit  traduire  en  latin   barbare 
pour  le  Rendre  exactement  : 

«   Tune  eUctus  o  me  con/ujp  iuijUius  magne  validus 
>>'  Seàwxreque  tentatus  née  etiàm  quitus  a  me  > 
)>  Alors  fil  choisi  pcmr  ^pcmi  ton  puissant  fils , 
'  yt  -Et  j*ai  vonla  le  se dùirok^  et  je  ne  Taî  pas  pa.  » 

Cet  exemple  est 'certainement  le  plus  frappant -de  tous 
à  «an^s  'i^  Féioploi  des  deux  pertieipes  yntilo  et  st^iÉo  ; 
le  premier ^dérfre  de  la  racine  yaia ,  signifie ,  eehii  contre 
kqoel  on  «.fait  tm  effort;  le  second  ne  serait  tradirisible 
enfmDçtfis  ou  en  latin ,  que  si  le  veril>e  pow^oir  ayait  un 
participe  passé  passif. 

Ces  divers  passages  suffisent  pour  constater  la  généra- 
lité et  le  fréquent  usage  de  cette  locution  ;  cependant 
Wilkîns  n'en  parle  pas,  et  Tates  dans  sa  grammaire» 
tout  en  en  citant  un  exeniple^.  pose  une  règle  qui  ne  me 
semble  pas  très-propre  à  l'expliquer  (1).  M.  Bopp  remarque 
l'analogie  qu'elle  présente  avec  la  tournure;  latine  amatum 
iriy  dans  laquelle  ama/i//n  joue.Ie  r61e  de  l'infinitif  sams- 
krit ,  taudis  qu'iW  porte  comme  sakyate  la  marque  du 
passif,  que  le  supin  amatum  est  par  lui  même  incapable 
d'exprimer  (a).  Cependant  la  langue  Utine  semble  offrir 
d'autres- exemples  de  cette  locution  singulière,  et  l'on  a  de 
Salluste  et  de  Cœllus  ad  Ciceronem  ,  deux  phrases  dans 

(i)  Il  sVxprime  ainsi  p.  Sog,  ihe  infimlif  is  frequently  used  in 
eonstruetion  with  adjectives  and  participles ,  the  govermng  verb  heing 
tindersiood. 

(3)  Dans  l'onvrage  cite  plus  hvaXf  Ardschuna*s  lUfse^  etc.,  je 
compte  pouvoir  bientôt  faire  cminaitre  ce  travail  important. 


(  .»4  )      > 

lesquelles  la  marque  du  passif,  qui  ne  peut  affecter  le 
▼erbe  à  Tiafinitif ,  est  reportée  sur  le  yerbe  précédent 
comme  dans  sakyate  jetum»  Sallusle  (Jug.  3 1)  dit  :  ifuid- 
t/uid  sanguine  cwium  uiiCisci  nQuiTva ,  jure  factum  sit. 
Ici  comme  le  verbe  ukiscij  ne  peat  être  k  une  autre  voix 
qu'à  l'actif,  l'idée  de  passivité  est  exprimée  par  netfuUur^ 
comme  dans  l'exemple  de  Oêlius  cité  par  Popma  (i)  :  dts 
damnatione  J'requenter  loqui  cœptum  est.  Pour  expliquer 
la  phrase  de  Salluste ,  tous  les  commentateurs ,  excepté  le 
dernier,  ont  déclaré  qa^ulcisci  était  au  passif,  mais  ils 
n'ont  pu  en  fournir  d'antre  exemple  qu'une  phrase  assez 
équivoque  de  Tiie-Live  (L.  Y.  C.  49)*  I^  ^'  àoac  permis 
de  douter  de  leur  assertion.  Quant  à  ne^ iM^iir,.ils  ont  pré- 
tendu qu'il  était  pour  nequît ,  et  se  sont  appuyés  d'nn 
grand  nombre  d'exemples,  cités  par  Festns  et  Nonius 
Marcellus  (a)  et  surtout  du  vers  de  lAicrëce  (  ch.  i , 
V.   1045): 

Dwn  vêmantaliaij  et  SfiPPLBai  summa  QvBATOr  ; 

mais  il  résulte  seulement  de  ce  vers  que  le  passif  y  est 
exprimé  deux  fois  »  il  ne  prouve  nullement  que  l'idée  de 
passivité  qui  n'est  pas  contenue  dans  le  verbe  ulcisci ,  ne 
soit  pas  reportée  sur  nequitur.  Il  nous  semble  donc  plus 
conforme  aux  nombreuses  analogies  que  l'on  a  déjà  recon- 
nues entre  le  samskrit  et  le  latin ,  sous  lé  double  rapport 
de  la  structure  grammaticale  et  de  la  phraséologie  , 
de  regarder  la  phrase  de  Salluste  et  celle  de  Gœlius, 
comme  des  formes  samskrites ,  qui ,  fréquentes  peut-être  à 
l'origine  de  la  langue  latine ,  auront  plus  tard  disparu. 

BuRlfOUF  fils. 


(i)  De  usu  antiçuœ  iocutionis  XI. 

(2)  Pestas,  to  nequitum^  ne<piiiurf  potestur,  poÉeratur;  Mon-Mar- 
c^llus ,  vo  posseiuTf  potestur,  et  poterotur. 


(  »»5  ) 

I  ■  l'j    '  I'  ■  II' 

Lettre  de  M,  James  G.  Jackson,  au  Rédacteur  du 
Journal  Asiatique  ,  sur  la  Conformité  orale  de 
Farahe  occidental  ai^ec  l'arabe  oriental  d'au jourd'huL 


MOHSIBUR, 

M.  le  Baron  SiUestre  de  Sacy  a  ùît  quelques  ObserTa- 
tions  judicîeases  sur  mes  Recherches  touchant  la  confor- 
mité de  Tarabe  occidental  avec  Tarabe  oriental.  Je  re- 
marque particulièrement  le  mot  douteux  àJu^y]  qu'il  a 
heureusement  déchiffré  et  lu  ^i^y^  t  c*est-à-dire  la  do- 
mes  tique ,  la  sentante.  (Voyez  sa  lettre,  T.  IV,  p.  290  du 
Journal  Asiatique.  )  Quant  aux  autres  mots  douteux,  ce 
savant  ne  les  a  pas  moins  bien  expliqués.  Il  ne  lui  reste 
d*incerûtude  que  sur  un  seul  endroit  de  cette  lettre*  C'est 
celui  qui  a  été  indiqué  par  les  mots  placés  entre  paren- 
thèses (<^j^t  a;  ^j).  Lorsque  la  lettre  dont  je  parle  fiit 
lithographiée ,  je  remarquai  bien  l'omission  de  ces  mots 
dans  la  traduction  française ;jnais,  comme  ce  n'était  qu'une 
portion  d'un  nom  propre  qui  arait  été  déjà  ,  pour  ainsi, 
dire ,  suffisamment  exprimé  par  le  mot  Abd-elmelk ,  je 
crus  que  c'était  une  erreur  de  la  presse ,  et  je  ne  la  con- 
sidérai pas  comme  assez  importante  pour  en  faire  la  re- 
marque. Mais  puisque  M.  le  Baron  a  parlé  de  ces  mots, 
je  ne  peux  pas  omettre  d'obseryer  qu'ils  sont  une  portion 
du  nom  propre  Abd-^hnelk  ^^\  iJ  jJj  s.^XjU3)  Jue  Aèd-- 
elmelk  Wold  Bedmulude,  Ce  Wold  Bedmulude  était  un 
Chelew  de  la  prorince  de  Haha ,  qui  était  dans  ce  tems-lè^ 
gouverneur  ou  alleais  de  Mogador.  Le  terme  wold  est 
invariablement  employé  dans  les  noms  propres  des  Cfae-- 
lews  :  comme  ben  ou  ibn  dans  les  noms  propres  des  Arabes.    * 


(  >»6) 
Il  signifie  la  même  chese  que  fils  ds,  c'esi-à-^fe ,   Jl" 
kaîd  (i)  Abd-^melk^  fils  de  Beànudude. 

Je  passerai  les  autres  Obserralions  de  M.  de  Sarj,  pour 
Tenir  à  celle  dans  laquelle  il  dît  que  la  différence  entre 
les  deux  langues  est  bien  plus  grande  dans  le  langage  or- 
dinaire ou  langage  de  conTersati<Hi. 

Pour  nous  conyaincre  de  cette  opinion ,  il  sons  dit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  Grammatica  linguœ  MaurrHÀrahicœ 
de  M.  de  Dombay.  Mais,  sans  combattre  Topinion  4e 
M.  le  Baron  Silyeslre  de  Sacy  ni  celle  de  M.  de  Dombay, 
je  m*en  Tais  prouTer  que  l'arabe  oral  ou  ordinaire  occi* 
dental ,  ressemble  à  Tarabe  oral  oriental ,  et  que  celui  qni 
comprend  l'un  comprend  l'autre ,  sans  aucune  difficulté. 
Je  citerai  donc  l'extrait  d'une  lettre  qu'un  de  mes  amis 
Tient  de  m'adresser  du  Havre ,  laquelle  *(  à  ce  qu'il  me 
paraît  )  tend  à  confirmer  cette  opinion  déjà  appuyée  par  le 
témoignage  non  suspect  de  l'archeTéque  de  Jéi'usalem. 
(Voyez  té  Journal  Asiatique,  Tome  IV,  page  igiO 
Cette  lettré ,  dont  je  ne  donne  ici  qu'un  extrait ,  a  été 
éoriie  par -^^  M*  LabantufUe  ^  Français  et  bommte 
inielUgenti  'qui  a  résidé  plusieurs  ans  à  Mogador,  comme 
négoeiant;.qai  pairie  par&itement'tfa^abe,''et  qui  est  au- 
jourd'hui^ associé  dans  ta  Muson  de  Commerce  de  Mes- 
sieurs  Veis^  Lefèvrc^Boussac ,'  Labatraque  et  O^^  du 
Hé»re, 


■■•MaM^Jb**^ 


(i)  i«e  frère  ;de  ce  Kàid%k}Li}p^%t<t  où  la  lettre  iki  prince  AM^saiam 
fat  écrite  ,  éuix  bacbe  dé  la  contrée  montagneOM  4«  Hfdia  t.gnpik 
province  de  Ghelews  de  douae  Kabyies ,  et  la  première  depuû  les 
bords  de  la  MédLterrannée  ,  dans  laquelle  les  babitans  ont  des  habi' 
lotions  de  nutraîUes.  T«es  babitans  des  provinces  arabes  vivent  sous  les 
tentes  fabriquée!? atèc  du  p'oi]  dé  cbèvre.  Yoyex  la  carie  de  la  Barbarie 
oecideotâlo,  dnu;  mmn  Aceôunt  vf  Maroteo  y  et  anssi  duns  Shabee-- 
nfs  aesaunt  ^  TUnhuetoQ,'  •  •  > 


(  '^7  ) 

Havre  ,  a4  Mai  i8a4. 

«  Je  sois  bien  sensible  à  la  remise  que  tous  m*aves  faite 
d'un  exemplaire  de  TOtre  Dissertationrsur  les  Langues  de  Bar- 
barie et  de  Syrie  ;  je  recette  infiniment  que  nos  sarans 
aient  jusqu'ici  pu  douter  que  ces  langues  fussent  les  mêmes, 
Vmdis  qu'il  n'y  a  qu'âne  différence  dans  la  prononciation, 
et  encore  est-elle  de  très-peu  de  chose.  En  yoici  I9  preuve, 
que  j'aime  k  tous  donner ,  afin  que  tous  U  constatiez , 
puisqu'elle  confirme  la  dissertation  qae  tous  avez  adressée 
à  la  Société  des  sàtans  orientalistes,  dont  tous  faites  partie. 

M  II  j  a  qpelques  années  qu'il  tint  un  navire  de  Cal- 
cutta, nommé /(e  Chandemagor,  sous  pavillon  français  ^ 
il  était  commandé  par  des  officiers  de  cette  nation  ,  et  son 
équipage  était  composé  de  Bengalis ,  en  grande  partie  d'o- 
rigine musulmane ,  de  Musulmans  syriens  et  autres  Asiati- 
ques, n  y  avait  long-tems  que  j'avais  envie  de  parler  arabe, 
à  cause  des  peines  que  celte  langue  donne ,  comme  vous  le  sa- 
ves,  avant  de  pouvoir  en  débrouiller  quelques  mots.  Je  fus 
donc  h  bord ,  et  je  demandai  au  capitaine  de  ce  vaisseau 
de  me  faire  parler  aux  plus  instruits  musulmans  de  son 
équipage  :  il  les  appela  tous  indistinctement,  et  leur  dit  que 
j'avais  été  en  Barbarie.  Je  commençai  mes  demandes  sur 
l'alcoran  et  sur  les  difficultés  qu'ils  devaient  éprouver  à 
bord  pour  en  observer  les  préceptes  ?  Us  me  répondirent, 
en  prenant  ledit  capitaine  k  témoin  de  leur  conduite, 
comment  ils  faisaient  pour  faire  leurs  prières  (i),  et  surtout 
pour  leur  nourriture;  je  n'eus  pas  plus  de  peine  à  les 


(1)  Tout  le  monde  sait  que  let  Mahomëlans  ne  pcuTent  pas  man- 
ger d*un  plat  où  iL  y  a  du  porc,  et  quUl»  font  las  ablations  tous  Ut 
jours  avant  Àe  prier. 


(  •='8  ) 
comprendre  qu'ils  n'en  eurent  k  m'entendre  ;  car  je  pub 
TOUS  assurer  que  nous  ne  rëpëiions  pas  un  seul  mot  de 
notre  conversation;  je  puis  même  ajouter  que  dans  tons 
les  entretieos  que  nous'  eûmes  encore  pendant  leur  séjour 
ici,  il  en  fut' de  même;  jamais  aucun mal-enlendu,  jamais 
aucun  doute  dans  nos  demandes  respectÎTCS  :  yoiU ,  mon 
cher  monsieur  et  ami,  ce  que  vous  pourres  assurer  à 
messieurs  vos  collègues^  pour  faire  disparaître  leurs  doutes , 
s'il  en  existait  encore  après  vos  judicieuses  dis&ertatîons  »»  . 

Si  TOUS  trouves,  Monsieur,  que  ces  observations  aient 
quelque  utilité  ,  vous  pourrez  leuf  donner  place  dans 
votre  j'oumaK 

Agréez,  etc. 


Histoire  des  Mongols ,  depuis  Tchinguiz-khan  jusqu'à 
Timour-lanc ,  avec  une  carte.de  TAsie  au  treizième  siècle; 
I  vol.  in-8*  de  xlvi  et  727  pages ,  divisé  en  deux  tomes* 


(SepUmbre  1824.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

MÉMOIRE  sur  les  mœurs  et  les  cérémonies  rel/g:cuses 
des  Nesserîé ,  connus  en  Europe  sous  le  nom 
d'Ansari  (i),  par  Fclîx  Dupont,  droçnian^  gér 
rant  le  vice  ^  consulat  de  France  à  Lattaquié^ 
en  i8ai  (2). 

Les    Nesserié  {3),  peuple  habitant  la  clialne  Hc 

montagnes  qui  borde  à  i'eht  le  territoirre  de  Latta- 

qaié,  se  divisent  en'  quatre  secteç ,  où  ron.recotinait 

-ntt  mélange  de  pratiques  religiensea  du  paganisme , 

—^—^-1       I  ■■■— .  >i-  »  ■-■■       ■■■■■■■■<      Il  , 

• 

^(f).C*f4t  aqo»  ot  nom.qve  M.  4e  Volncy  a  parle  des  Noêaïris, 
^ans  son  Yojage  en  £gypte  et  en  ^yrie.  Ches  les  écrivains  arabes , 
Ansari  signifie  un  descendant  des  habilans  de  Mifdtoe  qaî  reçureut 
itahbmet  lors  de  saTuîte  de'la  Mecque',  et  se  dcclaréient  pour  lui. 

•    '  Svlv.  hb  Sacy. 

(3)  m.  Dopont»  en  adressant  ce  ^émoire  &  M.  le  barbn  de  Sacy , 

.|>ar  une  lettre ,  en  date  du  ^3  mai  i8a4i  lut  annonce  ^ae  son  iiiteatton 

c&t  d'envoyer  à'M.  de  Sacy  le  manuscrit  qn*il  possède  des  livres  reU- 

gieuxdes  Drupes,  et  de  le  mettre  entièrement  à  sa  disposition.  Voyez 

tx,  qoî  ^ ixi  dit  de  ce  maniùcrit  ci- devant,  pag.  6et  7. 

(3)  Ce  sont  fci  mêmes  qa*on  appelle  Nosa'Ms,  M.  Dupont  emploie 
Nesseri  qnan^  il  parle  d^ttac  «eiUc  pcesonae ,  et  la  plorial  Ntssârié , 
quand  il  parle  de  la  secte  entière.  On  peot  consulter  sur  celte  secte  le 
Voyage  de  Nîcbubr,  tom.  Il ,  paf.  357  ®^  *oi^M  édition  de  17A0,  et 
un  Mémoire  de  M.  Rousseau  sur  les  Ismaéiites  et  NosaiHi^  de  Syrie, 
public  dans  la  XLli«  cabier  des  Annales  des  Voya^e^  de  ïû.  J>ialte- 
Bran.  Scty.  oii  SAcr. 
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de  la  loi  fndâïgae ,  de  «eUe  4e  Malipinet  ei  -d*Al»> 
avec  quelques  dogmes  de^  la  religion  chrétienne.  On 
les  distingue  par  les  noms  de  Chemsié,  ou  adora- 
teurs du  soleil^'^/tjxiié^  adorateurs  de  lalune^  Ghalbié, 
qui  adorent  un  Dieu  créateur,  absent  et  inconnu  9  et 
Chemebé,  qui  ne  recTonnaissent  aucune  divinité.  On 
confond  souvent  ces  derniers  avec  les  Ghàïiié,  à  cause 
qu'ils  ont  plusieurs  usages  qui  leur  sont  communs. 

Les  Nesserié  ont  sept  fêtes  :  Aoèl ,  le  premier  jour 
de  l'an^  l'Epiphanie  (i),  le  17  mars^  le  4  ^^  le  i5 
«vril;  et  le  1 5  octobre.  Les  deux  premières  de  ces 
iétes  sont  connues  soUs  le  nom  de  Couzelu   ' 

Les  jeunes  gens  ne  sont  initiés  dans  les  mystères  de 
eur  reli  gioa  qu'après  Fige  de  quinxe  ans  ^  lorsqu'on 
leur  reconnaît  assez  de  <:ircon^ection  et  d^inteUi» 
gence ,'  un  des  notables^  du  village  «'empare  du  néo* 
phyte,  le  conduit  seul  dans  les  montagnes^  et  l'endoc- 
trine pendant  quarante  jours ,  au  bout  desquels  le 
jeune  initié  retourne  chez  ses  parens,  et  a  le  droit  de 
porter  le  turban ,  qu'il  ne  pouvait  mettre  aupara- 
vant ;  c'est  le  signe  de  ]fon.  initiation.  U  n^  désigne 
plus  la  personne  qui  l'a  instruit»  que  par  la  déno«- 
mination  de  maître •  Les  femmes  sont  regardées  comme 
faisant  partie  des  bestiaux  de  la  maison  j  et  traitées 
comme  des  esclaves  ;  elles  n'ont  aucune  idée  de  reli- 


(1)  M.  Dapont  veut  dire  mus  doute  que  le*  Nosàiris  ont  des  fétc* 
fui  correspondent  aux  jours  «uzqueU  les  dirëtîens  célèbrent  U  naîs- 
wnce  de  Jésus-Ghrisl  et  TJ^iphanie.  Il  serait  curiefix  de  savoir  quel 
est ,  dans  le  système  religieux  des  NosoSHm  ,  Toccasion  et  Pobjet  jde 
cbacuae  de  ces  fétei.  Silt.  DB-Sact. 
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gibii  y  et  lorsq^elles  oilt  :ràses  «le  IfircHesse  peur  s'tti 
infonner  de  leurs  nudtres ,  cemr-éi  leur  répondent 
que  leur  religion  eit  d*^tre  chaargéc^  de  la  reproduc- 
tion de  Teipèee,  et  d'être  ioumises  aux  volontés  de 
leun  maris. 

.  Pendant  la  premier^  ou  la  seconde  fête  du  CduMH , 
les  hommea   se   rassemblent  mystérieusement,   de 
nuit ,    dans  la  maison  du  cheik  du  village  ^  auc^tt 
étranger  n'y  est  admis ,  leurs  femmes  mémiès  en  ^otit- 
exclues.  Ils  s'asseyent  les  jambes  croisées,  autoixr  dVift 
grand  vase  de  terre  i  empli  de  vin  ^  dans  lequel  ils  jeta- 
ient de  petits  rameaux  d  olivier  pla allument  [dnsteurs 
bougies  en  nombre  impair,  quils  posent  autour  du 
¥aae.  Après  que  le  ckeïk  a  fait  sa  prière  et  béni  le 
vin ,  il  en  donne  à  boire  à  tout  les  membres  de  Fas*^ 
se^pablée,   i  tour  de  rôle^  et  Von  préteod,  cur  per- 
sonne ne  peut  l'^tsaurer^  que»  pour  terminer  la  oéré^ 
jnonie,  ils  éteignent  les  lumières^  introduisent  toutes 
les  femmes  mariées  du  village  «ans  diatinciiouvde* 
yaj»g  ni  d'âge  (  les  vierges  et  les  jeunes  gens  non  îni- . 
tiés^  en  sont  .seu|s  exceptp),  et  que  chacun  idTeuK' 
saisit  la  première  yenUe,  i4t^ell)efi«.iniére>eas<«ur'0Ur! 
sa^fille. 

Les  NBsseiiç,  n*ont  point  de  livres  sacrés»  .II 
leur  est  défendu  d'écrire  ^  pi;i  d^  noM.r  les  pointa  ion- 
damentaux  :  de  leur  religion  ;  ils  n'en  sont  instruite  y 
conunç  on  l'a.  dit.  plus  haut.;,  qu^  par  initiation  et 
.  verbalenie^t.  Ils  ,se  reconnaissent  par  signes  comme^ 
les  fri^cs-jpaiiçooa  r  font  s^erm^mt  d.e  ne  jamdis  divnU. 
guer  les  B^si^es^d^leujr  ei;l(e>ei  résistent  -efleo*? 
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tÎ¥emeut|  «vec  une  fermeté  héroïque  y  aux  plus  af- 
freux tourmens  et  aux  oSres  les  plus  scduisantes.Il 
n'y  a  pas  eu  )usqu*îdi  d'exemple  daposLaste  d'un 
Nesserit  el  aucujie  révélation 'n*a  jamais  pu  leur  être 
arrachée ,  quelque  moyen  que  les  Turcs  aient  em- 
ployé pour  cela.  Us  reçoivent  quelquefois  parmi  eux 
des  personnes  d'une  autre  croyance  $  mais  elles  ne 
sont  initiées  qu  apréj  de  longues  et  sévères  épreuves  » 
qui  ne  peuveut  durer  moins  de  .trois  ans^  et  elles 
sont  surveillées  toute  leur  vie^  pour  être  sacrifiées  à 
la  moindre  indiscrétion  de  leur  part.  Ce  qui  est  en- 
core plus  extraordinaire^  et  digne  de  remarque,  c'est 
que  ces  éLi-angers  sont  souvent  plus  fanatiques  que 
les  jyesserié  mêmeê-,  et  tout  au  moins  aussi  scrupu- 
leusement attachés  à  l'inviolakililé  de  leur  serment. 

On  cite  à  ce  sujet  un  exemple  arrivé  à  Lattaquié, 
qui  ma  été  affirmépar  plusieui*s  personnes  dignes  de 
fo}.  Ub  gouverneur  de  cette  ville ,  très-curieux  de 
pénétrer  dans  les  '  mystères  d'un  culte  ii  fidèlement 
tenu  secret  y  après  avoir  fait  martyriser  uh  grand 
notnlyre  de  ces  JVesseriés  ^ns  avoir  pu  aiTacher  leur 
seoret  »  fut  tellemeût  frappé  de  celte  fermeté  iné^ 
Lranlablci  qu'il  chargea  uu  Tuix  plein  de  courage  et 
d^utellîgenee^  en  qui  il  aviiit  confiance  ,  de  passer  à 
la  montagne  àta  Nesserié ,  de  s'y  établir  sous  quelque 
prétexte ,  et  de  ne  rien  épargner  pour  se  faire  initier 
à  leurs  mystères^  qu'il  Viendi^ait  ensuite  lui  révéler  , 
laî  pM'oniettanty  fl*il  y  réussissait  »  une  somme  consi- 
dél^ahle.  Ce  Tnix  part^  après  cinq -ans  d'épi*euves  de 
tous  les  genres,  il  adopte  la  religioA  des  Nesserié^  et 
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Telourne  à  Laltacpiié  pour  y  réaliser  ses  blicus-fomls 
<*!  enimener  sa  famille  A  la  montagne.  Son  ami  le  gon- 
verneur  Tappread,  rei>voîe.cliercht'rj  lui  demande 
avec  empressement  s'il  est  parvenu  à  remplir  le  but 
de  sa  mission  ,  s'il  est  enfin  Nesseri  ?  Mais  quelle  est 
«a  surprise^  lorsque  celui-ci^  lui  repondant  affirmatl^ 
vementy  ajoute  qu'il  ne  peut,  ni  ne  veut  satisfaire  n 
$ts  désirs,  par  la  révélation  de  sa  profession  de  foi  ; 
une  .pareille  confidence  lui  étant  expressément  dé- 
fendue par  la  nouvelle  religion  qu'il  vient  d'embras- 
ser. Le.  gouverneur,  aussi  étonné  de  ce  refus ,  que 
pressé  par  la  plus  vive  curiosité,  passé  inutilement 
des  prières  aux  m^maces,  de  la  colère  aux  supplica- 
tions 3  voyant  enfin  que  rien  ne  peut  ébranler  la  cons- 
tance de  ce  malheureux^  et  écumant  de  rage,  il 
lui  enfonce  son  poignard  dans  le  coeur. 

Les  Nesserlé  sont  circoncis,  font  leurs  ablutions 
comme  les  Turcs,  et  prient  A  minuit  et  avant  le  lever 
du  soleil.  Ils  peuvent  faire  leurs  prières  étant  assis 
debout  ou  en  marchant;  mais  ils  sont  obligés  de  la 
recommencer  en  fesant  une  antre  fois  leur  ablution , 
's'ila  parlent  à  *  quelqu'un  d'étranger  à  leur  religion  ; 
6-iIs  aperçoivent,  de  loin  ou  de  près,  un  chameau,  un 
cochon ,  un  lièvre  ou  un  nègre.  Dans  leurs  prières 
ils  maudissent  l'homme  (fui  se  rase  sous  le  menton  et 
jcelui  qui  est  inhabile  à  la  génération,  ainsi  que  les 
deux  califes  Oniar  et  Ahou*  Bekr,  quoique,  devant 
les  Turcs,  ils  feignent  d'être  mahomr.lans.. 

Ils  boivent  du  vin  et  de  l'eau-dc^vic,  mais  à  la  dc- 
roboc  ;  ne  pouvant  pas  célébrer  leurs  fêtes  saus  vin  , 
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i]«  emploient^  lorsqu'ib  n'en  ODt  pas, une  décootîos 
deraisiM  seç^f  à  laquelle  on  donne  du  moins  laoon- 
leur  du  vin ,  si  on  ne  peut  pas  lui  en  donner  fonl-à» 
fiât  le  goût. 

.  Us  ont  aussi  un  prophète  icpi'ils  nomment  ffeumdan* 
el^Gheussàibi  ^  et  ils  font  accroire  aux  Turcs  qnc 
c^est  Mahomet.  Ils  portent  indifféremment  des  noms 
turcs  et  chrétiens,  comme  Gabriel,  Georges,  EUe, 
Mahmoud,  Hassan  ,  Moustaphai  Ibrahim^  etc.,  ttc» 

Us  croyent  à  la  venue  de  Jésus^hrist  comme  pro^ 
phète,  aux  douce  apôtres  et  aux  quatre  évangélistes; 
ils  lisent  même  nos  évangiles  et  nos  psaumes.  Leur 
année  commence  avec  celles  des  Grecs,  et  ils  ont  eon«- 
serve  les  noms  des  mois  grecs. 

Les  cheméliés  {}) y  qui  forment  la  secte  la  plus  sa* 
perstitieuse,  ne  •  mangent  point  d'animaux  femelles  , 
estropiés,  aveugles ,  borgnes  ou  malades  ;  il  y  en  a 
parmi  eux  qui  ne  fument  jamais  de  tabac.  Les  autres 
Nesserié  .  ne  sont  pas  tous  si  scrupuleux  ;  ils  ne  font 
aucun  jeûne 9  ils  s^abstieiuient  seulement  y  et  cela  leur 
est  généralement  défendu ,  de.  manger  du  lièvre ,  du 
cochon,  de  la  gazelle,  du  chameau |^  des  crabes, 
porcs«-épics,  anguilles,  et  enfin  tous  poissons  sans 
écailles  et  tous  coquillages  (a). 

Les  cheiks  dits  uiema ,  ou  savans ,  sont  distingués 

(i)  Ce  nom  paratt  d*origîae  arabe  ;  mais  )*igBore  ponrqacn  il  » 
été  adopta  par  ces  sectaires.  S.  de  Sact* 

(a)  11  est  digne  de  remar<|Qe  que  les  poissons  sans  écailles  et  cer- 
lains  coquillages  étaient  aussi  proscrits  par  HaÂem'biamr-^iah  au- 
teur de  la  Religion  des  Draaes.  S.  DS  SkCT» 
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de«.aatre«  parleur  coiffure  et  leur  continue.- Ilana 
mangent  jamais  rien  hors  de  leurs  maisons,  cle  crainte 
de  participer  à  l'usage  d'un  bien  mal  acquis  >•  ce  qui 
est.  un  .gi*and  péché  pour  eui.  Il  est  certain  que  ce 
scrupule  de  conscience  n'existe  que  pour  ce  corps  de 
gens  lettrés,  fesant  les  fonctions  de  minisires  du  culte  ; 
car  le.  peuple^  bien  loin,  de  les  imiter,  vit  le  plus 
souvent  de  vol  et  de  rapine.  Les  Nesserié  détestent 
\tB  Turcs,  dont  ils  sont  les  ennemis  |urés;  ils  aiment 
asseoies  chrétiens,  et  sont  pour  la  plupart  pAî^oaràiMf, 
(amis^des  étrangers),  respectant,  et  défendant  au  péril 
de  la  vie,  les  droits  de  l'hospitalité. 
.  Les  GJuubié  (  i  )adorent  un  Dieu  absent  et  inconnu. 
Ils  prétendent  que  l'Être-Supréme,  après  avoir  créé 
l'homme  et  lesanimaui,  et  avoir  réglé  et  dirigé  tontes 
choses,  s'est  envolé  dans  les  airs ,  oàson  aâne,  son 
intelligence  a  est  dispersée  et  a  disfiaru  ,  laissant  le 
monde  tel  qu'il  l'avait  fait. 

he^  CUssié  (a),  ou  adorateurs' de  la lune^  forment 
la  secte  la  plus  nombreuse,  et  sont  aussi  les  plus  con- 
sidérés parmi  les  autres/  Cependant  les  Nesserié  des 
quatre  sectes  s'unissent  en  mariage  indifféremment 
entr^eui,  sans  faire  aucune  difficulté. 

Leurs  mariages  n'exigent  que  le  consentement  du 
cheïk  et  du  fermier  du  village  ;  il  n'y  a  point  de  con* 
trat  par  écrit  ^  après  qu'on  est  conveuu  du  prix  de  la 
fille  avec  ses  parens  (  car  les  Nesserié  achètent  une 

(i)  Ce  nom  vî^ni  da  mot  arabe  gmb  v^j^^iC?  qoî  rept  àitt  absence  ^ 
chose  tachée,  S.  de  Sacy. 

(a)  LWîgine  de  ce  nom  m*ejt  îneoDime»  S.  OK  Sact^ 
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femme  avec  les  mêmes  formalités  qiMÎs  pratlènent 
pour  râcqaîsition  dane  jument  ou  d'une  Taclie),  le 
mariage  est  conclu.  Les  réiouissanccs  commencent  le 
lundi  de  la  semaine  ;  la  musique  et  les  danses  durent 
nuit  et  jour  jusqu'au  jeudi  ^  alors  Ton  fait  monter  la 
nouvelle  niariée  sur  un  cheval  que  Ton  promène  an* 
tour  du  village;  elle  est  précédée  d'un  corpsde  jeunes 
gens,  qui  font  flotter  un  mouchoir  Liane  attaché  au 
bout  d*un  roseau  ,  et  accompagnée  de  tous  les  habi- 
tans  du  Heu,  hommes,  femmes  et  enfans,  qui  chantent 
et  poussent  des  cris  de  joie,  à  la  mode  des  Arabes  ; 
après  cela  une  personne  de  rassemblée  s'avance,  et  fait 
la  quête;  chacun  des  assistans  donne,  selon  ses facul* 
tés,  quelque  pièce  de  monnaie;  le  produit  de  la  quête 
est  remis  au  futur  époux;  il  Templôie  à  servir  un  sou- 
per copieux  à  toute  l'assemblée,  qui  est  ainsi  congédiée; 
Les  époux  se  retirent  enfin  dans  une  bicoque  qui  doit 
leur  servir  de  logement;  plusieurs  parens  ou  amis  dii 
nouveau  marié  se  tiennent  à  la  porte  pour  attendre 
que  celui-ci  vienne  leur  annoncer  que  le  mariage  est 
consommé  ,  ce  qu'ils  apprennent  à  l'instant  à  tout  le 
village,  par  une  salve  de  mousqueterie.  Quant  aux 
veuves ,  leur  consentement  seul  suffit  pour  passer  à 
de  secondes  noces  ;  le  prétendu  n  est  plus  oUigé  de 
rien  payer  aux  parens  de  là  femme. 

L'adultère  entr'eux  n'est  '  pas  sévèrement  puni  ; 
Fhomme  répudie  sa  femme  aussitôt  qu'il  peut  prouver 
qu'elle  lui  a  fait  infidélité,  reprend  de  ses  parens  le 
prix  qu'il  en  a  donné ,  et  se  remarie  s'il  veut ,  quel- 
ques jours  après,  avec  une  autre.  Le  galant  est  obligé 
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<l*époii8€i*  la  femme  délaissée^  ou  de  s'absenter  pour 
nn  an  et  un  jour  ^  mais  la  femme  est  punie  de  mort 
si  elle  a  affaire  avec  un  homme  étranger  à  sa  nation. 

Les  Nesserié  lavent  leurs  morts  comme  les  Turcs. 
Leur  grand  deuil  consiste  à  se  noircir  le  visage ,  à 
défaire  leur  turban^  qu'ils  laissent  tomber  négligem- 
ment sur  le  cou^  et  â  ne  changer  d'aucun  vêlement 
qu'au  bout  de  quarante  jours.  Ils  croient  tous  à  la. 
métempsychose  ;  ils  révèrent  la  mémoire  de  quelques- 
uns  de  leurs  cheîks  ou  santons  ,  morts  en  odeur  de 
sainteté^  et  ne  font  aucun  cas  des  sermens  au  nom  de 
Dieu^  qu'ils  prodiguent  pour  la  moindre  chose  ^  aussi 
les  Turcs  les  placent-ilis  au-dessous  des  Juifs  ^  et  pré- 
tendent-ils  que  ce  sont  des  gens  sans  foi  ni  loi,  et 
dont  la  vie  et  les  biens  peuvent  leur  être  enlevés  im- 
punément; ils  croient  même  que  c'est  une  œuvre  mé^' 
riloire,  pour  eux,  Musulmans,  de  verser  le  sang 
impur  d'un  iVex^m. 

Ce  peuple  belliqueux  et  montagnard  serait  assez 
fort  pour  secouer  le  joug  des  Turcs ^  et  vivre  dans 
l'indépendance  y  s'il  n'était  si  divisé  par  des  motifs 
d'intérêt,  presque  toujours  occasionnés  pai*  des  hai- 
nes implacables  de  familles.  Les  Nesserié  sont  vin* 
dicatiis  ,  et  gardent  long^tems  leur  rancune  ;  la  mort 
même  du  coupable  n'assouvit  point  leur  rage;  la  ven- 
geance est  insuffisante  chez  eux  ^  si  elle  n'atteint ,  en 
outi*e;  quelqu'un  ou  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille. 

Leur  territoire  s'étend  depuis  Antioche  jusque 
près  de  Tripoli.    Ils    occupent    presque  toutes  les 
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moQtagoes  à  Test  de  Lattaqnié  et  une  grande  partie 
de. la  plaine.  Cette  étendue  de  terrain  ^t  diviaée  en 
seize  moultataa ,  ou  arrondi3seniens  afferoié»,  de  vingt 
à  vingt-cinq  villages  chacun^  commandés  par. des.  moi»» 
kadem,  ou  gouverneurs  qui  reçoivent  l'investiture 
touQ  lés  ans  du  muiselùn  de  Lattaquié»  et.qui  paient 
annuellement  quatre  cents  bourses  de  Miry.Deces 
seize  départcmens,  ou  moukatoa,  Uun  est  occupé  par 
des  Turcs  et  des  Chrétiens  \  trois  par  àe&Tiurhnans^  et 
un  autre  par  les  Kadcun^séi  sorte  d'idol&tres^  dont  je 
parlerai  dans  le  moment.  Les  neuf  qui  restent  sont  ha- 
bités par  des  Nesserié  et  quelque  peu  de  Chrétiens.  Le 
total  de  leur  population  ,  sans  compter  celle  des  en- 
virons d*Antioche>  d'Alep  et  de  la  Garamanici  oùil  j 
a  beaucoup  de  iVe^^enié  y.s*élève  auprès  de  jquar^nte 
mille  âmes  V  qui  peuplent  cent  quatre-vingt^djoux.  vil- 
lages f  dont  trente-deux  dans  la  plaine. 

Ce  peuple  agriculteur,  mais  pauvre,  est  écrasé 
par  les  vexations  de  tous  geures  qui  pèsent  sur  lui,  et 
qui  forcent  souvent  les  mouArotoasitués  suirlehaut 
des  montagnes  dans  des  lieux  inaccessibles,  à  s'insur- 
ger ,  ce  qui  achève  de  ruiner  les  départemens  sans 
défense,  qui  sont  impitoyablement  saeoagés  lors  du 
passage  des  troupes  turques.  .Tous  les  paysans  ou* pas- 
teurs qui  sont  rencontrés ,  quoique  innocens  *et 
n'ayant  jamais  appartenu  aux  arrondissemens  révol- 
tés, sont  aiTétés,  garrotés,  jetés  dans  des  cachots 
infects  \  et  le  plus  souvent  ils  sont  condamnés  9Upal^ 
genre  de  mort  qui  est  particulièrement  réservé  aux 
malheureux  Nesserié, 

Sur  les   montagnes  qui  touchent  au  territoire  de 
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TrippH ,  n  existe  une  putre  s,ecte  qui  diiSèxe  de  celle 
des  Kesseriéi  et  que  Ton  nomme  kadamesé  /  c^est  un 
moukqtaa  qui  comprend  une  vingtaine  de  villages. 
Pn  assure  que  leur  unique  culte  est  celui  d*adorer  lea 
parties  sexueUes  de  la  femme  9  i'ignorc  du  reste  ^  çopi- 
ment  ils  pratiquent  ce  culte.  VoiR  tout  ce  que  je 
sais  decette étrange  espèce  dliommcs. 


^^v 


jDéscription  dela%4lle  de  Constantinopte  (^^\^j]  S'> 
J^U^t  j^  ),  ttaduite  du  turc  de  Saad-uddin 
(Tadj-«t-tévarikh,  manuscrit  turc  de  la  BAUothk-' 
que  du  Hoi,  n""  6g  )  ^  par  M.  GaRGIN  de  Tassy. 

La  description  qui  suit  ne  donne  pas  une  idée  très- 
favorable  du  savoir  des  historiens  turcs  ;  mais  il  est 
curieux  de  connaître  ce  que  les  Ottomans  sensés,  et 
instruits  pensent  des  anciens  possesseurs  de  Gonstan- 
tinople.  Saad^din  est  le  senl  annaliste  turc  qui  ait 
parlé  avec  quelque  sagesse  de  cette  antique  capitale' 
de  Tempire  grec  $  les  autres  écrivains  êe$  compa-> 
triotes,  n'ont  débité  à  ce  sujet  qu'une  suite  de  fablea 
et  de  contes  aussi  insipides  que  ridicules^  ainsi  que 
le  dit  Saad-iiddin  lui-même  ^  à  la  6n  de  sa  narration^ 
qu'il  dit  avoir  tirée  de  la  chronique  A'Mdris  (1). 

Nous  donnons  ici  une  traduction  abrégée  du  récit 
de  notre  auteur,  en  le.laissant  parler  lui«pméme. 


Gonstantinople  renferme  de  hautes  montagnes  ,de 


^^" 


(i)  JUIfcia  Mohammed-en^Nêcfui  £l^Moda9f9$  t  •«kear  é*ui  Tm^ 

•  .  r 

rikhn  Qi'i'Othman  oa  Histoire  ottomans. 
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vastes  plaines,  des  promenades  agréables  et  des  ports 
fort  commodes.  Comparées  â  elle,  les  autres  cités  ne 
méritent  pas  le  nom  de  ville.  Existe-t-îl  un  Heu  dans 
le  monde,  oà,  comme  à  Constautînople  ;  For  soît 
aussi  commun  que  la  terre  ? Cette  capitale  ma- 
jestueuse, qu'embellissent  ses  somptueux  monumens, 
peut  être  assimilée  au  corps  gi'acieux  d'une  jeune 
beauté  ^  son  étendue ,  au  vaste  domaine  du  génie  ; 
c'est  lui  faire  une  injure  que  de  l'appeler  ville,  puisque 
plusieurs  villes  pourraient  entrer  dans  son  enceinte. 
Plus  de  cent  églises  qui  ornaient  Constantinople  avant 
qu'elle  {iii  prise  par  les  Ottomans,  ont  été  converties 
en  mosquées.  Un  grand  nombre  de  monastères  chré- 
tiens sont  devenus  ou  des  collèges  pour  les  étu* 
dians,  ou  des  couvens  pour  les  sOphis.  Le  plus  remar- 
quable deè  monumens  grecs  est  le  temple  de  Sainte- 
Sopbie  :  il  peut  contenir  i5,ooo  hommes;  lavoûle 
est  soutenue  par  des  colonnes  bleues ,  vertes,  jaunes, 
blanches  et  tachetées  de  noir  et  de  blauc. 

On  lit  dans  les  anciennes  histoires  que,  l'an  5o5a  , 
depuis  la  chute  d'Adam,  un  prince  nommé  p^ezendou 
j^jjf  dont  l'empire  s'étendait  sur  le  pays  des  Francs, 
et  sur  la  Grèce ,  fit  bâtir,  au  confluent  de  la  mer  du 
Nord  et  du  Midi ,  la  ville  de  Constantinople ,  dans 
l'enceinte  de  laquelle  il  renferma  sept  montagnes. 
Douze  successeurs  de  Fezcndou  régnèrent  tour-à-tour 
sur  cette  cité  jusqu'en  5 ^5o,  qu'un  roi  nommé  Cons- 
tantin vint  des  environs  de  la  grande  ville  de  Rome , 
métropole  des  Francs,  de  cette  ville  que  les  papes 
ont'rendue  célèbre,  conquît  la  Macédoine  ^^^y  «I^c 


u. 
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«eus  nommons  aujourd'hui  la  Bomélie,  s  empara  de 
Constanlinoplc ,  et  en  fit  la  capitale  de  son  empire. 
Ce   monarque  protégeait  la  religion  des  chrétiens  j 
il  fit  bâtir  plusieurs  couveos,  et  «ntr'aulres  celui  de 
l'ange  Aziacl  (i),  qui  fui  abattu  après  la  conquête, 
et  celui  de  St-Jean,  dont  on  voit  encore  quelques  ns<- 
tes.  ApTèa  un  règne  de  trente  ans,  le  trône  fol  dépouillé 
de  l'onrancnt  de  son  existence  ^jMja,^  *—**■)  .o^ 
VL>1>'^".  et  «on  fils  Julien  ^J\J)  loi  succéda.  Ce- 
lui-ci mourut  aussi  quelques  années  après  son  avè- 
nement à  l'empire,  et  il  fut  remplacé  par  Juslinicn 
Cr^V^f-  tious  cet  «mptjeur,  les  principaux  chefs 
des  différentes  religions  ^Lj^I    s'assemblèrent   un 
jour  dans  l'hippodrome,  et  y  disputèrent  sur  leurs 
croyances}  la  discussion  s'étant  prolongée,  des  dis- 
putes on  en  vint  aux  coups,  et  de  part  et  d'autre  bien 
des  gens  furent  tués.  Juslinie»,  ayant  appris  la  con- 
dnitaindigne  desadorateurs  du  feujk.^  ^Uteignit 
les  ikmmea  de  leur  sédition  avec  l'eau   (lé  moiré  ) 
de  son  épée,  et  fit  abattre  un  couvent  qu'ils  possé- 
dwent  sur  l'emplacement  qu'occupa   depuis  Sainte- 
Sophie.  Dès-lors  il  forma  le  dessein  de  faire  bâtir  en 
«et  endroit  un  temple  pour  les  chrétiens.  Sur  ces 
entrefiiUes,  il  vit  en  songe  une  jeune  beauté  qui  lui 
adre^a  ces  paroles  :  «  Tes  efforts  pour  faire  fleurir  la 
religion  chrétienne  ue  seront  pleinement  couronnés 
du  succès  que  lorsque  l'édifice  sacié  que  tu  as  intwi- 

I  

sUion  de  la  Foi  musulmane  que"  j'ai  publUc  ,  p«g.  8. 
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lion  défaire  coBstruire^^seni  élevé. »<]<fCt«''Tb}On 
terinîna  Jcutinien  à  faire  commencer  de  stiitè  l'édifi- 
cation du  temple.  11  fit  venir,  pour  exécuter  ce  glradtf 
ouvrage,  les  phis  habiles^  architectes,  scttljiletirsy  pein- 
tres et  géomètres  de  son  enipu*e  et  même  èek-  antres 
royaumes  y  et  nommément  de  FArabie  ,  dé  la  Perse , 
de  rinde  et  de  la  Chine  ;  et  Ton  dispcto  tons  les  ma-' 
tériaux.' Cependant  le  mckuavijue  vit  ettc^re  easongc 
un  vieillard  vêtu  de  vert(i%  dont  le  viaage  brillait 
d'un  vif  éclat ,  et  il  reçnt  de  sa  raain  le  plan  de  Sainte- 
Sophie.  L'architecte  en  chef  eut  le  même  songe ,  -et , 
ayant  présenté  au  prince  l'esquisse  -cpii  avait  été  desn 
aînée  sur  la  psge  de  son  imagination ,  Jostinien  la 
reconnut,  et,  adorant  la  volonté  de  Dien,  il  fit  suivre 
dans  la  construction  de  Sainte-^Sophie  ce  modèle  mi^ 
raculeuz. 

.  Au  jour  indiqué  par  les  aatrôlogues ,  on  fêta  les  fon- 
dcraens  dn  temple,  en  plaçant  sur  le  dos  du'taiireau(a) 
de  la  ten*e,  des  pierres^  semblables  a  des  montagnea  ;d 
dès  ce  moment  on  travailla  «ana  relâche  àl'^édifice.  On 
assure  que  les  huit  colonnes  qui  soutiennent  le  dôhie'dti 
sanctuaire  et  de  l'autel  sont  tiréeades  débris  d'un  temple 
qu'un  empereur  nommé  Olialo.tJ\Jj\  y  contemporain 
du  prophète  Abraham,  fitb^tir  dans  Athènes>  ville  des 

philosophes  (  \Jis)i  lijx*)'*  Cinq  milles  maçons,  servis 

(i)  L*aaUar  iMOt  profanUevieat  parler  jde  Mtbomec'  i       '  ~ 

(a)  On  sait  que  chez  pliuîcars  peuples  le  taureau  est  rembléme  de 

de  la  terre.  L*autear  fatl  peut-être  allusion  à  cette  allégorie  y.c^u  bien 

le  taureau  de' la  terre  signifie  simplement  ici  la  terre  semhlohlt  h 


tin  iaurtau. 
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^|mr  dix  mille  manoBiivres^  travaillaient  à  cette  superbe 
bftsiliqfie;  eent  architectes,  qui  connaissaient  la  géo* 
métrie  ;  en  dirigeaient  les  Ira^auï*  Us^  avaient  à  leur 
tête  un  homme  habile  nommé  Agnadibus* 

On  était  sor  le  point  de  terminer  ce  bean  monu- 
ment ,  lorsque  lev  fonds  de  Temperëur  se  trouvèrent 
entièrement  épurés.  JUstinieni  vivement  affebté  de  ce 
-contre^tems,  passa  toute  une  semaine  daSassa  chapelle, 
demandant  Qttséuverain  éternel  de  lui  ouvrir  les  portes 
de  ses  trésors  cachéSé  Le  TrèsrHaut^  ayant  de  toute 
étérutté  destiné  ce  temple  aux  vrais  crojans,  permit 
que  lemonarqnevUdenouveail  éd.  songe  le  mêm'eper«. 
sonnage'  vêtu  de  vert  qui  lui  était  déjà  ap][>aru  :  ce 
vieillard  vénérable  lui  apprit  qu'il' trouverait  sous  un 
bloc  de  marbre 'bleu*,  prèi  de  la  porte  du  château  de 
Sélivrée,  un  trésor  digne  d*un  rbi.  Asion  réveil,  Justi- 
iiien  alla  avec  les  grands  de  sa  cour  à  l'endroit  indi-* 
^é,  et  trouva  eh  effet  sous  le  bloc  sept^ands  vases 
aussi  remplis  d'or  et  d'argent  que  le  sont  de  la  mozH 
naiede  la  concupiscence  le  cœurdes  hommes  mondains, 

^  JJ^t^  Ab.jyj!  ^>^^^ 

Ge^endiint,  pn  continua  de  travailler  au  temple. 
On  plaça  au  milieu  de  Tautel ,  sur  un  trône  d'argent^ 
une  Teprésentation  en  or  du  seigneur  Jésiis-Christ 
(que  la  pais  de  Dieu  repose  sur  lui).  Aux  deux 
côtés  on  mit  les  statues  en  argent  des  douze  apô'' 
très  du  Messie.  On  disposa  sur  douze  sièges  dorés ;; 
douze  évangiles  par&itement  reliés.  On  suspendit  à 
la  vpûte  de  Sainte^ophie  six  mille  lampes  d^or  on 
Jargent  ^Jj^  ^^^^^  ^^XJ  s^  ji\ ,  enrichies  de 


.  (  «44  ) 

pierres  précieuses^  q^ie  diCTércns  princes  avaient  en- 
vDjée»  en  présent ,  et  au-dessus  de  la  grande  porte 
ime  planche  de  larcke  de  Noé  (  sur  qui  aoit  la  paix 
de  Dieu  ),  endi&ssée  dans  de  For* 

On  rapporte  que  1  on  resta  sept  ans  et  trois  mois 
ponr  rassembler  les  matériaux  de  ce  temple ,  et  huit 
ans  et  deux  mois  pour  le  Lâtir.  On  assure  encore 
qn^outre  les  dons  des  souverains ,  on  employa  à  la 
construction  de  cet  édifice  trois  cent  mille  quatre  cents 
lingots,  chaque  lingot  ayant  la  valeur  de  mille  dncaLs« 
En  actions  de  gi^âcés  de  Theurcux  achèvement  de  cette 
magnifique  égUse  ,  Justinien  fit  aux  pauvres  des  libé- 
ralités abondantes.  Plusieuis  rois  vinrent  à  Gonstan* 
tinople  assister  à  inauguration  de  Sainte-Sophie,  et 
trois  mille  prêtres  on  moines,  une  bougie  de  cam- 
phre (  c'est-à-dire,  blanche)  à  la  main  ,  s*y  trou- 
vèrent* 

Six  mois  après,  la  colonne  de  l'existence  de  Justi- 
nien fut  ébranlée.  ^Jj\  Jt^j^  ^JJu  ^j^  {jiy^T^^ 
Comme  oe  grand  monarque  n'avait  point  d'eniant  m&lc 
à  qui  il  pût  laisser  son  empire  «  sentant  approcher 
sa  tin ,  il  désigna  son  neveu  Justin  /rt^j^t  pour 
lui  succéder.  En  mourant,  il  se  tourna  vers  ceux  qui 
Tentouraieut ,  et  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Je  désire 
qu'après  mon  décès  vous  fassiez  élever  i  côté  de 
Sainte-Sophie  une  colonne  de  marbre ,  au-dessus  da 
laquelle  Ton  mettra  ma  statue  cqueslre  en  bronae  : 
on  placera  dans  une  de  mes  mains  une  pomme  y^^^ 
d'or,  et  l'on  représentera  l'autre  ouverte  et  vide, 
afin  que  ceux  qui  verront  celte  statue  avec  l'oeil  delà 
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réflexion ,  apprennent  que  pendant  quelque  temsi  * 
l'empire  du  monde,  semblable  à  une  pomme  aux  vives 
couleurs  y  resta  dans  la  aaÎB  de  mon  pouvoir^  mais 
que  l'automne  de  la  mort  dévaatk  btentât  le  parterre 
de  mon  existence  ^  et  que  le  trépas  fit  tentber  cette 
pomme  d'entre  mes  mains.  Oui ,  le  destin  cruel ,  sem* 
blable  a  1»  grèle^,  qui  fait  tomber  les  feuilles  des  ar* 
bres,  renverse  à  chaque  instant  fédifioe  de  la  vie  des 
humains;  cette  vieille  femme  déchire,  avec  le  couteau 
de  la  haine ,  la  couture  de  Funtirn  qui  existe  entre  les 
amis  tX4iU  ^y^f^^  ^}  ^  ^j^  JU  ^  Jljy 
jâa»^  o^t  '^IrA  ij^j'  ^J^*'  Le  palais  du  monde  est 
l'habitation  du  malheur;  il  est  bâti  sur  le  torrent 
de  la  destruction.  Nous  sommes  senablables  à  Tom* 
bre  :  avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'elle  ne  s'évanoui\. 
pas  (i)? 

Justin  exécuta  les  dernières  volontés  de  son  oncle,  et 
fit  élever  sur  nne  colonne  la  statue  du  fondateur  de 
Sainte-Sophie.  (Mahomet  II  la  fit  dans. la  suite  disparate  T^ 

tre,  ainsi  que  les  autres monumens  de  ce  genre quie  Fou 


'  (t)  Oo  ne  fiiit  pas  •ttettlkm*  à  la  b^autë  de  cette  simîlîtvde  ,  parce 
^'eUa  se  rancootre  dana  la  Bible  et  dam  des  poëtas  de  différentes  Da- 
tons ;  mais  on  tronvera  quelque  chose  de  vrai  et  d*cfirayant  dans  ce 
vers  hindostani  :  «  De  quelque  c6të  que  tu  tournes  les  yeux,  tu  verras 
«Tes  familles  entières  qui  se  sont  évanouies  comma  des-  bulles  d*eaa. 

TOME  F.  fo 
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voyait  à  Constantinople  ;  mais  il  laissa  la  colonne , 
qui  subsistait  encore  il  n'y  a  pas  long-tems.  ) 

Deux  ans  après  l'avènement  de  Justin  à  l'empire, 
le  dAme  de  Sainte-Sophie  tomba  ^  et  plus  de  quatre 
cents  hommes  (du  nombre  desquels  furent  le  pa- 
triarche et  plusieurs  moines)  se  mirent  en  route  dans 
le  chemin  de  la  mort^^^t  i«^t3  ijIS  J^^^.Â cette 
nouvelle,  Justin  fit  venir  u^^miJ»oi<5(  qui  avait  présidé 
à  la  construction  de  Sainte-Sophie),  le  réprimanda  sé- 
vèrement, et  lui  demanda  la  raison  de  la  chute  du  dôme. 
L'architecte  répondit  que  c'était  la  faute  de  Justi- 
nien,  qui,  malgré  toutes  les  représentations,  s'était  opi- 
niâtre à  faire  travailler  au  dôme  avant  que  l'édifice  fût 
sec  et  consolidé,  et  lui  avait  donné  cinq  pieds  de  hau- 
teur, au-delà  des  règles  que  l'on  suit  communément. 
Ces  raisons  préservèrent  momentanément  de  la  des- 
truction d'édifice  de  la  vie  à! AgruuUous .  Justin  fît  ré- 
parer le  dôme  ;  mais,  son  trésor  ne  suflSisant  point  à  cette 
dépense  >  il  y  employa  l'or  et  l'aident  dont  on  avait 
décoré  les  portes  etles  murailles,  ainsi  que  les  autres 
ornemens  dont  nous  avons  parlé.  C'était  précisément 
l'époque  où  Ton  devait  placer  la  statue  de  Justinien 
sur  la  colonne  élevée  à  cet  efiet.  Justin  saisit  cette  oc* 
casion  pour  donner  l'essor  à  son  ressentiment  contre 
l'architecte.  Il  ordonna  qu'Agnadious  montât  en  per- 
sonne ^tjj\j  sur  le  monument,  pour  y  placer  la  sta* 
tue,  et  qu'aussitôt  après  on  éloignât  les  échelles  s-^ 
^«Jjûj  afin  qu'il  n'en  pût  descendre,  et  qu'il  mourût 
ainsi  de  faim  et  de  soif.  Les  ordres  furent  exécutés, 
et  Agnadious  avait  déjà  renoncé  à  la  vie,  lorsque  sa 
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femme  vint  au  pied  de  l'édifice,  et  forma  de  la  fumée 
de  ses  soupirs,  une  colonne  plus  élevée  encqre  que 
celle  où  était  son  mari  ^j  J^^- Jjl^>U-^lSLi.U  »b^^ 
J^^.'^l^-^^^'-^S'w^^û^w^  rayaataperçucjàui  jetaunbir 
let  itijj}  où  il  lui  disait  d'enduire  de  naphte  et  de  poix 
une  corde,  et  de  la  porter  de  nuit  au  pied  du  monu- 
ment. Â  peine  les  ténèbres  s'étaient  répandues  sur  la 
terre,  que  la  femme  de  l'architecte,  le  cœur  plein  d'es- 
rance,  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de  la  colonr^e, 
munie  de  la  corde  que  lui  avait  demandée  son  époux. 
Alors  AgncuUous  forma  des  fils  de  ses  vétemens,  un 
lien  léger  qu'il  fit  parvenir  au  Las  de  l'édifice.  Sa 
femme  l'attacha  à  la  corde  qu'elle  avait  apportée^ 
jâgnadious  la  tira  à  lui,  la  lia  autour  de  la  colonne, 
ôta  ses  habits  et  son  turban  J>jUm»^>  et  les  disposa  de 
manière  qu'on  pût  croire  qu'il  fût  toujours  sur  le  mo- 
nument. Ensuite ,  semblable  à  l'araignée ,  il  descen- 
dit en  se  tenant  à  cette  corde,  y  mit  le  feu,  prit  un 
habit  de  moine,  etsortitde  la  ville.  Neuf  ans  après, 
il  y  revint ,  et  se  retira  dans  le  couvent  d'Azraèl.  Un 
jour  Justin  vint  visiter  les  pères  de  ce  monastère,  et. 
apercevant  ce  religieux,  qu*il  ne  connaissait  point,  il 
lui  adressa  la  parole ,  et  lui  demanda  son  nom  et  son 
pays,  jâgnadious,  se  réfugiant  à  Tombre  de  la  bonté 
impériale,  lui  déclara  qui  il  était.  Justin  l'ayant  re- 
connu,  désira  savoir  comment  il  s'était  sauvé  de  la 
mort  ;  le  célèbre  architecte,  ayant  enfilé  les  perles  de 
la  narration  de  cet  événement  da^s  le  fil  du  discours 

CK  Oj}^^  \^*J^  •^j  ^s^"^^  »  l'empereur  lui  rendit 
9ts  bonnes  grâces. 
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A  )fi  naissance  de  Mahomet,  la  moitié  du  o6té 
oriental  du  dôme  de  Sainte-Sophie  tomba  (i)^  mais 
Nouchirvan  (  Cki^roèa^lo-Qr'and  ) ,  roi  de  Perse ,  qui 
s'était  soumis  les  emperears  grecs  ^  envoya  à.  Cous- 
tantînople  de  fortes  sommes  d'argent  pour  le 


Extraits  des  Prolégomènes  historiques  d*Ibn-khal- 
dQun(a)  ;  traduits  de  l'arabe  par  M.  Coquebert  de 
MONTBREX  fils. 


Dtt  petit  nombre  des  villes  dans  rAfirique  (la  province  car- 
thaginoise) et  le  Maghreb  (  la  Barbarie  occidentale.)  (5). 


Il  faut  attribuer  cela  à  ce  que  ces  contrées  ont  ap- 
partenu aux  BérébèreSy  durant  des  milliers  d'années 
antérieurement  à  l'Islamisme ,  et  à  ce  qu'il  n'y  habi- 
tait alors  que  des  Bédouins,  parmi  lesquels  l'usage 
de  résider  dans  les  villes  n'avait  pas  lieu  d'une  ma- 
nière assez  stable  pour  que  leur  civilisation  pdt  se 
perfectionner.  Les  dynasties  d'origine  franque  (  ou 
européenne  )  et  arabe ,   qui   asservirent  ensuite  ces 

(i)  DanA  le  même  temps,  portent  les  chroni^es  musulmanes  ,  !a 
mer  de  sel  de  la  ville  de  Saba  en  Mëdie ,  se  dess<$c1ia ,  la  voûte  du 
palais   des  rois  de  Perse  tomba,  etc. 

(a)  Voyez  ^  an  sujet  de  cet  ouvrage  »  U  Joùmoi  Atiati^me  ^  I.  i» 

^ag.  367-^78 ,  et  tom.  fV,  pag.  i5&-i6i. 

(3)  C'est  le  7c  chapitre  du  livre  4- 
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«peuples,  se  les  dommèrent  pas  assez  lon^-tems  pour 
^donftier  parmi  eux  <{ttd<{ue  fixité  à  cette  résidence  mo- 
^mentanée  dans  les  villes  $  de  sorte  qu'ils  continuèrent 
,à  men^r  le  gienre  de  fie  des  Bédouins,  auquel  ils 
étaient  plus  propres,  et  que  leurs  édifices  ne  se  mul- 
tiplièrent pas. 

En  effet ,  plus  les  Bérébères  coiwaisaent  bien  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  du  désert,  moins  ils  ont 
.de  dispoaitions  pour  les  arts  industriels^  qui  sont  une 
suite  du  séjour  des  villes^  et  à  1  aide  desquels  peuvent 
seuls  se  tennûiefer  les  édifices.  L'étude  de  ces  arts 
exige  néceasairement  une  aptitude  particulière ,  et  les 
Bérébères,  n'ayant  point  de  prétentions  à  cet  égard, 
n'ont  pas  même  pensé  à  embellir  leurs  demeures, 
.bien  loin  de  soiuger  à  bâtir  des,  viUes;  d'ailleurs  ce 
sont  des  gens  domiiiés  par  l'esprit  de  parti,  et  infatués 
.  des;généalogies  de  leurs  tribus*  U  n'est  aucune  de  leurs 
peuplades  qui  ne  soit  imbue  de  ces  sentimens^  les- 
quels rendent  ordinairement  les  hommes  plus  dispo* 
sis  pour  la  vie  du  désert. 

Il  n'y  a  que  la  douceur  de  caractère  et  l'amour  de 
la  tranquillité  qui  appellent  vers  le  séjour  des  villes, 
et  leurs  habitans  s'enorgueillissent  de  la  protection 
de  ceux  qui  défendent  ces  cités.  Il  est  à  remarquer 
que  c'est  cette  même  circonstance  qui  inspire  aux 
peuples  du  désert  de  Féloignement  pour  le  séjour  des 
villes.  Us  ne  viennent  y  séjourner  que  lorsqu'ils  ont 
acquis  de  quoi  vivre  commodément  de  leur  bien  ,  ce 
qui  arrive  rarement. 

C'est  par  ces  raisons  que  les  liabitans  de  l'Afrique 
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et  du  Maghreb  ont  toujours  été^  en  totalité  <ra  en 
majorîté,  un  peuple  de  Bédouins  Scéni tes,  habitués 
à  errer  de  lieu  en  lieu,  à  transporter  leurs  femmes  à 
dos  de  chameau ,  et  à  se  cacher  dans  les  montagnes , 
tandis  que  les  habitans  des  contrées  où  vivent  des 
peuples  non-arabes,  résident  tous,  ou  du  moins  la 
plupart  d'entr'eux,dans  des  villes,  des  bourgs  et  des 
villages.  C'est  ce  que  Ton  voit  en  Espagne,  en  Syrie, 
enEgypte,  en  Perse  etailleurs.  Cela  tient  à  ce  qu'en 
général  ces  derniers  peuples  ne  s'appliquent  pas  à  con^ 
server  leurs  origines,   et  ne  parlent   cpe  très-peu 
entr'eux  de. la  pureté  et  du  mélange  de  leurs  races. 
En  général,  l'habitation  du  désert  est  le  propre  des 
peuples   qui   tiennent  à  leurs   origines,  parce  que 
chez  eux  les  liens  de  la  parenté  sont  plus  rapprochés 
et  plus  forts.   Ce  ^apport  d'origine  commune 'leur 
inspire  aussi  de  l'esprit  de  parti,  et  fait  que  ceux  qui 
en  sont  imbus  ont  du  penchant  pour  la  vie  errante  et 
de  l'éloignement  pour  le  séjour  des  villes,  dont  les 
habitans  énervés  se  glorifient  d'une  autre  protection 
que  de  la  leur  propre. 

Si  le  lecteur  conçoit  bien  ceci,  il  peut  en  tirer 
des  conséquences  intéressantes. 
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Pourquoi  les  édifices  sont  peu  nombreux  parmi  les 
peuples  qui  professent  l'islamisme ,  à  proportion  de 
la  puissance  des  Musulmans ,  et  cçmparatii^ement 
avec  les  peuples  qui  ont  subsisté  en  corps  de  nation 
ayant  eux  (i). 


La  raison  de  cela  est  précisément  celle  que  nous 
▼enons  de  mentionner  en  parlant  des  Bérébères  ;  car, 
de  même  qu'eux ,  les  Arabes  connaissent  très^bien  la 
vie  du  désert  y  et  sont  très^peu  portés  vers  les  arts 
industriels.  Avant  l'islamisme,  ils  n'avaient  point  de 
relations  avec  les  royaumes  dont  ils  se  rendirent  en- 
suite les  maîtres  ;  et ,  postérieurement  à  cette  conquête, 
ils  ne  furent  pas  dans  la  possibilité  de  compléter  la 
civilisation  et  l'embellissement  des  villes,  de  sorte 
qu'ils  se  contentèrent  des  édifices  qu'ils  n'avaient 
point  construits  eux-mêmes. 

Ce  fut  la  religion,  qui,  dans  le  principe, mit  obs- 
tacle à  toute  somptuosité  dans  les  bfttimens ,  et  à  toutes 
dépenses  inutiles  en  frais  de  construction. 

Le  khalife  Omar  imposa  ,  conformément  à  cet  es- 
prit >  des  conditions  aux  Arabes,  lorsqu'ils  lui  de- 
mandèrent la  permission  de  bâtir  en  pierres  la  ville 
de  Coufahy  après  que  le  feu  eût  consumé  les  cabanes 
de  roseaux  dans  lesquelles  ils  faisaient  auparavai;it  leur 
demeure. 

(i)  G*e«t  le  dupitn  8  du  livre  4* 
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((  Faites ^  leur  dit-il  «  ce  <[ae  vous  désirez^  mais 
)>  que  Ton  ne  permette  à  personne  d'avoir  plus  de 
»  trois  maisons  ^  ne  faites  point  non  plus  de  batimens 
»  trop  longs  à  construire,  et  observez  fidèlement  la 
»  Sunna  :  alors  le  bonheur  s*attachera  à  vous.  »  U 
donna  des  ordres ,  à  cet  effet,  aux  nouveaux  habitans 
de  la  ville,  et  il  alla  trouver  ces  hommes  pour  qu'ils 
n'élevassent  point  les  bAtimcns  aU'-dessus  de  ce  qu'il 
fallait.  —  «  Qu'entend -on ,  dirent-ils  ,  par  ce  quil 
M.  faut?  —«C'est,  leur  répondit  Omar,  ce  qui  ne  vous 
»  entralfié  pas  dans  de  tropgrandes  dépenses,  et  ne  vous 
»  fait  point  dépasser  les  bornes  de  la  modération.  » 

Par  la  suite ^  lorsque  la  religion  conunenoa  à  deve- 
nir ancienne,  l'habitude  de  jouir  des  propriétés  et  des 
-richesses  fut  cause  que  Ton  ne  s'abstint  plus  de  sem- 
blables entreprises.  Les  Arabes,  ayant  asservi  les 
Persans.,  prirent  d'eux  le  goût  des  arts  et  de  l'archi- 
tecture, que  l'état  de  Tepos  et  d'abondance  où  ils  se 
trouvèrent  alors  les  porta  à  cultiver. 

Ce  fut  en  ce  tems  qu'ils  se  mirent  à  élever  des 
édifices  et  des  palais  ;  mais  cela  n'eut  lieu  qu'à  une 
%  époque  rapprochée  de  la  cessation  de  leur  état  de 
prospérité  \  de  sorte  qu'ils  n'eurent  pas  Je  tenu  d'é^ 
lever  beaucoup  de  bAtimens,  et  qu'ils  ne  purent  cons- 
truire qu'un  petit  nombre  de  villes. 

Il  n^'en  a  pas  été  de  même  à  l'égard  de  plusieurs 
autres  nations  différentes  d'eux  3  csir  les  Persans  ont 
conservé  leur  existence  nationale  durant  des  milliers 
d'années,   ainsi  que  les  Coptes,  les  Kabathéens  (i), 


Mita 


(!)  Quoique  le  texte  du  manoscrit porte  1»LJ)  ,  c*€»t|  tn»  aucun 
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les  Grecs  (ou  Romains ),  les  Arabes  prinûtifs  it  la 
.race  d'Aad  et  de  Tsamoud,  les  Amaiédtes  et  les  To- 
baïens  (sujets  des  Tobbas y  anciens  souverains  de 
rVémen  ). 

Ces  divers  peuples  subsistèrent  bien  plus  long- 
tems  en  corps  de  nation  y  aussi  purent-ils  bâtir  chez 
eux  des  édifices  bien  plus  durables.  Leurs  monumens 
et  leurs  temples  étaient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  et  construits  avec  plus  de  solidité. 

Si  le  lecteur  examine  les  choses ,  il  reconnaîtra  la 
ÎQStessé  de  nos  remarques  3  au  surplus ,  Dieu  est  le 
jnattre  de  la  terre  et  de  ceux  qui  l'habitent. 


^^  v.-^^  ^  vi^^  j^j^^  r^^'  J^cr-J»  c^wi^' 


doute ,  ane  hnit  àt  copiste  ;  il  faut  lire  h  y..M,  U  s^a^t  ici  des  iVa- 
baihéens,  habiunj  de  Tancienne  Chaid^e,  ou  de  VYrak-Arahe^  dontii 
est  fr^uemment  question  dans  les  e'crivaiiis  orientaux.  L'auteur  arabe 
veut  parler  des  anciens  Babyloniens ,  comme  nous  Ta  fait  remarquer 
M.  Saint-Martin. 
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^;]L> 


JW'^  (0  cr^j  cr^^j  c;*'A  j-W-»-  J^t  Vj^ 

j'— *-•!?  ^j*  (a] 

*  J — î*"^ 


(i)  Un  autre  mtniiscrit  porte  Up,  maïs  cela  frit  k  peu  près  le  mêaie 


sens. 


(aj  II  parait  qu'avant  ^Ct-^  f  il  faut  sous-entendre  J^*  t  ou 
bien,  peut-être,  le  copiste  a-t-il  omis  ce  mot. 
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^j  ^tOiT  L--U*  ^^yCLi  ^1,  ^jJl  w-JI 


iL  j^j  "Jj  Jl  *iC^*  "uJI  \y^\j  ^^UjJI  ^  IPjlLi' 


(i)  Peut-être  faot-îl  lire  Ju»  a  ^^«MhftJLj  v  ,  phrase  qui  se  re- 
trouve un  peu  plus  loin.  Alors  il  faudrait  traduire  :  Ils  n'eurent  pas 
le  tenu ,  etc. 
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..iCV»  **-r^  wyUj  J-UJI  «J*  JLi.f  ^  ^1, 
^^1,  -^pjJI  Jl^l  l-fcJl  pv^:>,  ^l^tj  ^^^-J» 

^JiT,  ^jPI,  iJljljJI  ^iTj  ^;;-^l  ^^VJ^I 

♦  ^— *:*•  cK»  t/J^' 


SlDDi-KoUR ,  contes  mongols. 
(Extrait  de  Vouvwge  de  B.  Bergmànn,  traduit  par  M.  Mbm.) 

Glorieux  Nangasuna  Garbi  !  les  rayons  bcûlans 
de  U  lumière  se  répandent  de  toute  part  autour  du 


(  «57  ) 
▼aae  sacré  oà  réside  Fespritdu  second  des  docteurs  (i)/ 
lequel  connaît  Torigine  des  pensées  les  plss  secrètes. 
C'est  devant  toî  que  je  me  prosterne  ;  les  choses  mer* 
veilleuses  qui  arrivèrent  à  Nangasuna  et  au  pacifique 
khan /ainsi  que  la  manière  d'apprendre  â  trouver  le 
Siddiy  sont  contenus  dans  treize  jolis  contes. 

Je  vais  commencer  par  raconter  ce  qui  a  donné 
lieu  à  les  composer. 

Dans  le  royaume  du  milieu  de  l'Inde  vivaient  jadis 
sept  frères^  tous  magiciens,  et  c'est  à  la  distance  d'une 
berre(%)j  que  résidaient  deux  frères  fils  de  khan.  Le 
plus  ftgé  se  rendit  chez  les  magiciens  pour  apprendre 
leoT  science;  mais,  quoiqu'il  eût  étudié  pendant  sept 
ans^^  ses  maîtres  ne  lui  enseignèrent  point  le  vrai  se- 
cret de  la  nu^e. 

U  arriva  un  jour  que  le  phks  jeune  frère  était  venu 
avec  des  provisions  de  bouche  pour  son  atné  ;  et ,  en. 
regardant  par  une  euverture  au  travers  de  la  porte, 
il  parvint  à  connaître  le  secret  de  la  magie  ;  alors^ 
aans  donner  à  son  frère  les  provisions  qn'il  avait  pour 
lui,  U  s'en  retourna  vers  le  palais.  Le  jeune  homme 
parla  ainsi  au  plus  ftgé  :  «  Nous  avons  appris  la 
»  magie  tous  deux ,  mais  ce  secret  doit  rester  entre 
9  nous  ;  noQs  avons  dans  l'écurie  un  cheval  magni- 


(i)  On  neptQk  savoir  quel  est  ce  Nangasuna  Garbi;  maû  il  n*j  » 
«ttcoii  doute  que  ce  ne  soit  un  dieu ,  car  il  est  appelé  le  second  Doc- 
êeur,  c^  est-à-dire  le  plus  près  de  J}chadchamouni, 

(a)  Une  berre^  d*apcès  un  livre  mongol  (^sertunnchunn  Tooii), 
égale  huit  voix  (Tesseo  Doricho)  et  une  voix  égale  cinq  cents  toises. 
{Aldah). 
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avait  um  épée  à  It  main.   Après  que  les  sept  ponle*. 
furent  tuées ,  et  leurs  corps  transformés  en  cadavres 
humains ,  le  Sukchi  éprouva  un  certain  trouble  dans 
son  amc  >  et  dit  ;  Pendant  que  je  fkis  naître  un  honutte, . 
en  voilà  sept  de  morts  :  ceci,  en  effet»  n'est  pas  bien. 

Entendant  ces  paroles  »  l'honuBe  vivent  dit  ;  Je 
suis  le  fils  d'un  khan.  Puiscfue ,  peur  la  conservation 
de  ma  vie  »  sept  autres  ont  perdu  la  leur  »  afin  de  me 
purifier  de  cette  faute,  et  pour  récompenser  Béthshiy 
je  veux  remplir  exactement  ses  volontés.  Le  Bahdù 
répondit  :  J'y  consens  y  et  lui  dit  :  SùUi'^Kimr  repose 
dans  la  froide  région  de  la  mort.  La  partie  supérteore 
de  son  corps  est  toute  brillante  d'or  j  la  partie  ixéé'^ 
rieure  est  d'airain  ^  la  tète  est  couverte  en  argent.  Il 
faut  le  saisir,  et  le  tenir  ferme.  J'accorde  à  cekii  qui 
trouvera  ce  Siddi-Kour  merveilleux^  une.  enstence  de 
mille  ans  sur  la  terre. 

Il  paria  ainsi  ,  et  le  jeune  homme  répondit  en  ces 
mots  :  Je  vous  prie  mainlenan/t  de  me  dii'e*  qiftel  che« 
min  je  dois  prendre  ,  comment  je  trouverai  la  nour* 
riture  nécessaire  ,  et  quels  moyens  je  dois  employer. 
Le  Bakchi  répliqua  de  nouveau  :  Je  vais  satisfcire  à 
tes  questions.  A  la  distance  d'une  berre  ,  tu  trouve- 
ras une  forêt  sombre  ^  un  seul  sentier  très^troit  se 
présente  pour  y  pénétrer.  Les  environs  sont  reni()li» 
de  &ni6mes.  Dès  que  tu  apercevras  les  premiers  » 
ils  viendront  autour  de  toi ,  alors  tu  leur  crieras  d'une 
voix  forte  :  Fautâmes  Koulou,  Koulousochi/  Aus- 
sitôt que.  tu  auras  prononcé  ces  mots ,  ils  seront  dis- 
persés. Si  tu  rencontres  plus  loin  une  troupe  de  fan- 
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tAmes  tous  nus ,  crie  de  même  :  Fantômes  nus , 
houiou ,  koUlousochi  /  SI^  plus  en  ayante  tu  rencon- 
tres encore  une  foule  de  petits  fantômes,  crie  de 
suite  :  Petits  fantômes ,  rirapculra/  C'est  au  milieu  de 
cette  forêt  que  siège  Suidi ,  BUftèa  d'un  arbre  appelé 
omiri  (i).  S'il  t'aperçoit,  il  montera  aussitôt  sur  l'ar- 
bre f  mais  tu  saisiras  une  coignée ,  et  t'approcheras 
avec  fureur  de  cet  arbre  amiri  ;  tu  le  feras  tomber 
sous  tes  coups  avec  le  Siddi.  Pour  l'emporter,  il 
te  faudra  prendre  un  sac  qui  puisse  contenir  mille 
hommes.  Pour  lier  ce  sac,  il  te  sera  nécessaire  d'une 
corde  longue  de  cent  toises.  Ce  gftteau,  qui  dure 
toujours^  est  destiné  à  ta  nourriture  pendant  le 
voyage.  Lorsque  tu  auras  ta  charge  sur  le  dos,  re- 
tourne sur  tes  pas  sans  proférer  une  parole.  Tu  t'ap- 
pelleras fils  de  Khan,  et,  puisque  tu  es  parvenu  jus- 
qu'à la  paisible  retraite  du  rocher  Guhtmtchi,  tu 
porteras  le  nom  de  paisible  voyageur,  fils  de  Khan. 
Ainsi  parla  le  Bakchi ,  et  il  indiqua  au  fils  de 
Khan  le  chemin  de  la  purification.  Dès  que  Siddi^ 
Kour  aperçut  celui  qui  venait  pour  s'en  emparer,  il 
monta  aussitôt  sur  Yamiri;  mais  le  fils  de  Khan  s'ap- 
procha du  pied»9e  l'arbre,  et  prononça  ces  paroles 
menaçantes  :  «Mon  Bakchi  est  Nangasuna  Garbi;maL 
»  coignée  s'appelle  la  lune  blanche.  Un  gâteau  per- 
»  pétnel  est  ma  nourriture.  Ce  sac,  qui  peut  con- 
»  tenir  mille  hommes ,  sert  pour  t'emporter ,  et  cette 
»  corde  longue  de  cent  toises,   pour  te  lier.  Moi- 


(i)  Espèce  d^arbre  inconnu. 

II 
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»  même  ^  je  sais  lé  paisible  voyageur,  fils  de  KImmi* 
»  O  mort  descends ,   ou  je  reaverse  c^t  arbre.  » 

Siddi'Kour  dit  :  «  Ne  renverses  pas  cet  arbre ,  je 
u  vais  descendre.  » 

Lorsqu'il  fut  descendu  ,  le  fils  de  Kban  le  mit  dana 
le  sac  y  qu'il  lia  avec  la  corde ,  mangea  du  gâteau , 
et  marcha  plusieurs  jours  avec  cette  charge.  Mais 
Siddi^Kour  parla  ainsi  au  fils  de  Khan  :  «Puisque  le 
»  chemin  est  long ,  racontes-moi  une  histoire  »  ou  je 
»  t'en  raconterai  une.  »  Le  fils  de  Khan  continua  aon 
chemin  en  silence ,  et  Siddi  répliqua  encore  ;  «Veux- 
»  tu  raconter ,  baisse  la  tête  ^  doia-je  raconter^  secoue 

»  la  tête*  » 

Mais  le  fils  de  Khan ,  sans  parler ,  ayant  tourné  la 
tête  de  côté  ,  Siddi  commença  le  récit  suivant* 

(  La  faite  dam  oa  aatro  nuaiéro.  ) 


Critique  Littéraire. 

Die  KoRSSiJiïscHEN  Thuren,  etc.  Les  portes  Kor^ 
souniennes  de  la  cathédrale  (Ste^Sophie)  à  Now^ 
gorods  par  M.  Fr.  Aoeluhg»  de  jSt-Fétersbqurg 
(conseiller  d'état^  etc.),  avec  un^ planche  gravée 
et  huit  Uthographiées .  —  Berlin,    i8a3,    in-4% 

i64  P«g-  

Les  portes  Korsouniennes  de  Nowgorodsont  depuis 
long-tems  célèbres ,  comme  un  monument  précieux 
pour  l'histoire  de  l'art  dans  le  moyen  âge;  cepen- 
dant elles  n'avaient  jamais  été  bien  décrites,  ni  dessi- 
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néeA«  Le  chancelier  de  Fempire  y  M.  ie  cohue  de  Mo^ 
manzofff  dont  le  zèle  et  la  muniâeence  pour  tout  ee 
qnî  pent  cootribner  k  réclairciasement  de  l'ancienne 
histoire  de  aa  patrie,  eat  connu  dana  toute  lïurope, 
n'a  paa  négligé  de  porter  son  attention  sur  ce  point 
intéressant.  Il  a  facilité  la  publication  de  Touvrage  de 
M.  Adelung,  qui  méritait  une  telle  distinction  de  la 
part  d'un  aussi  illustre  connaisseur. 

Les  portes  de  l'église  de  Ifowgorod  sont  en  bronze , 
et,  d'aiprès  les  reckerches  de  M.  Adelung,  elles  sont 
un  ourrage  allemand.  Ce  «avant  démontre ,  à  Cette 
occasion,  «pie  le  nom  de  Korscumefty  ou  venu  de 
Korsoun  ou  Kherson  ,  était  une  dénomination  appli- 
<piée  autrefois  en  Russie  aux  grands  ouvrages  exécutés 
en  bronze ,  vraisemblablement  parce  que  les  Russes 
avaient  reçu  les  premières  pièces  de  ce  genre  par  le 
commerce  quMls  avaient  alors  avec  les  Grecs,  qui, 
dans  le  moyen  âge,  se  faisait  principalement  par  l'in- 
termédiaire de  la  ville  de  Kherson ,  dans  la  Tauride. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  explique  les  quarante-huit 
tableaux  qui  forment  l'ensemble  de  ces  portes,  et 
qui  représentent  des  objets  sacrés  et  profanes  mêlés 
ensemble  :  comme  des  histoires  tirées  de  la  Bible,  des 
mattres  fondeurs,  des  centaures,  des  évéques  et  des 
figures  phantastîques.  Presque  toutes  ces  images  sont 
accompiBgxiées  d'inscriptions  latines  ef  russes.  M.  Ade- 
lung leur  consacre  un  chapitre  entier,  les  explique, 
et  démontre  qu'elles  sont  «postérieures  au  travail  de 
l'artiste  qui  a  fabriqué  les  tableaux.. Il  donné  ensuite 
une   ample  collection  de  notices  littéraires  sur  ces 
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portes ,  et  une  liste  des  auteurs  qui  en  ont  parlé,  et 
qui  ont  négligé  de  les  faire  connaître  avec  toute.  Teiac- 
titude  nécessaire*  Dans  l'Appendice,  M.  Adelung 
traite  d'autres  portes  en  bronze ,  conseryées  dans  la 
cathédrale  de  'Nowgorod ,  connues  sous  le  nom  de 
portes  Suédoises,  A  la  6n  de  son  ouvrage,  il  donne  un 
aperçu  général  de  toutes  les  portes  en  brome  du 
moyen  âge,  conservées  jusqu'à  nos  jours  en  Russie. 
Les  planches  et  les  lithographies  qui  accompagnent 
cet  ouvrage  sont  parfidtement  gravées  et  imprimées  ; 
c'est  pour  nous  un  véritable  plaisir  d'annoncer  ce 
livre,  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût. 

Klaproth. 


Ardschuna's  Jteise  zu  Indra's  JEIimmelf  nebst  and&' 
ren  Episodendes  MaJia^Bharata  y  in  der  Vrsprache 
zum  erstenmal  hercmsgegeben,  metrisch  ueberseizt , 
and  mû  critischen  ^nmerkungen  versehen ,  ^on 
Fr.  BoPP. ,  ou  Voyage  d'Ardjouna  au  ciel  ^In^ 
dra,  asfcc  d autres  épisodes  du  Maha-Bhoroia, 
publiés  pour  la  première  fois  dans  la  langue  origi^ 
noie  y  traduits  'en  vers  et  accompagnés  de  remar^ 
ques  critiques. -^  Berlin  y  1824^  i  vol.  in  4^  de 
XXFIII  et  ia!â  pag.  en  allemand^  et  78  pag.  de 
texte  samshnt. 


Tandis  qu'en  Angleterre  on  ne  fait  presque  rien 
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poar  répandre  l'étude  d'uoe  langue  et  d'une  littéra- 
ture qui,  par  la  nature  des  rapports  politiques  et 
commerciaux  de  ce  pays ,  devrait  y  exciter  l'intérêt  le 
plus  vif  et  le  mieux  soutenu  ;  tandis  que  la  France 
fait  attendre ,  trop  long-tenis  p<eut-étre  j  les  savans 
de  l'Europe  entière ,  qui  se  croient  en  droit  de  de- 
mander quelque  chose  de  sérieux  et  de  distingué  aux 
docteurs  brahmanistes  d'un  pays  qui^  outre  les  ri- 
chesses de  ses  bibliothèques,  aime  à  revendiquer 
l'honorable  titre  de  priorité  qui  lui  a  été  acquis  par  ' 
les  travaux  de  M.  Ghézy;  nous  voyons  qu'en  Al- 
lemagne des  ouvrages  en  samscrit,  et  sur  le  samscrit,  ^e 
succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres,  et  ce  sont 
des  ouvrages  dont  personne  ne  saurait  contester  ni  le 
mérite  de  l'exécution ,  ni  celui  de  l'importance  pour 
cette  nouvelle  branche  des  études  orientales. 

C'est  parce  que  nous  nous  sentons  tout -à -fait 
exempts  de  toutes  les  préventions  dictées  par  la  va- 
nité nationale,  que  nous  osons  prononcer  ici,  ce  qui 
pourrait  d'ailleurs  sembler  déplacé  dans  notre  bouche, 
que,  grftce  aux  soins  infatiguables  de  M*  Guill.  de 
Schlegel  et  de  M.  Bopp,  et  grftce  à  la  protection  du 
gouvernement  éclairé  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse, 
l'Allemagne  a  devancé  depuis  quelques  années  tous 
les  autres  pays  du  continent  dans  la  carrière  du  sams- 
crit.  Et  nous  avançons  cela  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  que  ce  ne  sont  pas  de» raisonnement  trom- 
peurs, mais  des  faits  incontestables,  qui  nous  en 
fournissent  la  preuve. 
Kous  croyons  devoir  envisager  le  travail  du  savant 
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pide  du  contenu  de  ces  poésies ,  nous  suivrons  Tordre 
inverse ,  qui  est  celui  du  Maha^Bharata  lui-même. 

La  première  partie  de  ce  poènus  épique ,  commen- 
çant par  la  création  du  monde  ^  retrace  l'histoire  des 
aïeux  de  la  famille  célèbre  des  Pàndiwas  ou  descen^ 
dans  de  Vf  Asus  ^  que  les  traditions  indiennes  r^ar- 
dent  comme  l'auteur  de  Maha-Bharaia. 

Pdndous,  son  fils  cadet,  et  époux  en  méme.tems 
de  Koûnti  et  de  Mddri,  en  eut  cinq  fils,  ou  poi^ 
mieux  dire  on  l'appela  père  de  Youdhichihiras ,  de 
Bhîmas  et  ^Ardjounas  (  tous  les  trois ,  fils  de 
Koûnti  et  des  trois  gardiens  du  monde ,  Dharma^, 
Vàyous  et  Indras  )  ;  de  Nakoulas  et  de  Sahadévas , 
frères  jumeaux,  issus  de  l'amour  de  deux  jiswinas  et 
de  Mddri.  Après  la  mort  de  leur  père  et  après  celle 
de  Mddri ,  les  cinq  Pdndauas  allèrent  chercher  avec 
Koûnti ,  un  asile  a  la  cour  de  Dhritarachtra ,  frère 
aîné  de  Pdndous  ;  mais  ,  chassés  de  là  par  la  jalousie 
de  leurs  cousins,  parmi  lesquels  Douryodhanas  se 
distingua  par  sa  haifae  et  par  s^9  intrigues^  ils  furent 
obligés  de  se  réfugier  dans  les  déserts ,  pour  s'y  sous- 
traire aux  persécutions  de  leurs  ennemis.  Là,  entou«> 
rés  de  mille  sortes  de  dangers ,  ils  furent  toujours 
défendus  et  sauvés  par  la  bravoure  et  la  force  de  leur 
frère  Blâmas. 

C'est  une  de  ces  aventures,  le  combat  de  Bhimas 
avec  le  géant  Hidimbas ,  qui  se  trouve  racontée  dans 
l'épisode  intitulé  :  La  mort  de  Hidimbas;  poème 
dont  M.  Bopp  avait  déjà  inséré  une  traduction  alle- 
mande dans  son  ouvrage  intitulé  Conjugations  System 
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der  Sanshritspraehe  f  publié  en  1811,  et  dont  il  a 
donné  ici  le  texte  samscrit,  avec  une  traduction  alle- 
mande de  la  mesure  des  vers  de  l'original. 

hes  Pdndaifos ,  s'étant  réfugiés  avec  leur  mère 
dans  la  ville  d'EkiUchakra,  y  trouvèrent^  pendant 
plusieurs  années,  l'hospitalité  dans  la  famille ^d'ûn 
vieux  braniine.  Un  jour  ils  furent  effrayés  par  les 
cris  de  douleur  et  par  les  lamentations  de  leur  hôte , 
qu'ils  trouvèrent  désolé  de  la  dureté  de  son  sort  ;  car , 
son  tour  étant  venu  d'ofirir  une  victime  humaine  au 
géant  y  qui  demeurait  près  de  la  ville,  et  en  recevait 
chaque  )Our  un  homme  vivant  pour  le  dévorer  ;  ce 
tour  de  leur  hôte  étant  venu,  ondcvait  choisir  entre 
les  membres  de  sa  propre  famille. 

Ses  lamentations  y  .suivies  des  consolations  que  lui 
adressent  son  épouse  et  sa  fille,  qui  s'offrent  elles- 
mêmes  pour  être  les  victimes  du  géant,  forment  le 
sujet  du  second  épisode  (Des  Brahmanen  TFehklagé), 
duquel  M.  Bopp  a  cru  devoir  retrancher  le  combat 
de  Bhimas  avec  le  géant  à  cause  de  la  ressemblance 
du  sujet  avec  celui  de  l'épisode  de  Hidimbas, 

Pendant  le  séjour  des  fils  de  Pàndous  à  Ehatchakra 
Vyas(is  ,  leur  grand-père  vint  les  avertir  qu'il  y 
avait  dans  la  famille  du  roi  de  Pantchéla  une  jeune 
fille  à  laquelle  cinq  époux  avaient  été  promis  par 
Siva,  lorsque  ce  dieu  se  tourmentait  par  des  péni- 
tences pieuses  dans  une  vie  antérieure  à  l'époque 
où  ils  vivaient.  Étant  allés  à  la  cour  de  Droupadas, 
ce  roi  puissant  leur  donna  Draupadi,  sa  fille,  en  ma- 
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riajge,-  et^  selon  la  promesse  clu  dieu,  elle  devint  en 
même  tems  Féponse  des  cinq  PAndavas. 

Depuis  ce  marinade ,  ils  fixèrent  leur  résidence  à 
Indraprastha  y  où  ils  passèrent  des  jours  heureux  à  la 
cour  de  leur  frère  atné,  auquel  les  fils  de  Dhritctror- 
duras  s  avaient  cédé  la  moitié  de  leurs  états,  parce 
qu'ils  craignaient  la  puissance  du  nouvel  allié  de  leurs 
cousins. 

Le  devin  Ncuradas  vient  les  y  trouver ,  et  les  exhorte 
de  ne  pas  laisser  troubler  leur  bonheur  par  leur 
épouse  commune,  et  il  leur  représente ,  dans  l'épisode 
de  Soundas  et  d^  Oupasoundas  y  la  mort  de  ces  deux 
frères ,  qui ,  après  être  devenus  par  la  fermeté  de  leur 
caractère,  et  par  l'assiduité  de  leurs  pénitences ,  les 
vainqueurs  des  trois  mondes,  finirent,  en  se  dispu- 
tant la  beauté  de  Tilottcuna,  par  être  les  meurtriers 
l'un  de  l'autre. 

Mais  les  malheurs  de  la  famille  des  Pàndavas  ne 
furent  pas  causés  par  Draupadij  mais  par  les  ruses  et 
les  intrigues  de  Douryodhanas ;  car,  celui-ci,  après 
les  pertes  que  son  cousin  avait  éprouvées  au  jeudesdez, 
auquel  il  l'avait  engagé  lui-même,  et  après  le  bannisse- 
ment de  Voudichihiras ,  il  avait  condamné  le  fils  et 
l'épouse  de  Sdndous  à  un  exil  de  treize  ans  dans  la 
forêt  de  Kamyàka. 

ArdjounaSj  suivant  les  conseils  de  VyasàSy  se  re- 
tira dans  la  montagne  de  Himàvànty  où  il  chercha  à 
se  rendre  digne ,  par  des  pénitences  cofttinuelles ,  de 
la  faveur  des  dieux^  et  de  se  procurer  ainsi  des  armes 
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céleât69j  capables  de  détruire  les  ennemis  de  sa  famille. 
Il  en  reçut  effectivement  de  la  main  de  Sivà,  qui  vint 
lui*méme  mettre  à  Tepreuve  sa  force  et  son  courage , 
en  se  faisant  suivre  et  seconder  successivement  par 
les  triHs  gardiens  du  monde. 

Après  leur  départ  (  et  c'est  ici  que  commence  tépi" 
pisode  du  voyage  d^Ardjounas  )  y  Indras  y  ayant 
exaucé  les  prières  de  son  fils^  le  fait  conduire  sur  son 
char  à  son  séjour  céleste.  Le  fils  de  Kounti  parcourt 
alors  des  espaces  invisibles  au  reste  des  mortels ,  où 
il  n'y  a  ni  soleil  ^  ni  lune  qui  rayonnent  ^  ni  feu  qui 
brille  ;  espaces  parsemés  de  ces  corps  luisans  que  Ton 
voit  de  loin  sur  la  terre  en  forme  d'étoiles.  Ce  sont 
les  rangs  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  de  nobles 
exploits,  de  ceux  qui  ont  brillé  sur  la  terre  par  leurs 
belles  actions. 

Etant  arrivé  à  la  ville  SiAmarasnta,  charmant  sé- 
jour du  souverain  des  dieux,  dont  l'accès  n'est  per- 
mis qu'à  ceux  dont  la  vie  vertueuse  fut  consacrée  aux 
dévotions  et  aux  pénitences  prescrites  par  les  saintes 
lois  de  l'Écriture ,  Ardjounas  y  fut  élevé  sur  le  Irône 
brillant  de  Sakray  et  placé  à  côté  à' Indras ,  qui  lui 
accorda  les  armes  célestes  qu'il  désirait  \  mais  qui  le 
retint  encore  pendant  cinq  ans  dans  son  palais.  C'est 
en  vain  que  l'on  y  cherche,  par  les  plaisirs  délicieux 
de  ce  séjour,  à  lui  faire  oublier  les  malheurs  de  sa  fa* 
mille;  les  cbarmes  même  d'Urwasi,  la  plus  belle  des 
Apsaras ,  qoUndras  lui  avait  destinée  pour  com-^ 
pagne,    ne   peuvent  le  détoui'ner  d'une  voie   qu'il 
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s'était  tracée  lui-même,  etqa'il  pounoit,  malgré  tous 
les  obstacles  dont  elle  est  hérissée. 

Après  avoir  parcoura  cet  épisode  ,  plein  de  charmes 
et  de  grâces  ;  nous  concerons  sans  peine  pourquoi 
M.  Bopp  l'a  mis  à  la  tête  des  autres,  et  pourquoi  il 
Ta  indiqué  seul  sur  le  titre  de  son  ouvrage^  et  par 
préférence  aux  autres. 

Il  faudrait  parler  encore  des  notes  critiques  que 
l'éditeur  a  ajoutées  à  la  suite  du  texte  et  de  sa  traduc- 
tion i  il  faudrait  un  examen  critique  de  ce  texte  et  de 
cette  traduction  elle-même  :  cet  examen  Vaurait  sans 
doute  d'autre  résultat  que  de  mettre  dans  tout  son 
jour  le  mérite  du  travail  de  M.  Bopp  ;  mais  nousdevons 
laisser  ce  soin  à  des  juges  bien  autrement  versés  que 
nous  dans  l'étude  et  dans  la  connaissance  de  la  langue 
samscrite  ;  il  nous  suffit  d'avoir  annoncé  promptement 
le  contenu  d'un  ouvrage  que  les  savans  amateurs  de 
la  littérature  indienne  tr4>uveront  digne  de  celui  de 
nos  compatriotes  que  ^  comme  on  l'a  déjà  remarqué 
ailleurs,  ses  premiers  essais  avaient  placé  parmi  les 

maîtres. 

Fr.  Ed.  ScriuLZ. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  ù  septembre  i8a4* 

M*  de  Kossel,  membre  de  rinstitut  (Académie  des 
ScieBces) ,  etc. ,  a  été  présenté  et  admis  comme  membre 
de  la  Société. 

M.  Bopp  écrit  de  Berlin ,  en  adressant  à  la  Société  un 
exemplaire  de  deux  de  ses  ouvrages  intitulés,  Fun  : 
Pqyage  d'Ardjouna  au  ciel  d'Indra ,  en  samskrit  et  en 
allemand  \  l'autre  :  Analyse  comparative  du  samskrit  et 
des  idiomes  qui  y  sont  liés  y  en  allemand.  U  rend  compte 
de  la  continuation  des  soins  qu*il  s'est  chargé  de  donner  à 
la  fonte  des  caractères  déyanagaris  demandés  par  le  G>nseii; 
il  lait  part  de  l'intention  qu'on  a  de  faire  graver  à  Berlin 
nn  nouveau  corps  dévanagari  plus  petit ,  et  il  annonce  que 
la  première  livraison  de  sa  grammaire  samskrite  en  alle- 
mand y  composés  de  quinze  ou  vingt  feuilles  d'impression , 
sera  publiée  très-prochainement ,  et  que  ce  grand  ouvrage 
sera  immédiatement  suivi  d'un  abrégé  de  grammaire  sam- 
skrite en  latin.  On  remerciera  M.  Bopp  de  ces  diverses 
communications,  et  les  ouvrages  qu'il  envoie  seront  dé- 
posés à  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M*  de  Schlegel  envoie  de  Bonn  la  copie  d'une  lettre  écrite 
par  M.  de  ^iebold ,  chimrgien-major  et  naturaliste  attaché 
h  l'ambassade  du  roi  des  Pajs-Bas  ,  actuellement  résidant 
\  Dezima  près  Nagasaki  au  Japon ,  et  par  laquelle  M.  de 
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Siebold  demande  dÎTera  renaeignemens  relatift  à  VéM  àa 
oonnaîssaiices  en  Europe  sur  le  pays  qu'il  habite ,  et  ofiEre 
de  conooorir  k  en  procurer  de  nouirelles.  M.  de  Schlegel 
invite  en  ronsëqoence  le*  Conseil  à  faire  rédiger  une  série 
de  questions  qui  puissent  seryir  à  diriger  M.  de  Siebold 
dans  ses  rechercbes.  Cette  proposition  est  adoptée,  et 
BfM.  Klaprotb ,  Saint-Martin  et  Abel  Rémusat,  nommés 
commissaires  pour  cet  objet,  sont  autorisés  à  adresser  immé- 
diatement à  M.deScfalegel  le  mémoire  qu'ils  auront  rédigé. 

M.  Saint-Martin  communique  une  lettre  de  M*  le  prési* 
dent  du  Conseil ,  qui  l'invite  à  donner  lecture  de  denK 
lettres ,  Tune  de  M.  Desgranges ,  qui  annonce  rintention 
de  composer  une  grammaire  samskrite;  l'autre  de  M.  Bur^ 
nouf ,  contenant  quelques  réclamations  contre  un  article 
de  M.  Isambert ,  inséré  dans  la  Revue  encyclopédique 
et  relatif  à  un  autre  article  de  M.  Burnouf ,  qnî  se  trouve 
dans  le  Journal  Asiatique ,  1*.  111  »  p.  364* 

On  reprend  la  discussion  sur  la  proposition  faite  dans  la 
dernière  séance  par  M.  Gaîl ,  de  sup|Mrîmer ,  dans  les 
actes  de  la  Société ,  le  titre  de  membre  souscripteur,  et  de 
le  remplacer  par  celui  de  membre.  Après  une  délibération , 
k  laquelle  plusiews  membres  du  Conseil  prennent  part,  cette 
proposition  est  mise  au  voix  et  adoptée. 

M.  Dondey-Dupré  dépose  sur  le  bureau  les  premik«s 
épreuves  du  F'ocabidaire  Géorgien  j  dont  Tiaipresaioa  ^  ^éié 
ordonnée  par  le  Conseil. 

M.  de  BoisseroUes ,  à  l'oeeaaion  des  diverses  aanwwM 
faites  dans  cette  séance  et  relatives  à  la  publioation  d'<m*- 
vrages  sur  la  grammaire  samskrite ,  rappelle  qu'il  a  lui- 
même^  depuis  deux  ans  »  entrepris  la  puliiieaitton  d'nM 
grammaire  et  d'un  dictionnaii^  samakrits,  ami  «que  k 
gravure  d'un  corps  de  dévanagari. 


(  '7^  ) 

M.  Eugène  Coqu^ert  de  Monibrel  «OBtmné  à  comna- 
nipper  au  Gmseil  U  suite  de  ses  extraits  d'Ilm-KludédiMiii. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société, 

Par  M.  Agoub  :  Le  Sage  Heycar ,  coûte  traduk  de  l'a^* 
rabe,  1824,  broch.  in-S"** — Par  M.  Spenoer-Ssuth  :  Notice 
nécrologique  sur  M.  de  Sarsum ,  broch*  m-4^«  Le  anénie  : 
Examen  d'un  passage  du  Ik^re  sur  les  antiquités  angkh* 
normandes  de  Ducarel^  etc. ,  broch.  îa-8^.  -—  Par  M.  Bopp  : 
Ardschunas  reise  zu  Indra' s  Himmel ,  nebst  anderen  tpiso^ 
dtndes  Maha^Bharata^  i  vol.  grand  în-8**.  Bonn,  1824. 
—  Le  même  :  Vergleichende  Zergiiederung  des  Sanskrits 
und  der  mit  Hun  veroMsndien  spraken  ,  etc. ,  i  yoL  in-4^*< 
Bonn  y  i8ïi4*  -**  ^^r  M.  Hamaker  :  Commentatio  ad  lo- 
cum  Ta^jroddini  Ahmedis  al  Makrisii  de  expeditionièus  a 
Grœcis  Francisque  adversus  Din^atham  ab  A*  C  708,  tid 
laai  susceptis^  în*4^9  i8a4*  —  Par  M.  Boulard  père  : 
Harengpejaidedeuant  le  roy^  en  i4o5  y  par  maistre  Jehan 
Gerson»  Paris  ^  f  8a4  9  in-8''.  —  Par  M.  Dahler  :  Nouvelle 
traduction  du  propJèète  Jérémte ,  i  yià*  in-8°.  — ^  Par 
BL  Allier  -  de  -  Mauleroche  :  Notice  sur  la  courtisanne 
Sapho^  broch.  in-8'*. 

Rapport  adressé  au  roi  par  S.  G,  le  garde-des-sceau.r  de 
France ,  ministre^secrétaire-d'état  de  la  justice ,  au  sujet 
d*une  collection  douvrages  orientaux  ,  tirés  des  manus- 
crits inédits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  autres ,  qui 
doit  être  exécutée  à  {Imprimerie  royale. 

,  Da  19  ftoât  4fta4* 

Siw, 
A  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  lorsque  les 


(  n^) 

peuples  de  rEurope  ,  échappés  à  peme  k  la 
liyraient  ayec  enthousiasme  à  la  reoberebe  des  restes  prë^ 
deux  de  Faiitiqultë ,  François  I'' ,  jaloux  de  fisyoriser  le 
mouyement  de  son  siècle,  institua  rimprimerie  rojale ,  et 
fit  publier  par  elle  un  grand  nombre  de  yieux  ma- 
nuscrits conservés,  mais  oubliés  dans  les  monastères. 
L'exemple  de  ce  grand  prince  fut  imité  par  ses  successeurs. 
Leè  presses  royales  ne  cessèrent  point  de  former  d'impor- 
tantes et  précieuses  collections ,  que  la  munificence  des 
rois  pouvait  seule  tirer  de  l'oubli; 

De  nos  jours ,  une  direction  nouvelle  a  été  donnée  aux 
esprits.  L'étude  de  l'anticpiité  ne  suffit  plus  a  l'insatiable 
ardeur  de  nos  érudits.  On  dirait  que  nous  aVons  épuisé  ces 
sources  fécondes  d'où  sont  sorties  toutes  les  littératures  mo- 
dernes. Nous  voulons  savoir  d'autres  arts ,  d'autres  systèmes, 
d'autres  langues  ;  nous  demandons  aux  vieilles  nations , 
reléguées  aux  extrémités  de  la  terre ,  les  écrits  nombreux 
qu'elles  possèdent ,  et  dont  nous  sommes  impatims  de.  jouir. 
Nons  ne  pouvons  plus  nous  borner  à  étudier  l'esprit  des 
peuples  qai  ont  vécu  avant  nous  dans  les  régions  où  nous 
sommes  ;  c'est  l'esprit  de  tous  les  peuples  da  monde  que 
nous  prétendons  connaître  et  juger. 

Les  gouvememens  de  l'Europe  secondent  à  l'envi  cette 
impulsion  :  le  roi  de  Prusse  a  fondé  à  Bonn  une  université 
consacrée  à  l'étude  des  langues  de  l'Asie;  le  roi  de  Batière, 
le  duc  de  Gotha ,  le  roi  de  Danemarck ,  envoient  en  Asie  et 
en  Afrique ,  pour  j  recueillir  des  manuscrits  ;  la  Hollande 
donne  des  successeurs  aux  Scbultens ,  et  la  Russie  pro- 
digue à  ses  savans  les  encouragemens  et  les  récompenses* 

Dans  ce  mouvement  général ,  le  premier  rang  doit 
appartenir  k  la  France.  La  richesse  de  ses  bibliothèques  , 
l'avantage  qu'elle  a  de  posséder  la  plus  précieuse  collection 
de  types  orientaux  qu'il  y  ait  en  Europe  ,  le  nombre  et  le 
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mérite  personnel  des  saTans  français  ,  louC  lui  assure  cette 
ulîle  et  flatteuse  sapërîorkë. 

Maïs  ce  n'est  pas  assesda  scie  individuel  des  bommes  labo* 
rieux  qui  se  sont  voués  «  ces  études  arides  ;  il  faut  qu'une 
main  puissante  le  seconde  -et  le  favorise.  Pourcpioi  ne  fe- 
rait-on pas  aujourd'hui ,  pour  la  littérature  orientale ,  ca 
i|u'on  fit  dans  le  seinème  et  dans  le  dix-septième  siècles  pour 
Tétude  de  l'antiquité ,  et  pour  la  liltérature  classique  ?  Ne 
pourrait-on  pas,  ^  resemple  de  la  grande  Collection  bjzan* 
tine,  du  Recueil  des' conciles  et  des  historiens  de  France, 
exécutés  autrefois  à  l'Imprimerie  Rojale,  entreprendre  une 
collection  des  principaux  ouvrages  orientaux ,  qui  serait 
publiée  sons  les  auspices  de  Votre  Majesté  ? 

Il  serait  facileà  Tlmprimerie  Royale  de  suffire  à  l'exécution 
de  cette  entreprise ,  sans  interrompre  le  mouvement  ordl* 
naire  de  son  service ,  sans  faire  même  des  dépenses  très-con- 
aidérables.  Des  élèves  sont  entretenus  dans  cet  établissemeot 
pour  y  être  instruits  dans  la  manipulation  typographique 
des  caractères  orientaux. 

Le  désir  de  bâter  et  d'étendre  leur  instruction  avait  fait 
«goûter  -au  décret  qui  les  avait  établis  une  dipoaition  fort 
utile ,  dont  on  a  malheureusement  négligé  l'exécution. 

L^article  8  de  ce  décret  était ,  en  effet ,  conçu  en  cet 
termes  : 

u  Notre.grand-juge,  ministre  de  la  justice,  pourra  auto-^ 
»  riser  l'impression  en  langues  orientales  des  ouvrages 
»  nécessaires  tant  pour  l'instruction  des  élèves  que  pour 
M  entretenir  les  compositeurs  dans  la  connaissance  et  dans 

« 

M  l'habitude  de  leur  travail.  » 

Et  Fariicle  9  pourvoyait ,  par  le  moyen  de  la  vente ,  au 
remboursement  des  frais. 

Ces  dispositions  suffisent  2i  Taccomplissement  du  projet 
dont  je  viens  d'indiquer  l'objet  et  le$  avantages. 

T.  r.  tri 
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Je  (iropose  donc  à  Votre  Ma  jetléd  aocorder  son  approlkt* 
tiou  à  ce  projet ,  et  d^ordonner  que  larûcle  8  du  décret  du 
aa  mars  i8i3  reçoîye  enfin  son  exécution. 

Les  savant  français  s'empiy^aseront ,  je  nW  doute  point , 
de  concourir  à  cette  importante  entreprise  ^  et  de  contribaer 
par  leqrs  soins  et  par  leurs  conseils  aa'nouyoau  monumeni 
que  Votre  Majesté  aura  consacré  à  la  gloire  dtfs  lettres  et  de 
la  France. 
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Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
Sire^ 

De  Votre  Majesté  ^ 

Le  trcs-humble,  très-obëissantetlrès-fidèle  serviteur  et  sujet. 

LfC  gardc'-Jtis'SGeeuiJC  j  minisire  secriuUre^it^ttU  de  la 
justice  y 

Sign4  comte  db  PETaonnci . 

Approvré ,  $igné  LOUIS. 


Depuis  quelques  années ,  les  antiquités  égyptiennes  sont 
devenues  le  principal  objet  du  commerce  de  Marseille; 
elles  j  sont  trës-abondantes  ,  et  nous  ne  remarquons  plus 
que  celles  qui  se  distinguent  de  la  foule  par  la  grandeur 
àt  leur  masse ,  le  prix  de  la  matière ,  ou  la  beauté  àw 
travail r  A  ces  titres ,  nous  devons  faire  connaili'e  un  magni* 
JBque  sarcopbage^qui  n'a  fait  que  paraître  ^  et  que  nous  avons 
il  peine  entrevu»  L*énormité  de  sont  poids  ayant  nécessité 
remploi  de  la  machine  à  mater ,  Il  a  été  sans  intermédiaire 
soulevé  du  fond  du  bâtiment  qui  l'avait  apporté  d'Alexan- 
drie ,  et  déposé  sur  la  voiture  qui  devait  les  conduire  à  Pa- 
ris ;  des  précautions  de  prudence  Vont  bientôt  déi'obé  sus 
regards.  Perdus  dans  la  foule  ^  et  contrariés  par  elle,  nous 
n'avons  pu  en  faire  qu'un  examen  bien  superficiel  \  noua 
croyons  cependant  en  devoir  une  description  à  nos  leàteut^ 


C  'J9  ) , 
%i  cette  description  est  ineomplëte ,  au  mouis  ne  sera-t-elb 
pas  infidèle  5  nous  nous  efforcerons  de  ne  dire  que  ce  qu« 
nous  arons  bien  reconnu. 

L'urne  a  hait  pieds  de  long  ,  environ  deux  ^  demi  dé 
haut  y  et  trois  et  demie  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  elle  se 
cétrécit  un  peu  vers  les  pieds }  elle  est  terminée  carrément 
de  câté  ;  elle  s^arrondît ,  au  contraire ,  à  Vextrémlté  op-> 
posée  ,  c'est-ii-âire ,  du  cÀté  de  la  tète.  A  la  partie  supérieure, 
une  larçe  bande  d'hiéroglyphes  entoure  le  monument  y  elle 
«st  séparée  du  cltamp  inférieur ,  sur  chacune  des  quatre 
faces ,  par  un  trait  ou  large  ligne  égrîsée  ;  une  ligne  sem* 
bfable  soutient  et  encadre  les  figures  qui  forment  la  scène 
gravée  sur  le  corps  de  l'arne  ^  et  qui  ont  environ  dix-huit 
pouces  de  proportion.  Du  côté  de  la  tête ,  c'est-à-dire  sur 
la  face  convexe ,  les  figures  sont  au  nombre  de  cinq ,  dont 
deux  assises.  Au-dessous  déciles,  vers  le  nailieii,  et  immé- 
diatement au-dessous  de  la  ligne  qui  encadre  la  bande 
d'hiéroglyphes ,  est  gravé  un  scarabée  dans  un  disque  en 
grènetis.  De  ce  disque  paraissent  descendre ,  comme  une 
pluie ,  des  corps  triangulaires^  placés  sur  douxe  rangs  au 
nottkbre  de  cinq  sur  chaque;  Quoique  ces  triangles,  ou 
gouttes  f  n'augmentent  pas  de  nombre ,  comme  ils  sont  plus 
grands  et  plus  espacés  li  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  dis- 
que ,   les  rangs  inférieurs   acquièreot  plus  d'étendue ,  et 
Tensemble  forme  l'éventail.  Sur  la  fi< ce  plane  qui  occupe  1# 
pied'  du  sarcophage ,  il  n'y  a  que  deux  figures  principales 
au  milieu  d'emblèmes  ou  d'hiéroglyphes  ;  ce  sont  deux  cha- 
cals placés  e^n  regard,  et  couchés  chacun  sur  un  piédestal.  Le» 
longs  càtés  9  ou  lès  flancs ,  représentent  une  espèce  de  pro^ 
cession  composée  de  figures  mystiques ,  la  p  lupart  àtétf s 
d'animaux  ;  elles  ont  les  jambes   collées ,  et  tiennent  k  la 
mam  cette  figure  de  coateau,  si  commune  dans  les  sym- 
boles égyptlew.  £)Iat  aoot  dirigées  rets  la  tète  du  sarea- 
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pbage  ;  et  à  l'exlrémité ,  près  du  point  ou  coiiuneiice  la  Ùlç€ 
courbe ,  une  ùgvlte  à  tète  humaine ,  les  jambes  dtfîsëes  et 
tournées  en  sens  inverse ,  semble  attendre  ei  recevoir  celles 

0 

qui  forment  la  procession.  Des  hiéroglyphes ,  en  colonnes  , 
descendent  de  la  bordure  supérieure  entre  les  tètes  des 
figures. 

Cette  grande  et  superbe  pièce  est  du  poids  de  plus  de  trois 
mille  kilogrammes  ;  le  couvercle,  presque  aussi  pesant,  a  du 
être  chargé  sur  une  seconde  voiture.  Il  est  d'une  forme 
nouvelle ,  et  d^une  noble  simplicité  ;  il  est  taillé  en  prisme , 
et  sa  surface  forme  neuf  bandes  longitudinales  ,  celle  du 
centre ,  qui  est  horizontale,  porte  sur  toute  sa  longueur  une 
inscription  hiéroglyphique.  On  a  laissé  subsister  aux  deux 
petits  cAtés  des  tenons  qui  ont  d£L  servir  à  placer  le  cou- 
vercle sur  l'urne. 

Il  nous  reste  k  parler  de  la  matière  ;  malheureusement , 
le  tems  et  les  circonstances  ne  nous  ont  piss  permis  d^en 
constater  la  nature.  A  défaut  d'un  nom*technique  otï  vul- 
gaire que  nous  n'osons  lui  appliquer ,  nous  allons  en  décrire 
les  apparences»  C'est  d'une  pierre  dure  et  d'un  grain  fin  ; 
le  fond  de  la  couleur  est  un  vert  obscur,  semblable  à  la 
teinte  du  bronze,  et  il  est  marqueté  de  taches  d'un  roux 
aombre  (i).  Chitre  ces  mouchetures  répandues  k  peu  près 
uniformément  sur  la  pierre ,  elle  est  panachée  en  trois  ou 
quatre  endroits  àe  larges  bandes  d'un  jaune  vif  comme 
celui  du  porter ,  qui  s'étendent  sur  toute  la  hauteur  de 
l'urne  ;  ces  accidens  relèvent  d'une  manière  admirable  la 
couleur  sévère  du  fond.  .Quand  le  couvercle  sera  placé ,  ce 
tombeau  ,  pour  les  dimensions  colossales,  la  majesté  de  sa 
forme  et  la  richesse  de  sa  matière ,  présentera  un  coup-d'œil 
dont  aucun  des  monumens  analc^ues  connus  jusqu'à  ce 

(i)  Ce  BOBomsat  ptratt.  être  «n  «eipealine.  (  N.  da  R.  ) 


(i8i) 

joiir  ,  n«  peut  donner  ane  idée  sufCsante  ;  c'est  une  pièce 
digne  de  la  galerie  d*un  souyerain.  Pour  aoheyer  d'en  &ire 
connaître  la  perfection,  nous  devons  dire  que  nous  n'y 
avons  aperça  d  autre  d(%radation  que  jdeux  légères  entailles 
au  bord  supérieur  de  Tume,  pratiquées  sans  doute  par 
ceux  qui  voolurent  déplacer  le  courerde ,  pour  ravir  ce 
que  contenait  le  tombeau  (i). 

(  Extrait  du  Journal  de  Marseille.  ) 


tJn  article  de  M.  Bumouf  sur  l'ouvrage  de  M.  Tbierscb , 
intitulé  :  Système  perfectionné  de  comparaison  des  verbes 
grecs ,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  dix.-huitième  numéro  du 
Journal  Asiatique  (  tome  III ,  p.  364)  t  a  donné  lieu  à  une 
réclamation  de  M.  Isambert ,  avocat  aux  conseib  du  roi. 
Cette  réclamation  a  été  insérée  dans  le  tome  XXII  de  la 
Revue  encyclopédique ,  cahier  de  juin  1824  ;  ^*  Isambert 
7  revendique,,  en  fiiveijr  de  M.  Gail,  l'introduction  et  même 
la  découverte  du  nouveau  mode  grammatical  admis  actuel* 
lement  en  France  pour  l'enseignement  de  la  langue  grec- 
que ,  système  bien  supérieur  à  celui  qui  était  antérieurement 
employé ,  et  mis  pour  la  première  fois  en  usage  dans  le 
cours  gratuit  de  langue  grecque  fait  par  M.  Gail,  pendant 
vingt-deux  ans. 

Nous  regrettons  que  cette  discussion  soit,  à  cause  de  son 
objet,  par  trop  étrangère  aux  matières  qui  doivent  entrer 
dans  le  Journal  Asiatique.  Sans  cette  raison ,  nous  aurions 
reproduit  ici  cette  pièce  qui  a  donné  naissance  à  la  réponse^ 
ci-jottite ,  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Burnouf. 


(  1)  Ce  l>eau  monameat ,  qui  appartient  à  M.  S^nîer  fils  ^  nX  ar^ 
rivé  à  Paris  depuis  quelque  tems.  (M.  du  R.) 
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Paris  ,    16  àoàt  1^2  4. 

Monsieur  le  Rédacteur  ,- 

J'ai  la  f  dans  la  Revue  encyclopédique  du  mois  de  îutn- , 
UQ  article  inlilulé  Eèclamatton  ,  âu  bas  duquel  est  écrit  : 
Taî  dit  et  signé. .  •  Isamhtri ,  «i«oca/  aux  conseils  du  roi* 
On  est  accoutumé  à  voir  le  nom  de  ce  célèbre  juri«cao«ulfa 
atUicbë  à  des  mémoires  d^un  tout  autre  intérêt ,  que  n'en 
peut  ayoir ,  même  sous  sa  plume  savante ,  une  discussion 
grammaticale  ;  mais ,  -piMaqu^îl  veut  bien  descendre  snr  le 
terrain  de  la  pbiloloçîe  ,  ei  qu'il  ne  dédaigne  pas  de  s^alU-> 
quer  a  moi ,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  réclame  à 
mon  tour  contre  sa  réclamation* 

J*ai  fait,  dans  le  n^  XVIU  du  Journal  Asiatique ,  leloge 
de  IVÏ.  Tliiersch ,  savant  professeur  allemand  ;  j'ai  jugé 
sa  manière  d^anafyser  les  verbes  grecs ,  lien  plus  ph.'loso^ 
phi'que  que  le  système  heureusement  abandonné  des  Jtgu- 
ratii^es  et  des  pénuîiiènies.  Ces(-là  que  le  mémoire  signé 
par  M.  Favocat  aux  conseils  trouve  un  afjligcant  déni  de 
justice  en\evs  M.  Gail.  Mais,  ai^je  dit  que  M.  Tliierscb  ou 
tout  autre  f&t  Tauteur  de  la  réforme  opérée  dans  renseigne- 
ment du  grec  ?  Non;  j^ai  noté  le  fait  sans,  m'occuper  des 
personnes.  SI  M.  Gail  n'avait  pas  toute  la  modestie  dont 
M.  Tavocat  lui  fait  si  justement  honneur ,  il  ne  tenait  qu  a 
lui  de  prendre  sa  part  des  éloges  que  je  donnais  à  la  nou- 
velle méthode.  "M.  Gail.  n'a  nullement  besoin  de  mon  suf- 
frage  ;  c^est  sans  doute  pour  cela  que  Fauteur  du  mémoîro 
n'a  pas  fait  attention  a  Féclatante  justice  que  je  lui  rends 
dans  la  préface  de  ma  Grammaire  grecque  ^  imprimée  pour 
la  première  fois  en  181 3,  et  pour  U  dousièmeen  1824* 
M.  Gail  mérite  assurément  toutes  les  louanges  que  lui  donne 
M.  Isambert;  mais  ces  louanges  auront  plus  de  prix  lors- 
qu'une  pelite  erreur  de  fait  n'j  sera  pins  môléc.  Si  des  soins 
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Lieu  plus  importans  eassetit  permis  à  M.  TaTocal  aux  coti- 
séiis  d'oûvrlr  la  Méthode  gi-ccque  de  Porl-Royal ,  il  y 
aarait  Vu  (L.îll,  ch.  i  )  gue  c'est  le  rédacteur  de  cèllô 
Mdtbode ,  et  non  M.  Cail ,  qui  est  Vauteur  de  la  belle 
découverte  d'une  conjugaison  unique  ^  et  qui  a  dé*- 
trôné  courageusement  tutttw.  La  brèche  était  ouYcrte ,  et 
M,  Gail ,  avec  son  hardi  tableau  eh  réponse  aux  partisane 
des  pénultièmes  (style  du  mâaoife)  ,  ne* courait  pas  lëà 
mdnies  dangers  que  Titifortané  Kamus ,  dont  M«  I^mbert 
ëToque  st  à'  propos  l'ombre  sanglante ,  sans  doute  pour 
effrayer  leis  noTâteurs  cfn  philologie,  M.  Isambert  invite  les 
hommes  impartiaux  à  prononcer  entre  la  Grammaire  d^ 
M,  Gail  et  celles  de  ses  successeurs  allemands ,  anglais  et 
français.  Le  Iibraure  Delalain  ,  qui  enregistre  chaque  jour 
les  jugempns  du  public ,  peut  lui  donner  à  cet  égard  des 
renseignemens  positifs.  J*auràis  pu  faire  interrenir  aussi 
.  quelque  avocat  de  mes  amis ,  qui  ne  tn'diirait  pas  refusé 
'  d'appuyer  mon  dire  d'un  nom  distingué  au  barreau  *  mais 
eu  vérité  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine,  et  )'ai  signé 
moi-niéme. 

Recevez  ,  ihonsieur  le  Rédacleur ,  etc. 

J.-U  BURNOUF, 

Professeur  au  Collège  Royal  de'France. 

—  n  s'est  glissé,  dans  un  article  du  deriuer  cahier  des 
nouvelles  Annales  des  Voyages  (tom.  XXIII,  pag.  261  )., 
plusieurs  de  ces  inexactitudes  qu'il  est  si  difficile  d'éviter , 
quand  on  parle  d'une  maticre  avec  laquelle  on  n'est  p;is 
tout- à-fait  familiarise.  L'article  est  relatif  aux  cartes  cju 
Japon ,  dressées  par  les  naturels  du  pays ,  et  l'on  y  ah- 
nonce  qu'une  grande  carie  de  ce  genre ,  où  les  provinçç.<^ 
sont  distinguées  par  des  couleurs  particulières,  se  tronv.? 
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dans  la  colleclion  dn  grand  duc  de  Saxe«Weîmar ,  qai  I^a- 
Yait  comDiunîquée  à  M.  de  Krosenstern*  Elle  est,  dit^-oiTy 
tracée  sur  la  proîection  de  Mercator ,  et  elle  est  fort  supé  - 
rieure  à  celle  dont  Tilsingh  avait  rapporté  des  exemplaire» 
en  Europe;  enfin,  la  collection  du  grand  duc  de  Saxe-Wei^ 
mar  possède  seule  la  raeîlleare  carie  originale  de  Tempire 
japonais.  Tous  les  renseignemens  qui  ont  été  soumis  à  Tau- 
l^r  de  cet  article,  sont  fautiis  ou  oontrourés.  La  carte 
originale  qui  est  dans  la  collection  du  grand  duc  y  est  iden- 
tique avec  celle  du  dépôt  de  St-Pétesbourg.  M.  Rrusens- 
tem  en  a  envoyé  une  transcription  française  y  faite  sur  une 
▼ersion  en  langue  russe  que  possède  M»  le  baron  de  Schilling» 
Cette  dernière  a  été  traduite  du  Japonais  à  Irkoutsk ,  par  un 
interprète  japonais  qui  avait  pris  le  nom  russe  de  Kisseley» 
M.  Klaproth ,  qui  a  examioé  le  ti'avail  de  ce  dernier,  sur 
une  copie  qu*on  en  possède  au  dép6t  des  cartes^  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  Ta  trouvé  incomplet,  et  assure  quon  n'y  voit 
qu'environ  le  tiers  des  noms  qui  se  lisent  sur  Toriginal. 
Quant  à  ce  dernier,  qui  est  bien  certainement,  quoiqu'on 
en  dise',  conforme  dans  tous  les  points  essentiels  à  la  carte 
dont  Tilsingh  avait  rapporté  plusieurs  exemplaires.  Le  mémo 
M*  Klaproth,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Irkoutsk ,  en 
i8o5  et  1806 ,  en  avait  entrepris  la  traduction  avec  le  se- 
cours d'un  Japonais ,  nommé  Sinsou ,  natif  de  Isei ,  et  qui 
avait  adopté  le  nom  russe  de  Nicolas  Kolotkhin.  Cette  tra- 
duction est  l'un  à^s  travaux  géographiques  qu'on  doit  le 
plus  vivement  désirer  de  voir  paraître.  La  carte  originale 
est  peut  èlre  le  plus  beau  monume^it  de  celle  espèce  qu'on 
ait  élevé  à  la  science,  hors  d'Europe,  ainsi  quon  peut  en 
juger  par  la  nolice  qu'en  a  donnée  M»  AbeURémusat  (dans 
la   préface  des  Mémoires  et  Anecdotes  sur  les  D/ogouns , 
p.  xvj ,  et  dans  le  Journal  des  Savans  de  juillet  1817  ).  Lo 
premier  auteur  de  celte  carte  est  Tsio-den-sin-si  ghiokou  > 
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natif  du  Cbrl  de  Mito ,  dans  la  provîuoe  de  Fîtatai.  On  l'a  rëim- 
prîmëe  souTent ,  et  il  en  existe  plusieurs  exemplaires  en  Fran- 
ce, en  Allemagne,  en  Angleterreet en  Russie.  M.  Arrowsmith 
^en  est  déjà  seryi  pour  rectifier  la  configuration  des  côtes 
du  Japon ,  mais  il  n^a  pu  faire  usage  des  noms ,  dont  il 
n'ayait  pas  la  traduction.  G^est  d'après  un  autre  exemplaire 
de  la  m^me  carte,  que  possède  M.  Abel-Rémusat.»  et  qui 
est  graTé  en  1779  9  que  ce  sarant  académicien  a  entrepria 
de  rédiger  les  articles  de  géographie  japonaise  qu'il  fournit 
au  Dictionnaire  universel  de  MM.  ÎLilian  et  Picquet. 
M.  Klaproth  s*en  est  procuré  trois  autres  qui  diffèrent  lé-* 
gèrement  Tune  et  l'autre  dans  la  position  et  la  délinéation. 
des  petites  îles  Oki ,  Tsusinaa ,  Fatsisio  et  Sado.  Enfin  « 
parmi  les  matériaux  préciei^x  qu'a  su  réunir  le  sèle 
éclairé  et  inûitigable  de  M.  de  Schilling,  il  se  trouve  un 
aiitre  exemplaire  d'une  date  assez  récente,  puîsqti'il  est  de 
181 1.  Les  assertions  de  l'auteur  de  l'article  sont,  comme 
on  yoit,  dépouryoes  de  fondement;  et  il  en  sera  toujours, 
ainsi  quand,  sur  des  points  relatifs  à  la  géographie  de  l'Asie,  on 
négligera  de  consulter  les  personnes  versées  dans  Vhbtoireet 
les  langues  de  cette  partie  du  monde.  Il  n'y  apas  de  sagacité 
qui  puissse  suppléer  au  défaut  de  connaissances  positives. 

Il  est  question ,  dans  le  même  article ,  d'une  autre  mer- 
veille en  ce  genre  du  cabinet  de  Saxe-Weimar  :  c'est  un 
plan  de  la  ville  de  Yeçlo,  avec  dfs  carrés ,  des  dbdica^ncs^ 
des  écussons  et  des  cartouches^  où  sont  proballeificnt  le 
nom  et  le  caractère  de  koubo  ou  gouverneur  de  la  ville- 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  rien  n'est  plus  com-^ 
mun ,  dans  les  cabinets  des  curieux,  que  les  plans  des  villes 
japonaises  de  Yedo,  de  Mijako,  d'Osaka,  de  Nagasaki, 
de  la  factorerie  de  Desima,  etc.  On  peut  voir  de  ces  tré- 
sors sans  visiter  la  coUecUon  de  Saxe-Weimar,  et  ce  qui 
vaut  mieux ,  on  peut  en  lire  et  en  traduire  les  inscriptions 
sans  sortir  de  Paris.  L.  B. 
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Note  si^r .  un  manuscr/t  Javanais  (  i  )  ._  dt^sé  à  la  biblip-' 
,  chèque  de  la  Société  Asiatique^  a€COify?agné  de^figures  en 
..  couleur,  . 


.Ce  UMOiiMiîl  cottUem  éeé  récita  iUMlleux  dalls  têëqueb 
les  ekpl^iu ,  lèÈ  Atentunes  et  le$  àiiiôar*  de  priaceê  ou  dte 
personnes  tUiàiCrefi  et  remarqitablet  dAoa  rhiatdîiHR  du  {myâ 
ou  ded  peuples  Vôisitis,  setil  racontéi.  QtiOiqil'îi  y  àît  souvent 
va  fond  de  tétiiê  historique ,  in  tédU  sont  teuiouri  tnètés 
de  fabuleux  et  de  nierreUleux  ;  ee  sont  des  rapsodîes,  oa, 
m  Vàsa  veut,:  des  pièces  dreméff^oes,  ofedinairementrécttëea 
ou  chantées  y  après  k  eoueher  do  soleil  »  par  une  pecsMMê 
placée  derrière  un  chassinel  fatUeinent  éclairé.  Geltè  pei;^ 
sonne,  en  récitant  la  pièce,  lait  en  même  tetns  )ouer  des 
m&ricmeueê  ou  des  figores  grossières ,  faites  en  cuir ,  et  i 
membres  mobiles ,  tirés  par  des  cordea.  Ceat  par  ces  figtt- 
res  V  mises  ed  action ,  qœ  le  récttateur  représente  If  s  per* 
sonteges  mAmés  qui  font  le  snjet  de  sod  draitie.  Les 
dessins  ^  ajoutés  au  manuscrit^  représentant  assez  bleu  cesr 
figures  ou  marionnettes ,  qui ,  du  reste  ,  pour-leur  grandeur 
di£Céretit  beaucoup  Tune  de  Tautre.  Ordinairemeot  le  récit 
est  aecompagnédes  sons  peu  Taries  eimonotonesd'une  espèce 
de  inauvaise  guitare  ^  nommée  hetjapé. 

Tue  peuple  javanais  se  plaîk  singulièrement  à  ces  sortes  de 
comédies ,  et  on  )e  voit  soutent^  pendant  toute  la  nuit»  assis 
devant  le  chassinet ,  s*amuser  à  entendre  ks  récits  de  ses 
bardes. 


iiarftaé*BiB>i**iA^^hk««VBrfM**«iii^i^aaMWi^Maia«Mi^>«Mi*MAaMa 


i\)  Vo^cK,  an  ssj^l  dé  ce  m*OHs(«^i^  «né  première  noie  «|aé  Arôoà 
ftTom  insëf éc  dans  le  Journal  Asiatique ,  T.  lii  ^  p<  i  ^*  GeUe^ci  ncfus 
a  iXé  communiqaoé  pat  une  personne  intimité  dan*  laaf^oe  ^Vanaîse* 

(Ao/e  du  Ri'dactrtir.) 
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Note  svr  c^oIii^inb  des  oui«ovit. 
•    lies  historiens  €t  les  .ori^talistes  qui  opi  par}ë.  dfs  Oui» 

.,gour  ont  pro\iTé  l'origipe  turque  de  ce  peuple  ;  M.  J.-/. 
^hmidl  d^  Saii)t-Pëteursbv>urg  est  le  seul  qui  ^  sur  ce  point , 

H  cru  devoir  être  dW  ayis  différent.  Ce  savant  estiuiable 
s'occupe,  avec  beaucoup  de  succès,  de  la  liuératvire  des 

.  Moilgols  et  des  Kalmuks*.  Guidé  par  un  passage  d^un  livre 
«AOBfgol  très -récent ,  il  a  soutenu  que  .les  Ouifour  éUtient 

jdes  Tangoutaùis f  0U|  ce.fii'îl  proit  synonyme ,  des  Tube' 
tains; cependant  un  texte  ui^ique  d'un  auteur  dont  Texac- 
ti.tu4e  même  est  très^outeusa ,  et  qui  a  écrit  long-temps 

.  après  les  événemens  dont  il  parle ,  ne  peut  xniliter  contre 

r.Ie  témoignage  d^un  grand  nombre  .^'écrivains  graves  et  en 
partie  contemporains.  Ces  écrivains,  qui  9f partenaient  à 
des  pays  et  à  des  époques  très-différentes,  loin  de  se  co- 
pier, ignoraient  même  TexisteDce  de  leurs  ouvrages  res* 
pectifs  :  tous  ont  cependant,  dii  positivement  (jue  les  Oui-' 
£our  étaient  de  Turcs,  L'extrait  de  leurs  livres  ,  les, 
endroits  ou  il  est  principalement  question  de  ce  sujet ,  et  qui, 
çombin^^,  arec  d'autres  preuves  matérielles ,  nous  pfirent 

.  l'évidei»ae  mathématique  de  cette  assertion ,  me  dispensent 

. 4e  reprendre ,  à  l'avenir,  une  question  déjà  tantrebaUue. 
1^  La  peuplade  nommée  par  les  anciens  Chinois  KiM-- 

,  szu  ou  Gou^  est  la  même  qui ,  plus  tard,  fut  appelée  Kao 

-  tchhansm 

..,  ^"^  Ces  Kap  tcUiang  s'appelaient,  dans  leur  langue, 

'  .Ouigourm 

y  Les  aqteurs  chinois  disent  que  le  peuple  appelé  Ouigour 
sous  la  dynastie  mongole  des  Youan^  était  le  même  qui, 
sous  cdle  des  Tchhtmg ,  avait  porté  le  nom  de  Kao  tchhàng. 
4^  La  laugue  des  Kao  tohhang^  de  laquelle  nous  possé- 
dons un  vocabulaire  d'environ  huit  cents  mots ,  est  future 
orientifl  ppr- 
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5^  Utwiiid'rJilin ,  auteur  de  la  meilleure  hiatoire  dem 
Mongols,  écrite  eu  persan ,  et  le  vlair  AUheddin^  qui  a 
composé  une  tustoîre  des  conqnétea  de  Tchlnghiz  kban , 
saTaient  tous  les  deux  la  langue  des  Ouigour  ;  ils  déclarent 
que  ce  peuple  était  de  race  turque. 

6*  Les  missionnairet  catlMdiques  envoyés,  aux  XIII*  et 
XIV*  siècles ,  dans  rintérieur  de  l'Asie ,  pour  conrertir  les 
Tatars ,  nous  instruisent  que  la  langue  des  Ouigour  étt^ 
la  amiable ,  source  du  turc  et  du  coman. 

7°  Les  historiens  chinoisdu  temps  de  la  dynastie  de  Touan , 
nous  apprennent  que  les  Ouigour  formaient  un  même 
peuple  avec  le^'Hoei  he,  et  que  les  langues  de  ces  deux 
nations  étaient  identiques. 

8°  Tous  les  mots  Hoei  he^  conservés  par  les  Chinois  ^ 
sont  tu/es. 

9"  Les  historiens  chinois  du  moyen  'âge, disent  que  lea 
Hoei  he  descendent  des  Hioung  nou^  peuplq  de  race 
turque. 

lo**  Les  mêmes  auteurs  assurent  que  les  Thou  hiu^  ou 
Turcs  proprement  dits^  étaient  les  descendans  d'une  tribu 
Hioung  nou  «  chassée  des  frontières  chinoises,  vers  le  nord-* 
ouest. 

II*  I.ies  Tatars  de  la  Crimée  se  servaient,  dans  leurs 
actes,  d'une  langue  appelée  lingua  ugaresca  par  les  Gé- 
nois fixés  dans  ce  pays.  M.  de  Hammer  a  publié,  dans  les 
Mines  de  l'Orient  (  Tom.  IV ,  pag.  SSg  ) ,  un  diplôme 
écrit  dans  cette  langue ,  qui  est  du  turc  orientai. 

Ces  onze  points  démontrent  clairoment , 

Que  les  OUIGOUR  sent  =  HO£I  H£  s  TURCS. 

J*ai  prouvé"  ailleurs  que  les  Ouigour  ou  Hoei  he ,  pou- 
Taient  être  appelés  Tangoutains  par  les  écrirains  mongols 
postérieurs  à  Tckinghiz  khan  ,  parce  que  le  Tan  goût  é\9^iX 
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&  cette  époque  ,liabîlé  par  une  partie  de  la  nation  Hoei  he, 
(  Yoj.  Ferzeichniss  der  Chincsischen  Bùclier  und  Hand^ 
schnften  der  Koeniglichen  Bibliothtk  zu  Berlin,  Paris,  1822, 
tn-fi>L  Anliang ,  pag.  65^.) 

Kj.APmOTB. 


ERAISO^  DOMINICALO 

Tatul     nostru^    hareie    esti    m    tterorij    sfinizeaska 
Le  père      notre  t    lequel      est     en     cieux,      saoctifié 
sa    numélé    téd  ;    vie    imparaizia    ta  ;   fié    vSà     ta  ; 
soit  le  nom  lien  ;  yienne  domination    ta  ;  frite  volonté  ta  ; 

(  empire) 

prekum      in      tzer     aeha      chi     pre    pamunL     Pàiné 
de  même    en      ciel     comme     et      sur       terre.         P^ 

que     (per) 
nostra    ize    de     tdaté    ziléle  ,       dénéo      aslati  ,       chi 
notre   lequel  de    tous  les  jours,  donne  nous  aujourd'hui,  et 

(qui) 
ne      ïarta      noas      gréchalélé      fiéastre,      prekum     rhi 
nous  pardonne  à  nous  les  fautes        nMres,    de  même     que 

noï       uuiam        grechaUlor       nostriif       chi      nu      ne 
nous  pardonnons  les  oflenseurs  les  nôtres,       et      ne   nous' 

(p«) 
duUe      pre    ntn      en     ispiia,      chi     ne     ishopeste     de 

conduits  sur    nous  en    épreuve,      et   nous      délivre      de 
(par)  (tentation)  (aCTrandiis) 

itel         réà.  Amin* 

lequel  est  mal.        Amen^. 

{quoi      est  manyais.) 

FllIÉKE  TAIAQUK. 

Peniru     rugatzunUé     sfintzihr     pariniuior        nosirii , 
Pour  les  sappIîcatioBf  des  saints    protecteurs  les  nètrcif 


(iSamnè     Jiosucé      Chnstoce     dumnczéid     nostiu  ,      mi* 
Seigneur    Jésus  Christ        le  Dîeu  '        notre,     cooi- 

luestene   ,  pre       noif       A  min*  ^       ■ 


passionnez  pour   nous  ! 

Amen. 

appitojez 

Sfintl      dumnezcidé , 

sfittè 

/f/n?. 

sjinté 

fara      de 

Saints      les  liîcox , 

saint 

fort, 

saint 

hors     de 

(sans) 

mâaréfy     miine^tené    pré    ndl. 
mort ,  covpaasiofinf  z  pour  nous. 
imoiorttl 

Moairt'     iaiului  f     ehi    fiubU     <hi       xfinlabgi     dueh 
Grandeur  du  père       et      du  fils      et      du  saint  esprit, 
akum       ehi    punira ,     ehi     in     vetzii     veUiior.    Aniin: 
ttitintçnantet  k  jamaîéj,    et    en  sièdes'dcs  siècles.  Amen* 

FABLE  EH  LANGUE  VAUQUE. 

VXJLPEA  CHl  XAPUf.. 
.         LB  JLfilfAlLD  «T  iA  tI^TX.  . 

Vuipéay    înJrhfd.-   m      -kassa      unuî     fatzamik^     ehi 
Le  renard,     entrant      en     maison    d^nnûtnricantdefàceSfet 

(  de  Êîré  611  As  ^tttre  }  ^ 

'kaâtind    ioate     vasselé    îui^    àû    gacii     ehi     kapui  unéi 

cherchant  tous  les  vases  ,           a  trouvé   que  la  tête  une 

trouva                 le  lêtc  uû  " 

iaroe       ku       mesfechug      fakut  ,       kare       hiundtil  in 

le  masque     avec      art             (ait ,        lequel      là  prit  eii 

artistement 
mena,     ziizè  :     O     tze     kap  !     ehi     kreri       n'aré. 
main ,     s^écria  :    O  quelle  tête  !  mais    cervelle  Vidi  point. 

Nota,  La  voyelle  u  en  valaqut  %e  prononça  «c/.  Le  th  se  prononc* 
toujours  comme  dans  le  mot  français  cheval. 


L    / 


■^■■■^Mii^M 
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médecin  Darid  Megherdetchian  de  Garpi,  élève  de  récolê 
anglaise  de  Calcutta;  l'an  du  Sefgiieor  iS^S;  Fan'  1:^7 a  êa^ 
Tère  arménienne  ;^Ic  aa  aoûu  Imprimé  k  Tiflis. 

Petiie  brochure  hi-12,  de  16  pages,  publiée  à  Tiflis, 
dans  une  imprimerie  arménienne  ^  dirigée  par  un  Akmé^ 
Hieo  nommé  George  Ërémîail,  natif  dé  la  ville  deJYau,  dans 
TArméùie  turque.  Cet  iicuprimeur  ajoute  à  ses  nom«,*ce« 

lui  SAidzrouni^  ULf^î?"^^/' ?  <I^^  ^^^  porté  autrefois  par 
les  rois  issus  Aé  Sénacharib,  roi  d'Assyrie,  et  qui  iurent 
pendant  long-tems  possesseurs  de  Van  et  de  toutes  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'Arménie ,  dont  ils  cédèrent  la 
souveraineté  à  l'empereur  greo  Basile  II,  au  commeace^ 
ment  du  onzième  siècle  de  notre  ère. 

« 

Forschungen  im  Gebieif  ,  efc ,  ôu  Bèdiercfaes  sqt  VWâ- 
loire  de   PaueieiiBe  civilisation  religieuse ,   politique  et 
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littéraire  des  peuples  de  TAsie  intërienre  ,  prmcipslemeiit 
des  Mongols  et  dev  Tibétains ,  par  M.  J.-J.  Sciimidt ,  arec 
deux  planches  lithographîées*  Saiot-lPétersbourg ,  1834» 
in-fr" ,  XVI  et  387  pages. 

Nous  annonçons  la  publication  de  cet  ouyrâge ,  qui  ^ 
parmi  une  foule  de  JEaits  et  de  notices  trës-cnrieuses  sur 
Tbistoire  des  Tibétains  et  des  Mongols»  de  même  que  sur 
Tintroduçtion  de  la  religion  bouddbique  ebea  ces  peuples , 
contient  aussi  un  grand  nombre  de  conjecture  hasardées , 
et  d'étymologies  insoutenables.  Dans  le  prochain  numéro 
de  notre  Journal,  nous  en  donnerons  un  compte  exaot ,  oh 
nous  rendrons  justice  aux  vérîtables  découyerles  de  l'au- 
teur ,  e%  où  nous  réduirons  ses  conjectures  à  leur  juste 
Taleur. 

AVGLBTERRB. 

Lctters/irom  the'Ceuicasusand  Georgia^  etc.  ou  Lettres  de 
]a  Géoi^e  et  du.Giucase ,  ayecf  le  récit  d'un  Toyage  lait  en 
Perse,  en  i8i!i ,  et  an  Abr^  de  THistoire  de  Perse,  de- 
puis Nàdir-Scbah;  traduit  du  franco,  arec  cartes  et 
planches.  Londres,  i8!i3,  un  yol.  in-8^. 

L'original  de  cet  ouyrage  a  été  imprimé  à  BTanJbourg, 

en  i8i4* 

A  Tour  throiigh  the  Upper provinces  o/Hindoustan^  ftc,^ 
ou  Voyage  dans  les  provinces  supérieures  de  l'Rindoustan> 
depuis  1804  jusqu'en  i8i4 ,  contenant  quelques  remarques 
et  anecdotes  particulières,  et  une  description  du  Gange, 
ayec  une  carte  de  ce  fleuve ,  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
emboutjmre,  par  A.  D.;  Londres,  18241  un  yol.  în-8''. 

Frange. 

Jérémîe^  traduit  sur  le  texte  original ,  accompagné  de 
notes  explicatives ,  historiques  et  critiques  ;  par  M.  J.-G. 
Dahler,  docteur  en  théologie,  et  professeur  d'exégèse  à  la  £a» 
eulté  de  théologie  de  Strasbourg.  Strasbourg,  1  fol.  in-S*, 
1825. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Observations  critiques  sur  les  Jtecherches  reladifes  à 
rUstoirepoUtique  et  religieuse  de  ^intérieur  de  l'Asie, 
publiées  par  M*  X.-J.  Schmidt,  à  SL-^Péiershourg, 
par  M.  Rlaproth. 

NoTTS  ayons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  notre 
Journal  des  traraux  de  M.  Schmidt  à  Saint-Péters- 
bourg, et  de  la  traduction  de  l'histoire  mongole  qu'il 
se  proposait  de  publier.  En  annonçant  ce  dernier  tra- 
Tail^  déjà  connu  par  quelques  extraits  insérés  dans  les 
Mines  de  l'Orient,  nous  avons  cru  devoir  montrer 
la  partie  faible  de  l'original  mongol,  composé  en  1662, 
et  par  conséquent  à  une  époque  trop  récente  pour 
mériter  une  confiance  sans  bornes ,  là  où  il  parait  dif- 
férer des  auteurs  antérieurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
de  Tchinghiz^hkan  et  de  sa  dynastie.  L'intérêt  que  les 
rares  connaissances  de  M.  Schmidt  en  Mongol  et  en 
Kalmuk  nous  ont  inspirées,  ne  nous  a  pouilant  pas 
empêché  d'exprimer  les  raisons  que  nous  avions  pour 
croire  qu'il  lui  serait  difficile  de  commenter  et  d'ex- 
pliquer pleinement  le  texte  qu'il  a  traduit.  M.  Schmidt 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  déférer  aux  conseils  que  nous 
avions  pris  la  liberté  de  lui  adresser  à  cette  occasion, 
et  il  vient  de  publier,  comme  l'avant-coureur  de  son 
Histoire  Mongole,  le  volume  de  Recherches  dontrana- 
T.  F,  ,3 
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lyse  doit  nous  occuper  à  présent.  Il  traite  dans  ceC 
ouvrage,  qui  est  tout-a-fait  polémicjue,  de  plusieurs 
questions  relatives  à  lancien  état  de  la  civilisation  re- 
ligieuse ,  politique  et  littéraire  de  l'intérieur  de  l'Asie . 
Tout  ce  qu'il  dit  sur  l'origine  du  Bouddhisme  ,  et  sur 
les  progrès  qu'il  a  &it  parmi  les  habitans  de  cette 
vaste  contrée  y  est  très-curieux,  et  mérite  confiance^ 
comme  extrait  des  livres  mongols  les  plus  estimés.  Si 
M.  Schmidt  s'était  tenu  dans  les  limites  que  semble  lui 
tracer  la  nature  de  sts  occupations  habituelles,  et  s'il  s'é- 
tait contenté  de  faire  usage  de  &es  connaissances  enMon- 
gol  et  en  Kalmuk ,  certes,  on  lui  en  devraitlaphis  grande 
reconnaissance.  M.  Schmidt  n'a  pas  suivi  cette  marche 
louable  et  circonspecte  3  il  parait  vouloir ,  an  con- 
traire, s'ériger  en  réformateur  de  l'histoire  de  l'Asie 
centrale. 

Dans  le  tems  où  nous  vivons,  il  arrive  malheureu* 
sèment  trop  souvent  que  le  manœuvre  veuille  se  faire 
architecte.  Ceci  a  principalement  lieu  dans  les.  re- 
cherches historiques.  Des  personnes  qui  ont  acquis 
une  certaine  habileté  dans  ces  langues,  dont  la 
connaissance  est  rare  en  Europe,  et  qui  pouiTaient 
rendre  de  véritables  services  par  des  traductions 
exactes,  veulent  à  leur  tour  devenir  historiens  criti- 
ques. C'est  de  cette  manière  qu'ils  engendrent  des 
ouvrages  composés  avec  des  matériaux  mal  com- 
binés au  moyen  de  raisonnemens  £biux.  L'a  foule  des 
demi-savans,  pour  laquelle  l'ouvrage  le  plus  récent 
est  tou)ours  le  meilleur,  les  saisit  avec  empressement^ 
digère  encore  plus  mai  ce  que  l'auteur  n'a  pas  pu  di- 
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gérer,  et  le  (ait  entrerdans  ces  abrégés  rédigé^,  iitron, 
d'après  les  meilleures  autorités,  et  qai  ne  serrent 
qu'àrépaadreles  faussetés  avec  une  rapidité  étonnante. 
Il  arrive  aussi  aux  savans  qui  s'occupent  exclusive- 
ment de  la  langue  et  de  la  littérature  d'un  seul  peuple» 
qu'ils  deviennent  par^là  partiaux,  et  préfèrent  à  tous 
les  autres >  les  ouvrages  de  ce  peuple,  objet  de  leur 
prédilection*  Ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ces  sources 
regardées  comme  seules  authentiques  est  pour  eux 
mensonge  et  illusion.  De  pareils  phénomènes  peuvent 
facilement  s'expliquer  par  la  peine  et  par  les  efforts 
que  leur  a  coûtés  l'étude  de  la  langue  qu'ils  ont  apprise. 
Ces  difficultés  paraissent  les  obliger  à  défendre  le 
contenu  des  ouvrages  qu'ils  ont  traduits ,  malgré  que 
le  contraire  soit  de  la  plus  grande  évidence ,  et  ils 
oublient  à  chaque  instant  la  sage  maxime  d'examiner 
tout,  etde  choisir  le  meilleur.  Ilscroiraient  leur  propre 
honneur  compromis,  s'ils  étaient  obligés  d'avouer  que 
l'auteur  qu'ils  ont  traduit  se  soit  trompé ,  ou  ait  dé- 
bité une  sottise;  et  ils  préfèrent  alors  renoncer  au  bon 
sens,  plntftt  que  de  céder  sur  le  point  en  litige. 
Cest  de  cette  manière  que  plusieurs  d'entr'eux  ont 
échoué  dans  des  entreprises  qui  passaient  leurs  forces. 
Dans  les  recherches  historiques ,  l'art  du  critique 
consiste  à  combiner,  autant  qu'il  est  possible,  toutes 
les  données,  et  k  les  réunir  dans  un  ensemble  harmo* 
nique.  L'historien  est  jnge,  il  ne  doit  rejeter  adcun 
témoignage  ;  ce  n'est  qu'après  la  décision  du  pro«» 
ces,  qu'on  s'aperçoit  des  dépositions  mensongères. 
M.  Schmidt  est  loin  d'agir  d'après  ces  principes  ;  il 
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est  partie  et  juge  en  même  tems,  et  rejette  haute- 
ment tout  ce  <jui  ne  paraît  pas  s'accorder  arec  le  pea 
de  livres  mongols  qui  sont  à  sa  disposition. 

Depuis  six  cents  ans,  tous  les  auteurs  qui  ont  eu 
occasion  de  parler  des  Ouigour ,  ont  déclaré  que  ce 
peuple  de  l'intérieur  de  TÂsie,  était  d'origine  turque. 
Ce  fait  a  été  constaté  par  un  vocabulaire  de  leur 
langue ,  que  j'avais  en  occasion  de  recueillir  pendant 
mon  séjour  à  la  frontière  de  la  Russie  et  de  la  Chine  ; 
par  un  autre  beaucoup  plus  ample  ,  envoyé  par  le 
P.  Amiot  de  Péking,  et  déposé  à  la  biblothèque  du 
roi  de  France,  et  principalement  par  les  savantes 
Recherches  sur  les  Langues  Tartares ,  de  notre  con- 
frère M.  Âbel  Rémusat.  M.  Schmidt  soutient  le  con- 
traire^ et  prétend  que  les  Ou^our  étaient  des  Tangu-' 
tains j  on,  ce  qu'il  croit  synonymes  des  Tubetains.  Pour 
réfuter  cette  opinion,  unpeubixarre,  je  donnerai  ici  les 
principaux  passages  d'écrivains  anciens  qui  ont  parlé  de 
l'origine  turque  des  Ouigour],  long-tems  avant  la  nais- 
sance des  auteurs  modernes  où  il  a  puisé  sa  prétendue 
découverte.  Le  frère  mineur  Ruisbroeck,  ou  comme  on 
l'appelle  ordinairement,  Rubruquis,  fiit  envoyé,  en 
1253^  par  Louis  IX ^  roi  de  France^  à  la  cour  de 
MangoUf  khan  des  Mongols.  Il  troura  des  lugures 
dans  le  voisinage  de  Caracorum,  capitale  de  la  Mon- 
golie ,  située  sur  l'Orkhon  supérieur.  Ce  même  voya- 
geur dit  :  «  Parmi  les  lugures  est  la  source  et  l'origine 
»  du  langage  Turc  et  Conutn  (i)*  » 

(i)  Rubniguis  f  dans  la  eoUection  îii-4^,  dite  de  Bergeron  (à  La 
Haye,  1735 ) ,  cap.  xzvni ,  p.  58. 
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Ahoulfaradj  ou  BarHebraeus,  écrivain  de  la  pre- 
mière'moitié  du  XIII  siècle,  parle  du  prince  des 
IghouTy  qui  s'était  soumis  à  Tchinghiz-khan^  et  il 

«joute  (  I  ):  ^^  b-ji/  :iL>\i.  ^j  ^:i\  iU^^I  J{^ 

UnHt  s.^XL  is^^  J  >jSj!>^\  «  C'était  un  prince  du  pays 
»  Ighour,  tribu  nombreuse,  ({ui  se  trouve  sous  la 
»  domination  du  roi  de  Khathai  (ou  de  la  Chine  sep- 
»  tentrionale  )•  » 

Dans  l'original  syriaque  de  sa  Chronique ,  le  même 
Bar  Hebraeus  rapporte  :  «  La  première  patrie  des 
»  Tatars ,  avant  qu'ils  se  fussent  l'épandus  dans  les 
%  provinces  extérieures,  car  ils  étaient  comme  un  tor* 
»  rent,  était  une  large  vallée  au  nord-est  de  la  terre 
V  habitable.  Il  faut  huit  jours  pour  traverser  cette 
»  vallée.  A  l'orient,  elle  confine  au  pays  de  Khathai, 
»  c'est-à-dire  des  Chinois  ^  à  l'occident,  elle  a  celui 
»  des  Turcs-Ighour{%).  «  Assemani,  qui  cite  ce  pas-^ 
sage^  ajoute  :  «  Dans  l'histoite  des  Nestoriens,  il  est 
D  souvent  question  des  Ighour;  leur  nom  Ighour  ou 
»  laghour  y  dénote  des  Turcs  orientaux  du  Khathai, 
)>  ou  de  la  Chine  septentrionale  (3). 

Dans  un  autre  passage  de  Bar-Hebraeus ,  cité  pa- 
reillement par  Assemani ,  on  lit  :  «  Il  fit  métropolite 
»  des  Chinois  l'autre  de  ces  moines  Ighouriens ,  c'est- 
»  à-dire  Turcs,  et  l'appela  labaUaha  (4).  » 


t    • 

(i)  HûtorU  dynastiamm.  Oxonûe  i65o,  in-4^,  p.  43a. 
(a)  Aisemani  Biblioth.  Orienul.  t  III,  ptrt  a,  pag.  470. 

(3)  76*  p.  47  >• 

(4)  ibiJ.  II. ,  pag.  a57. 
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Oulaug^Beg,  descendant  de  Timonr,  et  astro- 
nome célèbre  qui  vivait  dans  le  XV*  siècle ,  nous  a 
conservé  (i)  le  nom  des  donze  animaozqai  forment  le 
cjcie  tatare,  en  langue  Ighour,  qu'il  appelle  ^j^ 
Turkif  et  qui  Test  en  effet,  comme  on  le  verra  par  la 
comparaison  suivante  : 

Souris  jf^S  keskou.  Dans  les  dialectes  turcs 

de  la  Sibc^rie^  sur  les  bords 
du  Tchoulim  et  du  leui- 
seï  f  Kouâka  ;  Kangatse 
Jùtska. 


Boeuf 
Tigre 

Lièvre 

Dragon 


Cbeval 
Mouton 

Singe 
Poule 


Jt)ji  outh. 


i^b  btirs. 


A  Constantinople  i^  \> 
hors  ;  à  Kazan  m^j^,  bars. 
^Ul^lL  thawchk*an      A  Constantin.  ^l^U» 

thawchan* 

Du  chinois  loung^  don 
les  Mongols  ont  aussi  fiât 
loo» 

Dans  tous  les  dialectes 
turcs     ^«^.  fîlan. 


»y  hui. 


^^np^'^^  ij^.  ^^^^^' 


jjy,  younad, 
pàchin. 


Jl^b  dùk'otA' 


Dans  tous  les  dialectes 
turcs  ^cP  A*^^  <>u  Kom* 
Persan,  adopte  dans  le 

turciJ^.V^  ,  pouMneh. 

A  Constantinople  ^^^ 
thaoûk'  ;  à  Tobolsk  Jf^lL 
thawok'*  ;  sur  le  leniseï 
takak  ;  chez  les  Turcs 
Teleoùtes  ^^g^A:. 


(i)  Epochae  celebriores.  éd.  Gravio.  Loadîni,  iGSo,  4^.  p.  6. 
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Chien  w^j  it  I^*«»  ^w  ^  dialectes 

turcs  s^j  it. 

Porc  WuL  ihonghom.       A  Coiistaiititiople^)Sy> 

thongouz  ;      à     Toboisk 

\j^jh  thoungatu  ;  cbes 
îcs  lakoutes ,  sur  Tocëan 
glacial^  tongouz. 

Oatre  les  noms  de  ces  animAux ,  Ouloog^Beg  noos 
a  aussi  conaervé  le  nom  des  nombres  des  Ighour  dans 
ceux  de  leur  mois.  Ils  sont  également  turcs  ^  comme 
^jûXJ  ikindi,  le  second  ;  ^ify  utchuntch,  le  troi- 
sième; ,^yjyj  teurieuntch ,  le  quatrième,  etc.  Les 
mêmes  noms  de  mois  se  retrouvent  aussi  dans  VAyin^ 
AlAari  (i)/  mais  ils  y  sont  défigurés  par  des  fautes 
d'impression^  et  leur  ordre  est  bouleyersé. 

Chardin  (i),  un  des  voyageurs  les  plus  instruits , 
qui  a  visité  la  Perse  en  1666,  et  postérieurement^  dit: 
«  Yegoury  sont  les  Tartares  de  Turquestan»  qu'on 
B  appelle  autrement  Turcomans.  »  Quoique  le  nom 
SOuigour  ou  d^ Ighour  ne  convienne  pas  proprement 
aux  TuTcomans,  on  voit  toujours  que  le  savant  voya- 
geur reconnaît  les  Ouigour  pour  Turcs. 

Herbelot  (1),  ce  père  de  nos  connaissances  çur 
Porient,  rapporte  :  a  Ighur  ou  Aighur,  nom  d'une 
»  tribu  des  Turcs  orientaux»  laquelle  vint  au  secours 
»  d'Ogouz-Khan,  pendant  qu'il  soutenait  une  rude 


(i)  Ayeen  Akbari,  trad.  angl.,  ëdit  in  8».  T.  I,  p.  377. 
(a)  Chardin ,  Voyage  en  Perse  et  aux  Indes  orientales ,  etc. 
(3)  Bibliothèç|ae  orientale*  Paris  1697 ,  foi.  pag.  487. 
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»  guerre  contre  «on  père  et  ses  oncles ,  au  sujet  de  la 
»  religion.  » 

D  après  tant  de  passages  authentiques  ,  sans  parler 
de  ceux  d'AbouIghazi  et  Rachid-eddin ,  qui  ont  écrit 
ex  professa  sur  les  peuplades  de  Fintérieur  de  l'Asie, 
l'origine  turque  des  Ou^our  ne  paraissait  nullement 
douteuse.  Elle  a  été  totalement  démontrée  par  le  grand 
vocabulaire  de  leur  langue,  envoyé  par  le  P.  Amiot, 
et  dont  il  se  trouve  à  présent  une  seconde  copie, 
venue  aussi  de  Péking,  dans  la  riche  collection  de 
M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt.  J'ai  publié  ce  Vo- 
cabulaire ,  comparé  avec  tous  les  dialectes  turcs , 
dans  ma  nouvelle  Dissertation  sur  les  Ouigour  (i). 
Toutes  ces  preuves  n'ont  cependant  pas  pu  convertir 
M.  Schmidt.  Il  reste  toujours  à  cheval  sur  le  passage 
suivant,  extrait  d'une  légende  très  -  moderne  sur  l'in- 
vention de  l'écriture  mongole,  par «Sa^^a-Pâ/idlu/a (a). - 


(i)  Elle  a  paru  comme  appendice  de  mon  Catalogne  des  Livres 
'  CKlnois  et  Mandchous  de  la  Bibliothèque  de  Berlin  ;  Paris,  i8aa,  foL 

(a)  Cette  légende  porte  le  titre  de  Brilla  Sadja-Pandida  iœn  gar- 
gaÂsan  mongol  usuJt,  c*est-ii>dire ,  Ecriture  mongole ,  înTcntée  par 
$ad)a-Pandida.  Elle  a  été  recueillie  et  publiée  en  1730,  par  le  savant 
Dfonghia-KhotouAhtoUf  dont  M.  Schmidt  écrit  le  nom  Shang-Dstha. 
Cet  auteur  mongol  vivait  sous  les  règnes  de  Kanghi ,  de  Young  tchîng 
et  de  Kfaian  loung.  Ces  enitpereurs  le  chargèrent  de  revoir  et  de  corri- 
ger les  traductions  mongoles  faites  antérieurement  par  Khouiouithtou- 
Khaghan  des  Tchakhar,  d*en  rédiger  de  nouvelles ,  et  d»  les  faire 
imprimer.  C'est  le  mème^  auteur  qui  a  publié  le  dictionnaire  tubetaii^ 
mongol  intitulé  Doghariawtf*  ^ 
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liLt 


C'est-à-dire  :  «  Avant  Kfiaissan-Kuluk^khaghan  , 
»  on  TOjait  les  livres  de  la  doctrine  en  langue 
»  OUIGOURB^  on  ne  les  lisait  pas  encore  en  langue 
»  mongole.  Quant  au  peuple  Ouigour,  le  peuple  de 
»  Tangout  fut  dans  ce  tems  nommé  OuiGOUR.  » 

JTai  fait  voir  dans  ma  dernière  dissertation  sur  les 
Ouigour^  que  le  contenu  de  ce  passage  est  tout-à-fait 
conforme  à  rhistoire^  puisque,  du  tems  de  la  grandeur 
mongole ,  le  pays  appelé  Tangout  était  véritablement 
Hahité  par  des  Tribus  TURQUES  ^  appelées  alors  Oui- 
gour>  et  queM.  Schmidt  commet  Terreur  de  confondre 
le  TWig'our  avecle  Tubet,  qui  sont  deux  pays  différens^ 
dont  le  premier  n'est  resté  que  pendant  un  siècle  et 
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demi  soua  U  domination  tobetaine.  Malgré  cela» 
M.  Schmrdt  ne  veut  pai  démordre  de  son  sjstème 
erroné  ^  il  "préfère  traiter  d'ignorans  et  d'imposteurs 
jRubruquis,  Plan'  Carpin,  Aboulfaradj,  Aboulghazi, 
Rachid-eddin ^  Oulaug-Beg ,  Chardin,  HeiMot  et 
tous  cens  qui  sont  convaincus  de  la  parenté  des 
Ouigour  et  des  Turcs  \  non  pas  par  prédilection  pour 
le  passage  mongol  cité,  qui  ne  dit  pas  le  contraire  ; 
mais  par  prédilection  pour  son  hypothèse  gratuite, 
que  les  Ouigour  soit  des  Tubetains. 

Gomme  je  me  propose  de  reyenir  plus  bas  sur  le 
Tangoutf  et  ses  habitans  du  tems  des  Tchinghis- 
khanides ,  je  vais  examiner  à  présent  les  paradoxes 
que  M.  Schmidt  débite  sur  l'origine  de  Fécriture 
mongole  actuelle,  qui,  d après  tous  les  témoignages, 
a  été  calquée  sur  celle  des  Ouigour*  Voici  les  princi- 
paux passages  sur  cet  objet. 

'  Aubruquis  (i)  raconte  que  :  «  La  ville  de  Caracorum 
3»  est  peu  éloignée  de  cespays-là(de  celui  Aeslugares), 
»  environné  de  toutes  les  terres  du  Prêtre^ Jean 
»  et  de  son  frère  yut.  Ceux-ci  étaient  aux  campagnes 
»  et  p&turages  vers  le  nord ,  et  les  lugures  aux  mon- 
»  tagnes  vers  le  midi  3  de  là  est  venu  que  ceux  de 
»  Maol  (Mongols  )  se  sont  formés  à  Récriture,  car  ils 
»  sont  grands  écrivains  ;  et  presque  tous  les  Nesto^ 
»  riens  ont  pris  leurs  lettres  et  leur  langue.  Après  eux 
)»  sont  les  peuples  de  Tanguth  vers  l'orient ,  entre  les 
»  montagnes.  » 

(1)  Robruquis,  dtns  la  collection  dite  de  Bcrgeron ,  p.  5;. 
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Un  peu  avant ,  le  même  auteur  avait  dit  :  «  Les 
^  Tarîares  ont  pris  (des  lugures)  leurs  lettres  et  leur 
»  alphabet  ^  ils  commencent  leur  écriture  par  en-haut, 
»  qui ,  comme  une  ligne ,  va  finir  en  bas,  qu'ils  lisent 
^  de  la  même  façon,  et  multiplient  ainsi  leurs^  lignes 
»  du  côté  gauche  au  droit.  Ils  se  servent  fort  de  bil- 
»  lets  et  caractères  pour  des  sortilèges  \  de  sorte  que 
»  leurs  temples  sont  tous  remplis  de  ces  sortes  de 
»  billets  suspendus.  Les  lettres  que  le  Chant  Mangu 
9>  envoie  à  votre  majesté  (Louis  IX)  sont  écrites  en 
D  langage  moo/ (Mongol )$  mais  en  caractères  /u- 
%  gures.  » 

Dans  un  troisième  passage  de  Jlubruquis  on  lit  : 
«  La  monnaie  commune  de  Caihai  est  faite  de  papier 
»  de  coton,  grande  comme  la  main,  et  sur  laquelle 
»  ils  impriment  certaines  lignes  et  marques  faites 
»  comme  le  sceau  du  cAom.  Ils  écrivent  avec  un  pin- 
D  ceau  fait  comme  celui  des  peintres,  et  dans  une  fî* 
«>  gnre  ils  font  plusieurs  lettres  et  caractères,  com- 
»  prenant  un  mot  chacun.  Ceux  du  pays  de  Thebetk 
»  écrivent  comme  nous ,  de  gauche  h  droite ,  et  usent 
»  des  caractères  à  peu  près  semblables  aux  nôtres. 
)»  Ceux  de  Tanguth  écrivent  de  la  droite  à  la  gauche, 
»  comme  les  Arabes  ,  et  en  montant  en  haut,  multi- 
»  plient  leurs  lignes,  hes  lugùres  écrivent  de  haut  en 
»  en  bas.  » 

Jtubruquis  nous  apprend  donc  que  les  lugurs  ou 
Ouigour  écrivaient  de  haut  en  bas  -  et  de  gauche  à 
droite.  C'est  à  la  vérité  la  direction  que  leur  écriture 
avait,  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  alphabets  dé- 
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rivés  du  leur.  S'ils  avaient  été  Tubetains,  ils  auraient 
dû  écrire  de  gauche  à  droite  ^  et  horizontalement , 
comme  Rubruquis  Ta  très-bien  observé.  Quant  à  son 
assertion  c[ue  l'écriture  tubetaine  ressemblait  à  la 
nôtre,  elle  paraît  au  premier  coup  d'oeil  un  paradoxe. 
Cependant  les  caractères  cursi£i  de  ce  peuple  ont,  de 
loin,  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  nos  manus- 
crits du  iV  et  du  1 4*  siècle;  absolument  commele  petit 
caractère  arménien,  vu  à  une  certaine  distance,  fiait 
l'effet  de  l'écriture  cursive,  mais  régulière  des  Alle- 
mands. Pour  ce  qui  regarde  l'écriture  du  Tanguth^ 
elle  était  en  effet  Y  Arabes  qui  s'écrit  de  droite  a  gauche, 
et  qui,  avec  la  religion  de  Mahomet,  avait  été  adop* 
tée  par  la  plus  grande  partie  des  Ouigour^JHoeihou, 
qui ,  du  tems  de  Jtubruquis,  habitaient  dans  ce  pays. 
C'est  pour  cette  raison  que  Marco^Polo  les  appelle 
Sarasins ,  taudis  qu'iUnomme  Turcs  les  autres  Oui'' 
gour,  qui  étaient  bouddhistes  et  nestoriens.  Quant  â 
l'écriture  remontante  ,  c'est  le  Taa*lik'  qui  est  encore 
aujourd'hui  en  usage  en  Perse,  dans  l'Inde  et  parmi 
les  Mahométans  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Gomme 
chaque  mot  est  comme  suspendu,  ses  dernières  lettres 
se  trouvent  plus  bas  que  les  premières  du  mot  suivant, 
ef;  cette  particularité  explique  la  phrase  de  notre  au- 
teur, qui,  au  premier  abord,  a  quelque  chose  de 
choquant. 

Rubruquis  a  aussi  très-bien  décrit  le  papier-mon- 
naie des  Chinois ,  et  la  conformation  singulière  à^ 
l'écriture  de  ce  peuple.  On  doit,  à  cette  occasion,  re- 
marquer la  premièrei  notice  de  l'imprimerie^  donnée 
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par  un  Européen.  Poursuivons ,  après  cette  petite 
digression,  l'examen  des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
l'origine  ouigoure  de  l'écriture  mongole. 

Plan^Carpin(i)f  un  franciscain^  envojéjen  Tatarie  » 
l'an  1246^  par  le  pape  Innocent  IV ,  rapporte  que  : 
«  Tchinghiz'khan  alla  attaquer  les  Huires,  qui  étaient 
»  chrétiens  nestoriens  y  qu'il  vainquit^  et  les  Tartares 
»  prirent  leurs  lettres  et  caractères,  car  auparavant 
»  ils  ne  savaient  ce  que  c'était  que  d'écrire ,  et  au  jour- 
»  d'hui  on  appelle  ces  lettres-là  lettres  Mongoles.  » 

Aboulfaradj  ou  Bar-Hebraeus,  dit  dans  sa  Chro- 
nique syriaque  :  «  Les  Mongols  n'ayant  pas  de  lettres 
»  pour  écrire,  Tchmghiz-hhan  ordonna  que  les  Ighour 
»  enseignassent  leur  écriture  aux  enfans  tartares.  C'est 
»  alors  qu'on  commença  d'écrire  les  mots  mongols  en 
»  caractères  Ighour ,  comme  les  Égyptiens  écrivent 
»  à  la  manière  grecque  et  les  Persans  à  l'arabe  (a).  » 

Abdoul'Rizàk' ,  historien  persan,  qui  mourut  en 
1482,  parle  aussi  de  l'identité  des  caractères  oui" 
gour  et  mongols ,  en  disant  :  ^j^j^?.  •**^  ^  dj^  -^^-^ 
s,JU-t  «L'écriture  des  Mongols  y  qui  est  celle  des 
Ouigour  (4).  » 

Mohammed-Kafour-khan ,  un  auteur  persan,  qui 
termina  son  ouvrage  en  1^2 1 ,  rapporte  le  même  fait  : 

jUlï  ^  >h^j  ç^,  ^jy^^  -1^  j^  j^i  ^^.^j^ 

»!  ^\j  JaaH'Lçft  ^ w*J^*  ^U»  «L'écriture y^Aoïire, 

(1)  Ghei  Bergeron ,  pag.  40  et  4i. 

(a)  Âssemanî  Bibliolheca  orientalU ,  T.  III ,  part  a,  p«g.  470. 

(3)  Manuscrit  persan  de  la  bibliothèqae  dn  Roi. 
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»  adoptée  du  temâ  d'Ogons^khan ,  est  encon  jiu- 
»  qu'à  présent ,  généralement  en  usage  dana  le  Tnr- 
»  kestân  (i).  » 

Enfin  le  témoignage  le  plus  ^décisif ,  parce  qu'il  est 
appuyé  de  l'épreuve  matérielle  de  l'identité  des  carac- 
tères mongoles  et  ouigour  est  celui  d'Ibn-Arabchah, 
biographe  de  Timour.  Cet  auteur  dit  : 

pft^Ll^j  pV^r-lr^  j^>'  cî^-  ^'  *^-^  "^'j 
j*^'^  pfcjUl.lj  j*V»^j'>j  l^ïê'^j  fV'^^-^  j^*^-^ 

;^)iyj|  j^'^b  o^.  ^C^  i^j^!^  j^'V-3  i^^m^ 

«  ^Xp  ^Jj^t  ^U# 

«  Les  Djagatai  ont  une  écriture  nommée  Ok£Jf- 
»  ghour,  qui  est  connue  comvaeY écriture  des  Mongols: 
»  elle  consiste  en  quatorze  consonnes,  dont  voici  la  di- 
a  vision  (u).  Ce  qui  diminue  et  restreint  leurs  cou- 
»  sonnes  à  ce  nombre,  c'est  que  les  gutturales  s'écrivent 


(i)  Autre  maniucrit  de  U  bibliothèqae  du  Roi. 
(a)  Voyez  U  planche  ci-jointc. 
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)»  toaleid'aD€  même  manière  et  seprononcentdcméme^ 
»  ils  en  fout  autant  pour  IdB  lettres  du  même  organe , 
»  telles  qneles.^  bé  et  le^^fé,  le  ;  zéy  le  i^sin  et  le 
»  j^sâd,  le^iéfù  dàl  et  le  J»  rAa.  C'est  ayec  ce 
»  caractère  <{U*ils  écrivent  leurs  diplômes,  leurs  édits» 
»  leurs  ordonnances^  leurs  livres,  leurs  ré^lemens, 
»  leurs  mesures,  leurs  annales,  leurs  poésies,  leur 
»  histoires,  leurs  actes  publics  et  judiciaires,  les  prix 
»  fixés,  par  la  loi,  et  en  général  tout  ce  qui  concerne 
»  le  gouvernement  et  la  loi  de  Djinghiz-khan;  celui 
»  qui  est  habile  dans  cette  écriture  ne  peut  périr 
»  parmi  eux,  parce  que  c'est  la  clef  de  la  substance.  » 

(Xa  suiie  au  prochain  numéro,^ 


Essai  Historique  et  Géographique  sur  le  commerce 
et  les  relations  des  Arabes  et  des  Persans  auec  la 
Jiussie  et  la  Scandinai^ie,  durant  le  moyen  âge  (i), 
par  M.  Rasmussen. 


INTRODUCTION. 

Parmi  les  grandes  monarchies  que  des  conquérans 
ont  fondées,  il  n'en  est  peut-être  point  de  plus  re- 



(i)  Le  M^oire  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  ,  a  éU  d^abord 
ëcrîten  danois,  par  M.  J.-L.  Rasmussen,  professeur  de  langues  orientales 
en  Tuniversité  de  Copenhague ,  et  publié  dans  le  tome  11^  du  Journal 
intitulé  AtAènef  en  18 14-  Il  «n  a  paru  une  traduction  suédoise  à 
Stockholm,  en  1817,  et  une  traduction  anglaise,  en  1818  et  1819, 
dans  le  recueil  que  publie  M.  de  Blackwood  ,  sous  le  titre  à^JEdin- 
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marquable  dans  son  origine ,  et  de  plus  considérable 
par  son  étendue ,  que  celle  qui  fut  établie  par  les 
successeurs  de  Mahomet,  et  qui  reçut  le  nom  de  Cn- 
Ufat,  Les  Arabes ,  dès  long-temps  célèbres  pour  leur 
Ta  illance  et  leur  caractère  indompté,  ne  s'étaient 
point  encore  réunis.  Leurs  tribus,  sans  relations  ré- 
gulières, demeuraient  dans  l'indépendance.  Il  fallait 
un  homme ,  dont  l'ambition  tout  à  la  fois  religieuse 
et  politique,  sût  faire  un  peuple  de  ces  CamiUes 
éparses,  fit  ressortir  la  puissance  immense  qu'elles 
recelaient,  et  y  élevât  les  caractères  en  proportion  de 
l'ardeur  des  imaginations.  Cet  homme  fut  Mahomet. 
La  noble  inspiration,  la  ferme  conviction  de  la  vérité 
et  de  l'origine  divine  de  la  religion  nouvelle ,  et ,  par 
suite  de  cela,  le  courage  prodigieux  et  l'inébranlable 
fermeté  qui  animèrent  le  prophète  et  ^ts  successeurs 
les  califes ,  dans  toutes  leurs  entreprises  5  l'absence 
de  force  et  de  tout  bon  gouvernement  chez  les  peu- 
ples voisins  de  l'Arabie,   généralement  peu  belli- 


hurgh  Magaùne,  C'est  d*aprèi  cette  traduction  anglaise,  qu*an  des 
membres  de  la  Société  Asiatique ,  qnî  ne  veut  point  être  nommé ,  a 
traduit  ce  mémoire  en  français.  Nous  croyons ,  en  le  publiant ,  &irc 
plaisir  à  nos  lecteurs.  M.  Fnehn,  dans  le  volume  qu*tl  a  donné 
en  i8at3,  sons  le  titre  suivant  :  Ibn-Fos^lans  tsnd  andercr  Araber  Bt" 
richU  iiber  die  Ibusen  aeiiertrZeiiy  a  relevé  quelques  erreurs  échappées 
soit  à  M.  Rasmussen ,  soit  à  son  traducteur  anglais ,  dans  Tinterpreta- 
tîon  de  quelques  textes  arabes.  Comme  nous  sommes  autorisés  à  join- 
dre quelques  notes  ^  la  traduction  française ,  nous  profiterons  des  ob- 
servations de  M.  Frebn.  On  sent  bien  an  surplus  que  nous  ne  nous 
rendons  point  garans  des  opinions  de  M.  Rasmussen ,  quelque  con— 
fiance .qud  nous  inspirent  st$  talens  et  son  érudition. 


^CUX;  la  tendance  naturelle  des  Arabes  vers  la 
guerre  et  les  aventures  périlleuses  ;  le  précepte  enfin 
du  Koran^  le  plas  haut  idéal  de  la  poésie  et  de  Télo* 
quence ,  précepte  qui  prescrivait  de  propager  la  reli-» 
gion  par  le. glaive^  tout  se  réunit  pour  expliquer 
comment  l'empire  des  Arabes,  leur  religion ,  leur 
langue  même,  moins  d'un  siècle  après  le  prophète ^ 
dominaient  de  l'océan  Atlantique  jusqu'à  llnde^  et 
depuis  l'océan  Indien  et  les  déserts  de  l'Afrique,  jiis^ 
qu'a  la  France,  à  la  mer  Méditerranée,  l'Asie  mi- 
neure, la  Géorgie  et  la  mer  Caspienne.  Les  sciences 
commencèrent  â  fleurir  parmi  les  Arabes,  sous  le 
règne  des  Abbassides,  et  spécialement  par  l'influence 
et  les  efforts  soutenus  d'Haroun-al<^Raschid,  et  d'AI-« 
mamoun,  son  fils.  «Les  sa  vans  ne  se  contentèrent  plus 
de  se  livrer,  comme  leurs  pères^  à  la  simple  poésie, 
à  Pétude  spéciale  de  la  langue  ;  ils  se  vouèrent  aux 
sciences  mathématiques ,  philosophiques,  historiques 
et  géographiques.  Des  conquêtes  immenses,  en  em- 
brassant la  meilleure  part  du  monde  alors  habité, 
contribuèrent  à  agrandir  les  notions  limitées  qu'ils 
en  avaient  jusques-là  entretenues,  et  les  mêmes  effets 
continuèrent  alors  même  que  quelques-unes  des  na- 
tions subjuguées  eurent  secoué  le  joug  des  califes ,  et 
lurent  devenues  des  royaumes  indépendans,  parce 
^ue  lés  communications  des  peuples  en  furent  rare- 
ment totalement  suspenduesa 

Ne  nous  étonnons  donc  point  de  devoir  presqu'en- 
tièrement  aux  Arabes,  nos  connaissances  les  plus 
exactes,  sur  ces  contrées,  dans  le  moyen  âge.  Les  Ara- 


béSf  d'aU]«UrSj  ne  furent  pas  toujoort 
oonquérans.  Un  grand  pouvoir,  de  grandes  ri^heeaei, 
ameiièrent  chez  ce  peuple ,  un  changement  dana  le^ 
mœurs*  Uconi&ut  des  jouissances  pkis  nombreuses ,. 
plus  raffinées  j  il  en  conçut  l'attrait  ^  il  en  éprQuva 
le  désir.  Des  besoios  jgnoréa  dans  l'état  des  nomades^ 
rendirent  indispensable  un  conuaerce.  dont  ces  di«« 
▼erses  nations,  récemment  soumises  et  la  plupart  ci-* 
vilise.es ,  leur  donnaient  l'exemple ,  et  que  favorisait 
le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  prescrit  .par  le  prophète 
lui-même.  La  Méditerranée,  la  mer  Rouge  et  r4>Qéan 
Indien,  offrirent  une  vaste  carrière  A  leur  commerce 
maritime  ;  mais  on  ne  les  vit  point  affronter  l'Atlan- 
tique y  et  leur  navigation  ne  les  éloigna  jamais  des 
«ôtes*  La  voie  du  commerce  maritime  toutefois  ne 
tint  jamais  chez  eux  que  le  second  rang,,  comparée  À 
celle  des  caravanes,  consacrée  par  l'usage,  et  plus  apr 
propriée  aux  plaines  inmenses  de  leur  pays.  Ce  com- 
merce était  divisé  en  trois  grandes  branches  princir 
pales ,  sans  compter  d'innombrables  canaux  inférieur9 
et  le  grand  pèlerinage  d^  la  Mecque.  L'une  de  ces 
grandes  routes  du  commerce,  partant  de  la  Barbarie 
(la  contrée  des  Berbers),  du  pays  des  dattes  et  de 
l'Egypte,  se  dirigeait,  oonun^  elle  se  dirige  encore 
de  nos  )Ours,  vers  le  sud,  et  au  travers  du  désert 
de  Sahara,  qui  abonde  en  sd,  jnaqu'à  la  Nigritie, 
oà  l'on  achetait  l'or ,  les  esclaves  et  l'iToire.  L'autre 
conduisait  à  l'orient  de  la  Perse ,  2  travers  le  Cache- 
mire ,  vers  l'Inde  et  vers  la  Chine  «  ou  des  provinces 
(lunfwddelaPerse^  et  i  travers  les  st^pes  immanaes 
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âe  là  Tartanrté^  jm^u'à  la  Chiiie.  Là  trbfeième  route  ^ 
la  seule  qui  doive  nous occapët 9  s'élel^lt  ad  nord, 
et  partant  de  rArménie,  de  Dérbénd  (  Bfitb«è^Abwab  ) 
et  des  provinces  éeptentrionales  de  h:  Perse,  le  loùg 
de  la  mer  Caspienne ,  conduisait  à  la  Ctlxaiarie  (  main* 
tenant  Astracàn  ),  et  de  là  aux  contrées  des  Bnl* 
gdres;  des  Kussesr,  des'  Slaves,  et  à  nos  région)^  du 
nord. 

Les*  historiens  Ir^zantins  nou^  ont,  il  est  vrai, 
donné  de^  rënséignèmèns  fort  importans,  et  spéciale** 
ment  sur  tine  partie  de  la  Russie  méridionale  ^  mai^ 
les  rapports  des  géographes  arabes^  fbndés  sûr  des 
autorités  plus  du  moins  respectables  Sans  doute,  re« 
latlvément  à  ces  vasteir  pays ,  ne  sont  pas  pour  cela 
dépourvus  d'Un  sérieux  intérêt.  Nous  àpprendronis  dé 
ceux-ci  que  tes  conhmu'nicatio'ns  des  Arabes  avec  les' 
contrées  situées  au  nord  de  là  mer  Caspienne,  se  por^ 
taîént  presque  jusqu'à  la  mer  Baltique,  si  elles  n'y 
atteigUaient  pas  ;  car  nous  lié  possédons  pas  dé  preu- 
ves strfâsantes ,  pour  àffirmei^  qu'ils  en  connussent  lé 
nom^  du  moins  eist-il  <^ertàîn  qu'ils  avalent  de'ces  ré- 
gions une  connaissance  plus  éiaéte  qu'on  né  l'eÛt  at- 
tendu d^Un  peuplé  du  midi ,  nécessairement  prévenu 
coAtré  lé  clîàiat  du  nèrd,  imbù  d'ailleurs  dès  préju- 
gés qu  enfante  en  dé  vrais  croyahis'  ]â  différence  dés 
réiîjgions ,  et  pour  qui  des  païens  et  dés  adbraïeurs 
d*id6les  sont  particulièrement  en  àbdmination.  On 
verrà  enfin  que  là  Scandinavie  ne  fut  pas  absolument 
încônhùe  aux  Arabes  du  moyen  âge,  quoiqulh  n'en 
eussent,  à  cause  dé  la  distancé^  q\ie  de^  idées  très- 
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imparfaites.  Le«  nouvelles  qu'ils  en  recevaient  n'é'' 
taieqt  jamais  transmises  sans  une  succession  de  rap* 
ports  ^  et  sans  une  suite  d'altérations  ^auxquelles  se 
mêlaient  de  pures  fables.  Les  noms  des  lieux ,  ceux 
des  pays,  sont  même  restés  pour  nous  presqu'inintel- 
Itgibles,' tant  la  prononciation  danoise  différait  de 
celle  des  Arabes,  et  tant  il  dut  se  trouver  de  peuples 
intermédiaires  pour  en  modifier  les  sons. 

Les  géographes  arabes,  sOit  imprimés ,  soit  ma- 
nuscrits ,  auxquels  on  a  eu  recours  pour  composer  la 
notice  qu'on  livre  au  public,  doivent  être  rangés  dans 
Tordre  chronologique  suivant  ;  .jélfraganii  Eiementà^ 
Astronotmca,  publié  par  Golius.  jilfragani  écrivait 
vers  Tan  de  Th^ré  a3o^  (  de  J.-C.  800,  )  sous  le  ca- 
lifat d'Almamoun.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  du  nord,  et 
même  sa  description  du  monde,  est  extrêmement 
court.  Ibn  Haukal  écrivait,  dans  le  cours  du  10* 
siècle,  un  ouvrage  de  géographie,  dont  la  version 
persanne  a  été  traduite  et  publiée  en  anglais ,  par 
Ouseley.  Abuthasan^AU,  surnommé  Masoudy^  écri- 
vain du  10*  siècle,  composa  une  histoire  universelle 
intitulée  Prairies  éSor  et  Mines  de  perles.  Degui- 
gnes  a  donné  quelques  détails  sur  cet  ouvrage ,  dans 
les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris^  tome  i*".  La  géographie  d'Edrisi,  au- 
trement dit  le  géographe  de  Nubie»  est  appelée  la  Iti* 
création  d'un  esprit  curieux,  Edrisi  écrivitdans  le  la* 
siècle,  en  Sicile,  sous  le  gouvernement  de  Roger  P'.  Cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Rome ,  en  arabe  seulement. 
Une  version  latine^  faite  par  deux  maronites,  a  été 


pubKée  à  Paris  ^  en  t6ig.  Abdallah  Tacoud  composa 
un  dictionnaire  géographique,  par  ordre  alphabétique, 
-intitulé  Moadjem  a&oldan.  La  Bibliothèque  Orien» 
taie  de  d'Herbelot  n'a  point  fait  mention   de   cet 
auteur.  Lui-même  il  dit^  au  début  de  son  ouvrage , 
qu'il  commença  de  l'écrire  la  u*  nuit  du  mois  de 
moharram.  Tan  de  l'hégire  621a,  ce  qui  le  porte  au 
1 3*  siècie,  Nasir^eddin,  auteur  des  Tables  de  latitude 
et  de  longitude,  fleurit  aussi  au  i3*jiècle.  Ubig^Beg, 
gendre  de  Tamerlan  et  maître  de  Samarcande,  a 
écrit  ues  Tables  en  l'an  84 1  de  l'hégire  (de  notre  ère 
1 437)*  Zacharia'beiP-Mohammedj  surnommé  Caswùd^ 
(  de  Cazwin^  ville  de  l'Irak  persique  ),  appartient  an 
i3*  siècle.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  dont  l'un  est 
appelé  les  MeryeUles  des  diverses  contrées.  Cet  ou- 
vrage est  supérieur  à  ceux  qui  viennent  d'être  cités, 
et  c'est  aussi  celui  dont  on  a  fait  le  plus  d'usage.  Se- 
:  radj-eddin  abou  Djafar  Omar  hen  Modkt^erihn  Mo- 
hammed ben  Omarlbnrahvardi^  est  encore  du  i3* 
'  siècle }  le  titre  de  son  livre  est  la  Perle  non  forcée 
des  men^eiUes,  et  la  pierre  précieuse  des  raretés.  On 
ignore  l'époque  précise  où  cet  auteur  a  vécu;  mais  il 
parait  avoir  été  contemporain  de  Caswini,  qui,  selon- 
le  témoignage  de  Deguignes ,  a  fait  souvent  mention 
de  lui.  Gela  étant,  Gfizvvini  doit  avoir  copié  Ibn* 
alv^ardi^  car  leurs  (ouvrages  se  ressemblent  si  fort^ 
qu'après  avoir  lu  l'un  des  deux ,  la  lecture  de  l'autre 
cesse  d'être  nécessaire.   Degoig^es  a  donné  un  extrait 
du  dernier,  dans  le  a*  volume  des  Notices.  Abdrerra^ 
schid  ben  Saleh  ben  Nouri^  surnommé  Faoauti  ou 
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Bàkùui^  Titait  «a  i5*  aiède.  Il  estmtmr  d*unegé^ 
graphie  intitulée  :  ExpUamon  de  ce  qu'il  y  a  de  pius 
remarquable  entre  les  œuvres  merveilleuses  du  Tout* 
Puissant.  Selon  Dcgnignes,  il  flenri^aait  vers  l'an 
806  de  l'hégire,  de  notre  $re  i4o3»  et  il  i^int  après 
Gazwini.  Deguignes  en  a  donné,  dans  le  %*  vol.  des 
Kotices  y  un  extrait  dont  nous  ayons  fait  usage. 


Lea  provinces  du  nord  du  rojaume  de  Perse  #  qni 
sont  situées  au  midi  de  la  mer  Caspienne  9  tooibèrent 
de  bonne  henre  sous  la  domination  des  califes.  Dès 
le  temps  du  calife  Omar»  l'Arménie  f  bornée  au  noird, 
par  la  Géorgie  et  le  ment  Cauease  p  rAderbidjan  et 
d'autres  provinces  de  Perse»  avaient  été  conquises. 
Avant  la  fin  de  son  règne  >  Omar  avait  vu  s'accomplir 
la  conquête  du  royaume  entier.  Tezdédferd^  le  dernier 
dea  princes  sassanides,  fut  tué  à  Mérou>  dans  sa  foite» 
par  la  trahison  d'xm  des  siens  >  en  Tan  65i.  £a  l'an 
7 14^  le  oalife  Soliman I  de  la  race  des  Ommiades^ 
conqint  la  Géo^ie ,  de  sorte  qu'à  l'époque  où  le  pou* 
voir  des  califes  était  an  plus  haut  degré  de  sa  splen* 
deur,  sojua  le  premier  des  Abbassides^  ils  possédaient^ 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne  ^  kt  Géorgie 
tout  entière,  la  Circassie,  l'Arménie,  la  Perse,  le 
Chorasan ,  le  Zahleslan ,  et  le  pays  compris  entre 
lesrivièr^D)thouB  etSihoun  (  FOsusetle  Jaxartes  des 
anciens  ) ,  et  <pfte  les  Arabes  ont  nommé  JUawarat^ 
nahar^  c'est-à-dire,  la  contrée  au-delà  de  la  rivière. 

Peu  de  tema  s'élwit  écouler  depuis  la  moct  d'Haronni- 
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«l-Raftckid  (en  Vannée  808  de  i*  0,}>  ayant  qne  ces  fAro*- 
y inces  n'eniient ïecoué  le  f  oug  dés  califes.  Des  dl%  isîolis 
jthéologîqneSj  des  luttes  au-dehors  comme  au-dedans 
de  leur  empire^  affaiblirent  rapidement  le  pouvoir 
dont  ib  avaient  îoni.  Des  dynasties  nonvelles  s'élevè- 
rent pour  tomber  j  et  pour  céder  la  place  à  d'autres 
dynasties  également  épbémères.  Lapr^nière  de  celles 
qui  se  montrèrent  ilans  Tétendue  des  domaines  des 
califes,  fut  celle  dés.Tbaberides,  fondée  danslaCho** 
rasan  par  Thaher ,  en  Fan  Sao  de  rèr<l  chrétienne ,  et 
aotts  le  régne  d'Almamonn  ^  elle  ne  dura  que  55  ans^ 
^  flTévanonit  devant  les  Soflarîdes.  Le  fondaieur  de 
cette  dynastie,  établie  dans  le  8éd)istan,  en  87a,  était 
Laith,  surnommé  Tacoub,  fils  de  Soffar.  Son  succès- 
eenr  régna  sur  le  Gborasaft,  le  Sediistan^le  Thab«res« 
tan,  le  FarMtan  et  le  Djebul $  mais  après  3a  années, 
cette  famille  fut  détruite  par  oelle  dés  Samanides.  Sa- 
man,  le  premier  de  leurs  ancêtres^  avait  été  conduo» 
tenr  de  diameant ,  et  était  devenu  ensuite  chef  de 
.brigans  ;  maii  en  Tan  819 ,  les  descendans  de  Saman 
étaient  gouverneurs  des  contrées  situées  an-delàdé 
rOxus,  et  ils  devinrent  bientôt  souverains  indépeit* 
dans  de  la  Vetm  et  de  là  Transexane.  En  999,  leur 
.puissance  fet  renversée  dans  le  Turkestan  par*  les 
Turcs,  avec  l'aide  deâ  généraux  rebelles,  et  du  turc 
Mahmoud,  fils  de  SébeLtegin,  fondateur  de  la  dy- 
nastie dite  des  Gaznévides,  ainsi  nontmée  de  Gatfu»^ 
ville  des  firontièrea  du  Chorassn.  Les  Gauiévides  ré- 
gnèrent sur  le  Chorasan  et  sur  la  Transexane  ^  depuis 
I^'mi  999  fuscpi'cA  I  i8a«  Ils  eédèrènt  alors  aux  Ghau- 


rides ^  qui,  proGUnt  de  raffaibli^semenl  des  Gttné^ 
videsy  avaient  réussi  à  se  rendre  puissans  dans  Tin* 
doustan.  Les  Ghaurides ,  àleur  tour,  furent  renversés 
par  les  sultans  du  Ghowarezm,  en  Tannée  iao8«  Ces 
sultans  s'étaient  élevés  par  le  moyen  des  Seldf onkides« 
Ils  avaient  reçu  d'eux  l'investiture  du  Chowaremi; 
mais  bientôt  ils  se  rendirent  indépendans  dans  cette 
contrée ,  et  ils  seraient  sans  doute  parvenus  à  un  biaut 
degré  de  puissance ,  s*i]s  n'eussent  enfin  plié  sous  le 
jong  de  Genghiz-Khan. 

Ces  dynasties  régnèrent  plus  particulièrement  sur  les 
contrées  situées  au  midi  et  à  Torient  de  la  mer  Ca»» 
pienne.  Deux  autres  fioimilles  distinguées  ne  doivent 
pas  être  oubliées,  et  l'une  d'elles,  en  particulier^ 
régna  sur  le  pays  situé  au  sud-ouest  de  la  mer  Cas« 
pienne  :  ce  sont  les  Dilémites  et  les  Bouides.  Les  |M*e* 
miers  gouvernèrent  de  927  à  1012,  le  Dilem^  le 
Ghilan,  la  Gépi^^ie,  le  Thabaristan,  et  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  5  mais  ils  furent  écrasés  bientôt^ 
d*un  côté  par  les  Gasnévides,  et  de  l'autre  par  les 
Bouides,  dont  ils  avaient  d'abord  été  les  auxiliaire». 
Les  Bouides  ne  commencèrent  à  faire  parler  d'eux 
qu'en  g33,  qu'ils  se  rendirent  maîtres  en  peu  d'an- 
nées de  plusieurs  provinces.  Leurs  princes  furent  en 
possession  du  titre  d'^im>wi/-Omra,  jusqu'au  tems 
oà  Togrul-beg,  fondateur  de  la  dynastie  des  Seldjou- 
kides,  les  remplaça  en  io55. 

Si  les  pays  situés  au  sud  de  la  mer  Caspienne ,  et 
qui  servaient  de  communication  avec  les  régions  du 
nord,  se  trouvaient  ainsi  exposés  i  dé  continuellea 


révolationsy  et  changeaient  sans  ce«de  de  Qiattres^  le 
GOinmerce  ne  paraît  pas  en  avoir  jamais  éprouré  un 
trop  notable  préjudice.  Ces  évéï^emens  étaient  ordi- 
naires en  Orient,  et  si  le  commencement  en  était  im-* 
prévu,  le  dénouement  en  était  aussi  rapide.  Mais^ 
d'ailleurs j  la  nécessité,  et  spécialement  leur  intérêt, 
forçaient  toujours  les.  nouveaux  maîtres,  dont  aucuns 
n  étaient  précisément  des  barbares  ^  à  protéger  le  com* 
merce,  comme  faisaient  leurs  prédécesseurs.  On  a 
pourtant  bien  dd  supposer  que  ce  commerce  dût  su- 
bir quelquefois  des  interruptions,  et  surtout  celui 
qui  se  faisait  par  les  caravanes.  De  ces  caravanes,  les 
unes  parcouraient^  un  espace  de  cent  journées  de 
route,  depuis  la  Chine,  à  travers  la  Tartarie,  jas- 
qu'au  fleuve  Djihoun  ou  Oxus  ^  les  autres ,  partant  de 
l'Inde,  se  rendaient  par  le  Cachemire  au  même 
fleuve j  puis,  traversant  la  mer  Caspienne,  elles  arri- 
vaient par  le  Rhion  ou  Phase  et  la  mer  Moire  ,  à 
Constantinople . 

C'était  par  cette  voie  diflScile,  que  les  Grecs  ^^  ou 
plutôt  les  Vénitiens  et  les.  Génois,  recevaient  les 
marchandises  qu'ils  tiraient  de  la  Chine  et  de  l'Inde» 
Le  commerce,  au  contraire,  prenait  rarement  la  route 
de  terre,  pour  se  rendi'e  des  provinces  du  midi  de 
l'Asie  à  celles  du  nord  de  la  mer  Caspienne.  Ce  com- 
merce était  entre  les  mains  des  villes  situées  sur  les 
côtes  du  midi  et  du  sud^ouest  de  cette  mer,  et  se 
faisait  par  mer  :  il  devait  en  conséquence  se  ressentir 
d'une  manière  assez  notable  des  disposllions  et  des 
vues  intéressées  des  nouveaux  maîtres  qui  se  suc-» 
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cédaient  npidement  dans  la  poiaeisiom  de  ces  om^ 
tréea. 

Entre  ces  villes  commerciales ,  celle  dont  il  est  plnâ 
souvent  fail  mention,  est  la  ville  célèbre  et  ton|oars 
florissante  de  Derbend.  Les  Arabes  la  nomment  Bab 
(porte,  entrée  )j  elle  est  située  dans  le  Daghestan, 
province  coiitigné  au  Scbirwan.  Elle  a  reçu  son  nom 
do  Fétroil  passage  auprès  duquel  elle  est  située,  et 
qui  est  formé  par  une  branche  du  Caucase  et  par  la 
mer.  Sa  position,  relativement  au  commerce,  ne  pan* 
Vait  pas  étro  plus  favorable.  Entourée  comme  ell« 
Vest.des  fertiles  contrées  du  Daghestan  ,  et  particn* 
lièrement  du  Schiï^an ,  qui  produisent  toute  espèce 
de  grains  et  de  fruits,  elle  était,  comme  elle  est  en-» 
eore  de  nos  joura,  le  point  d'union  entre  les  contrées 
situées  au  midi  et  au  nord  du  Caucsêe.  Abulfeda  cou- 
firme  cette  vérité  dans  lestérmessuîvans.  n  Bab-el-Ab* 
»  wab,  eatlerendei^yonsetle  marché  des  négoeians  qui 
I»  viennent  du  Thabaristan,  de  la  Géorgie,  dnDailem 
»  (Ghilan),  et  de  ceux  qui  viennent  d'^/serir  (Schir- 
p,  wsn  ),  de  la  Chazar^e,  et  d'antres  pa js  tniidèles^ 
T»  Il  ne  se  tronre  point  de  manufactures  d'étoffes  de 
»  lin  dans  les  trois  premières  provinces  citées,  mais 
»  seulement  dans  cette  ville.  Là  aussi  se  trouve  le  sa* 
n  fra&(}).;  et  c'est  encore  là  «pic  sont  anbcnéslee  escla* 
»  ves  achetés  dana  le  nord.  Derbend  fut  bâtie  par  le 


(i)  Oa  platÀt  le  safranon.  Le  traducteur  anglais  a  pris  ici  le  mot 
safran  pour  le  nom  propre  d*ane  ville.  Il  traduit  ainsi  :  There  is  UAe- 
tfhe  Safinn ,  to  ^hkh  slaçes  are  broaghtfrom  the  northem  peopie,   ' 
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»  grândmonarque  de  la  Perse  Chosrou-Anouschirwaiif 
j»  qui  mourut  en  5yç)'^  et,  pour  séparer  de  sea  états  le 
1»  territoire  des  Chazariaoa  du  nord ,  il  éleva  de  plus 
D  une  muraille  d'une  prodigieuse  étendue  j  il  j  plaça 
»  des  sentinelles ,  destinées  à  prévenir  les  incursions 
»  des  Chazarians  ,  des  Turcs  et  des  autres  peuples 
»  infidèles.  » 

Chosrou  ,  selon  Edrisi ,  bâtit  encore  Sabran ,  et  la 
ville  de  Karki^a,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
11  fonda  jusqu'à  3oo  villes  sur  la  montagne  Alkabk^ 
en  outre  de  celle  de  Bab»  sur  la  frontière  des  Chaza- 
rians, il  construisit  lea  villes  de  Balandjiar,  de  Saman* 
-dar,  et  d'Albaida.  Casv^ini. parle  ainsi  de  Derbend  : 
«  Bab  et  Âlabwab  sont  situées  au  nord  de  la  Perse.  Bab^ 
qui  fut  bâtie  par  Anouscbirwan^sur  la  mer  d'Alkbazr 
(  la  mer  Caspienne  ),  abonde  en  jai*dins  et  en  fruits. 
C'est  là  qu'est  le  port  des  Chazarians  et  de  quelques 
autres  nations,  quand  leurs  marchands  abordent  avec 
leurf  marchandises.  Ce  port  est  fermé  d'une  extré- 
mité jusqu'à  l'autre,  par  une  chaîne,  au  moyen  de  la« 
qudle  ils  peuvent,  quand  il  leur  plaît,  en  interdire 
l'entrée  et  la  sortie.  Alabwab  est  l'étroit  passage  dax\s 
le  moi^t  Caucase,  montagne  que  d'anciennes  chroni* 
ques  nomment  la  montagne  d'Alfatacb  (  la  montagne 
de  fout^ertura ,  probablement  par  la  raison  que  ce 
n'est  que  là  qu'on  trouve  un  passage  pour  pénétrer 
dans  ks  contrées  du  nord  ).  Il  s'y  trouve  plusieuj^s 
forteresses ,  telles  que  Bab-sul ,  Bab-allan  (  la  porte 
des  Alains),  Bab-Assbaran,  Bab-Alarfab,  Bab-Sejesî, 
Bab'Sabib-Assariir  (  la  porte  du  seigneur  du  trône  ), 
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Bab-Filan-Schah  9  etc.  On  dît  qne  quand  lear  Perse* 
se  furent  emparés  de  cette  contrée,  ils  bâtirent  les 
TÎHes  de  Bilkan,  Bosdah  et  Sad-Albar,  pour  la  tenir 
en  sujétion.  Anoascbirwan  bâtit  les  rilles  deSabran, 
Karkarah ,  Bàb  et  Alabwab  ;  pour  commander  la 
montagne 'Alkabk,  appelée  aussi  Alfatach.  II  y  ajouta 
36o  châteaux  sur  la  frontière  des  Ghazariens.  Anou- 
schtTTan  aussi,  nomma  un  gouyerneur  de  sa  propre 
nation,  pour  protéger  les  frontières  et  les  passages 
des  montagnes.  Sa  résidence,  fixée  dans  le  Schirwan  , 
fut  nommée  Assai*ir  (  le  trône  );  le  chef  lui-même 
avait  le  titre  de  seigneur  du  trône.  Ce  titre  venait , 
selon  Cazv^ini,  de  ce  qu'il  avait  un  trône  d'or  orné 
de  pierres  précieuses^  et  dont  le  travail  avait  coûté 
dix  ans.  Lorsque  les  Grecs  (Alroum)  prirent  pos« 
session  de  ce  pays,  ce  trône  resta  en  sa  place,  et  il  y 
est  demeuré  jusqu'à  nos  jours.  Ce  royaume,  fondé 
par  Chosrou ,  se  conserva  jusqu'à  l'époque  des  Mu- 
sulmans, tems  auquel  le  roi  et  ses  sujets  se  conver» 
tirent  au  christianisme. 

'  Tacouti  mentionne  encore  deux  autres  villes  :  l'une 
est  appelée  Kabalah.  Il  t'indique  compe  une  ancienne 
*cité,  dans  le  voisinage  de  Derbend,  ou  plutôt  Albab 
et  Alabwab,  et  dépendante  des  provinces  de  TAr- 
ménie'.  II  nomme  l'autre  Filan,  et  dit  que  cette  ville 
ainsi  que 'son  territoire,  sont  près  de  Bab-Alabvrab, 
et  se  trouvant  enclavés  d«BS  les  régions  des  Ghazarîans. 
Le  roi  de  ce  pays  est  appelé  Filan-Schah  ;Ies  habitana 
en  sont  chrétiens  j  ils  ont  une  langue  particulière. 
Af  asoudy  soutient  que  Filan-Schah  est  le  titre  du  roi 
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dTÀMarir,  et  qu'on  le  nomme  ainsi  parce  cpie  Filan 
est  le  nom  de  la  contrée  d'Assarir.  » 

Il  y  avait  donc  denz  yoles  de  communications  en- 
tre les  contrées  du  midi  et  celles  du  nord  de  la.  mer 
Caspienne^  savoir ,  par  la  mer  elle-même ^  ou  par  le 
mont  Caucase.  Ces  deux  routes  remarq^uables  exigent 
une  désignation  plus  précise.  Le  mont  Caucase  est 
décritcomme  il  suit  par  YacoutI,  dans  son  lexique  :  «Le 
Caucase  est  une  montagne ,  qui  borne  le  territoire  de 
BaL-al- Abwab  et  le  pays  des  Alains ,  ce  qui  sert 
d'extrême  frontière  à  l'Arménie.  Ibn  AlfaLih  pré-*, 
tend  que  7a  langues  sont  parlées  dans  le  Caucase^  de 
telle  sorte  y  qu'il  faut  souvent  un  inter prête  entre  deux 
de  ses  habitans.  La  longueur  de  cette  montagne  est 
suppoàée  de  5oo  parasanges,  car  elle  s'étend  d'un 
côté  jusqu'à  la  contrée  d'Alroum ,  et  de  l'autre  jus- 
qu'aux limites  des  Cbazarlans  et  des  Alains.  On  re- 
garde le  Caucase  comme  une  chaîne  de  montagnes  ^ 
dont  celle  d'Alarach^  entre  la  Mecque  et  Médlne^ 
fait  partie;  cette  ramification  se  prolonge  vers  la  Syrie 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  mont  Liban,  dans  la  terre 
de  Hems,  sur  le  chemin  de  Damas.  Ensuite  elle  va 

• 

se  rattacher  aux  montagnes  d'Antioche  et  de  Samo- 
sate  i  et  elle  prend  là  le  nom  d'AUakam.  De  là  elle 
s'étend  vers  Malathia>  Samsath,  Kalikala,  et  jusques 
à  la  mer  Caspienne ,  ou  Bab-al- Abwab  est  «ituée.  » 

Cazwini ,  à  l'article  de  Bab  et  Alabwab,  s'exprime 
ainsi  sur  cette  montagne  célèbre  :  «  La  montagne  d'Al- 
£atach ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^  est  très-étendue 
^t  très- haute.  Aboul-Hasan-Almasoudy  pense  qu'elle 
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renferme  800  dUtricts^  dont  les  hablfans  ^afrlent  des 
langues  très* diverses.  Alhaucali  rapporte,  et  Âtikar 
nous  affirme,  qu'il  se  trouve  plusieurs  royaumes,  dans 
l'enceinte  de  cette  montagtie.  Il  cite  entre  autres,  les 
domaines  du  schah  du  Schirwm,  qui  colnpreiinent 
plusieurs  villes ,  plusieurs  villages,  et  des  districts  ri- 
chement cultivés;  il  cite  le  royaume  d'Alkakar,  qui 
contient  des  villages  et  des  terres  en  culture ,  et  qui 
est  habité  par  un  peuple  itifidèle^  puissant  et  indé- 
pendant. Il  ajoute  le  royaume  du  schah  d'Âlaidan  ; 
celui  d'Almuninah,  d'Arrudeinah  (  dont  les  hahitans 
sont  le  plus  détestable  des  peuples  )  ;  ceux  de  TabuS- 
tan,  Hidan,  Âtik,  Daznakv^an,  Algandek  (  auxquels 
appartiennent,  dit-on,  làoo  villages  );  AUania, 
'Alangas,  Alchazrih,  Alsathcha  (  habités  par  un 
peuple  puissant,  crliel  et  indépendant);  Aldhaéih, 
Schaki ,  qui  se  trouvent  isolés  à  l'extrémité  de  ces 
montsgnes  ;  Alsaghalik  ^  et  enfin  le  royaume  de  Ka« 
achak.  On  ne  trouve  nulle  part  des  hommes  ni  des 
femmes ,  doués  d'une  plus  parfaite  beauté ,  que  dans 
Cette  contrée,  ni  des  filles  plus  séduisantes.  » 

Avant  d'abandonner  le  sujet  du  Caucase,  nous  de- 
vons donner  quelques  détails  sur  un  peuple  aussi  re- 
marquable que  celui  des  Alains,  qui,  à  l'époque  dont 
nous  parlons ,  habitait  au  nord  et  au  nord-ouest  de 
cette  montagne,  près  des  sources  du  Kour;  il  n'eu 
reste  de  nos  jours  aucune  trace.  Yacoùfi,  dans  son 
Dictionnaire  géographique ,  en  parle  ainsi ,  au  mot 
Alain  :  «  Les  Alains  occupent  uà  vaste  pays  ;  ilssont  un 
peuple  puissant.  Ils  s'étendent  jusqu'à  Darinait,  sur 
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1^  Gattcttic }  Us  n'ont  d'aillcars  aacuné  viÙe  célèbre^ 
Une  pttriie  d«a  Alamsproiesêe  Yiêlnmisme^  raaif  lepins 
grand  nombre  est  chrétien*  Ils  n'ont  pas  de  raoïur^ae 
enqnel  tous  obéissent  3  mais  ckacf ue  tribu  à  son  émir, 
bontme  cruel  et  sans  pitié.  Ben^eadi-Balatis  m'a  ra-^ 
conté  qu'un  de  leurs  principaux  personnages ,  étant 
une  fois  tombé  malade,  on  interrogea  un  honmike  qui' 
se  trouvait  là  y  sur  sa  maladie.  (  L'histoire  rapporté 
que  ce  mal  était  l'hjpocondrte,  et  que^  pour  en  juger 
la  cause ,  de  ses  propres  yeux ,  il  s'ouvrit  lui-^mérae  le 
câté>  pvitsa  rate,  et  Texamlna.  Il  expira,  quoi^'il 
en  soit,   en  essayant  de  la  replacer.  )  Les  rois  àeà 
AlaittS  embi^assèrent  la  religion  chrétienne,  depuis  là 
promu^ation  de  l'islamisme,  àKépoque  des  Abbassides^ 
ils  avaient  été  jusqu'à  ee  tems  idolâtres,  et  dans  le 
même  état  d'ignorance  que  les  Arabes,  avant  Maho^^ 

met  (  LULar')^  )  ;  mais  après  3ao  ans,  ils  aban*^ 

donnèrent- le  christianisme,  et  persécutèrent  les  év^ 

qUes  et  les  prêtres   que    les  enipereurs  grecs  leurA 

avaient  envoyés.  Entre  le  royaume  des  Alains  et  le 

mont  Gaucase,  il  y  a  nne  forteresse  et  un  pout  jeté 

sur  une  large  rÎTière.  La  forteresse  est  appelée  le  ch^ 

feau  dé  la  porte  d'Alanie  ;  elle  fut  bâtie  par  un  des 

anciens i^is  de  la  Perse,  qui  était  appelé  Sendobad, 

fils  do  Borchtasef,  fils  de  Lohrasef.  J'ai  ru  eu  ce  Heu 

Ime  garnison  destinée  à  défendre  l'approché  du  Cauv 

.  case  contre  les  Alains.  Le  passage  par  le  pont  leur  est 

aiussi  interdit;  car  la  fortere^e  lè  commande,  et  ne 

pourrait  être  réduite  que  par  un  siège.  Une  source 

d'eau  fipatohe  jaillit  de  la  partie  du  roc  la  plus  élevée  , 
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inr  laquelle  est  €^tte  forteresse  :  c  est  une  des  forte-^ 
resses  les  plus  célèbres  dans  tout  le  monde.  Salam-betii* 
Abdohtaelek  s'y  présenta;  il  en  prit  possession,  et  il  j 
établit  quelcjaes  Arabes  pour  la  garder.  Les  subsis-* 
tances  y  étaient  apportées  de  Tiflis.  Entre  cette  forte* 
resSe  et  Tanis  (Taoriz?),  le  trajet  est  de  cpelijaes 
journées.  Un  seul  homme  déterminé  empêcherait  ions 
les  rois  de  la  terre  de  s*en  saisir^  elle  est  comme  sus* 
pendue  en  l'air,  et  elle  domine  la  route,  le  pont  et 
la  rivière.  » 

Ce  ijue  Caswini  dit  est  d'une  grande  importance  : 
«L  Le  pays  des  Âlains  est  fertile  et  fort  étendu^  Leur 
irille  la  plus  considérable  est  Bardah ,  et  les  choses 
nécessairea.à  la  vie  s'y  trouvent  en  profusion*  Là  sont 
les  terres  les  mieux  cultivées  du  monde  entier.  Là 
août  des  châteaux,  des  jardins ,  des  paysages  enchan- 
teurs i  les  fruits  de  toute  espèce ,  les  dattes  «  les  noix^ 
les  châtaignes,  y  surpassent  tout  ce  qu'on  imagine^ 
en  abondance  ainsi  qu'en  qualité.  On  transporte  ces 
fruits  en  Orient,  et  en  Occident  même.  On  trouve  en« 
çore  en  ce  lieu  de  l'alzighan,  espèce  d'ambre  gris, 
hors  de  comparaison.  Cette  ville,  située  sur  la  rivière 
de  Kour,  a  une  porte  appelée  Alakra,  et  un  marché 
appelé  Alkaraki,  de  plus  de  trois  milles  d'étendue. 

U  est  sans  doute  évident,  d'après  tous  ces  témoi* 
gnages,  que  le  Caucase  et  les  pays  qui  l'environnent 
étaient  bien  pçuplés,  cultivés,  ornés  de  villes  et  de 
forteresses.  Il  est  aussi  plus  quç  probable  que  les  ha- 
bitans  de  ces  contrées  entretenaient  un  commerce  in* 
terne  et  très-considérable,  ai|  moyen  des  rivières  de 
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Kour  et  de  Rkion,  en  fruits  du  mid!^  en  cli&laîgnes^  en  ^ 
cire,  en  ylii,  en  argent  et  métaux  inférieurs,   en  gi« 
bier,  et  aussi  en  animaux  tant  privés  que  sauvages. 
Toutefois  on  ne  peut  décider,  si  les  caravanes  traver- 
saient ce  pays,  du  midi  au  nord ,  ou  en  sens  contraire, 
pour  transporter  les  marchandises,  soit  du  midi  de 
rAsie ,  soit  vers  l'Asie  méridionale  (  ce  qui  certaine- 
ment n*a  pas  lieu  aujourd'hui).  II  y  a  plusieurs  rai- 
sons d'en  douter  ;  d'abord  Iff  route  par  les  montagnes 
était  pleine  de  fatigues  et  de  difficultés;  ensuite  les 
caravanes  y  eussent  été  û*équemment  exposées  au 
pillage  des  montagnards.  JJn  voyage  d'ailleurs  ;  au 
travers  de  petits  états,  dont  le  nombre  était  incalcu- 
lable, et  tous  les  idiomes  différens^  présentait  de 
grands  obstacles.  Enfin  la  voie  de  là  mer  Caspienne 
devait  être  bien*  préférable.  Quant  au  commerce  en- 
tre les  contrées  de  l'Orient  et  celles  de  l'Occident,  il 
a  été  immense  dès  les  premiers  âges ,  et  jusqu'au  siè- 
cle où  le  passage  par  le  grand  Océan  fut  connu.  Dans 
ks  plus  anciens  tems ,  ce  commerce  appartint  aux 
Grecs  ;  dans  le  moyen  âge  aux  Byzantins^  et  pendant 
la  période  de  leur  puissance  dans  la  Crimée,  aux  Gé- 
nois, qui  exploitèrent  même  des  mines  d'argent  dans 
le  Caucase ,  où  leurs  travaux  se  distinguent  encore. 
Ce  commerce  n'a  pas  même  cessé  totalement  dans  des 
tems  plus  récens,  et  encore  de  nos  jours  il  existe  un 
échange  des  produits  des  contrées  intérijsures  3   ils 
descendent,  parleAhion  (  le  Phase),  jusqu'aux  le- 
vages de  la  mer  Koire* 

(  La  suîie  au  prochain  numéro.  ) 
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plaisirs,  et  il  aurait  probablement  passé  sa  vie  daos 
l'obscurité,  sans  un  événement  qui  développa  son 
caractère,  et  changea  la  face  de  TOrient  (an  55g ^ 

ïi64  de  J.-C.)- 
L'Egypte ,  alors  au  pourvoir  des  cal^e8  de  la  race 

des  Fatlmides,  était  eh  proie  à  la  plus  horrible  anar* 
chie.  Les  califes  vivaient  retirés  au  fond  de   leur 
palais,  et  laissaient  l'autorité  à  leurs  visirs.  La  seule 
chose  qu'ils  eussent   conservée,  c'était  le  droit  de 
consacrer  les  usurpations  de  leurs  ministres,  d'être 
inscrits  sur  les  monnaies ,  et  nommés  dans  les  prières 
publiques.  Les  visirs  disposaient  seuls  du  commande- 
ment des  armées,  de  Temploi  des  finances  et  du  gou- 
vernement des  provinces.  Dans  ees  entrefaites,  l'es- 
prit de  rivalité  s'était  emparé  des  émirs ,  et  ils  vou- 
laient tous  is'afroger  le  pouvoir.  Schawer,  un  des  visirs 
dépossédés,  étant  allé  implorer  Fassistance  de  Nour-' 
eddin ,  ce  prince  hésita  un  moment.   Â  la  fin ,  comme 
il  était  à  craindi-e  que  les  Francs,  à  la  faveur  du  dé- 
sordre, ne  s'emparassent  de  l'Egypte,  il  crut  devoir 
les  prévenir.  Schircouh ,  le  plus  habile  de  ses  géné- 
raux ,  fut  celui  dont  il  fit  choix  pour  cette  expédition, 
Schircouh  envahit  sans  peine  l'Egypte,  et  Schawer 
fut  rétabli  dans  sa  dignité.  Mais  la  discorde  n'ayant  pas 
tardé  a  éclater,  le  visir  appela  les  Francs  à  son  se- 
cours, et  Schircouh  fut  obligé  d'évacuer  l'Egypte.  Dès 
lors  ce  général  n'eut  plus  qu'une  pensée,  ce  fut  d'y 
«entrer  à  main  armée,  et  d'en  faire  la  conquête  (an 
362,  4166  de  J.-C).  Mais  cette  nouvelle  expédition 
^houa  encoi*e  par  l'arrivée  subite  des  Francs.   Ce 
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qu'elle  eut  de  plus  remarquable,  ce  fut  la  gta£Ae 
rcputaiiou  qu'y  acquit  tout  à  coup  Saladin  ;  il  avait 
alors  trente  ans.  A  la  bataille  de  Babeïn,  où  son 
oncle  avait  à  combattre  les  Francs  et  les  Égyptiens , 
il  commanda  le  centre  de  l'armée,  çt  eut  beaucoup  de 
part  au  succès  de  la  journée.  Il  fit  aussi  preuve  d'une 
grande  habileté  au  siège  d'Alexandrie.  Les  habitans 
de  cette  ville,  la  plupart  marchands,  apr^s  l'avoir,, 
par  haine  contre  le  yisir  et  les  chrétiens  ses  alliis> 
appelé  daqs  leurs  murs,  menaçaient,,  à  l'approche  du 
danger,  de  l'abandonner..  Déjà  les  environs  étaient  au 
pouvoir  de  l'ennemi  ;  la  ville  manquait  de  provisions,, 
et  la  garnison  était  faible.  Saladin ,  par  la  sagesse  de 
sa  conduite ,  releva  et  entretint  les  courages  abattus  ;, 
il  repoussa  toutes  les  attaques ,  et  donna  à  son  onde 
le  tems  de  venir  le  secourir.  L'un  et  l'autre  reprirent 
le  chemin  de  la  Syrie.  Mais  le  tems  n'était  pas  loin  où 
les  obstacles  devaient  s'aplanir  (an  564»  1 168  de 
J.-G.)}  jusque-là  c'était  Amauri,  roi  de  Jérusalem,, 
qui  avait  arrêté  leurs  efforts.  Cette  année,  ce  prince 
artificieux  et  sans  foi ,  voyant  l'Egypte  paisible  et  ses^ 
forces  épuisées,  forma  le  dessein  de  la  snbjugu^r» 
Déjà  il  était  arrivé  jusque  sous  les  murs  du  Caire ,. 
lorsque  Schircouh^  appelé  à  sin  tour  par  le  visir  ^  Ie< 
mit  en  fuite.  Alors,  de  concert  avec  Saladin,  il  fit 
couper  la  tête  au  visir,  et  prit  sa  place  ^  et,  comme  il 
mourut,  deux  mois  après ,  Sa:\adin  lui  succéda.  Tout 
cela  se  fit  du  consentement 'du  calife.  On  le  nommait 
ikded-lidin-allah,  et  il  était  à  peine  sorti  de  l'ado- 
lescence. Ce  malheureux  prince,  dans  l'espoir  de  res»^ 
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saisir  ;  sous  un  si  jeune  ministre^  Fancienne  puis- 
sance du  calitiat^  le  choisit  de  préférence  aux  autres 
éitfirs.  ]S<:rur-eddin  lui-même,  qui  devait  bientôt  avoir 
à  gémir  sur  les  suites  de  cette  élévation,  en  avuFt  été 
la  première  cause,  en  exigeant  cpie  Sftladin  accompa* 
gnât  son  oncle  en  Egypte.  En  effet,  Saladin  était 
d'abord  parti  pour  celte  guerre  malgré  lui,  et,  ainsi 
qu'il  le  disait  lui-même  dans  la  suite ,  comme  un 
homme  qxion  mène  à  la  mort«  Mais ,  une  fois  parvenu 
au  pouvoir,  il  ne  songea  plus  qu'à  s'en  montrer  dî^e. 
Il  commença  par  s'attacher  les  troupes,  en  les  com- 
blant de  largesses  3  de  plus,  il  en  imposa  à  la  multi- 
tude par  une  grande  dévotion.  D'une  vie  licentieusè, 
îlpassaà  la  conduite  la  plus  austère,  et  s'abstint  du  vin  et 
Ae  tout  ce  que  réprouve  la  religion  musulmane.  Ce- 
pendant Sa  position  était  fort  difficile.  D'un  côté,  il 
A vbi t  â  ménager  IN our-eddin ,  dont  il  dépendait,  et 
qui  était  fort  jaloux  de  son  autorité  ;  de  l'autre ,  il 
devait  se  tenir  en  garde  contre  le  calife,  qui  commen- 
^it  à  agir  secrètement  contre  lui.  Il  avait  aussi  à  ise 
défendre  contre  les  préjugés  religieux  à^s  Égyptiens. 
'  Un  grand  schisme  divisait  alors  les  peuples  mahomé- 
tans.  Quelques-uns  étaient  pour  le  calife  de  Bagdad , 
d'autres  pour  celui  dii  Caire.  Les  deux  partis  s'ana- 
thémati^aient  mutuellement,  et  se  traitaient  d'héré- 
tiques. Il  fallait  que  Saladin,  qui,  ainsi  que  Nour-ed- 
din ,  était  dévoué  aux  i^éréts  du  pontife  de  Bagdad, 
usât  des  plus  grands  ménagemens.  Déjàïeis  Égyptiens, 
qui  d'abord  avaient  applaudi  à  son  élévation,  dans  la 
Crainte  d'être  subjugués  par  les  Francs,   commun- 
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raient  à  montrer  de  la  résistance.  D*aiQeurs .  Saladin 
en  s'emparant  da  pouvoir,  n'avait  pa  s'empéclier  de 
satisfaire  %ts  émirs  et  les  .compagnons  de  ses  victoires. 
'  Suivant  Tusage  de  ce  tems^  il  leur  avait  distribué  àts 
terres  et  Aits  bénéfices  militaires^  et  les  avait  (ait 
entrer  en  partage  des  hbtineurs  et  des  places.  Tout 
cela  n'avait  pu  se  faire  qu*aù  détriment  de  beaucoup 
d'Égyptiens.  Bientôt  les  mécontens  jurèrent  sa  perte^ 
et  cbercbèrent  des  auxiliaires  jusque  chez  les  Francs 
de  Jérusalem  et  les  Grecs  de  Constantinople.  Saladih 
Recouvrit  la  conspiration,  et  punit  les  coupables.  Il 
déjoua,  avec  le  même  bonheur,  les  efforts  des  Ghré* 
tiens  qui  étaient  venus  assiéger  Damiette.  Cependant 
le  danger  pouvait  renaître  à  tout  moment.  Dans  ces; 
conjonctures,  Mour-eddin  fut  d'avis  de  ne  pas  dissi* 
muler  plus  long-tems,  et  de  renverser  le  calife,  qui 
était  l'ame  de  tous  ces  troubles.  Saladin,  plus  pru- 
dent, prépara  peu  k  peu  les  esprits.  Il  fit  enseigner 
la  doctrine  des  pontifes  de  B.agdad  dans  les  collèges 
et  les  écoles  \  il  resserra  plus  étroitement  que  jamais 
le  calife,  et,  lorsqu'il  en  fut  tems,  il  abolit  le  califat 
d'Egypte.  Les  mesures  avaient  été  si  bien  prises  y 
qu'il  ne  s'életa  pas  le  moindre  tumulte  \  et,  comme  le 
calife  vint  à  mourir  sur  ces  entrefaites ,  le  feu  de  la 
sédition  s'éteignit  peu  à- peu.  Cette  mort  du  calife, 
dans  un  moment  si  opportun,  a  fait  dire  à  quelques 
auteurs  chrétiens  du  tems,  que  ce  fut  Saladin  qui  le 
tua.  Au  reste,  Saladin  reçut  en  cette  occasion  du  ca* 
life  de  Bagdad  le  glorieux  titre  de  resUfuraieur  de 
f  autorité  du  commandeur  des  croyons^ 


(  23a  ) 

La  division  éclaU  bientôt  entre  loi  et  Nouiveddin  : 
ce  dernier,  heureux  dana  ses  entreprises,  et  dont  toutes 
les  vues  étaient  tournées  contre  les  Francs,  aurait  voulu 
couronner  sa  carrière  par  la  ruine  entière  des  colonies 
chrétiennes  d'Orient.  Saladin,  qui*plus  tard  mit  tant 
d'ardeur  à  l'exécution  de*  ce  dessein,  craignit  alors 
<jue  Nour-eddin ,  après  avoir  abattu  les  chrétiens,  ne 
voulût  l'abattre  lui-même,  et  il  ménagea  les  ennemis 
de  l'islamisme.  Cette  conduite  indigna  Nour-eddin  : 
dans  sa  colère,  II  manifesta  rintentlon  d'aller  renver- 
ser son  lieutenant.  Saladin,  de  l'avis  de  son  père, 
redoubla  extérieurement  de'  soumission ,  et  il  offrit 
de  se  faire  (rainer  aux  pieds  de  Nour^-eddin ,  la  corde 
im  cou ,  comme  un  vil  criminel  :  mais  au  fond ,  il  se 
préparait  â  repousser  la  force  par  la  force  5  son  père 
lui-même  l'exhorta  en  particulier  à* ne  pas  céder, 
ajoutant  que,  voulût-on  seulement  exiger  de  lui  une 
canne  à  sucrCy  son  devoir  était  de  mourir  plutAt  que 
de  fléchir.  Saladin,  verç  la  même  époque,  envoya  un 
de  ses  frères  conquérir  la  Nubie  et  l'Arabie  heureuse, 
aCn  d'y  trouver  un  refuge  au^besoiu.  Pour  Nour^ed- 
din,  il  se  calma  d'abord,  et  forma  d'autres  desseins. 
Enfin ,  au  moment  où  il  se  disposait  â  entrer  à  main 
armée  en  Egypte,  il  mourut  (  an  669 ,  1 1  ^3  de  J--G*). 
Dès-lors  la  face  des  choses  changea.  Saladin  se  hâta 
d'étouffer  une  nouvelle  conspiration  qui  avait  éclaté 
contre  lui  \  il  repoussa  ime  flotte  sicilienne  qui  avait 
fait  une  descente  devant  Alexand^ue  :  après  quoi,  il 
tourna  ses  vues  d'un  autre  côté,  et  résolut  de  s'en)* 
parer  de  la  Syrie.   Cette  contrée ,  depuis  la  toorl  ac 
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Nonr-eddin^  était  dans  la  plus  grande  confusion.  Nour- 
eddîn  n'avait  laissé  qu'un  fils  âgé  de  onze  ans,  et  sous 
cet  enfant  les  émirs  .se  disputaient  le  pouvoir  r  Sur  ces 
entrefaites ,  les  Chrétiens  étant  venus  faire  une  inva- 
sion sur  les  terres  de  Damas ,  les  émirs ,  au  grand 
scandale  des  Musulmans^  avaient  acheté  leur  retraite. 
Saladin  affecta  de  paraître  révolté  de  cette  conduite  : 
en  cpalité  de  vassal  du  fils  de  Nour-eddin^  il  protesta 
de   son   dévouement  ^    mais   il  réclama  hautement 
contre  la  honteuse  faiblesse  des  émirs ,  et  eut  Fart  de 
se  présenter  aux  peuples  comme  le  vengeur  de  la  re- 
ligion offensée.  «  Vous  avez»  écrivit-il  aux  émirs,  fait 
»  la  paix  avec  les  Chrétiens.  Cependant  les  Chrétiens 
n  sont  nos  ennemis  communs.  Vous  avez  fait  tourner 
»  au  profit  des  infidèles  l'argent  destiné  à  protéger 
»  les  vrais  croyans.  f^est  un  crime  contre  Dieu , 
»  contre  son  prophète,  contre  tous  les  gens  debien.» 
Nonobstant  cette  lettre,  les  émirs  ne  changeant 
pas  de  conduite,  Saladin  en  mit  quelques-uns  dans 
ses  intérêts,  et,  sous  prétexte  de  vouloir  rétablir  la 
tranquillité,  se  fit  livrer  Damas.  Il  prit  aussi  Hamah, 
Emesse,  et  enfin  alla  assiéger  le  fils  de  Nour-eddin 
même  dans  Âlep.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  possible  de 
se  méprendre  sur  ses  intentions  ;  les  habitans  se  hâ* 
tèrent  de  prendre  les  armes ,  et  plusieurs  princes  de 
Mésopotamie,  parens  de  Nour-eddin,  accoururent 
avec  leurs  troupes  ;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles  : 
Saladin  triompha  de  tous  les  obstacles^ .et  le  fils  de 
Kour-eddin,  pour  consens er  AJep,  fut  obligé  de  lui 
céder  Damas  avec  la  Syrie  méridionale;  de  plus. 


(  a34  ) 
Saladin  ae*  fit  reconnaître  indépendant.    Il  obtint 
même  du  €alife  de  Bagdad  un  diplôme  par  lequel 
il  était  dédéké  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie.  Ce  di- 
plôme ne  marquait  pas  ]es  limites  précises  de  ses 
états.  Saladin  le  permit  ainsi  ^  afin  de  pouvoir  les 
étendre  à  volonté.  En  attendant,  il  se  tourna  contre 
les  Chrétiens  (an  5^3,  1 177  de  J.-C).  Son  armée  fiit 
d'abord  surprise  par  les  Francs  dans  les  campagnes  de 
Ramlahy  et  mise  en  déroute.  Il  arriva  presque  seul  sur 
tm  dromadaire  en  Egypte.  Mais,  les  années  suivantes, 
il  vengea  l'honneur  de  ses  armes ,  et  vainquit  plu- 
sieurs fois  les  Chrétiens  près  de  Panéas ,  sur  les  bords 
tlu  Jourdain.  Son  ardeur  était  extraordinaire.  Comme 
la  terre  avait  été  frappée  de  stérilité,  quelqu'un  lui 
conseillant  de  ne  pas  tenter  Dieu,  et  de  .laisser  re- 
prendre haleine  à  ses  peuples,  il  répondit  ;  «c  Faisons 
*]>  notre  devoir;  et  Dieu  fera  k  sien.  Aidons^Ie,  et  il 
»  nous  aidera.  »  Ensuite  il  attaqua  le  sultan  dlco- 
nium,  qui  demanda  la  paix;  puis  se  dirigea  contre 
les  Chrétiens  de  la  Petite-Arménie ,  qui  avaient;  fait 
des  courses  sur  les  terres  musulmanes.  La  guerre 
finie,  il  reprit  le  chemin  du  Caire,  et  s'occupa  d'ob- 
jets d'utilité  publique.   II  entoura  le  Caire  de  l'en* 
ceinte  qui  existe  encore  aujourd'hui  ;  il  bfttit  des  col- 
lèges, des  hospices,  ainsi  que  le  château  qui  domine 
cette  capitale,  et  où  résidèrent  ses  successeurs.  C'est 
là  qu'est  le  fameux  puits  de  Joseph,  ainsi  appelé  du 
'nom  de  Saladin,  qui  le  fit  construire.  Cependant  ces 
instans  de  repos  ne  furent  pas  longs,  et  la  guerre  re- 
prît avec  tontes  ses  fureurs  (an  "5  j8 ,  1 1 82  de  J.-C). 


(  a35  ) 

Le  fils  de  Nour  -  ^ddin  Tenait  de  mourix*  sans 
enfans,  et  il  s'agissait  desavoir  qui  aurait  son  héri- 
tage. En  vain  ce  malheureux  prince,  dans  l'idée  dé 
'ce  (pli  devait  arriver,  avait  cru  devoir  laisser  sa  prin*- 
cipauté  d'Alep  à  son  cousin  Azz-eddin,  prince  de 
'Moussoul,  le  plus  puissant  de  ses  parens,  ^t  le  seul 
qui  parût  capable  de  mettre  un  frein  à  Tambition  de 
Suladin.  Un  frère  d'Azz-eddin,  nommé  Emad-cddin, 
prince  de  Siudjar,  s'était  fait  céder  Alep,  en  donnant 
8indjar  en  échangeai  A  cette  nouvelle,  Saladin  ne  ba- 
lança plus  :  il  fit  valoir  son  diplôme  du  calife,  qui 
l'établissait  mattre  de  l'Égvpte  et  de  la  Syrie ,  et  se 
prétendit  investi  d'Alep  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate. 

Malgré  cela,  il  n'osait  encore  lever  l'étendard  de  la 
guerre*,  et  craignait,  par  cette  injustice,  de  soulever 
contre  lui  les  Musulmans.  Tout  à  coup,  pendant 
qu'il  avait  envahi  les  provinces  chrétiennes,  où  il 
éprouvait  une  vive  résistance ,  il  apprit  qu'Azz-eddin 
et  Emad-eddin,  excités  par  le  péril  commun,  avaient 
fait  un  traité  «l'alliance  avec  les  Francs.  Dès  lors  ces 
deux  princes  lui  parurent  déchus  de  leur  autorité  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'il  affecta  d'écrire  au  calife  de 
Bagdad.  Dans  sa  lettre,  il  conimençait  par  flatter 
l'orgueil  du  pontife,  en  lui  prodiguant  les  titres  les 
plus  pompeux,  et  le  représentait  comme  le  mattre 
absolu  de  toute  la  terre,  comme  celui  qui  pouvait 
seul  disposer  des  couronnes  et  des  royaumes»  Ensuite 
Il  peignait  Azz-cddin  et  Emad-eddin  sous  les  couleurs 
le9  plus  noires,  et  leur  opposait  sa  propre  conduite^ 
SCS  guerres  et  ses  succès  contre  les  Chrétiens,  ses  sciv 
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vices  personnels  enTers  le  calife ,  la  ruine  des  pon* 
tifes  du  Caire,  et  Cnîssailpar  conclore  que  nul  n'avait 
plus  de  droit  que  lui  à  la  possession  d'AIep ,  protes- 
tant d'ailleurs  de  son  désintéressement  dans  cette 
guerre  >  et  assurant  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  lé 
bien  de  la  religion.  Nbn  content  de  ces  coupables 
menées^  Saladin  corrompit  la  fidélité  de  plusieurs 
des  petits  princes  de  la  Mésopotamie,  qui  dépendaient 
de  Moussoul,  après  quoi  il  passa  l'Euphrate,  et  atta- 
qua Azz*eddin.  La  conquête  de  Sindjar^  Harran, 
Edesse,  Amid^  etc.,  fut  l'ouvrage  de  peu  de  temps. 
MoussQul  seule  opposa  de  la  résistance*  Aussi,  renon* 
çant  d'abord  a  son  dessein^  il  se  porta  contre  Alep. 
Emad-eddin  consentit  à  lui  remettre  cette  vill^,  et 
reçut  enéchange  son  ancienne  principauté  de  3iod|ar. 
Alors  Saladin  retourna  contre  Moussoul,  et  renou- 
vela ses  attaques.  Azz-eddin,  pour  obtenir  la  paix  ^ 
fut  contraint  de  se  reconnaître  son  tributaire ,  et  de 
lui  faire  hommage  de  sa  principauté. 

Pendant  ce  tems,  les  Chrctiensavaientessayé  de  faire 
diversion  ;  mais  leurs  entreprises  ne  réussirent  pas. 
La  plus  remarquable  de  toutes^  et  celle  qui  fut  la  plus 
sensible  à  Saladin^  ce  fut  une  invasion  que  Renaud  de 
Cbâtlllon,  seigneur  de  Carac,  au  milieu  dessables  de 
l'Arabie  Pétrée,  tenta  du  c6té  de  la  Mecque  et  de 
Médine,  voulant  abolir  le  culte  de  Mahomet  au  lieu 
même  où  il  avait  pris  naissance*  Quand  Saladin  apprit 
^a  nouvelle  de  celte  invasion,  il  ordonna  le  massacre  de 
tous  les  Chrétiens  que  l'on  pourrait  prendre.  On  lit 
ces  paroles  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  à 


(  a'I?  ) 
son  frère  Malek-Adel,  qui  avait  alors  le  goaverae- 
inent  de  TÉgypte  :  «  Les  iofidèles  ont  violé  Tasile  et 
»  le  berceau  de  l'islamisme  ^  ils  ont  profané  notre 
»  sanctuaire.  Si»  Dieu  nous  en  préserve!  si  nous  ne 
»  prévenions  une  insulte  semblable ,  nous  nous  ren- 
>i  drions  coupables  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  des 
»  hommes.  Tout#la  terre  s'élèverait  contre  noos^  en 
))  Orient  et  en  Occident.  Purgeons  donc  la  terre  de 
)»  ces  hommes  qui  la  déshonorent.  C'est  un  devoir  sa- 
»  cré  pour  nous.  Purgeons  l'air  de  l'air  qu'ils  respi- 
»  rentj  et  qu'ils  soient  voués  à  la  mort.  »  Eu  consé- 
quence^ tous  les  Chrétiens  qui  survécurent  au  désastre, 
furent  les  uns  conduits  à  la  Mecque ,  dans  la  vallée 
de  Mina,  où  les  pèlerins  musulmans  les  Immolèrent, 
en  place  des  brebis  et  des  agneaux  qu'ils  ont  coutume 
de  sacrifier  chaque  année  3  les  autres  menés  en  Egypte, 
où  ils  périrent  de  la  main  des  dévots,  des  sophis ,  et 
de  tous  ceux  qui  voulurent  signaler  leur  zèle  pour 
Fislamisme.  A  la  fin  cependant,  la  paix  fut  faite  j  et 
Saladinj[arda  ce  qu^il  avait  pris. 

(  La  ^uite  ou  prochain  numéro*  ) 
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Extrait  d'une  lettre  de  M,  de  Hammek^  adressée  à 

M.  Garci»  de  Tassy. 


«  *Je  viens  de  lîrc  avec  intérêt  votre  morcean  (i) 
traduit  de  Séad-eddîn  (j*écri$  ainsi  puisque  la  pro- 
nonciation  distingne  par   là   «>am  de  «>a^  )  ;  mais  je 


dois  réclamer  contre  le  changement  i^Aïdos  dont  il 
8*aglt  f  en  Abydos,  Je  sais  que  Lewcnklau  (a) ,  qizi 
fourmille  d'erreurs  géograpliiques,  s'est  permis  ce 
changement  ;  mais  Bratutti,  en  revanche ,    dans  sa 

traduction  de  Séad^eddin  ,  a  suivi  la  véritable  leçon. 

• 

Vingt-quati^e  histoires  ottomanes  qui  racontent  toutes 
cet  événement^  écrivent  Aïdos ,  et  non  Abydos. 
(Voyez  aussi  les  Tables  chronologiques  de  Iladji  Calfa, 
à  Tan  7:28.)  Aïdosesl  un  château  fort  a  (quatre  heures 
de  distance  de  Constantinople  ^  en  Asie^  dont  j'ai  vu 
moi-même  les  ruines^  et  entendu  le  récit  sur  les  lieux. 
(Voyez  Aidas,  dan3  le  Djéhan^niima,  p.  663.)  Outre 
ceci ,  il  faut  observer  encore  que  le  nom  à'Abydos  , 


•M 


(i)  Voyez  ce  joarnal,  T,  iv,  p.  .1^7 . 

(2)  Ce  n*e8t  point  «sor  raatoritd  de  Lcunclavins  que  j*ai  traduit 
#w»^Jj  I  fmtAbfihs  ;  mais  sarcelle  de  Udj  Monta^,  qaî,  ayant  en- 
tendu raconter  cette  aventare  sur  les  lieux ,  m*a  paru  être  une  autorité 
fuCTisante.  D'aillears,  en  lisant  AbydM^  Thistoirc  de  Hëro  et  L^andre, 
qu'on  se  rappelle  à  Tinstant,  vient  ^eter  un  nouvel  intérêt  sur  cette 
narration,  avec  laquelle  elle  a  divers  points  de  rapptochemens.  G.  T. 


ignoré  dea  Turcs^  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  les 
Byzantins  leurs  çonlemporains.  Nechri  et  Edris^ 
dans  lesquels  Séad-eddin  a  puisé  y  et  que  j'ai  Favan- 
tagp  de  posséder  tout  les  deux,  ne  laissent  pas  Ir 
moindre  doute  sur  ce  qu'il  faut  lire  Aïdos,  et  non^«- 
hydos. 

Je  dois  encore  observer  que  la  véritable  leçon  du 
nom  de  l'un  des  deux  conquérans  y  est  Konour  Alp 
et  non  KonouzAlp  (i)^  et^que  le  fond  de  l'aventure 
SAbdurrahman  est  à  peu  près 'la  même  que  celle 
qui  fait  le  dénouement  du  roman  de  Sidi  Battal  (Cid 
el  campeador)  i  dont  la  Bibliothèque  royale  possède 
quelques  exemplaires. 

J'ai  lu  aussi  avec  beaucoup  d'Intérêt,  dans  le  même 
Numéro  ,  les  Arabes  en  Espagne  >  par  M.  Grange- 
ret  de  Lagrange.  Mais  le  plus  intéressant  à  connaître 
de  tous  les  poèmes  arabes  sur  l'expulsion  des  Maures 
serait  sans  doute  la  C€LSsidé  circulaire  par  laquelle  le 
dernier  des  Beni^Ahmar  demanda  du  secours  aux 
princes  musulmans,  et  qui  produisit  tant  d'effet  sur  Ba-> 
^azid  II ,  qu'il  envoya  Kemal  JReïs  avec  une  fiqtte 
ravager  les  côtes  de  l'Espagne ,  comme  l'attestent  les 
historiens  ottomans ,  et  même  Hadji  Calfa ,  dans  les 
Tablettes  chronologiques  ,  à  l'an  896  {i^^o).  Il  y  a 
long*tems  que  je  fais  chercher  en  vain  cette  Cassidé 
dans  les  bibliothèques  et  marchés  de  Gonstantinople. 


(1)  CependtBt  les  meilleurs  manuscrits  de  Saad-eddîfck  |que  p<|sside 
^  Bibliothèqoe  da  Roi  portent  j^^»  G..T. 


(»4o) 

Je  vous  joins  même  ici  la  réponse  (i)  d*un  libraire 
turc 9  d'après  laquelle  elle  devrait  se  trouver  dans  la 
Bibliotlièque  du  sultan  Selimll  àAndriuopIe,  ce  qui 
ne  me  parait  qu'une  défaite.  J'y  ferai  chercher  ce- 
pendant j  en  attendant,  il  me  paraît  que  M«  de  La- 
grange  devrait  la  trouver  plus  aisément  dans  les  his- 
toriens arabes  qui  lui  sont  accessibles ,  et  qu'on  n'a 
point  à  Vienne.  )» 


ae 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 
Bhagavad'gita,  id  est  âi^iriato^  itthç,  traduit  par  M.  A. 

G.  de  SCHLEGEL. 


(  3«  Article.  ) 
CHAPITRE  m. 

Anatfse.  Ce  chapitre  porte  le  titre  de  Karma^ 
yoga  oix  appUcation  aux  œuvres,  en  opposition  avec 
le  chapitre  précédent,  qui  a  été  intitulé  .-  Application 
à  la  vie  contemplative.  La  vie  du  Mouni  ^  retiré  des 
affaires  du  monde ,  n'est-elle  pas  incompatible  avec 
la  vie  active  ?  C'est  une  question  fort  naturelle  qvi^Ard- 

'  I  I     ■   I  1     I  M  ■     ——^—1   ■      ■    ■      .  1,1  .  ■       .  ,11  ,  ,.,  ■     I    I     ■     Il 
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jouna  adresse  à  Crickna.  Celui-ci  appuie  son  Àystèmè 
de  nouvelles  considérations.  Il  {fose  en  principe  que 
V action  est  dans  la  natflrede  rhomme .  mais  qu'il  doit 
agir  dans  la  vue  de  remplir  sa  destinée,  et  non  de 
satisfaire  9e9  passions.  L'accomplissement  de  nos  de- 
voirs religieux  et  civils ,  (et  remarquons  que  pour 
les  Indiens  cette    distinction  n'existe   pas,  puisque 
leurs  lois  politiques  sont   divines)  l'accomplissement 
de  nos  devoirs  est  un  acte  de  justice  envers  le  créa- 
teur,  une  espèce  de  culte,   et  un  exemple  utile  à  la 
Société.  Refuser  aux  dieux ,   (et  ce  mot  sans  doute , 
daus  Touvrage  d'un  monothéiste,   signifie  génies  in- 
férieurs) refuser  aux  dieux  le  sacrifice  »  quand  on  tient 
d'eux  tous  les  biens  dont  on  jouit,  c'est  un  véritable 
vol.  Quel  sentiment  religieux  dans  cette  gradation, 
poétique  !  La  nourriture  soutient  l'iiomme ,  le  nuage 
produit  la  nourriture ,  le  sacrifice  amène  le  nuage. 
Cette  idée  est  développée  dans  une  majestueuse  pro- 
sopopée,  où  le  père  des  êtres,  Pradjâpati^  adresse 
à  ses  créatures  une  allocution  qui  m'a  rappelé  le  dis-  - 
cours  du  grand  Demiourgos  dans  le  Timée  de  Platon. 
Pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  préceptes ,  Crichrui 
cite  l'exemple  d'un  roi  de  Mititila ,  de  l'ancien  Dja* 
nakaf  beau-père  de  Ràmatchandra.  Lui-même,   il 
se  soumet  à  cette  obligation,  et  ne  veut  pas,  par  une 
Iftcbe  désertion  des  devoirs  qu'il  s'est  imposés,  en- 
traîner la  confusion  de  la  société.    Quelle  est  donc,* 
s'écrie  Ardjouna,  comme  s'est  écrié  dans  tous  les 
tems  l'homme  ignorant  le  mystère  de  l'origine  àvL 

mal,  quelle  est  donc  cette  force  qui  malgré  moi  m*en- 
T.  IF.  i6 
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traîne  loin  de  mon  devoir  ?  Crichna  lai  répond  par 
une  belle  définition  de  la  concupiscence,  dont  nous 
sommes  enveloppés,  dit-il,  comme  le  feu  Test  par 
la  fîimée ,  l'œil  par  les  larmes  qui  surviennent,  l'em* 
bryon  par  les  membranes  qui  le  couvrent.  C'est 
un  ennemi  contre  lequel  il  faut  lutter  sans  cesse. 

Observations  crititfues.  L'auteur,  dans  le  chapitre 
précédent,  avait  parlé  des  deux  doctrines  Sànkhya  et 
Toga  :  je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  M*  Schlegel, 
si.  3j  aux  mots  pourdproktOj  quitte  le  sens  naturel 
untè  dictum  pour  traduire  olim  promulgatum* 

SI.  i5.  Dans  la  traduction  de  ce  mot  Brofundt- 
^arasamotuibhaifam ,  numen  è  sùnplici  et  individum 
ortum^  je  crois  voir  une  erreur  philosophique.  Dieu 
n'est  pas  sorti  d'un  principe  simple  et  immatériel  ;  il 
est  lui-même  ce  principe,  telle  est  son  essence  :  c'est 
ce  que  semble  exprimer  la  préposition  sam  ajoutée 
à.  Fadjectif  oudbhava.  Je  remplacerais  orium  par 
xpnstans. 

SI.  3o.  Adhyàtmatchétcisd  me  9eiïàÀ^  mal  compris. 
{Tous  revendons  plus  tard  ce  mot  adhydtma  ,  qui  si- 
gnifie le  sovffle  suprême,  la  grande  ame.  Au  lieu  de 
traduire  cogitatione  ad  intîmam  conscientiam  conver-- 
sd,  ii  fallait  dire  cogUatione  ad  summum  spiritum  in^ 
tenta. 

SI.  34*  Le  mot  indryasia  se  trouve  ici  deux  fois  : 
la  traduction  ne  le  reproduit  qu'une  fois,  ce  qui  rend 
Je  sens  incomplet* 

SI.  35.  Je  ne  crois  pas  que  vigounah  soit  rendu 
•4*une  manière  exacte  par  ces  mot4  etsi  deficientibus . 
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^rAuS.  Voici  le  sens  de  cette  phrase  >  déterminé  par 
swanouchtitdt  y  mal  traduit  par  accuratè:  le  devoir 
de  votre  caste  ,  quoique  moins  honorctble ,  est  préfé-*, 
rable  à  un  devoir  étranger ,  même  plus  brillant.  Ce 
Yers  est  répété  mot  pour  mot ,  1.  i8  ^  si.  47*  Le  sens 
donné  ici  au  mot  dharmma  par  M.  àt  Schlegel ,  con- 
firme les  observations  que  j'ai  faites  sur  d'autres  pas- 
sages,  et  corrige  béureusement  l'erreur  Inconcevable 
où  est  tombé  le  savant  Wilkins ,  qui  prête  à  Vyàsa 
une  tolérance  extraordinaire ^  en  lui  faisant  dire  qu'il 
faut  garder  la  croyance  où  Ton  est  né ,  même  lors- 
qu'elle est  mauvaise  ;  plutôt  que  d'en  changer. 

SI.  38.  Ces  deux  mots^  darso  maléna,  sont  mal 
rendus  par  spéculum  œrugine,  et  c'est  le  traducteur 
anglais  qui  est  la  première  cause  de  cette  erreur, 
DarsaJi  veut  dire  la  vue^  c'est  darsanam  et  darpana 
qui  signifient  miroir.  Mala ,  d'où  vient  le  mot  latin 
mabuny  est  une  excrétion  quelconque  du  corps  humain^ 
et  ici  probablement  ce  sont  les  larmes.  Ce  sens  m'est 
indiqué  par  l'épithète  àgantouka  >  supen^eniens ,  que 
le  commentaire  donne  à  mala.  Ce  mot  signifie  encore 
ordure  j  poussière ,  pécAe',  quelquefois  rouille,  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  cas. 

Le  si.  4^  renferme  une  correction  importante  de^ 
M.  Schlegel.  Le  docte  Wilkins  regarde  le  pronon^i 
sah  comme  emphatique ,  et  le  traduit  par  l'idée  de 
grand  être.  II  a  même  ajouté  une  note  pour  appuyer 
ce  sens.  M.  Schlegel  ne  trouve  rien  ici  que  d'ordi* 
uaire  :  le  pronom  sah  remplace  le  mot  kdma/i  ;  au 
lieu  de  faire  dire  à  l'auteur  que  rétre  par  excellence 
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est  au-dessus  du  houddhiy  il  exprime  cette  idée  qne^ 
la  concupiscence  est  souvent  plus  forte  que  la  raison , 
bouddhi.   Je  dois  couTenir  que  cette  dernière  tra- 
duction me  paratt  plus  naturelle. 


CHAPITRE   IV. 

.  Analyse.  Ce  chapitre  est  intitulé  Ufgndnayogaj  oa 
applic€Uion  à  la  sagesse.  Djgnàna  est  la  science  da 
aalut>  la  sagesse,  et  il  doit  être  distirigué,  comme  je 
Tai  dit  y  de  vidyd ,  qui  est  Tinstructlon.  Crichna  avait 
révélé  s^B  principes  aux  anciens  patriarches.  Com- 
ment «  s'écrie  Ardjouna  ^  vous  êtes  plus  jeune  que 
les  patriarches ,  et  vou^  leur  auriez  enseigné  votre 
doctrine?  Crichna  lui  répond  qu'il  a  déjà  paru'  plu*, 
sieurs  fois  dans  le  monde ,  et  qu'il  s'y  montre  de  t^ina 
en  tems^pour  y  rétablir  le  règne  de  la  justice.  Beau* 
coup  ont  déjà  été  purifiés  par  la  connaissance  de  cette 
science  divine  »  qui  nous  sert  comm^  de  vaisseau 
pour  passer  heureusement  à  travers  le  péché.  Comme 
le  feu  qui  dévore  le  bois^  et  le  réduit  en  cendre ,  la 
sagesse  consume  et  anéantit  l'action  physique  ;  et  en 
effet  le  but  de  cette  haute  science  est  de  nous  ap-^ 
prendre  à  associer  ainsi  Tinaction  ou  l'indifférence 
de  l'esprit  à  l'action  des  organes ,  et  de  nous  démon-, 
trer  l'activité  de  l'ame  au  sein  même  de  la  matière*. 
'  inerte^  enfin  dans  aes  œuvres  se  débai*rasser  du  désir^ 
de  l'espérance^  de  la  crainte^  et  laissera  l'esprit  toute, 
son  indépetidance  ;  voir  tous  les  êtres  en  soi^  c'est-à- 
dire  dans  l'ame  universelle  dont  on  est  une  porti(Hi  j. 
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/KOÎU  la  sagesse  du  Pandit,  qai ,  tout  en  agissant , 
n'agît  point  réellement.  Par  le  moyen  de  cette  asser- 
tion sophistique,  l'auteur  parvient  i  justifier  toutes 
.les  espèces  d^austéjités  et  de  sacrifices  dout  il  détaille 
les  variétés  bizarres  :  et  en  vérité  il  a  bien  raison ,  à 
}a  fip  d^  ce  chapitre^  d'exiger  de  nous  la  foi  pour 
première  coi^ditiony  et  de  nous  recommander  de 
tirancher  le  doute,  avec  le  glaive  de  la  sagesse.. 

OBSERyA'^lONS  CIUTIQXJES. — Pai  VU  avec  peine  que 
M.  Schlegçl ,  qui  avait  judicieusement  relevé  plu- 
sieurs fautes  du  traducteur  anglais ,  ait  jagé  k  propos 
d,e  le  copier^  si.  i3^  d^os  le  sens  qu'il  donne  à 
Akarftàram.  Aharwi  doit  signifier  littéralement 
/homme  qui  ne  fait  point,  une  action.  Certes  auC" 
tore  carentem  est  loin  de  présenter  la  même  idée. 
Crichna  vient  de  dire  qu'il  a  créé  les  quatre  castes  ; 
et,  ilistinguant  les  fonctions ,  auxquelles  elles  sont 
appelées,  des  actions,  il  ajoute  qu'il  a  créé  les^bm:- 
tiens  y  les  devoirs,  mais  qu'il  ne  crée  pas  les  actions* 
•Cette  idée  est  encore  reproduite  dans  la  lecture  sui- 
vante,  al.  i4.  • 

SI:  17.  Je  pense  que  Vikarma  n'est  pi^  secessio 
àb  opère,  ce  qui  serait  la  même  chose  que  jdharrfuir 
c'est  plutôt  prawan  opus.  C'est  ce  que  le  commentaisre 
seo^e  indiquer  :  Kcurmanah  *vihitanyàpasjràpi  tatt-- 
wam ,  ^ikarmanah  nichiddhasya. 

SI.  36.  Je  note  ici  une  variante  oii^lîée  pair  l'édi* 
teur  :  c'est  au  deuxièoie  vers,  sarwam  au  lieu  de 
jaru^a.EUe  se  trouve  dans  le  manuscrit  n^6,  et  elle 
me  semble  assez  impoptante.^  De  plus,  Mv  Schlegel» 
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Observations  caitiques.  —  SI.  la.  M.  ScUegd 
rend  neichtikim  par  iniermam^  Ce  sens  peot  se  soute* 
nir^  en  adoptant  le  système  contraire  i  celui  qae  le 
traducteur  défend  dans  sa  note  i  sor  ce  même  cha- 
pitre. Cependant  on  doit  ici  traduire  ce  mot  par 
infini  f  et  le  commentaire  Tezpliqne  par  afyantïkîin. 
On  pourrait  encore  lui  donner  le  sens  du  mot  fran- 
çdiis^nal;  car  nichtâ  veut  dire^;»^  conclusion.  . 

SI.  i6;  Le  traducteur  est  ici  en  pleine  contradic- 
tion avec  le  commentaire  ,  qui  explique  le  mot  dima^ 
nah  par  celui  de  hhagavatah  :  et  la  lecture  du  cha- 
pitre suivant  appuie  entièrement  cette  explication. 
étmanah  est  un  génitif  au  Heu  d*étre  un  ablatif^  «t  tel 
est  le  sens  qui  convient  à  ce  passage  :  Quorum  sden^ 
tid  hœc  summi  spiritus  ignorantia  sublata  est^  ceux 
éjui  par  la  sagesse  ont  dissipé  tignoranc^  oii  ils  étaient 
de  Fàtmâ,  de  Famé  universelle.  Voici  les  termes  précis 
du  commentaire  :  bhagai^cUod^gndnenà. 

SI.  23.  A  Toecasion  delà  traduction  du  ibot  ehuh'^ 
Jduvfonia  et  de  la  note  qui  tend  à  la.  justiCer,  je 
m'abstiendrai  de  toute  controverse.  M.  de  Chézy 
compte  lui-même  combattre  Topinion  de  M.  Schlegel 
sur  ce  point.  Malgré  les  autorités  produites  par  un 
philologue  aussi  distingué  que  ce  traducteur,  il  me 
semble  qu^il  serait  possible  de  supposer  à  ce  mot  un 
«eus  actif  aussi  bien  qu'un  sens  passif^  ainsi  dans 
la  langue  grecque  le  mot  j^toroieoç  et  bien  d'autres 
présentent  l'une  et  l'autre  significations.  C'est  l'en- 
semble  de  la  phrase  qui  doit  toujours  nous  détermi- 
ner! En  Français  >  l'emploi  de  notre  particule  de  a 
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^delqnefois  cet  inconvénient  ;  mais  lai  suite  des  idées 
nous  empêchent ,  en  pareil  cas,  de  prendre  le  change^ 
et  personne  ne  s'est  avisé  de  ti*ouver  un  sens  amphi- 
bolofçique  dans  ce  vers  de  Racine  »  où  Agrippine  re- 
proche à  Borrhus  de  nonrrir  dans  l'ame  de  Méron 

L«  haine  de  m  mère  et  rouMî  de  m  femme. 


CHAPITRE    yi. 

Anafyse.  Le  titre  de  ce  chapitre  etXrAtmasanvfama* 
yoga  ou  manière  de  goui^mer  son  ame.  Après  avoir 
prouvé  que  le  Sannydsa  bien  entendu  et  la  doctrine 
de  Y  Yoga  ne  diffèrent  en  aucun  point.  Fauteur 
s'étend  de  nouveau  sur  le  quiétisme  parfait  de  son 
sage,  qui  supporte  également  le  chaud  et  le  froid,  le 
mal  et  le  bien,  qui  voit  d'un  même  œil  la  terre,  la 
pierre  et  l'or,  qui,  exempt  de  passions,  est  comme 
la  lampe  dont  la  flamme  paisible  n*est  point  agitée 
par  le  vent.  Loin  d'approuver  les  mortifications  des 
Tapaswi  ou  pénitens,  Crichna  défend  également  i  , 
VF'ogi  tout  excès  dans  la  nourriture  et  dans  le  jeûne, 
dans  le  sommeil  et  dans  la  veille ,  dans  le  travail  et 
}a  récréation.  Ardjouna,  tout  en  admirant  cette  doc- 
trine, trouve  que  le  plus  grand  obstacle  à  cette  heu* 
reuse  égalité  d'ame  est  dans  l'humeur  légère  et  in* 
quiète  de  Tinstinct  charnel,  du  manas,  plus  difficile 
i  maîtriser  que  le  vent  lui-même.  Il  fait  ensuite  à  son 
maître  une  question  importante.  Il  demande  ce  que 
devient,  aprda  sa  mort,  l^omme  qui  a  eu  la  foi, 
mais  qui  a  manqué  de  la  force  de  dompter  ses  sens. 
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En  est-il  de  lui^  comme  du  nàage  qui  se  f(md,  a]>- 
sorbé  par  l'air  ?  Crichnà  le  rassure  :  l'homme  n'est 
jamais  anéanti.  Interrompu  par  la  mort. dans  le  couit 
de  ses  dévotions,  il  habite  pendant  long-tems  les  dé- 
meures des  bienheureux 9  pour  renaître  ensuite  dans 
une  fainille  de  saints  personnages.  Il  revient  sur  la 
terre  avec  la  somme  de  mérites  qu'il  avait  acquise 
dans  la  vie  précédente,  pour  y  achever  son  tems  de 
puriGcation.  C'est  ainsi  qu'après  plusieurs  naissances 
successives,  il  est  jugé  digne  d'obtenir  le  nirvànam, 
c'est-Â-'dire  l'éternelle  union  avec  Dieu.  -     - 

Obs.  crit.  A  l'occasion  du  3*  sL,  je  renouvellerai 
l'observation  que  j'ai  déjà  faite  sur  l'obscurité  de  la 
traduction  dans  certains  passages.  Je  mets  eu  fait 
qu'il  est  impossible  de  donner  un  sens  au  tûoI  suhsi" 
dium,  qui  doit  traduire  le  mot  kdranam.  Voici  l'idée 
de  l'auteur  :  Les  exercices  pieux  du  Mouni^  ses  œuvres 
religieuses  méritent  le  nom  faction  y  mais  son  repos 
contemplatif  le  mérite  également.  Ce  sont  là  des 
moyens  de  le  faire  arriver  à  la  perfection.  Je  sens 
que  l'intention  du  traducteur  est  que  l'on  explique 
ce  mot  subsidàtm  par  moyen;  mais  il  ne  rendrait  pas 
en''' ^e  parfaitement  l'idée  de  l'auteur,  qui  est  de 
qualifier  le  repos  même  de  son  sage  du  nom  à* action , 
Utile  pour  son  avancement  spirituel. 

SI.  17  et  19.  Il  est  important  de  faiire  observer  la 
différence  qu'on  doit  mettre  entre  yogi  et  youkta  , 
puisque  le  traducteur  a  rendu  également  ces  deux 
mois  par  devotus.  ^ogi  est  celui  qui  a  l'habitude/ de 
la  dévotion ,  youkta  est  celui  qni  est  momentanément 


(  »5'  ) 
occupé  d'une  pratique  pieuse;  Tan  exprime  la  qua- 
lité d'homme  religieux ,  l'autre  l'application  à  l'acte 
religieux  :  le  premier  indique  une  profession  ordi- 
naire; le  second,  une  action  isolée  et  déterminée. 

SI.  ^3.  Eutreyo^o  et  niryinnatchétasâ,  au  deuxième 
vers,  je  crois  que  Ton  doit  mettre  la  marque  de  Fapos- 
trophe.  C'est  une  chose  assez  importante,  puisqu'il 
s'agit  ici  d'une  négation  de  plus  ou  de  moins.  La  tra-. 
duction  de  Wilkins  ludique  qu'il  y  reconnaissait 
cette  négation.  Le  commentaire  est  du  même  avis, 
en  écrivant  positivement  anirvinnéna,  qu'il  explique 
par  nirtfédarahiténa  tchétasd.  Le  sens  me  paraît  fort 
clair  en  adiftettant  cette  apostrophe.  Crichna  veut 
que  l'I^o^a  soit  exercé  avec^connaissance  de  cause,  et 
non  avec  doute  et  ignorance,  ou  par  routine. 

SI*  44*  L^  premier  vers  de  ce  si.  me  fournit  l'oc- 
casion de  soumettre  à  l'éditeur  une  observation  inté- 
ressante, qui  aurait  déjà  pu  trouver  sa  place  au 
36*  si.  du  4  chap.  Tous  les  éditeurs  d'ouvragés  clas-^ 
siques  ont  eu  l'attention  de  nous  conserver  les  va- 
riantes que  pouvaient  ofirir  les  manuscrits.  Ils  ont 
même  quelquefois  abusé,  sous  ce  rapport,  de  la  per- 
mission. Je  trouve  que  M.  Schlegel,  qui  a  dû  con- 
sulter les  manuscrits  d«  Paris,  a  été  là-dessus  trop 
discret  :  s'établissant  lui-même  juge  des  variantes,  il 
n'a  pas  crti  nécessaire  dé  mentionner  dans  un  supplé- 
ment celles  qui  n'étaient  point  fautives,  et^ui  pou- 
vaient être  au  moins  probables.  Cependant  ces  petites 
choses  ne  sont  pas  à  dédaigner;  une  variante,  qu'on 
a  rejetée,  peut  répandre  quelque  lumière  sur  un 
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ptMage»  et  tn  mieux  déteraiiuer  le  sens.  Par  eicem- 
pie  ici ,  lexcellent  manuscrit  K*  6 ,  au  lien  de  sah 
donne  son»  Certes^  cette  variante  n'est  pas  tont-%- 
fait  indifférente^  et,  même  en  refusant  de  Tadmettre, 
on  peut  la  regarder  comme  un  commentaire.  L'homme 
revenu  sur  la  terre,  pendant  cette  nouyelle  existence, 
api  stuis  est  comme  entraîné  de  lui-même  par  les 
habitudes  pieuses  contractées  dans  uoe  vie  antérieure» 
San  détermine  donc  une  circonstance  importante. 

Pourquoi,  dans  le  vers  suivant ,  rendre  sabde^ 
brafima  par  theologia  meris  verbis  circurnscripta?  Je 
sais  que  Vyàsa  n'est  pas  toujours  fort  respectueux 
pour  les  Vedes  :  c'est  même  la  raison  qui  l'a  fait  re- 
garder par  quelques-uns  comme  un  bouddhiste  ca- 
ché. Mais  ici,  ce  me  semble,  il  n'a  pas  voulu  dépré- 
cier ces  livres  sacrés.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  eu 
^'intention  d'établir  un  parallèle  injurieux  entre  la 
doctrine  de  XYoga  et  celle  des  Vhdês.  Il  dit  simple- 
ment :  L'homme  soigneux  d'acquérir  la  science  de. 
\Yo§a  est  au-dessus  de  celui  qui  étudie  la  science 
divine  sortie  de  la  bouche  de  Bràhma.  Il  me  semble 
ijue  le  mot  sabda  est  là  pour  désigner  l'origine  sa- 
crée des  Vhdes ,  et  non  la  futilité  de  leur  enseigne- 
ment* Il  fallait  dire  une  théologie  <fui  est  la  parole  de 
JBrahma,  mais  non  pas  une  théologie  qui  ne  consiste 
qu^en  vains  sons.  Le  commentaire  porte  simplement 
Fedçm  atùfaritaté.  Lanolois. 

(  La  «aîte  afi  piodiaia  numéro. 
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SOCIÉTÉ  ASIATiQtJE. 


Séance  du  i.  Odohre» 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  el 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société  : 

M.  ie  cheTàlIer  Gamba  ,  cousu!  de  France  à  Téflis  ; 

M.  le  comte  Koucbbley-Bezbobodk.o,  chambellan  de 
S.  M.  l'empereur  de  Russie  ; 

M.  Adain-Fraoçoîs  Lennig  ; 

M.  le  chevalier  de  MoNTciaT ,  capitaine  de  fir^te  ; 

M.  ledocteur  Raess  ,  professeur  de  théologie,  à  Majence; 

M.  le  professeur  Kittbr  de  Berlin  ; 

M.  le  comte  de  Sorgo. 

M*  Klaproth ,  au  nom  d*une  commbsion  nommée  dans 
Tone  des  dernières  séances ,  £aît  an  rapport  sur  les  titraa 
littéraires  de  M.  Lipovseff*  Les  conclusions  dé  ce  rapport 
sont  mises  aux  voix ,  et  M.  Lipoyieff  est  nommé  atfsoci^ 
correspondant, 

M.  le  comte  de  Lastejrie  «  pareillement ,  an  nom  d'oa« 
commission  chaînée  de  l'examen  des  titres  littéraires  dt 
M.  Elout ,  fait  un  rapport  dont  les  conclusions  sont  sou- 
mises à  la  délibération  du  Conseil.  — •  M.  Elout  est  MHnmé 
•associé-correspondant. 

Un  membre  communique  quelques  extraits  du  mémoire 
qu'une  commission  avait  été  chargée  de  rédiger  pour  éti« 
transmis  à  M.  Siebold  |  maintenant  résidaj^t  à  Désima  |  «pMs 


.  '      (  "4  ) 

M.  Coquebert  deMontbret  continue  la  communicaiioB  ûm 
•es  eitraiu  de  Ibn^Khaledoun. 

Oo  donne  lecture  d'un  Mémoire  euTOjë  par  M.  de  Ham- 
mer ,  relatif  au  sëjour  que  Djem  ou  Zizime ,  frère  de 
Bayazid  //,  6t  en  Provence. 

M.  Garcin  annonce  à  cette  occasion  qu'il  s^est  occupé  de 
traduire  la*  partie  de  Touvragede  Saad-èddin  qui  a  rap- 
port à  Djtm  y  et  que  cette  traduction ,  desiiuéo  à  Gii^e 
partie  des  additions  à  Thistoire  des  Croisades  de  M.  Mi- 
chaud ,  est  déjà  imprimée. 


BIBLIOGRAPHIE, 


Ommanipadmékhodm^  prlcre  continuelle  des  Lamaîtes  ; 
lettre  snr  cet  objet  adressée  à  M.  legor  Timkowski ,  par 
S.  E.  Monsieur  Alexis  Olenin^  secrétaire-d'état,  président 
de  l'Académie  des  Beaux-Ârts,  directeur  de  la  Bibliothèque 
impériale,  etc.-— Saint-Pétersbourg,  1824*  in-S'C  en  russe  ) 
avec  quatre  planches. 

Ce  Mémoire  fera  partie  du  troisième  Tolume  du  Voyage 
en  Chine  a  trfiTers  la  Mongolie  t  fait  en  1820  et  iSai  par 
M.  Timkowski,  qui  a  conduit  à  Peking^  la  nouTelle  mission 
ecclésiastique ,  destinée  à  remplacer  celle  qui  s'y  trouvait 
depuis  Fan  1808.  M.  Timkowski  avait  désiré  posséder  une 
image  authentique  de  Bouddhaou  Chakia-mouni ,  le  réfor- 
mateur de  l'ancien  culte  indien,  et  fondateur  de  la  religion 
boud  dhique.  M.  Olenin  lui  en  a  communiqué  deux ,  dont  la 
première,  qui  fait  face  au  titre  de  son  ouvrage,  est  trèseiac- 
lementdessinéed'api*ès  une  idole  en  bronse  doré  conservé  h 
la  Bibliothèque  impériale  de  St-Pétersbourg,  Cette  image  est 
conformeà  celle  donnée  par  Pallas,  dans  son  ouvrage  sur  les 
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peuples  mongols  (T.  Il,  pi.  a,  n"*  i.),  ayec  la  seule  diflerence 
que  dans  ceile.dernière  représentation  Bouddha  tient  dans  sa 
main  gauche  le  Baîdiruga ,  ou  le  petit,  pot  des  mendians, 
dans  lequel  ils  recUeilleut  les  aumônes.  L'idole  copiée  par 
M.  Oienin  a  la  main  ouyerte  et  ^ide.  L'autre  image  de 
Bouddha  est  faite  d'après  un  dessin  colorié  qui  fut  envoyé  à 
l'éditeur  par  le  prince  kalmuk  Sandji  OuèachL  Le  dieu  j 
est  entouré  d'une  double  auréole  de  différentes  couleurs* 

Outre  ces  deux  images  de  Bouddha,  M.  Oleoin  donne  sur 
le  frontispice  de  son  mémoire  la  Ggure  d'un  casque  chinois  en 
acier,  damasquiné  en  or,  qui ,  ayec  d'autres  armes  anclennea 
a  été  apporté  de  MosLwa  à  Saint-Pétersboui^.  L'inscrip- 
tion de  ce  casque  contient  la  prière  ordinaire  des  Lamaïtes 
om  mani  padmé  khoâm,  plusieurs  fois  répétée  el  écrite  en 
anciens  caractères  samskrits,  du  genre  de  récriture  ap- 
pelée landza»  11  donne  TexpUcation  de  cette  fameuse  for* 
mule  mystérieuse ,  d'après  Pallas*  Cest  avec  raison  que  le 
•avant  auteur  remarque  que  le  P.  Paulin  a  mal  lu  les  mots 
qui  la  composent.  Quant  aux  explications  de  Pallas,  elle 
ne  sont  pas  les  seules  en  Togue  parmi  les  Lamaïtes ,  comme 
•n  peut  voir  par  le  nouvel  ouvrage  de  M*  J.-J.  Schmidt , 
qui  porte  le  titre  de  Recherches  sur  les  langues  de  V intérieur 
de  l'Asie.  Le  graveur  qui  a  exécuté  la  deqpière  planche  qui 
accompague  le  mémoire  de  M.  Oienin ,  s'est  trompé  em 
oubliant  et  tronquant  plusieurs  traits  dans  1^  caractères 
tubetains  de  la  formule  mentionnée ,  de  sorte  qu'on  j  lit  : 
Onk  ma  nna  bbad  mi  khodm^  au  lieu  de  Om  ma  uni  bbad 
me  haâm ,  ou  Om  ma  uni  pad  meï-  hoém  ,  comme  oA  la 
troave  écrite  quelquefois.  L'impression  du  texte  et  la  gra- 
Tare  des  planches  sont  soignées*. 


rtk 
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Cnp  H!lipQ  ou  Cours  de  lecture  héèraîqUe,  suiui  de  plusieurs 
prières^  auec  une  traduction  mteilinéaire ,  et  d'un  Voca^ 
bulahv'iMrew/rançais ,  pnr  S.  CASBti ,  professeur  ée 
I^Ecoie  consbtoriale  israéKte  de  'Parts  ;  brochote  in^^ 
de -71  pages. 


Cet  opuscule  se  compose  d'uioie  série  de  tableaux ,  qui, 
forment  un  sj^Uabaire  complet  et  ra'somië.  Tiennent  en- 
suite dÎTerses  prières  extraites  de  l'Ancien-Testament ,  qui 
seryent  de  modèle  de  lecture  ;  puis  un  vocabulaire  hébreu 
finançais  >  contenant  les  mots  les  plus  usuels.  On  le*  doit  h 
un  jeune  et  laborieox  Israélite,  qui  ne  tardera  pas  à  faire 
paraître  des  travanx  plus  importans.  Jaloux  d'accélérer 
renseignement  de  la  lecture  qu'il  dirige,  il  a  Toulu  en 
faciliter  les  mojens  par  la  publication  de  cet  ouTrage ,  qui 
a  été  reçu  avec  empressement  par  le  Qmsistoire  central,  et 
adopté  pour  les  écoles  primaires  Israélites  de  France. 

G.  T, 


AVIS. 


MM*  les  Membres  du  Conseil  sont  avertis  que  la  séance  ordinaire 
du  premier  lundi  de  novembre,  est  remise  an  lendemain,  a  novembre^ 
4'€^asé*de  la'félè  de  la  ToussalnL 


CofTectievr  pour  le  Numéro  précédent 

Page  169,  ligne  a6,  au  lieu  de  iorsçue  ce  dieu  se  tommeni^t^ 
etc.  ;  Vises  :  lorsqu*elU  se  tourmentait ,  etc. 


»?* 


(Novembre  iS24«) 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

OB8ERTATION8  (Critiques  sur  les  Recherches  retadt^es  à 
Thistoire  politique  et  religieuse  de  Fintérieur ,  de 
F  Asie  y  publiées  par  M.  J.-J.  Sghmidt^  à  Sàint^ 
Pétersbourgy  part/L  Klaprôth.  * 


{  CondnnatioB.  ) 

Le  tableau  des  lettres  oùigoures ,  donné'  par 
Ibn''Arahchah\  démontre  Fidentité  incontestable 
de  cet  alpbabet  avec  celui  des  Mongols,  comme  on 
s'en  convamcra  y  en  comparant  ce  tableau  ayec  la 
transcription  mongole  >  imprimée  •  à  c6té.  Cette  der-' 
nîèi'e  présente  absolument  les  mêmes  formes^  et  les 
mêmes  ligatures  que  Touigôur  (i).  Outre  cette  preuve 
matérielle  et  leâ  témoignages  de  Rubruquis  y  Plàn« 


\  -1 


Carpin.  Bar-H'ebrœus,  et  tant  d'autres,  lès  hfîtb- 
riens  chinois  ont  Conservé  uii  docimient  faistofi* 
que  sur  l'introduction  de  Técriture  ouigoure  èîieiB 
les 'Mongols.  Â'ia  défaite  de  Tayang-Tihan y  roi  des 
N aiman  ,  Tchingfuz  -  hhàn  '  fit  prisonnietf  TOnigbur 
Taia  tounggouy  qui  avait  été  garde-des^ceàùi^de  ce 


(i)T«3résU4itk««r«pkwii»iMo^4aiif  k  pi^ôédtiîè  Màriàè^ 
'"Journal y  pag.  206.       •    •*  .;•".:.  1*  m'-l 
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lar^ice.  Ule  prit  à  son  aenrice  p  lui  commit  la  mèmm 
cliai|[e ,  et  lui  ordonna  d'instruire  les  princes  et  la 
hautç  QoUesse  movgole  dans  réoritore,  la  langue  et 
les  lois  des  Ouigours  (i).  Le  même  Taia  taunggau 
resta  garde-des-sceaux  sous  le  règne  iHOgodai^khan, 
et  SQu  épouse  fut  la  nourrice  dn  prince  ia^térial 
^amfchar.  Se&  dejix.  SIb  ^'appelaient  JTukhwmçh  et 

Malgré  toutes  ces  doanéas  posiUïes^  M.  Sdipjdt 
s^obstine  A  soutenir , 

I*  Que  les  mots  ouigours;  ^e  fa  vais  publiés  les 
|>remier8^  de  même  que  ma  table  de  l'alphabet  oui- 
gonr,  étaient  de  mon  Invention^  ou^  comme  il  s'ex- 
prlpie^  de  ma  créatiça. 

%\  Que  le  vocabulaire  de  la  langue^  ouigoure  j  eoK 
TOyé  de  PéLing  par  le  P.  Amiot,  et  les  suppliques 
adressées  aux  empereurs  cbii^oi?  de  l,a  djFuastie  de$ 
■Minçj,  ^o^t  forgés  piur  les  Chinois* 

S^'.^^Que  récriture. actuelle  des  Mp^gols  u'est  pas 
dérivée  die  celle  du  peuple  Curo  nommé  Ouigour, 

i^!*.;Que  la  dén9mi.nation  dOuigour  désignait  des 
^ff^^(^^.0^.^^<f^^ff^'^9  et  que,  pçur  cette  raison,i 
les  Qui^ours  ne  devaient  pas  élre  i:^ngé3  parmi  les 
peiiplades  turques. 

âiv|^dans  son  ouvrage»  M.  Schmi4t  se  fût  tenu 
à^c^j»S;^^Qs,  que  tout. le, monde  reconnolt  an  pre^ 


r* 


(i)  Voycs  r original  de  ce  patMgc,  ûré  àe  rkûtoîre  des  ToÊêmn^ 
IcHCi'et  publiée  en'iiuinJ'dioiiT'in^ftîn»  en  iS{6,  ^artetrôuYe  dan» 

^o)  Su  hoim^  iimn  lou,  SecL  XZVIU,  f«L  a.      ,    - 


^^S 
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ttfier  'jàh^rà ,  -ooiamc  insoulenabks ,  4c  me  ienyb  abs« 
tenu  <1«  ie«  Yéfuter;  mais  G0mme  il  W  emploie  ^ 
4e  même  qu'uike  fouU  d\i«tres  hjpotliéfleB  bitanet, 
poDF  «ubvelrtir  tout  le  sjatème  de  'fetlmôgrAphie  et 
vdie  FhUlmfé  deFintérienr'  de  TAsie  dans  le  moyen 
âge>  je  Bai  par  vonla  «  .par  mcm  agence,  paraître  ad- 
héi^r  à  çesétrangea. jappoaitidiis>  et  î^eiaaierai de  lea 
réduire  >.  par  I99  notes  èuivaiites,  à  leur  Juste  /v»aleiir. 
;  Oepuia  le  tema  deJadjaaatteckiûoiae  dèa  Thang^ 
•ou  depaia  le  VJI*  aiède  dejietre  ère  y  lea  Gkittoia  ont 
désigné  le*. Oi%Oiir»  JiabitaM  dea  payade  jSF&uvttf  et 

de  To^4n  j   p^  }ç  npm  de^    ^t   rsU    ^^ 

«cAa/io^.  Dans  le  vocabulaire  ouigour,  envoyé  de 
Pèkiug  \  cette  dénomination  est  éxpli^ée  par 
Ouîkhourf  OJxOuigour.  Lç9  histgriem  çliU 

di^«»t  au&3|:     ,         .  . 

1&  ZSl'^   W  f^  .^  m 

'  '  «  Les'  Oui  ^ou  eul{Ouighour)  sont  les  Kad  tcKKàng 
»  de  là  dynastie  des  Thang1[^  i ).  ))-— Le  nom  ^Am^^  se 

se  trouve  écrit  chez  les  auteurs  mahométaus  téiti  ^t 
Oidghonr^.ou.  jy^  Ighour;  ils  le  proii^^nc^t  ^^9^i 
ïoghqur.  Rachid -r  eddin  ^  le  principal.  dç3  ^uteu^s 
persans  c][ui  ont  traité  de  l*anc^enne  histoire  de  l'Asm 
centrale  ;,  ol>serve  ^e  :  a  Le  qpin  C^u^oi^r  sig^iiiie.  ÇQ 
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»  langue  turque^  être  attaché,  secourir,  (jr^j:* ,  f^ 
»  tj<^  ^^^j>  »  Aboidghazi,  qui,  dans  de  pareilles 
détermiDatioDs,  copie  ordinairement  les  paroles  de 
Rachid-eddin,  ne  diffère  pas  non  plus  de  lui  à  cette 
occasion  j  car  il  donne.  Tétymologie  suivante  :  ce  La 
»  signification  d'Ou^oiir^  dit-il,  esiferme  et  attaché; 
»  quand  le  lait  se  caille  ^j^  w^,  »X-ilft  ^^i  O^ 
)>  il  s'en  sépare  la  partie  caillée ,  c'est  ce  qu'on  appelle 
»  Yaitachéy  joint  ensemble.  »  Il  faut  aussi  renurquer  la 
ressemblance  du  mot  Ouigour  avec  les  verbes  turcs 
ioghour-lamak  et  ioghourtmak,  qui  signifient  le  lait 
se  caille,'  et  avec  ioghourd,  terme  usité  chez  toutes 
ies  tribus  turques,  pour  désigner  le  lait  caillé. 

Gette^étymologie  excite  la  bile  de  M.  Scbmidt,  et 
il  s'écrie  (pâg.  g5)  :  a  Ahoulghazi^  qui  saisit  avec 
»  empressement  chaque  occasion  pour  expliquer  des 
n  mots  sans  les  comprendre,  n'a  pas  laissé  échapper 
»  celle-ci ,  pour  montrer  sa  pénétration.  Cette  misé- 
D  rable  étymologie  est  cependant  très- indifférente 
'  p  pour -nous,  quand  npus  savons  que  le  mot  Ouigour 
»  n'est  significatif  qu'en  mongol,  et  que,  dans  cette 
D  langue,  il  désigne  un  étranger,  dont  on  ne  corn- 
»  prend  pas  la  langue.  » 

-  9i ,  au  lieu  d'avoir  appris  les  langues  comme  on  le 
fait  ordinairement  pour  l'usage  commun,  M.  Schmidt 
avait  approfondi  les  principes  sur  lesquelles  elles  sont 
basées ,  il  n'aurait  vraisemblablement  pas  écrit  le  pas-* 
sage  que  je  viens  de  citer.  Des  auteurs  dignes  de  foi 
nous  apprennent  qa*  Ouigour  etioghaur  signifient 
attaché^  JQÎnt.  La  même  racine  se  retrouve  aussi  dans  le 
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mot  latin  jungere.  M.  Schmidt  ne  ioit  pa^s'effarou- 
cberdà  changement  de  Yn  en  ng;  il  en  a  Texempledana* 
le  nom  des  Mongols  écrit  Mogolpsir  les  Arabes,  les 
Peraans  et  les  Turcs.  Son  étonnement  se  passera  aussi, 
s'il  apprend  qu'en  turc  oriental  la  ressemblance  radi* 
cale  d^Ouigoar  ou  loghour (attiés)  de  omyoughanmai, 
se  cailler,  et  de  ioghourd^  lait  caillé^  est  exactement 
la  même  que  celle  des  mets  latins  coaliius,  coalition, 
réunion  (udfnto(.)  ;  coalescercy  s'épaissir,  se  cailler,  e^ 
coagubim,  lait  caillé,  fromage,  qui  viennent  tous  de  la 
même  racine.  Je  saisis  cependant  cette  occasion  pour 
prier  M.  Scbmidt  de  ne  pas  croire  que,  parce  que  \e 
me  range  pour  cette  étymologie  de  l'opinion  d'jàboul- 
ghazi,  f  adopte  toutes  W  fables  que  cet  écrivain-  ra« 
contt  de  l'ancien  conquérant  turc  appelé  Oghouz-^ 
hhan^  auxquels  les  Ouigours  étaient  attachés* 

L'indignation  de  M*  Sçjhimidt  conire  Aboulghazi, 
ne  s'est  pas  encore  calmée  à  sa  pag.  io3.  H  j  dit  :- 
«  Aboulghazi^  qui  confond  tQut>  place  dan»  la.  der- 
M  nière  moitié  et  à  la  fin  de  son  ouvrage,  des  Otù^ 
n  gour  et  des  Jfhùnan,  suv  Vjimou  Deria,  et  dans 
^  le  voisinage  dn  lac  jdrat,  sans  qu'on  apprenne  coni- 
»  ment  ils  y  sont?  arrivé».  Ces  tribus  appartiennent 
».  cependant  incontestablement  à  la  Haute- Aaie«  » 

Ala  page  suivante,  M.  Scbmidt  s'efibrce  de  prouver 
Torigine  mongole  dos  Naiman  qui ,  dans  leXIY* siècle , 
se  trouvaient  sous  la  domination  du  khan  Timouf'- 
cheikh,,  qu^  avait  ses  habitations  et  ses.  p&turages  sur 
les  bords  du  Taik  eV  du  «Sir.  La  seule  raison  qui  le 
oonâiiit  a- le»  déclarer  Mongols  est* celle  que,  chez 


M- 
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eux  9  U  gauche  ét^it  t^éputée  le  côté  boiioiâblb.  Il» 
ajoute  :  «  Tout  cela  n*a  pas  pu  empêcher  M.  Klaprotb^ 
)>  «ans  cependant  citer  «Dcune  autorité ,  de  mldeir 
»  faire  passer  les  c^natre  tribns  Ouigôur  -  Naùfmn  > 
9  Kiat*Konfiraty  KangU^Kiptchmk  et  NeuUus^Mùn- 
»  gùud^  pour  OttzfteAti  ou  Turcs  y  parce  qu'elles  ps;^- 
»  Isîieht  4u  Turc  pur.' Ces  quatre  tirilyus  doivent  sf 
a  trouver  dans  le  khanAtde  Khiwa*  {Asiajfolyghtta^ 
»  pag.  a  18.)  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  les  denxdcr- 
»  hiéres;  mais,  pour  ce  qui  regarde  le^  Nmman^ 
»  M.  Klaproth  ne  doit  pas  ignorer,  que  cette  tribu 
»  forme  encore  une  des   cinquante-neuf  bannières 
»  tous  lesquelles  se  trouvent  distribués  les  Mongols , 
a  qui  babiient  entre  le  Gobi  et  la  Grande^3SuraiBè, 
Tfk  M.  Rémusat  a  déjà  blftmé  Aboulghad,  parce  qu'il 
a  rapproche  les    Ouigour  et  les  Naman  entr'enx»' 
»  tandis  que  ces  tribus  appartenaient  à  des  peuplés 
»  d'origine  différente.  {JHeeherches  sur  T origine  des 
nk  langues  tartares.  h  pag.  a4o  ).  M.  Klaproth  rend 
»  leur  fusion  complète,  en  enrichissant  Féthnographie 
]»  d'une  nouvdle  tribu  qu'il  appelle  Ouigour-Naiman^ 
1)  Vouloir  faire  des  Ouxbeks  de  la  tribu  àe'Kiat^ 
a  Konkrai,  est  du  non^sàns  complet,  etc.  a  ' 

Aucun  reproche  de  M.  Schmidt  n'aurait  pu  venir 
plus  à  propos  que  celui-ci  5  il  démontre  que  ce  Mon- 
sieur ne  s'occupe  pas  heauconp  à  lire  les  livres  qui 
paraissent  dans  sa  propre  patrie.  Ma  notice  sur  les 
quatre  ti*ibus  des  Ouzbà^  du  khanat  de  Khiwa ,  est 
prise  de  la  relation  du  voyage  de  M.  de  Mourawiev^ 

qui  a  paru  à  Moskott  en  \%%%,  J'invite  M.  Schmidt  kf 
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jensolter  h  platiche  16  At  VMûè  appartenant  l  cet 
ouvrage  j  il  y  trt)ttvcra  le  tableau  suivant. 

TABI^EAU  DES  T&IBUS  PRINaPAUES.  DSS  OUZBEl's  (  1 8  lj)j|U 

< 

Ouigour^ffaiman. 
OuzBEK.     /  KanUK^hMk.      # 
(Molianaied   •  j  «in  Kon(kyaU     ]  Im»cû 


9ahmUMui].    |(CWKottdiMa- 

ffad  Inakh). 


Neukius  MangpuéL 


BagbU^. 

AtchamaSl.. 

Kandjirgali. 

Kovclitaiigilû: 

KeugroBeeUu 

Beagbed)dû. 


'■\ 


ÂTant^e  pàrtfr  poat  Kfcilira  >  M,'  Mborawiev.  fttt«~ 
Mit  bien  fîdt  ^étudier  les  onvfùgei  èe  M.. Schmidt  ; 
<[ui  Vàuraiiftiàt  eitopAelié  êHHtirt  àtLiion^semip^téX. 
CxMODt  il  né  Yfk  paé  liil,  it  nb  luiteate  que  dé  se 
tMtoaéler  a^ed  tona  cetik  ^fA-  ne  feulent  -pas  ctoirê 
4  l'origine  tub^tèinéf  de»  Ôhigm^  ,  prftnéé  pal* 
If.  S<âiniîdt^  .    1    .  .  ,      .     •     ' 

•  Qt  ii*«Bl^  pa»  llsi-  rendrait  de  recfeetcbêr  ai  les  an- 
ciens iVbAMji^€Mire)^é[UeU4^ë  Tbiiit(glfii4Lliatt  di- 
sait des  gueil^s  é^nglàtites  ^  kaf^iit  id'dti^iie  mon^ 
gole  on  tai^éi  J^  coinptè  édàirehfi  ce  point  klsto-i 
Inique  à  Hn<  proehaiile  occasibà  ;  jtf  temanjCle  Mnlê-^ 
«nimt  qtle  le  mot  naîmah  Signîfie  huh  en  langui; 
«â^b\^.  II  nN^  a  pas  le  taoinâre  dontU  que  lès  Nai^ 


(  >64  ) 

mans,  qui  habitent  au  nord  de  la  gffuide  muraille 
et  de  Pékin  ^  ne  soient  des  Mongols^  comme  je  Taî 
dit  dans  mon  jâsia  polyglotta,  pag.  a68  ;  le  mot 
Naùmm  pourrait  cependant  avoir  une  autre  signifia- 
cation  dans  les  idiomes  turcs ,  et  servir  à  désigner  des 
tribus  y  qui  appartiennent  à  la  souche  turque.  Cha- 
ton sait  que  les  Khirghiz  sont  un  peuple  turc;  je 
demande  donc  à  M.  Schmidt  pourquoi  on  trouve 
parmi  eux  plusieurs  tribus  très  ««^Gonsidéxablea  qui 
portent  le  nom  fie  ffaiman  ?  J'euifre  Kntéressuntn 
Description  de»  Kirghiz  de  làgraruie^  moyenne  et 
petite  horde,  inaérée  dans  le  septième  volume  du 
Messager  Sibirlen-^  de  M.  ^jHisJd.  J'y  trouve  parmi  le» 
tribus  de  la  horde  moyenne  :  K<>  i.  iVaimany  qui  se 
compose  de  six  subdivisions,  fortes  ensemble  de 
35^000  familles.  — N*"  4«  Naman-Koungrat ,  douze 
•ubdiviaions  et  1 5«ppo  fiottUlesi,  — H*"  ao«  B&gantMn 
fUmman,  douze  sub4i visions  de  G^oixy  familles.  — - 

^'^  21.  Naiman^  quatre  subdivisions^  )4>^^^  f'i^U^^ 
Falk  et  i2;)r{ciAotv  parlent  aus^i  dfi^  Jffgùnan  de  la 
moyenne  herde  de  KifgilMff*  he  premier  dit^  da&s  ses 
CoIlectiç(ns^  tqpogjcfxpmques^  sur .la,B!Uwsie'  (  voi*  IL 
pag.  542  )  :  «  Le  Naùnain^Il  ou  Aùn4k^  se  CQWr 
»  pose  de.  seize  oulqus  (tr.ibaj9^) ,.  qui  forment  la  plus 
jf  nombseuse  et  la  plus  forte  des  hordçs^  des  Kiighiz. 
RytchKow  rapporte,  dans^  sa  Topographie  d'Oren» 
hourg  (.vol.  I.  pag.^  ia5  de  ,1a  traductioa  allemande 
p^liée.à  Riga,  ei^  '732.)  :  m  La /horde  moye«ni&  des 
»  Kirghiz  se  divise  e^  q\iatr.e  branches^  nommées 
%  Naùnanij,,Argintsi,\OayfakCJùrmsiH'Kv^^f*à^ 


\ 
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>  Ce)l/e  des  JVaiman  est;  la  plus  nombreuse, et  la  plus 
»  riclie  de  toutes.  )» 

Il  n  est  pas  ti*ès-difficile  d'expliquer  comment  leB 
Kaimau  se  retrouvent  parmi  les  Kirghis.  Ancieime- 
toient  ces  deux  peuplades  habitaient  près  l'une  de 
l'autre.  Les  Kirghias  se  trouyaicnt  sur  le  Jenùei  et  YOhi 
supérieurs ,  et  les  Naiman  dans  le  voisinage  du 
JfaïU^Jriychef  et  plus  au  midi.  Une. partie  de  ces 
derniers,  dispersés  par  Tchinghiz-Lban,  se  retira  vraji* 
semblabjérnept  obez  les  Kirgbis.  Les  tribus  Naiman  , 
iijui  forment  aujourd'hui  une  des  principales  branches 
de  cette  nation^  parlent  comme  elle  un  dialecte  turc, 
et  ne  comprennent  ni  le  Mongol  ni  le  Kalmuk,  ce 
qui  rend  leur  origine  mongole  trèa^douteuse. 

Ecriture  des  Ouigour. 

Nous  savons  par  les  écrits  des  mcnnes  qui ,  dans  le 
moyen  ftge,.  ont  visité  la  grande  Tatarie»  que  k  secte 
des  chrétiens  nestori'ens  y  avait  été  répandue  parmi 
les  OùigDurs ,  principalement  par  des  missionnaires 
venus  de  la  Syrie,  Les  mêmes  y  introduisirent  aussi 
l'alphabét  Sabéen,  duquel  est  dérivé  celui  des  Oui- 
gours  comme  on  peut  se  convaincre  par  le  tableau 
comparatif  de  ces  deux'  genres  d'écriture  '  représenté 
sur  la  planche  ci-jointe.  Dans  un  mémoire  inséré  d^ns 
lesmines  de P Orient  {yol.  VI,  pag.  3a5),  M.  Schmidt 
dit  :  «  L'écriture  ,syriàque  n'a  qu'Une  ressemblance 
»  apparente  avec  celle  des  Mongols ,  et  encore  une 
»  plus  forte  avec  celle  des  Euleuts  ou  KalmuJts.  Cette 
»  ressemblance  n'est  pourtant  pas  réelle^  et  n'impo- 


(  ^^  ) 

»  ÊtTB  à  aucun  connaissettr;  un  Rklmnk  on  Mongol 
»  n'est  pas  capable  d'épeler  le  moindre  inot  sytraqael 
%  'On  poftti^ait'de  méme^  et  sans  pins  dé  fondement» 
»  trMiTer  quelque  res^mblance  entre  les  caractères 
»' arabes  et  mongoisl  » 

CTest  aînsiquiîs'etprifflàUM.  Sclimidt  en  1819.  A 
cette  jépoqne   la  ressemblance  entre  Falphabet  des 
Onigdurs  et  ceK»I  des  Syriens  et  Sabéens  n'était  pour 
tni  qa*apparente^tji  i  6ià4  il  juge  tont4*faît  autrement. 
En  1819  it  t&cbait  de  me  réfuter  snr  ce  point;  cincf 
ans  plus  tard  il  adopte  mes  eoncinsiohs,  comme  oit 
pentlcTOtr  par  le  passage  sttiyant(pag.  144):^'^ 
»»  pense  qufe  lès  écritures  'Zend  et  FeWwiontprind* 
»  paiement  serrt  de  modèle  au  savant  Pandida ,  qui 
»  fut  Tinventeur  des  lettres  mongoles.  Pendant  son 
»  long  séjour  dans  Tlnde^  il  doit  avoir  eu  l'occasion 
9  de  les  connaitre  au  fond.  On  peut  même  supposer, 
1»  «f ec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  les  Uvres 
w  Zend  et  la  rdigion  des  adorateurs  du  feu  ^  ont  été 
«  cminus  dans  l'intériettr  de  rÂsie>  depuis  mif  époque 
»  trèi-recnlée.  Je  croisamsai ,  qu'après  le  Xemd  »  l'd^ 
»  pkabet  des  -SàUens  -a  esisroé  une  grande  înfluettce 
«  sur  laibrmation  de  cehii  des  Mongols.  D'autres  an* 
»  Gi«».  caractères  ont  probablement  anasi  coutribné 
)»  #ila  perfecttOtt  de  oe-demier.  n  Pour  apptti  d®  ^^^^^ 
hypothèse,  M.  Schnridt  donne,  à  b  page  t66d«  son 
ouvrage,  un  uMeau  lithographie  y  dans  lequel  il  com^ 
|»te  les  carattères  mongols  (  ou  ûuigoufs  )  avec  |>lii- 
aieurs  anciens  alphabets  sémitiques>  telè  que  le  BiAf- 
Ionien^  ]>»  Phénicien ,  Vffébrm  ancien  »  le  Samaritain  ^ 


(  »«7  3 
IfonaaA  Pcpmn  €i  le  Scbien*  Le  prëmtèi*  cdup  it<A\t 
moatre  1»  par&ite  resaembbiice  âa  ^itamitéir  àvèb  lé' 
Mongol.  Elle  e^t  incooMitableniCfftt  pluft  gtaûdè  que 
celle  des  autres  alphabets  mentionnés.  M.  SisHtnidt 
donne  dan»- ee  taUeau  les  dix4iait  lettreis  suivantes  : 

ff-kh,  K^g,  Tchy^  0*oi»,  Un  court  résumé  \li- 
montrera  avec  laquelle  des  écritures  nùdiBiées^  le 
Mongol  offre  le  plus ^e/OonfoMiités. 

Bttb7l2>DÎeii '  3  reafienblances,  savoir  :  B  et  D. 

PWmiSen. .........     4 B,p,WctS. 

Aoaff»BAMD • .  V  ^   .«...;..... ..^* .  B>  H',  H,  A  kK4x. 

SamanUitt. w*. .     4  .-*.•**..  ..*#*v..  B/D^t^M.       *      ' 

Ânmétn .5  .,...,.•..•.•.♦•.. ,  B^  W,  S^ JI.Kdi. 

Kstraogbelo.  ;....,..     6  •..., Tj(  M,  N,  W,IelB* 

Ancfeù^erttiu.:,...     5 A,  Dj,D,  N  et  L.  (TcA 

est  la  même  lettre  que 

bj.) 

S,  Cb,  fl-W^ Jfcg  el 
,    O-q. 

•  •  ■  ■ 

DaM  le  tableau  oompiratifde  M.  Scbmidt^  le  plus 
gr^nd  ^ombrç  4e  réssemhlanoea  fie  trouve  entre  le 
Mongol  et  le  Sabim^  car  il  y  en  a  &O.UZE,  au 
lieu^pe  l'ancien  Persan  n'en  offre  ^e  iAtq.  L'auteut  a^ 
donc  tort  de  vouloir  faire  déiiver  l'écriture  des  Mon<^ 
gols  du  Zend  et  du  Pehlwi;  son  origine  Sabéenne  est 
tacontestabferaënt  prouvée  par  la  planche  cl-jointe. 

Fh»ffméns  historiques  sur  les  Oaigour. 

L'histoire  de  la  dynastie  mongole^  qui  a  régné  en 
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Chine ,  écrite  en  chinois  par  Tchao  yuan  phing  et 
iatîtttlée  Su  houng  kian  lou,  contient  les  passages  soi- 
vans  sur  l'histoire  des  Oùigours. 
C  Secu  I*foL  4*  "verso.) 

Dans  la  qiiatrième  année  de  son  règne  (  laog)^ 
Tchinghis-khan   reçut  la   soumission  du  royaume 
à'Ouigour.  C'est  le  même  qui  sous  les  Thang  fut  ap- 
pelé Kao  tchhangé  On  lit  dans  le  mémorial  des  pays 
alliés  et  tributaires  (  aux  Mongols  )  :.«  1/Idoukhou  > 
»  ou  le  prince  des  Ouigour,  envoya  un  ambassadeur 
»  pour  se  joindre  (aux  Mongols  ).  Dans  ces  entrefaits 
»  les  quatre  fils  de  Toto^  roi  des  Mèkrii^  nommés 
1»  KhoudoUf  Tchirawen,  Madjar  et  Tossagan',  se 
9  sauvèrent  avec  la  tête  de  leur  père  (  tué  dans  une 
»  bataille  contre  les  Mongols  ).  Uldoukhou  des  Ouî-- 
»  gours  marcha  à  leur  rencontre,  et  les  battit  près  de 
»  la  rivière  de  Thsan.  Il  en  avei*tit  Tchinghiz-khan, 
s>  et  lui  envoya  des  cadeaux,  qui  consistaient  en 
»  choses  précieuses  et  en  productions  de  son  pays.  » 
(  Section  XXIX ^foL  i4>  verso.  ) 
fc  La  princesse  impériale  (  fille  de  Tchingbiz  )  y 
»  nommée  Ydy^Antouny  épousa  l'Idoukhou  Bitrchu" 
»  Ak&'Tieghen  (i).  Idoukhou  est  le  titre  des  rois  des 
n  Kao  tMuihg,  qui,  anciennement,  habitaient  le 
»  pays  &  Ouigour,  Dans  ce  pays  se  trouve  ie  pays  de 


(i)  C'est  ainsi  qa'on  doit  lire  ce  non  et  non  pas  \^fi^jyi  Baour- 
ichik' ,  comme  on  le  tronve  écrit  dans  le  manuscrit  ^Abouighatf, 
de  la  bibliotlièane  de  Berlin. 


(  ^^  ) 

j»  Khorin  (  i  )  ;  deux  mièrea  y  prennent  leur  origine  : 

»  la  Toukhoula  (  Toula  )  ^  et  la  Sieiingga  (  Seléngga  )• 

y>  Dans  une  nuit,  une  lumière  surnaturelle  descendrt 

y>  sur  un  arbre ,  qui  se  trouva  entre  cesdeul  rivières. 

»  Les  haLitans  du  voi$inAge  s'y  rendirent;  et  trouvé^ 

»  rent  l'arbre  enflé  comme  le  ventre  d'une  femme 

»  enceinte.  Après  neuf  mois  et  dix  jours^  il  accoucha 

»  de  cinq  garçons.  Les  gens  du  pays,  pleins  d'éton- 

»  nement,   élevèrent  les  nouveau-nés.  Le  cadet  re- 

^)  çut  le  nom  de  Boùka^khan  ;  il  était  fort  et  brave , 

»  se  soumit  les  peuplades  voisines^  et  devint  leur  roi» 

»  Son  successeur^  dans  la  trentième  génération,  était 

}>  loulun^Tieghin^  Le  récit  des  événemens  qui  ont  eu 

»  lieu  jusqu!à  son  tems  ne  nous  est  pas  parvenu.  louiun* 

»   Tiegkin  était  aussi  très*puissant  et  vaillant  \  il  fit 

»  souvent  la  guerre  aux  Thang  (  dynastie  chinoise , 

»  qui  régna  de  6i8  jusqu'en  907  ).  Ceux-ci  le  craigni- 

»  rent,  et  cherchèrent  à  se  lier  avec  lui  par  un  mariage. 

»  En  effet,  ils  .fiancèrent  la  princesse  iiCm  £4x1»  avec 

»  GaU"  Tiegkin  y  fils  de  loubm,  qui  vivait  dans  le 

»  voisinage  de  Khorin,  dans  uii  endroit  nommé  jBi'/ï- 

)>  Poliday  on  mont  sur.  lequel  demeure' l'épouse.  Il  y 

);  avait  dans  ce  pays  encore  une  autre  piontagne  qui 

.»  portait  le   nom  de   jT^n^eh^^K^faM,:  c'est-à-dire 

»  mont  de  la  raison  céleste»  Au  sud.  dé  celui-ci  était 

)>  \e  Khaulh'tàkh^ouldi  montagne  duhonlieur.i^^nà 


(x)  C'est  la  même  chaîne  appelée,  par  Rachid-eddini  K'aïU'k^orum. 
Ce  nom  désire  généralement  toutes  les  montagnes  sitaées  dans  le 
Toisîoage  de»  rivières  TOrkhon ,  Tonla  tS  Selengga. 


A  Vf^vohtamdfxm  àtê  Thnf&tt  acFivé  à  U  firontièré  dé« 
,»  dkiis  ]^y«t  oa  laâ  4tt^e  fe  puismnce  et  k  |iro8^ 
i»r  périt^  d«  Kborm  éteieiil.«ltacàé«â  à  rmuMbce  de 
;i  çeit«  mQQt^gac^  el4{a«y  n  on  parrenailÀ  Iftdétraire^ 
»  ce  Toyanme  \»'«Mftiitivi^t*  L'ambamudCTr  cUsofa 
»  «ilressa  abrt  ces  pai^le^^  aHifieîéQfCMit  roi  :  iGonme 
ik  tue^l^pire  du  noATfefta  mmérfid  le  droiide  tte 
)»  liadre  une  demande»  A  la^dle  tu:  dxm  acoéder.  Lé 
M  racW  ^  appelé  UjuiQRbigM  daèoBfaeiir^»!eatd'aii* 
»  cu^  atilité  pour  toii<i^]^.a»Aiie|  le»  Chmois.déxî* 
»  reat  l»eaiiçoii|>  d'en  «Uvenir  je%  .pr«û|»îélaiFes ,  et 
.  a  Us  te  le  demaa^çMi^cQiimiepttx  delà  fi«»céev  lou- 
M  hiii  accovda  ^sette  deni^^  ;  tuais^  4:0Bune  le  r4n:lier 
:»  élâît  trèa<-gratid  ^  Uftitîiicipemfele^ef  emporte»  en 
^  entier.  Oa  eUania  «Icarsvatttoàr.wi:  g«aii^  feii  qui  le 
».roilgitf,ap^  quoi j  ça  t'amiaaavec4tt:Tii|aigreqixi 
•i^lè  6t4cla|er>  en  morioeatii^^'  .quV)n  chai^ea  aw.des 
j»i^eharû>ts  pour  les  ti?aiMp{>it^»,Apii9l^  le  départ  de  la 
j^  nKwkngtte-^da.lioiibear^  les  oiaeaiix  et  les  ammau 
>i>  dstpaya^ei^eut  la  ft^nlté  deise  npMMXfiHr,  et  pous- 
A  l^eDt-desiorit:*€[tti.anMncéi^nt  ie  plua.gvaiid  dé« 
^  'sas  trev/tm^aii-^Tiif^Ai^»  mouiwt  sept  jours  pliis^%rd  j 
»' .  deeimlentâtéa  sa»s  .nombre  et  dea  tn^onblca  intéirîenra 
»  :  aflUgèrentïle:  fsty$,  :  et ,.  aprâs  ^ekpies  |[énératipn8« 
j»  césealaxBÎtâi,  aIlaut>toiiîûtis«^a.cveiia8antK  fiunçàrent 
;»,lea  kabllapè  de -«'expatrier.  Ils  aUèrent  se  laer 
»  dans  le  voisinage  de  Kiao  tcheou  ou  Ho  tcheou 
»  (  loo  ly  à   l'occident  de  la  ville  de  Tourfdn  de 
»  nos  jours^.   Jjueui*  principal  étaLIissemeut  était  i 
»  Bich-baliK  4^  .nord ,  ils  s'étendirent  ]usqu'Âla  ri* 


(  aji   ) 

]ft  \îèy6  Apk^j  m  s^à^  il»  araient  la  pi?iDQi[)ailit« 
»  chiftoiae  de  Thm^t-'^ksiu^m  hmn  (  ipiî^ont  le»  pays 
»  de  «Su  fcA«9i»>  ville  »Uaée  d(Aiia  re^teéjniïé  ^Qràr 
»  ouest  de  U  pjToviDce  de.Â^aïuQu);  i,  Torleat.»  il« 
n  éUîeAt¥Omn$  de  G«w^2ofi^inGacÂiX[to^  etàroocir 
)i  deaft,  des  5f,^Ha  (  ou  TubàtaiBS ,  qui  à  cetlie  époque 
)i  doQ^iftèi^ent  diiw.  f  Asie  centfiJe).  La  dywsUe;  de 
A  ces  pcinoes  jusqu'à  Bardiu-Arte'-Tieghin  ^  avait 
n.  doré  plus  .de  970  ans  (i)«  Ce  dernier  .était  sou* 
3»  mis  «ux  Kbitaii.  Qoïkixd  Tçhinghiz-khan  â^nisef^vit^ 
Jl  en. .1209^  sQB  jexpéditioi»  cpAive.le^.pays  sHués  au 
3^  QAi^d  àt]AChÀxiti.£ar(^ui^Ar^*TieghinM^1i^^^ 
>^.  Ie:g0uveriieur  que  les  Khit^u  avait  éltab|i  dus  ,ses 
»  étais.  Il  fit  en  même  tems  la  deosande  â  Telw^^nU^ 
^  Jshan  de^le  neeevoir  p^rmi  ses  vaASKOX  f  osai^  îX  ue  se 
3^.  rendit,  pi^s  eu  personne  auprès  de  lui*.  Le  clie£.des 
j^  Mongols  le  fit alors.iaviteppersoi» envoyé  de  venir 
A.  1)».  voirf  et  XidûukhoUi  mvi  devfiel  ordse,  ae  pré- 
»  senta  i^fiex  lul^  et  Iniadjeessarpes  paroléa  :  a. Ton 
».  esdeve.a  entendu  rla  jrenoni«(iée.  de  la  liante  v«rl(n 
^  de  ta  Maiesté^  'A  U»ît  les.KhiAan>  ejt  depnis  lo9|^ 
a  toms.  il.ayait  le  désir,  de  se  soumettre. à  ta.piUs«- 
H  «A9^e  $  .ce  .n'était  que  l'occasiOB  qui  lui  manquait* 
;i:  EUecse  mi^ntiti  quandJe  œesseger  çélerfe  a'apprpcjtea 
H.. de  lui,  et  à*  présent  son  v»u  le,  plua. ardent. est  de 
s  .  voir  toutes  les  natJLOns  devenir  tes  .^iets.   Quand 

»   ^cliinghiz  campa  sur  les  bords  du  Kerqulan^  VJjohur 

•  •   .     ■ 
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,  (t)  UsefovGpù^.tn  isogràTdûncJbMfa-khani  «mi  .U.^i)&me|iQMni9t 
4e  U  djoastic  des  rots  des  Oaifoqrs  tombe  à  Tan  aSo  4e  J.-C. 


(  î*7a  ) 

V  khoU  lut  disait  i  Ton  vassâl  te  suppiie  de  loi  ac 
»  corder  le  bienfait  de  faire  aà  dernier  de  tes  quatre 
«  fils  un  présent  de  chiens  et  de  chevaux.  Tchingha^ 
»  khan,  touché  de  ces  paroles ,  le  maria  à  sa  fille,  la 
»  princesse  Yefy^Antouny  et  l'adopta  comme  fils. 
M  Dans  la  suite  >  celui-ci  accompagna  Djebi'-Noyan 
»  dans  la  guerre  contre  le  khan  diengli^Saudan ,  chef 
»  des tribusréuniesdeSifiroei Aou.Ilattaquaaussietson- 
»  mit  dix  mille  mécontens  de  sa  horde,  qui  regrettaient 
1»  leurs  anciennes  institutions.  Dans  les  campagnes  con- 
»  ire  Nichapour^  et  contre  les  payssitués  à  Toccident  du 
»  Houang  ho ,  il  faisait  de  grands  exploits.  Après  sa 
IV  mort,  ses  fils  et  petits-fils  lui  succédèrent  dans  la 
»  dignité  d'Idoukhou.  » 

L'éditeur  chinois  du  Sa  houng  hian  lou,  dédwe 
comme  fabuleux  les  récits  de  Farbre  enceint  et  du 
rocher  détruit  par  le  feu.  C'est  néanmoins  une  pièce 
très-curieuse ,  puisqu'elle  démontre  incontestable- 
ment que  les  auteurs  chinois  ont  puisé  ce  qu'ils  rap- 
portent sur  les  Ouigour^  dans  les  mêmes  sources  que 
celles  qui  ont  servi  aux  historiens  persans.  Ces  sources 
sont  les  AnniUes  des  Ouigour  mêmes ,  que  Jiachid-' 
eddin  et  le  vizir  Ala-edcUn  ont  eues  entre  les  mains. 
Le  dernier  de  ces  deux  écrivaids  a  donné  un  extrait  de 
ces  annales  dans  son  j^^jW^j'^  ou  l'iK^roirp  du 

Conquérant  du  monde,  M.  d'Ohsson,  ambassadeur 
de  Suède  à  la  cour  hollandaise^  a  traduit  cet  extrait 
dans  son  Histoire  des  Mongols  depuis  Tchingmz^khan 
jusqu'à  Timour^Umc  (Paris,  ilja4»  in-6*).  Je  lui 
emprunte  le  passage  suivant,  qui  démontre  la  parfaite 


(*73) 

concordance  étitre  le  récit  d^e^  auteurs  persans  let 
celui  des  chinois. 

ft  À  Coumlàndjou,   IteU  situé  au  confluent  des 

»  rivières    Tougola(i)  et  Setitiga,   qui   prennent 

»  leurs  sources  dans   Itsà  montft   Caraconim^    il  j 

V  avait  deux  arbres  voisins^  l'un  appelléyîjf otic^  sem* 

y  blàble  aU  pin ,  dont  lé  feuillage  ressemble  à  celui 

»  d'un  cyprès ,  et  dont  le  fruit  a  la  forme  et  la  sapeur 

»  de  la  pomme  de  pîn  ^    l'autre  était  un  bouleau. 

»  Les  deux  arbres  s'enAièrent  ;  ils   étaient  éclairés 

»  par  une  luiniére  céleste  $  continuant  à  croître ,  ils 

»  formèrent  comme  une  montagne ,  d*où  l'on  enten- 

»  dît  sortir  dès  sons  hàrnioniteUx.  Toutes  les  nuits, 

»  elle  était  entourée  d'une  Vive  lumière  à  la  distance 

»  de  trente  pas.  Lorsqu'elle  fiit  parvenue  au  terme 

»  de  sa  grossesse  > .  une  ouverture  laissa  voir  cinq 

i>  chambres  y  semblables  à  des  tentes  ,  et  èntout>éea 

»  d'un  fil  d'argent  ;   dan^  chactiue  était  assis  un  en-* 

»  faut  ,  allaité  au  moyen  d'un  tube  suspendu  sur 

»  Sa  bouche.  Les  chefs  des  tribus,  frappés  d'étonné- 

i>  ment,  venaient  admirer  et  adorer  ces  prodiges.... 

»  Lés  cinq  enfans  étaient  traités  par  les  peuples  de 

»  cette  contrée  aveclë  respect  qu'on  rend  aux  fils  des 

»  rois.  L'^àtné  fût  nomfné  Sounccfur^têhin  9  le  second 

»  Coutùar-têhn ,  le  troisième  Boucac-tèlàn,  le  qua- 

»  triéme    Or-téhn  et   le  cinquième  Boucoti^téhn. 

»  Les  Ouigours,  persuadés  qu'ils  étaient  envoyés  du 


(i)  D*après  U  manière  de  voir  de  Rachid-eddin ,  c*eftt  U  Toula  qui 
reçoit  VOrkhon ,  et  se  jette  dans  la  6elengga. 

T.  r.  18 


(  «74  ) 
1»  ciel^  résolurent,  d'élire  Tim  d'eux  pour  leur  souve- 
»  rain,  Boucou  leur  paraissait  celui  qui  était  doué 
i>  de  plus  de  beauté ,  d'esprit  et  de  capacité  ;  il  savait 
»  d'ailleurs  toutes  les  langues  \  les  Ouigours  le  choi- 
»  sirent  pour  leur  khan,  et  rinstallèreut  sur  le  trône 
»  au.milieu  d'une  fête 

»  A  cette  époque ,  BoucowUian  eut  un .  nouveau 
%  songe  \  il  vit  un  homme  vêtu  en  blanc  y  tenant  à 
»  la. main  un  bftton.de  la  même  couleur ,  qui  lui 
»  donna  un  morceau  de  jade,  de  la  forme  d'un  pin> 
to  et  lui  dit  :  Si  tu  peux  conserver  cette  pierre  ^  tu 
t>  domineras  sur  les  quatre  régions  du  globe 

»  Boucou^kfuin  eut  pour  iuccesseurun  de  ses  fils. 
u  A  cette  époque  les  Ouigours  entendirent  de  tous 
»  les  animaux  domestiques  et  sauvages ,  et  même  de 
1)  la. bouche  des  enfans  en  pleurs ^  le  son  ^e^cA, 
]>  guetch;  c'est-à-dire  en  route,  en  route.  Dociles 
»  à  ce  signal,  ils  quittèrent  leur  demeure,  et  émigrè- 
»  rent;  mais  à  chaque  endroit  où  ils  s'arrêtèrent, 
»  .les  mêmes  sons  frappèrent  leurs  oreilles.  Ce  ne 
»  fut  qu'à  leur  arrivée  dans  la  plaine  où  fut  bfttie 
»  depuis  la  iville  Bich^balik,  que  ces  sons  ne  se  firent 
n^plus  entendre.  Ils  s'établirent  en  ce  lieu,  et  y 
»  bfttirent  cinq  quartiers,  auxquels  ils  donnèrent  le 
i>  nom  de  Bich-balik  (c'e^-4-dire  les  cinqvilles),  etc.  » 

La  plus  légère  comparaison  de  ces  deux  récits 
montre  qu'ils  ont  été  pris  à  la  même  source  1  L'histo-^ 
rien  persan  n'a  pas  copié  le  chinois ,  et  celui-ci  n'a 
rien  emprunté  au  premier.  Tous  les  deux  ont  eu  de-^ 
vaut  les  yeux  les  chroniques  des  Ouigours ,  comme  les 
pointa. suivans  le  démontrent  : 


(  ayS  ) 

1**.  La  position  de  Tancien  pajs  des  Oaigours  entre 
les  rivières  Toukhoula  (Toula)  et  Selengga. 

ù?.  La  descente  d'une  lumière  divine  sur  l'arbre 
qui  se  trouvait  entre  ces  deux  rivières. 

3"^.  La  naissance  de  cinq  frères ,  sortis  de  cet  arbre, 
dont  le  cadet  s'appelait  j?ouAa-%/iara ,  et  devint  roi  des 
Ouigour. 

4%  La  montagne  du  honkeur  des  auteurs  Chinois^ 
qui  chez  les  Persans  est  un  morceau  dé  jade  oriental  « 
auquel  la  prospérité  du  pays  était  attaché. 

5^.  Les  cris  sinistres  des  oiseaux  et  des  animaux , 
qui  annonçaient  les  désastres  qui  devaient  frapper  le 
pays. 

6^.  L'émigration  du  peuple,  qui  quitta  son  an- 
cienne patrie  entre  la  Toula  et  la  Selengga,  et  alla  ha- 
biter la  contrée  de  Bich^balik. 

Ces  traditions,  en  partie  fabuleuses,  sont  cependant 
d^une.grande  importance  ethnographique  et  philolo- 
gique i  elles  nous  donnent  une  nouvelle  preuve  que  la 
langue  des  Ouigours  était  na  dialecte  ftxrcy  car  tous  les 
mots  cités  dans  les.  deux. récits  qu'on  vient  de  lire, 
sont  turcs.  Si  les  Ouigoura  avaient  été  des  Tubetains , 
comme  le  prétend  M.  Schmidt,  ces  mots  auraient  dfL 
aussi  être  tubetains;  ils  ne  le  ^ont  pas ,  comme  ou  le 
verra  tout-à-l'heure. 

Tieghin  ou  Tekin,  était  anciennement  la  dénomi- 
nation ordinaire  des  princes  turcs  ;  comme  dans  le 
nom  de  ^..Cr^C  ■^^..»  Sebekteghin  et  dans  une  infi- 
nité d'autres,  qu'on  trouve  mentionnés  dans  l'&ÎJtoire 
des  HunSî  par  Deguignes. 


(  ^7^  ) 
Tahhy  moîDtagbe^  est  le  mot  turc  pLS*  ^A-  E& 
mongol,  tiné  montagne  s'appelle  oola^ti  en  'Çobé* 
tain  ri.    Tengeri^yu''tàlài  signifiait,    en    ouigonr^ 

mont  de  la  raison  céleste  $  en  tnrc,  ^jSs^tengri 

est  ciel  \  \^^  y^f  modus ,  ratio  y  et  pLj*  tagh  , 
mont.  En  tubetain,  on  exprimerait  la  dénomination  de 
mont  de  la  raison  céleste,  par  Nam^dji  rous^ri. 

Khouli-takh,  montagne  du  bonheur  ^  en  Turc 
oriental,  J^  %'o/,  signifie  occiV/e/»fAeureiix/ delà 
vient  le  mot  ^^j^  Volais  qui,  dans  la  langue  des 
iTurcs  de  Constantinople,  signifie  yàci/e,  avec  bonne 
occasion.  En  tubetain ,  montagne  du  bonheur  s^expri^ 
merait  par  Sotnam^rif  Sotnamrdjan'riy  ou  Sotnantr- 
dji^ri. 

Enfin,  si  lès  Ouigours  ayaient  été  des  Tubetains, 
les  oiseaux  et  les  animaux  de  leur  pays  leur  auraient 
dû  crier,  trb,  trb,  allez,  allez,  et  non  pas  les  mots  turcs 

^^»-^^»  ghetch^  ghetchs   qui,  sous  l'impératif  du 

Terbe,   ^*^Ss^  ghétchnek ,  s'en  aller. 

Toot  contribue  donc  à  détruire  les  bypotkôves  nad 
fmdées  et  les  découvertes  historiqUies^  annoncées  par 
M.  Sobittdt,  qui  s'évanottisaeiït  comme  de  vains  fra- 
tomes  à  Tapproebi»  de  la  elritique  et  de  la  vérité. 

(La  suite  aa  procliain  JCuméro.) 


(  »77  ) 

Troisième  Notice   sur  les  voyages  de   M.    Alfired 
DuY  AUGEL  y  dans  tinde ,  ayant  pour  objet  pkis 
particulier^  thistoire  natureOe. 


Dans  les  deos  extraits  qui  ont  été  donnés  des 
voyages  de  M.  Duvaucel  dans  l'Inde  ,  il  n'a  ^uère 
été  question  qiie  des  contrées  qu'il  a  vues^  et  des  ob- 
servations générales  que  lui  fournissaient  les  mœurs 
des  peuples  j  on  l'aspeet  des  pays  singuliers  qu'il  visi- 
tait ^  et  à  la  vivacité  des  peintures  qu'il  donne  de  ces 
régions,  oà  l'homme  et  la  nature  travaillent  avec  tant 
de  persévérance  «  l'un  à  son  avilissemOit ,  l'autre  à  sa 
puissance  ,  on  dirait  un  philosophe  ou  un  littérateur 
qui  parcourt  la  terre  sans  inquiétude  et  sans  soin  , 
s'occupant  à  loisir  des  objets  qui  frappent  avec  le  plus 
de  force  ses  pensées  ou  spn  imagination.  Cependant 
son  but  principal  était  l'histoire  naturelle  ;  et  comme 
sa  jeunesse  le  portait  aux  recherches  qui  demandent 
on  grand  déploiement  de  forces  morales  et  physiques, 
il  s'est  d'abord  attaché  à  Tétude  des  animaux,  et  il  l'a 
fait  en  ami  fcélé  de  la  science  :  il  a  surmonté  les  fati- 
gues et  les  dangers  auxquels  les  travaux  d'histoire 
naturelle  exposent ,  quand  ils  ont  pour  objet  des 
êtres  qui  vivent  en  état  de  liberté  $  car  alors,  toujours 
occupés  de  leur  conservation,  ces  êtres  fuient  ou  coin- 
battent  le  chasseur  attaché  à  leur  poursuite ,  et  le 
contraignent,  en  quelque  sorte,  de  lutter  de  force, 


(  ay»^  ) 

â!adr€8se  et  d'intelligence  avec  eux.  M.  Duvancel^h 
a  fait  une  cruelle  épreuve  dans  son  dernier  voyage 
à  Laknau.  Ayant  été  averti  de  la  présence  «  d'un 
rhinocéros,  il  courut  a  la  recherche  de  cet  ani- 
mal ,  accompagné  seulement  de  quelques  Indiens  ^ 
et ,  au  n^oment  où  il  était  prêt  à  l'atteindre ,  un 
autre  rhinocéros  sort  des  buissons,  se  précipite  sur 
lui ,  le  renverse  d'un^oup  de  muile  dans  la  poitrine, 
et  lui  fait  ensuite^  avec  sa  corne  ,  une  large  et  pro- 
fonde blessure  dans  la  cuisse.  Un  crachement  de  sang 
et  l'impossibilité  de  marcher  pendant  plusieurs  se- 
maines, furçnt  les  tristes  résultats  de  cette  malheu- 
reuse rencontre.  Mais  des  succès  constans  ne  peuvent 
point  être  le  prix  de  nos  eflforts.  Heureux  encore 
lorsque  nous  trouvons  dans  ceux  que  nous  parvenons 
à  obtenir  un  dédompiagement  pour  ceux  qui  nous 
échappent  !  M.  Duvaucel,  grâce  à  sa  '  courageuse 
persévérance,  ^  étç ,  en  ce  genre,  généreusement 
traité  par  la  fortune  :  il  n'est  aucun  naturaliste  voya- 
geur qui,  seul,  et  en  aussi  peu  de  tems^  ait  re- 
cueilli, même  avec  des  moyens  cent  fois  plus  consi- 
dérables que  ceux  qui  étaient  en  sa  possession ,  une 
'aussi  grande  quantité  d'objets  divers,  et  d'objets  plus 
nouveaux  ,  plus  curieux,  plus  propres,  en  un  mot,  à 
agrandir  les  idées  que  nous  nous  sommes  faites  de  la 
richesse  et  de  la  puissance  de  la  nature. 

Â  son  arrivée  au  Bengale^  en  1818,  réuni  à  son 
ami  Diard,  il  explora  une  partie  de  cette  contrée ,  et 
nous  fit  connaître  les  animaux  de  la  ménagerie  de  Ba-» 
rakpour.  C'est  alors  qu'on  dut  à  ces  messieurs  les 
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premières  notions  snr  le  tapir  de  llnde,  animal 
<jai  avait  été  méconnu  avant  eux ,  et  dont  Marsden 
avait  peut-être  parlé  sous  le  nom  d'tiîppopotame.  On 
avait  déjà  eu  de  fortes  raisons  de  penser  que  les  idées 
de  Buffon  sur  Finfluence  que  l'organisation  éprouve 
de  la  part  des  climats^  manquaient  d'exactitude. 
La  découverte  de  ce  tapir  prouve  de  nouveau  que 
cette  influence  n'a  lien  d'absolu^  et  que j  comme 
toutes  les  règles  empirique^  ^  c'est-à-dire  établies 
sur  l'observation^  elle  n'a  qu'une  valeur  relative 
et  conditionnelle.  C'est  à  la  même  époque  qu'ils  nous 
envoyèrent  le  premier  bouc  que  l'on  eût  vraisembla- 
blement vu  en  Europe ,  de  la  race  qui  donne  le  du- 
vet avec  lequel  se  font  les  schals  de  cachemire.  De- 
puis loDg-tems  on  soupçonnait  que  ce  duvet  provenait 
d*une  race  de  cbèvres  ;  mais  on  ne  la  connaissait  poilit. 
Ce  bouc  confirma  ces  soupçons,  et  les  tentatives'  de 
AL  Temaux  ne  laissent  plus  aujourd'hui  aucun  doute 
à  cet  égard.  Mais  l'intérêt  qui  résultait  de  la  connais- 
sance de  ces  animaux,  devait  le  céder  à  celui  qu'ins- 
pirait le  dauphin  du  Gange  qu'an  ne  connaissait qu'ini- 
parfaitement,  et  qui  venait  nous  révéler  de  nouveaux 
rapports  organiques.  Cet  animal  n'a,  en  effet,  qu'une 
ressemblance  assez'  éloignée  avec  le  dauphin  de  nos 
mers,  et  il  forme  le  type  d'un  genre  nouveau. 
Ainsi  ces  trois  seules  espèces  agrandissaient  nos 
idées  sur  les  limites  assignées  par  la  nature'  aux 
infltiences  sous  lesquelles  un  système  particulier  d'or- 
gane a  pu  naître  et  se  conserver  ;  sUr  les  variations 
que  le  pelage  peut  éprouver  piir  l'effet  àfi  causes  ao 
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tudleme^f  ^«^t^ptfif,»  ft  4onj(Jqpl^pf^YOI^>  «a  «laï- 
que soFtq^  disgosei^j^  $if]:,Ie.9  cqfl^uwisçn;5  rt  lç«  n^o- 
d^ficAtion^  org«iiîq^ç4.qve  la  paytHC^  «^  i(é  ç3Qijg^di|ite  à 
OféTeI:d^n$,8Qn  ^j$tème  d^harqiÇkoio  gfp^le.  Il  feit  un 
teiQs,  qui  xjf^sjtf  in^e.p^s  fiofi  élo^g^é^  oAdea  £^its 
bien  moli^  ii^pQ^tao^  4ur8(e9t  çn^  quelque  ^rte  sjuijB 
pour  placer  w  i^tiirali>^  %a  prcofi^i^r  rang  dws  ta 
science.  Ce3  découTerfes  n'é^ieuk  cependant  q^e  ^e 
cgup<^'e3aaî  4^  i^m^  jemiea  vpj^e^j;^^  il  leur  falAît 
un.  champ  pl^s  va^e  po^  4^plojer  leMr  patience , 
leur  z^le  et  leur  courage ,  ep  iU  pureijijt  exercer  l'un 
C|t  l'autre  dan9  l'i^oçiatiQn  qu'iJ^  ihrmètreut  i^vec  a^r 
Tboma3  Rai9^§  pour  ei;ploi:er  File  de  ^i^tra. 

Peiylantun^éJQur  de  plus  d'un  ai^^  dans  cette  Uej^et 
durant  ce^i  que  M.  Ijlti^rdfit  pasj^è;i*e^e^t  à  Java  ».  ils 
envoy^ent  au  Muséum  près  de  deuxnMll9api,ui^u^,r<^ 
pr^entant  quatr^-vingt-^huij^  e^pi^ce^.cl^  ni^nwi^ref» 
sis  ce^t  treJKitfl  es{^èc^  d'oiseausç»  cîuifua^te-neul  espè- 
ces 4^  reptj^esj,  et;c.,  etc^tî  ^>  ^R^  copions  4'en]:ichir 
nos  cpUectiçus  d,e  peaf i^  pr/éfarées.,,  ii^  Le$.  €^nj[>icluA*ent 
encore  de  peiuj^ur^ ,  4^9qu^,ette3  et  4'anùu^vx  cq^v* 
sfiryés  4a(^  r^sprit^d/çrvîf» f.  4e  fPrte.qv»^  1,'wajpxftie 

n'a  pa«  ip^Qîu^  pro^tp  4p  leuntfayaujpqfuçi.lf  zooWîe. 
Paroi  le«  ^niui^u^  l^^  plifS  içtéi;e39i^i^s  ^e  q^ 
voyageurs  upifs  o^t^  faît  çoi^n^^trç^.Qi^  dpit  4i5ti];igifer 
leç  gibbojbs.x  quadrum^]ji/çç.voi^iu^de^prang-ou^a]|;i|^9 
^ur  l^qy^els  çn  n'avait  quedes^^tû)na.^1ip^ficlçljle2t^ 

Ha  çÙ  ont  4éQ7it  l^s  m^urs ,  arefî  4ét^yi^  ,  et^  mtx^ 

•connaissons  .aifjourd'^ui  ces  ^ûiges,  aussi  exaqteinuçAt 
peut-être  ^u'aucuu  4^  ceu;i;  q^'U^  iioU|S  a  été  ppsaible 
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de  mieux  étudier.  Yiennent  ensuite  plusieurs  autres 
espèces  de  ijuadrumaiies ,  la  plupart  nouvelles ,  qui 
for-ment  }e  genre  nouveau  des  sçmnopithèques^  et  qui 
ju«mie-là  avaient  été  confondues  avec  les  guenons  ; 
mais  ces  singes  Qnt  beaucoup  plus  d'analogie , 
par  le  naturel  ;  avec  les  gibbons  quVtec  les  autres 
singes,  et  ils  se  distinguent  4*&îlleurs  de  to^s 
par  des  caractères  organiques  très-Qia]*quçs.  C'est  à 
ce  genre  qu'appartient  Fentellc  dont  il  a  été  question 
dans  un  précédent  article,  et  qui  a  pris  sur  les  Indiens 
des  habitudes  de  domination  telles,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  qbs  singes  entrer  dans  les  maisons,  j 
prendre  ce  qui  peut  leur  convenir,  et  même  dépouil- 
ler \^s  femmes  ou  lesenfan3  des  provisions  dont  ils  sont 
chargés,  sans  que  jamais  on  leur  oppose  de  résistance, 
tant  la  sup/erstition  peut  dégrader  et  avilir  le  noble 
caractère  que  l'hoipme  a  reçu  de  la  divinité. 

Après  ces  quadj^rum^anes  ,  nous  jlevons  faire  remar- 
quer deux  espèces  de  roussettes  qui  ont  donné  nais- 
sance à  deux  nouveaux  genres,  caractérisés  par  de  nou- 
veyes  modifications  dans  le  système  dentaire  et  les 
organes  des  sens.  On  sait  que  ces  animaux  volent 
cowtne  les  chauves-souris,  mais  se  nourrissent  de 
fi*uits  ai^L  lieu  d^insectes. 

Au  nombre  des  quadrupèdes  insectivores,  nous 
devons  noter  les  toupes  qu  toupaves,.  qui  ressen^blent 
un  jpeu  aux  écureuils  par  leur  formes  générales,  et 
qui  vivent  aussi  sur  les  arbres ,  circonstance  remar- 
quable en  ce  ^'ils  sont  les  seuls  insectivores  qui  aient 
ce  genre  de  vîe^  tous  les  autres  se  cachent  dans  la 
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terre,  et  la  plupart  se  creusent  de  profonds  terriers. 
Aussi  les  toupayes  forment-ils  un  genre  nouveau^ 
assez  éloigné  des~  autres  insectivores  5  le  Hollandais 
Yalentyn,  il  y  &  plus  d'un  siècle ,. avait  déjà  parlé  de 
ces  animaux  y  sous  le  nom  de  toupe^  mais  on  n*a 
compris  ce  qu'il  en  rapporte  qu'après  ce  que  noa 
voyageurs   nous  en  ont  appris. 

Si  nous  passons  aux  carnassie|:s ,    outre  plusieurs 
espèces  de  chats ,  de  chiens  »  de  martes ,  tout-à-fait 
inconnues    avant    le     voyage    dont    nous    rendons 
compte,  mais  sur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêtons 
pas ,  dans  la  crainte  de  trop  nous  étendre ,  nous  ferons 
remarquer  le  télagon,  animal  quia  des  analogies  avec 
les  mouffettes  d^Âmérique  et  les  blaireaux,  et  qui  a  dû 
servii*  de  type  à  nn  genre  nouveau  j  les  benturong , 
qui ,  avec  le  pounoug  ou  pouné  envoyé  du  Malabar  par 
M.  Leschenault ,  viennent  former  deux  genres  voisins, 
et  remplir,  à  beaucoup  d'égards,  le  grand  intervalle 
qui  séparait  encore  les  mangoustes  des  ours.  Le  co- 
chon des  sables,  animal  qui  réunit  au  museau,  au 
grouin  et  au  corps  épais  des  cochons,   des  pieds  à 
peu  près  seml>lables  à  ceux  des  ours  3  association  or- 
ganique qui  est  sans  exemple ,  et  qtft  présentera  plus 
de  singularité  encore  lorsqu'il  sera  possible  d'étudier 
l'animal  qui  le  présente  dans  toutes  ses  parties  3  et 
enfin  trois  nouvelles  espèces  d'ours  qui  habitent  les  fo- 
rêt» de  l'Himalaya ,  et  dont  une  se  retrouve  dans  les 
îles  de  Java  et  de  Sumatra.  Ce  nombre  est  à  peu  près 
venu  doubler  celui  des  espèces  d'ours  dont  on  avait  pu 
acquérir  une  connaissance  positive  par  un  siècle  de 
recherches. 
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Nous  passerons  sous  silence  ce  qtti  a  rapport  aux 
rongeurs.  La  nature  ^  dans  cette  branche  de  Toi^ni- 
.  sation  animale ,  ne  se  montre  point  anssi  prodigue 
dans  le  midi  de  TÂsie  qu'en  Amérique,  par  exemple  ^ 
nous  dirons  seulement  que  les  deux  espèces  de  guer- 
linguets  américains  ont  trouvé  des  congénères  à  Java 
iet  à  Sumatra  ,  ce  qu'aucune  analogie  ne  conduisait 
à  rechercher. 

De  tout  tems,  les  Indes  ont  été  reconnues  pour  les. 
contrées  de  la  terre  où  la  vie  est  répandue  avec  le  plus 
d'abondance ,  et  où  elle  se  présente  sous  les  formes  les 
plus  riches  et  les  plus  variées^  mais  tout  ce  que  les 
faits  avarient,  à  cet  égard ,  permis  de  penser,  était  loin 
encore  d'atteindre  à  la  vérité.  Les  singuliers  manmii» 
fères  nouvellement  découverts  par  MM.  Duvancel  et 
Diard  en  seraient  déjà  une  preuve  i  mab  on  en  trouve 
encore  une  plus  manifeste  dans  l'abondance  de  ces 
grands  animaux  qui  semblent,  à  eux  seuls ^  renfermer 
la  matière  et  la  vie  nécessaires  à  un  grand  nombre 
d'autres.  Jusqu'à  présent,  on  avait  reconnu  en  Asie 
une  espèce  de  rhinocéros  ;  ces  Messieurs  y  en  ont 
constaté  l'existence  de  deux  autres  ;  de  sorte  que  ce 
genre,  qài  n'en  contenait  qu'une  seule  au  tems  de  Lin- 
n»us ,  et  même  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  en  con^ 
tient  aujourdlini  quatre  ou  cinq. 

La  famille  des  ruminans  a  anssi  été  enrichie  par 
nos  voyageurs  >  d'espèces  nouvelles  et  curieuses ,  par^r 
mi  lesquelles  nous  ferons  surtout  remarquer  l'antilope 
à  quatre  comeis,  que  l'on  ne  connaissait  encore  que 
par  les  os  de  la  partie  du  front  où  ces  cornes  se  dé- 


veloppent.G'est  le  seol  exemple  d'une  espèce  naturel- 
lement quadricorne;  et  ce  qui  éionnerapeut-étre»  cest 
qu'une  anomalie  ,  en  apparence  si  considérable  ,  ne 
soit  accompagnée  d'aucune  autre  3  et  que  Panimal  qni 
la  présente  9  ne  soit  qu'une  antilope  élégante  et  légère 
par  tout  le  reste  de  son  organisation* 

Ces  auiniauz  nouveaux,  dont  plusieurs  s'écartent 
des  types  organiques  connus,  n'étaient  cependant  pas 
ce  que  les  naturalistes  semblaient  demander  avec  le 
plus  d*instance  à  ceux  qui  parcouraient  les  Indes  et  les 
mers  qui  en  baignent  Tarchipel.  Depuis  deux  siècles^ 
les  voyageurs  avaient  décrit,  dans  les  termes  les  plus 
vagues,  et  avaient  même  représenté,  mais  sous  des  t|raits 
imaginaires,  un  animal  marin,  nommé  dugongs  et  en 
kistoire  naturelle ,  plus  encore  peut-être  qu'eu  toute 
autre  science ,  c'est  ce  qu'on  ne  connaît  qu'imparfaite-* 
ment,  etnon  pas  ce  qu'on  ignore ,  qui  inspire  de  l'inté- 
rêt, l.a  connaissance  exacte  du  dugong  était  donc  d'upe 
grande  importance,  et  d'autant  plus  que  ce  qu'on  en 
avait  appris  paraissait  plus  singulier  ^  aussi  MM,  Diaiil 
et  Duvaucel  saisirent-ils  la  première  occasion  favora-' 
ble  qui  se  présenta  dans  leur  traversée  du  Bengale  à 
Sun^tra,  pour  se  procurer  ç(s  grand  cétacé  3  ils  le  pei- 
gnirent ,  le  disséquèrent ,  ^p,  firent  la  description , 
en  envoyèrent  en  Europe  les  parties  portucipales  ^  et 
cet  animal,  qui  a  vraisemblablement  servie  i^ccvédHer 
une  partie  4^&  fables  qui  ont  été  débitées  sur  les  syrè^- 
nés,  est  auiourd'hni,  ua  des  noammifères  marine  sui; 
lesquels  i)  reste  le  moins  de  rechercher  à  faire. 
Mous  bornerons  aujourd'hui    ce  résnpié  des  tra- 
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vaux  de  MM.  Duvaucel  et  Diard ,  à  ce  qui  concerne 
les  mammifères.  Les  résultats  que  nous  venons  d'ex- 
poser devraient  suffire  pour  faire  apprécier  tout  ce  que 
la  société  l«ur  doit  de  âàcHGces;  le  courage  qu'ils  ont 
dû  déployer,  et  les  dangers  auxquels  ils  ont  exposé 
leur  vie  ;  mais  en  général  on  jouit  des  fruits  du  dévoue- 
ment des  autres  sans  trop  s'inquiéter  du  prix  auquel 
ils  sont  obtenus.  Qu'on  se  figure  cependant  tout  ce 
que  doivent  souffrir  des  hommes  occupés^  loin  de 
leur  patrie  y  et  sous  le  ciel  de  Téquateur  ^  à  la  chasse 
de  rhinocéros^  d'éléphans,  de  buffles,  de  tigl*es  y  en 
un  mot,  de  tous  ces  animaux  qui  cherchent  à  leur 
échapper,  par  la  ruse  ou  par  la  violence.  Lorsqu'à 
£[>rce  de  soins  et  de  précautions,  ils  sont  parvenus  à 
découvrir  la  retraite  de  l'un  d'eux  ,  et  à  le  tuer,  ils 
n'ont  encore  rempli  que  la  partie  la  plus  facile  de  leur 
tâche  :  il  leur  reste  à  en  faire  Pétude ,  à  le  décrire 
avec  détail ,  à  le  dessiner,  à  en  enlever  la  peau ,  et  à 
k  préparer,  à  séparer  les  parties  molles,  A  détacher 
leschairs  des  os,  et  enfin  à  réunir  tout  ce  qui  doit  être 
conservé,  et  à  le  préserver  des  mille  et  une  causes  de 
destruction  qui  se  réunissent  autour  d'eux ,  et  aux- 
quelles U  nature  elle-même  commande  impérieuse- 
ment d'agir  sans  cesse;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  peut-^ 
être  aucune  situation  qui  demande  une  aussi  grande 
réunion  d'efforts  physiques,  moraux  et  intellectuels, 
que  celle  du  voyageur  naturaliste,  lorsqu'il  vent, 
oonim«  MM.  Diard  et  Duvaucel  l'ont  fait,  remplir^ 
sans  aucane  restriction  les  devoirs  nombreux  que  ce 
titre  leur  impose. 

(La  saîte  à  an  prochain  numéro.) 
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Notice  sur  la  vie  de  Saladin  ,  Sultan  d*Égypte  et  de 

Syrie ,  par  M.  Reinaud. 

(  Demième.^article  ). 


*▼ 


Ce  tat  alors  que,  libre  de  toutsoin»  Saladina^occap* 
d'an  dessein  qu*il  n'avait  différé  )ùsqaê-là  que  pour 
d'autres  intérêts ,  et  qui  remplit  le  reste  dé  sa  vie. 
C'était  l'entière  expulsion  des  Francs  de  la  Palestine. 
La  présence  des  Chrétiens  au  milieu  des  provinces 
musulmanes  y  lui  paraissait' un  outrage  a  la  religion  de 
Mahbmet  ^  et  il  était  impatient  de  se  délivrer  d'un 
tel  voisinage^  Les  circoostances  ne  pouvaient  être  plus 
favorables.  A  la  vérité,  les  successeurs  de  Godefroi 
dominaient  encore  sur  une  vaste  étendue  de  pays. 
Leur  autorité  s'exerçait  sans  partage  sur  la  Palestine» 
la  Pbénicie  et  le  littoral  de  la  Syrie  jusqu'aux  confins 
de  la  Cilicie.  Sur  les  côtes  ou  dans  les  environs^  bril- 
laient avec  éclat  Antiocfae,  Tripoli,  Béryte^  Sidon> 
Tyr»  Saint- Jean«d' Acre,  Ascalon  et  d'autres  ricbes 
cités.  L'intérieur  était  hérissé  de  châteaux  et  de  pla« 
ces  de  guerr«.  Tout,  en  un  mot,  présentait  encore 
l'apparence  de  la  force  ;  et  cependant  Fempire  était 
miné  de  toutes  parts.  Au-dehors^  les  provinces  chré- 
tiennes venaient  d'être  enfermées  dans  les  vastes  con- 
quêtes  de  Saladin  :  la  mer  était  libre  \  mais  les  se- 
cours étaient  éloignés.  Au-dedans,  le  pays  était  mor- 
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« 

celé  entre  une  foule  de  princes  et  de  seigneurs^  qui 
tous  avaient  leurs  intérêts  particuliers»  A  llautorité 
royale  seule  eût  été  donne  de  maintenir  Tordre  dans 
cette  anarchie  ;  mais  le  roi  Baudouin  IV,  dit  le  Xé- 
preux  y  du  nom  de  la  triste  maladie  dont  il  était  at- 
teint, venait  de  mourir  sans  enfans.  Son  neveu  ^  âgé 
de  cinq  ans^  qui  lui  avait  succédé,  l'avait  bientôt 
suivi  au  tombeau.  Enfin  la  sœur  de  Baudouin,  à  qui 
le  sceptre  avait  passé,  au  lieu  de  le  déposer  entre  des  . 
mains  fermes,  avait  fait  choix,  pour  époux,  d'un  sim- 
ple chevalier,  nommé  Gui  de  Lusignan,  trop  faible 
pour  soutenir  un  trône  chancelant. 

Saladin  n'attendait  plus  qu'un  prétexte  pour  re- 
prendre les  armes.  On  ne  tarda  pas  à  le  lui  fournir* 
Renaud  de  Ghfttillon,  seigneur  de  Carac,   ayant  vu 
passer  sur  ses  terres  une  riche  caravane  musulmane, 
l'enleva  en  pleine  paix  i  et  telle  était  la  confusion  gé- 
nérale, qu^aucun  dans  le  royaume  ne  se  mit  en  devoir 
de  réprimer   ce  brigandage.  En  vain  Saladin  en  ap- 
pela-t-il  à  la  sainteté  des  sermens  5  en  vain  employa- 
t-il  les  menaces  :  tout  fut  inutile.  Alors  il  résolut  de 
se  faire  justice  lui-même  (  an  583,  1187  de  J.-C). 
Il  fit  un  appel  général  aux  guerriers  de  la  Syrie ,  de 
rÉgypte  et  de  la  Mésopotamie.  Tous  répondirent  à 
sa  voix.  Un  engagement  eut  lieu  du  côté  de  Nazareth, 
entre  une  partie  de  l'armée  musulmane  et  les  Tem- 
pliers et  les  Hospitaliers,  qui  furent  taillés  en  pièces. 
Cependant  les  chrétiens  se  rassemblaient  à  Seforié, 
non  loin  de  *  Nazareth.  Tous  les  hommes  en  état  de 
marcher  avaient  pris  les  armes.   Saladin  était  très- 
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'  impatient  d*en  venir  à  une  action  générale,  dans  Tes* 
poir  qu'une  fois  l'armée  chrétienne  clétruite  ^  il  ne 
rencontrerait  plus  d'obstacle.  Comme  les  Chrétiens , 
malgré  ses  provocations,  ne  quittaient  point  leurs  fôr« 
tes  positions  de  Seforié,  il  alla  se  jeter  sur  les  lau» 
bouif^s  dé  l'ibériade,   qu'il  réduisit  en   cendrés.  A 
cette  nouvelle,  ainsi  qu'il  Tavait  prévu,  les  Chrétiens 
s^ébranlèrent  pour  marcher  au  secours  de  Tibériade. 
Sala<lin  s'avança  aussitôt  à  leur  rencontre ,  etïeé  sur- 
prit dans  des  lieux  étroits,  secs  et  arides,  où  ils  se 
trouvèrent  enfermés  sans  aucune  ressource.  L^armée 
musulmane  était  enflammée  d'ardeur  ;  sa  vue  seule 
jetait  Tefl^'oi.  Un  auteur  arabe,  témoin  oculaire,  la 
compare,   quant  au  nombre,  au  genre  humain  aj->' 
semblé  pout  te  jugement  dernier.  Les  Chrétiens  n'é* 
taient  pas  moins  formidables.  Leur  nombre  s'élevait 
au-dessus  de  cinquante  mille  j  et  c'était  la  plus  forte 
armée  que  le  royaume  de  Jérusalem  eût  jaibais  mise 
sur  pied.  Les  auteurs  arabes  comparent  leur  marche 
à  des  tnontagnes  en  mouvement,  ou  Auxjlots  d^unê 
mer  agitée.   Malheureusement  tant  d'efforts  allaient 
être  bientôt  inutiles.  On  était  alors  dans  les.premiers 
joui^s  de  juillet,  tems  où  les  chaleurs  sont  le  plus  in- 
supportables. Saladin  avait  derrière  lui  le  lac  de  Ti- 
hériade.  Son  infanterie  était  au  centré ,   et  sa  cava- 
lerie sur  les  ailes.  Dans  la  position  où  étaient  les 
Chrétiens,  engagés  comme  ils  étaient,   ils  n'avaient 
plus  qu'un  espoir,  c'était  de  s^ouvrir  un  passage  à 
travers  l'armée  musulmane.  Un  premier  combat  eut 
lieu  le  vendredi  u4  de  rébi  second  ou  3  juillet,  et 
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-Aura  iosqa'à  la  nuit.  Gomue  il  fut  «ans  pésttUat,  on 
recommença  le  lendemain.  Le  premier  choc  fat  ter- 
rible 4  nvtts  déîà  les  Chrétiens  étaient  épuisés  par  la 
sotf-,  et  poaTaient  Â  peine  soutenir  leurs  armes..  Pour 
comble  de  maux,  Saladin  fit  mettre  le  feu  au  sol.c^u* 
vert  de  bruyères  et  d'herbes  sèches,  sur  lequel  ils 
combattaient.  Ce  fut  nH)ins  un  combat  qu'Un  carnage. 
Les  "Chrétiens,  pressés,  accabléjs  de  toutes  parts,  tom- 
bèrent sous  le  glaive  ou  furent  £aits  prisonniers.  Tout 
fut  perdu.  Le  bois  de  la  vraie  croix,  qui  ne  parais- 
sait que  dans  les  grandes  occasions,  et  qui  avait  tou* 
fOurs  passé  pour  le  gage  assuré  de  la  victoire,  tomba 
au  pouvoir  des  infidèles.  Le  roi,  le  grand-mattre ^es 
Templiers,  Renaud  de  Châtillon  et  d'autres  seigneurs 
illustres  furent  pris  z  bien  peu  se  sauvèrent.  Les  au- 
teinrs  orientaux,  pour  donner  une  idée  de  ce  désastre, 
rapportent  qu'en  voyant  les  morts,  on  ne  croyait,  pas 
qu'il  y  eût  de  prisonniers,  et  en  voyant  les  prispn- 
niers,  qu'il  y  eût  de  morts.  Les  cordes  des  tentes. ne 
suffirent  pas  pour  lier  les  captifsé  On  en  voyait  trente 
on  quarante  attachés  à  la  même  corde  ^  cent  ou  deux 
cents  conduits  par  un  seul  homme.  Tous  ceux  qui  fu- 
rent pris  devinrent,  suivant  l'usage  des  Asiatiques, 
la  proie  des  vainqueurs.  Il  s'établit,  dans  le  voisinage, 
des  marchés  publics,  où  on  les  vendait  par  bandes.  Il 
y  eut  un  pauvre  musulman  qui  en  èchapgea  un  contre 
ime  paire  de  sandales,  afin,  disait-il,  qu'on  sût  dans 
ia  suite  que  le  nombre  des  prisonniers  avait  été  si 
grand,  qu'on  les  vendait  pour  une  chaussure.  Cette 
J>ataîlle  est  appelée  bataille  de  Tibénade,  pafr  les 
T.  K  19 
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Chrétiens,  et  par  les  Arabes,  bataille  de  Hinbij  du 
nom  de  la  collme.où  le  roi  de  Jérusalem  fatpris. 

Quand  le  carnage  eut  cessé ,  SaUdin  reçut  dans  sa 
tente  le  roi  et  les  principanx  chefs*  Tous  {brent  trai- 
tés avec  égard,  excepté  Renand,  qu'il  tnâde  aa  main, 
en  expiation  de  sa  perfidie  et  de  son  entreprise  sacri" 
lége  contre  la  Mecque  et  Médine.  Il  fit  aussi  impi- 
toyablement mettre  à  mort  tous  les  Templiers  et  les 
Hospitaliers  qui  tombèrent  eu  son  pouvoir,  afin  de 
laver  dans  leur  sang  la  guerre  que  ces  religieux  &i« 
saient  par  état  à  l'islamisme.  Il  voulut  même  que  ces 
horribles  exécutions  lussent  faites  par  la  main  des 
dévots  de  son  armée,  et  des  docteurs  de  la  loi ^  comme 
s'il  se  fût  agi  d'une  action  Agréable  à  Dieu. 

Tout  cela  eut  lieu  le  jour  même  de  la  bataille.  Le 
leiidemain  dimanche,  il  retourna  contre  la  citadelle 
de  Tibériade,  qui  se  rendit.  Saint* Jean«d' Acre ,  Be« 
ryte,  Sidon,  etc.,  ne  firent  aucune  résistance.  En 
même  temps,  des  partis  musulmans  se  répandirent 
dans  les  campagnes,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
En  moins  de  deux  mois,  presque  tonte  la  Palestine 
fut  envahie.  Ascalon,  qui  avait  coûté  aux  Chrétiens 
plus  de  cinquante  ans  de  guerres  et  de  travaux,  ne 
tint  que  quatorze  jours  :  mais  la  conquête  qui  flatta  le 
plus  Saladin ,  et  qu'il  regarda  comme  la  plus  glorieuse 
de  son  règne,  ce  fut  la,  prise'  de  Jérusalem.  Cette 
ville  ,  berceau  du  christianisme  ^  et  illustrée  par  les 
exploits  des  héros  de  la  première  croisade,  ne  résista 
que  cinq  jours.  Saladin  s'arrêta  près  d'un  mois  dans 
ses  murs  pour  y  rétablir  TexeroiGC  de  la  religion  au» 


(  agi  ) 
tulmaii«.  Les  moaquées y  qai>  «ot»  les  Francs,  BTaicni 
étécouverties  en  églises  9  furent  purifiées  avec  de  l'eau 
de  rose  »  et  rendues  à  leur  ancienne  destination.  Les 
fils  de  Saladiuy  son^&ère»  son  neveu ,  .prirent  part  en 
personne  à  cette  imposante  cérémonie.  On  établit  dans 
la  ville  des  îcolléges  et  des  communautés  religieuses  à 
l'usage  des  Mahométans  ;  mais  l'église  du  Saint-Sé» 
pulcre  fut  respectée.  D'après  la  capitulatioui  tous  les 
Chrétiens  du  rit  latin  établis  à  Jérusalem ,  avaient  été 
considérés  comme  captiis,  et  ceux-là  seuls  devaient 
Sortir  ea  liberté  ,  qui  auraient  payé  un  tribut.  Tous 
les  «utres  devaient  être  esdatesi.  Saladin  se  ihontra  ^ 
en  cette  occasion ,  humain  et  généreux.  Tous  ceux 
jqui  sortirent  >  il  leur  fournit  des  vivres  avec  une  es*- 
4?orte  pour  les  préserver  de  toute  insuite ,  etn'épar- 
^a  rien  pour  adoucir  leur  sort.  Il  aurait  plus  long- 
^tems  séjourné  dans  la  ville  sainte ,  sans  les  événemens 
iqui  l'appelèrent  à  Tyr. 

Cette  ville ,  depuis  les  pertes  récentes  y  était  deve- 
nue pour  les  Chrétiens  leur  principal  bonlevart,  et  le 
aeul  port  en  «état  de  recevoir  les  secoure  qu'ils  atten* 
daient  d'Occident.  Défà  son  enceinte  avait  servi  de 
refuge  aux  habitans  de  la  plupart  des  villes  tombées 
au  pouvoir  de  Saladin*  C'était  Conrad,  fils  du  mar* 
quisdeMontferrat^qui  présidait  à  sa  défepse.  Saladin 
déploya  les  plus  grands  efibrts  pour  s'en  emparer.  Il 
l'attaqua  par  mer  et  par  terre.  Mais  le  brave  Conrad 
repoussa  toutes  ses  attaques^  et,  Thiver  étant  vaiu  sûr 
ces  entrefaites,  les  troupesmusulmanes  reçurent  congé. 
Ainsi  se  termina  l'année  583,  1 187  de  J.*C ,  si  fé- 
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coade  ^n  gninds'évéoemens.  L'année 'suivante  >  S^a* 
din  conquit  les  villes  chrétiennes  de  la  Phénicte  et 
de  la  principauté  d'Antioche.  Antioche  elle-même 
aurait  subi  Ie«joug y  sons  l'hiver,  qui  obligea  Saladio 
à  licencier  de  nouveau  son  armée. 

Cependant  on -commençait  à  parler  des  immenses 
armemens  qui  se  préparaient  en  Occident.  On  savait 
qu'à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Tibériade  et  de  la 
perte  de  le  ville  sainte ,  l'Europe  presqu'entière  avait 
couru  aux  armes.  Ge  mouvement  s'était  communiqué 
à  l'Italie,  la  France^  l'Angleterre ,  l'Allemagne.  A 
l'intérêt  religieux  s'étaient  joints  les  intérêts  delà  po- 
litique et  du  conunerce.  Sous  les  rois  francs  de  Jéru- 
salem^ les  villes  de  la  Palestine  et  de  la  Phénicie^taient 
devenues  le  centre  du  commerce  de  l'Orient  et  de 
rOccident.  C'est  là  que  s'échangeaient  les  épiceries 
et  les  productîons*de  l'Inde,  avec  les  draps  de  Venise 
et  les  productions  de  l'Europe.  Aussi  la  perte  de  la 
Terre-Stiinte  n'avait  pas  seulement  été  une  injure  à 
la  religion  chrétienne  3  c'était  alors  une  calamité  gêné* 
raie.  De  peur  d'être  prévenu,   Saladin  se  hâta,  au 
•milieu  des  plus  grands  froids,  d'achever,  avec  ses 
mamelouks,   la  conquête  des  places  -chrétiennes  de 
l'intérieur.  Ensuite  il  visita  les  villes  qu'il  avait  sou- 
vjnises  sur  la  côte,  et  les  mit  en'état'de  défense.  Sou 
intention  était  de  signaleT  la  campagne  suivante  par 
la  conquête  de  Tyr,  Antioche,  Tripoli,  et  de  tout 
ce  qui  restait  aux  Chrétiens.  Il  se  faisait  si  peu  l'idée 
des  forces  terribles  qu'il  allaitavoir  a  combattre,  qu'un 
amiral  sicilien  qui«  à  la  première  nouvelle  des  mal- 
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hevas  d«  la  Palestine ,  était  accouru  a^ec  sa  flotte^  lui 
conseillant  de  ne  pas  s'exposer  à  une  telle  latte,  et 
d'accorder  la  paix,  il  répondit  qu'il  s'inquiétait  fort 
peu  des  guerriers  d'Occident  :  k  Qu'ils  viennent, 
»  ajouta -*t-il,  qu'ils  viennent,  et  ils  subiront  ce  qu'ont. 
i>.  subi  leurs  frères,  la  mort  et  la  captivité.  »  Mais  au 
printems  suiv;ant  (  an  585 ,  1 189  de  J.-C  ),  l'innom- 
brable quantité  de  croisés  qui  abordaie^t  à  Tyr.le 
forcèrent  à  renoncer  à  se^  desseins. 

Les. chrétiens^  prenant  bientôt  l'offensive,  allèrent 
fbrmei:  le  siège  de  Saint- Jean-d' Acre.  Cette  ville, 
autrement  appelé  Ptolémaïs^  qui  vit  bientôt  sous  ses 
murs  les  forces  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
est  située  sur  les  bords  de  la  mer.  Saladin  y  avait 
élevé  de  nouvelles  fortifications  ^  et  depuis  deux  ans 
l'on  ne  cessait  d'y  U*avaiUer..  Les  croisés  se  déployè- 
rent devant  ses  murailles ,  et  furent  à  leur  tour  assié- 
gés par  Saladin.  En  même  temps  leur  flotte  occupa  la 
rade.  Le  siège  dura  plus  de  deux  ans.  Vouloir  faille 
connaître  en  détail  les  événemens  qui  le  rendirent  à 
jamais  mémorable ,  ce  serait  sortir  des  limites  de  cetle 
INotice.  Nous  nous  bornerons  aux  faits  principaux* 
L'armée  et  la  flotte  chr.étienpçs  formaient  l'élite  des 
.guerriers  de  toute  l^Europe.  La  flotte  ne  demeurait 
devant  lavillci  que  l'été..  L'hiver,  à  l'approche  dçs 
orages,  elle  levait,  l'ancre,  et  se  réfugiait  à  Tyr,  ou 
^retournait  dans  les  ports  d'Occident.  La  flotte  égyp* 
tienne  arrivait  alors  avec  des  provisions ,  et  recourait 
l^  place.  Chose  singulière  !  un  grand  nombjre  de  &m- 
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mes  chrétiennes  combattirent  à  ce  siège,  portant  I» 
harnois  etla^^uirasse. 

Les  premiers  mois,  les  Francs  ne  firent  ancun  pro- 
grès :  ils  ne  parvinrent  pas  même  à  cerner  entièrement 
la  ville.  Chaque  jour  ^  ils  avaient  à  se  défendre  contre 
les  sorties  de  la  garnison  et  les  attaques  de  Saladin. 
C'était  le  sultan  qui  présidait  oi*dinaîrement  à  ces  at- 
taques. La  veille,  dit  un  de  ses  historiens,  il  se  pré- 
parait pour  le  lendemain*  Telle  était  son  ardeur  qu'il 
passait  quelquefois  plusieui*s  jours  de  suite  sans  man- 
ger^Ses  émirs  étaient  sans  cesse  obligés  de  le  modérer. 
Les  auteurs  arabes  le  comparent ,  à  ce  sujet,  à  une 
mère  qui  cherche  en  vain  son  fils  unique,  à  une  lionne 
qui  a  perdu  ses  petits.  L'ardeur  des  Chrétiens  n'était 
pas  moindre.  Les  auteurs  arabes,  dans  leur  langage 
exagéré ,  comparent  leur  impétuosité  au  débordement 
d'un  déluge  ou  d'une  mer  en  furie. 

Saladin  a  la  fin  tomba  malade.  On  était  alors  près 
de  Thiver,  et,  comme  les  cadavres  qui  couvraient  la 
plaine  i^pandaient  une  odeur  pestilentielle,  il  se  re^ 
tipaavec  son  armée- sur  le  mont  Karouba ,  à  quelques 
lieues  de  la  ville.  Son  cœur  était  alors  en  proie  aux 
plus  vives  angoisses.  Instruit  des  armemens  terribles 
qui  se  poursuivaient  en  Occident,  effrayé  du  décour 
ragement  de  aes  émirs,  il  recouru^  au  calife  de  Bag- 
dad-. «  Espérons,  lui  écrivait-il,  de  la  bonté  de  Dieu, 
1»  que  le  danger  où  nous  sommes  rallumera  le  zèle  des 
»  vrais  croyans.  Qu'est  donc  devenu  l'ardeur  desMu- 
»  suhnans ,  le  zèle  des  gens  pieui  ?  Ce  qui  nous  étonne. 
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Il  iC*e$t  de  foir  l'anîcâi  des  mûdèleê,  et  la  dWision  des 
9  mis  croyaiM.  Voyez  les  Chrétiens,  comme  ils  vien  ' 
»  lient  eh  fodte  !  comme  ils  se  prease&t  à  Tenvi  !  I]s  le 
»  font  dans  l'idée  que  parla  ils  sauteront  leur  religion, 
a  Les  Musulmans >  au  contraire ,  sont  mous,  décou- 
^  rages ,  san»:^e  pcnir  rislamisme.,  » 

Pendant  ce  tems^  les  Chrétiens  achevaient  de  (enxk& 
les  issnes  de  la  place.  Ils  se  fortifièrent  dans  leur  camp^ 
et  en  firent  nne  espèce  de  ville.  On  y  voya^  des  égli* 
aes,  des  marchés  »  etc.  Au  printems  suivant  (586, 
1  igode  J.<>G.  ),  lorsque  Saladin  revint  dans  ses  an- 
ciennes  positions,  il  trouva  toutes  ses  communication» 
avec  la  gamison  fermées.  Il  ne  put  plus  corresponcke 
qu'au  moyen  de  pigeons,  ou  par  l'intermédiaire  d'in<» 
trépides  nageurs  qui,  la  nuit,,  traversaient  la  flotte 
chrétienne.  Alors  les  croisées  tournèrent  tous  leurs 
efforts  contre  la  ville.  Tantôt  ils  minaient  les  rem- 
parts, tantât  ils  montaient  à  l'escalade,  tantât  ils  fai- 
saient jouer  leurs  machines.  Mais  la  garnison  faisait 
face  à  toot  :  elle  repoussait  les  assauts,  ou  efi*ectuait 
des  sorties ,  et ,  avec  le  feu  grégeois ,  brâlait  les  ma- 
china de  guerre.  Elle  était  vivement  secondée  par 
Saladin.  Ce  prince ,  à  chaque  attaque  des  Chrétiens 
contre  la  place ,  attaquait  leur  propre  camp. 

Sur  ces  cntrefiiites  ,  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
vausse  arriva  snr  les  confins  de  la  Syrie.  Parti  du  fond 
de  TAUemagne ,  ce  grand  monarque  avait  traversé ,  en 
vainqueur,  les  contrées  baignées  par  le  Danube,  ainsi 
que  l'empire  grec  et  les  états  du  sultan  d'Iconium.  A  son 
approche  les  Musulmans  furent  saisis  d'eifiroi;  tout 


ftimODçait  qu'il  alTait  faire  penbhey  la  liatance,  lorâ^ 
qu'il  périt  an  passage  d'un  fleuve. 'Au6sitât  son  wmée 
se  dispersli ,  et  les  Chrétiens  furecit  si  accaUés  de  ce 
eoup^  qu'ils  désespérèrent  un  monifsntde  lemr  fortune; 
ilssoufifraient  alors  de  la^disette  et  de  diverses  maladies 
épidémiques.  Henreosement ,  quelques  fours  après  , 
ils  reçurent  par  mer  degran^  secours  d'Occident.  lU 
apprirent,  vers  le  même  tems,  que  les  rois  de  France 
et  d^  Angle!  fWPT  s'étaient  croisés,  et  se  disposaient  à  ve- 
nir les  seconder.  Le  bruit  même  courut  un  moment 
que  le  pape  voulait  prendre  part  en  personne  à  la 
croisade  ;  et  marcher  à  la  tête  de  la  chrétienté.  A  cette 
nouvelle,  Saladin  ne  se  crut  plus -en  s&reté  dans  son 
damp,  et  retourna  à  Karouba.  On  lit  ces  paroles  dans 
nne  lettre  quHl  écrivit  alors  au  calife  pour  réclamer 
son  appui  :  «  Les  Chrétiens  reçoivent  sans  cesse  de 
»  nouveaux  secours  plus  nombreux  que  les  flots  de  la 
»  mer,  plus  amers  pour  nous  que  ses  eaoxsaumfttresw 
9  Quand  il  en  périt  un  sur  terre ,  il  en  arrive  mille 
»  par  mer.  La  semence  se  trouve  plus  abondante  que 
»  la  moisson;  l'arbre  pousse  plus  de  branches  que  le 
»  fer  n'en  peut  couper.  Ces  ennemis  de  Dieu  se.sont 
»  £iit  de  leur  camp  une  forteresse  inexpugnable.  Ge 
3»  n'est  pas  qu'il  n'en  ait  dé|à  péri -un  grand  nombre , 
»  à  tel  point  que  le  fer  de  nos  épées  en  est  émeussé  ^ 
»  mais  nos  compagnons  commencent  à  se  lasser  d'oiae 
1»  guerre  aussi  longue  ;  hfttons-noua  donc  d'implorer 
»  le  secours  du  Seigneur.  Dieu,  sans  doute,  noua 
)»  exaucera  par  considération  pour  notre  mattre ,  '  le 
»  commandem;  des  crôyans.  V^'îlà  cpie  le  pape  dea 
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)$  Francs  impose  aux  Chrétiens  des  pénitences  et  des 
»  dtmes  ]  il  les  fait  revêtir  de  deuil ,  juscju'à  Tentière 
»  délivrance  du  tombeau  de  leur  Dieu.  Maïs  voua^ 
»  qui  étes>du  sang  de  notre  prophète  Mahomet ,  c'est 
»  à  vous  de  faire  dans  cette  circonstance  ce  qu'il 
)»  ferait  lui-même  s'il  était  au  milieu  de  son  peuple^ 
»  car  il  nous  a  remis  ,  nous  et  tous  les  Musulmans,  à 
»  votre  garde.  Ah  I  plût  à  Dieu  que  votre  serviteur 
»  fAt  délivré  des  inquiétudes  qui  le  tourmentent  ^  il 
»  volerait  à  votre  seuil,  il  exposerait  au  médecin  de* 
».  l'islamisme  y  à  celui  qui  est  comme  son  Messie  ^  le 
»  mal  qui  le  ronge.  Hélas  !  il  voudrait  bien  avoir 
»  d'autres  nouvelles  a  vous  donner,  mais  au  con- 
»  tmire  il  craint  de  vous  faire  un  tableau  trop  vértdi* 
»  que  de  notre  situation ,  vu  que  ce  serait  vous  aiDi- 
»  ger  plus  qu*il  ne  convient^  sans  cela  votre  servi- 
»  teur  vous  dirait  des  choses  qui  vous  feraient  fondre 
»  en  larmes,  des  choses  qui  vous  fendraient  le  cœur. 
»  (^pendant  il  tient  bon  ;  il  a  toujours  confiance  en 
»  Dieu  ;  il  attend  sonsalut  de  lui.  O  mon  Dieu  !  je  me 
»  résigne  d'avance  à  ce  qui  m'afflige  et  afflige  les 
»  miens,  pourvu  qu'il  doive  t'étre agréable^  oui,  nous 
»  nous  serons  fermes  dans  ce  danger.  » , 
.  '  Cette  lettre  peint  très-bien  l'état  d'anxiété  où  était 
Saladin.  Lui-même  était  alors  au  comble  de  l'exaltar 
tion.  Dans  une  attaque  que  les  Chrétiens  vinrent  lui 
livrer  dans  son  camp,  son  plus  grand  regret  fut  de 
ne  pouvoir,  à  cause  de  sa  maladie,'  prendre  part  à 
l'acUon.  Il  ne  put  retenir  ses  larmes  ^  et  peu  de  tems 
après,  quelqu'un  lui  conseillant  de  se  retirer  plus 


avant  dani  les  terres  à  cause  de  l'odeur  mortelle  que 
les  cadavres  avaient  répandue  dans  les  environs,  il  ré- 
pondit par  un  vers  dont  l'équivalent  est  ceci  :  Eh  f 
tfue  m'importe  de  mourir^  pourvu  gue  tes  ennemis  de 
Dieu  périssent  avec  moi/  Ce  qu'il  y  a  de  fort  renur* 
quable,  c*est  qu'en  cette  occasion ,  au  milieu  dies  atta- 
ques les  plus  vives ,  il  se  montra  constamment  humain 
envers  les  prisonniers  chrétiens,  et  adoucit,  tant  qu'il 
put  y  les  maux  de  la  guerre. 

Cependant  l'hiver  ne  -tarda  pas  à  recommencer.  Sa* 
ladin  était  toujours  à  Karouha  ,  où  il  recevait  des  vi- 
vres des  provinces  voisines.  Pour  les  Chrétiens  ,  ils  se 
trouvèrent  dans  l'état  le  plus  déplorable  :  enfermés 
dans  un  lieu  trèsHresserré ,  exposés  aux  pluies  de  la 
saison  ,  en  proie  aux  maladies  épidémiques,  privés  de 
tout  secours  depuis  que  la  mer  n'était  plus  praticable, 
affaiblis  par  de  nombreuses  désertions ,  ils  sonfiErirent 
tous  les  genres  de  misères.  Saladin  pro6ta  de  ce  mo*> 
ment  pour  renouveler  la  garnison  de  Saint- Jeanni'A- 
cre.  Il  commençait  alors  à  se  rassurer;  la  fin  tragi* 
que  de  l'empereur  Frédéric  avait  vivement  frappé  son 
imagination ,  et  il  croyait  j  voir  la  main  deDieu  qui  se 
déclarait  pour  lui .  Dans  son  pieux  eathousiasme,  il  coïsè^ 
parait  le  sort  de  Frédéric  â  celui  de  l'impie  t^haraen , 
qui  fet  englouti  dans  la  mer  en  poursuivant  le  peu^ 
de  Dieu.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  alors ,  il  déclare 
qu'il  ne  craignait*  plus  qu'une  chose  >  c'est  que  Diem 
ne  le  punit  à  cause  de  ses  péchés,' 

Mais  au  printems  de  l'année  suivante  (  58^,  1 191 
de  J.-C.  );  ses  espérances  furent  encore  déçues»  Phi- 
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iippe- Augoste I  roi  de  France,  et  Richard,  roid^Ân- 

gleterre,  airivèrent  avec  de  grandes  forces.  Dès-Iors^ 

le  siège  reprit  avec  une  nouvelle  fureur  :  on  passait 

les  jours  et  les  nuits  à  se  battre;  et  la  garnison  ne  put 

plus  suffire  contre  tant  d'attaques.  En  vain  Saladin 

cherchait  à  faire  diversion.  Les  Chrétiens  défendaient 

leurs  retranchemens,  et  harcelaient  la  ville.  Dans  cette 

circonstance^  le  sultan  écrivit  de  divers  câtés,  pour 

intéresser  les  Musulmans  à  sa  transe.  U  hésitait  à  s'a* 

,dr«sser  encore  au  calife,  vu  le  peu  de  secours  qu'il  en 

avait  tiré.  Cependant,  le  péril  ne  cessant  de  s'accrottre, 

il  rompit  le  silence^  et  lui  écrivit  ces  paroles  :  ci  Votre 

»  serviteur  a  toujours  pour  vous  le  même  respect; 

»  tdais  il  se  lasse  et  s'ennuie  d'avoir  sans  cesse  à  vous 

yt  'écrire  sur  nos  ennemis ,  dont  la  puissance  et  la  mé- 

V  chanceté  deviennent  de  plus  en  plus  redoutables  : 

y>  non ,  jamais  les  hommes  n'avaient  vu  ni  entcudu 

»  un  peuple  qui  assiège  et  est  assiégé;  qui  resserre  et 

-»  est  resserré.  Vouloir  déterminer  le  nombre  des 

1»  Francs,  cela  serait  impossible  :  l'imagination  elle- 

)>  même  "ne  saurait  se  le  représenter.  On  dirait  que 

»  c'est  pour  eux  qu'a  été  fait  ce  vers  : 

Là  sont  raMemblës  tooi  les  peuples  avec  leurs  langues  diverses. 

»  C'est  au  point  que  nous  manquons  d'interprète 
»  pour  le»  entendre.  Ces  ennemis  de  Dieu  imaginent 
»  tous  les  jours  quelque  nouvelle  malice^  ]»  Le  reste 
de  la  lett^re  était  sur  le  même  ton. 

[Lajinau  prochain  Numàv^y 
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£s5Ai  Historique  et  Géographique  sur  le  Commerce 
et  les  relations  des  Arabes  et  des  Persans  avec  ht- 
Jtussie  et  la  Scandinavie  y  durant  te  moyen  dge^ 
par  M.  Rasmusseu. 


(Suite.) 


Uanlre  route  ^très-fré^entée^  tvaTCCsait  W  mer^ 
Caspienney  en  partant  de  Derbend  et  des  autres  yUW 
maritimes  d'entrepôt,,  situées  sur  la  c6te  n^uidtonalQ. 
Cette  mer  est  singulièrement  remar<|uable^  tant  par- 
sa  situation  au  milieu  des  contrées^  immenses  dont 
elle  facilite  les  rapports  >  que  par  cette  circonst^nœ* 
particulière  cpie»  malgré  son  extrême  étendue,,  elle 
n'a  pas  d'issue  par  la<|uelle  elle  se  décharge  i,  Plu^ieuss 
géographes  ont  cru  en  conséquence  pouvoir  conclure, 
d'après  l'exemple  de  diverses  autres  mers,,  que  la  mer 
Caspienne  communique^  soit  avec  la  mer  Noi^,  soit, 
avec  celles  du  nord  et  de  l'orient.  Cazwini.  a  pensé- 
qu'un  canal  souterrain  conduisait  les.  eaux  de  la  mer 
Caspienne  dans  la  mer  ?foire.   «  La  mer  d'Alchazr  „ 
))  dit-il ,  ce  tire  son  origine  ni  de  l'Océan  ni  d'aucune 
»  autre  mier  (c'est-à-dire  qu'elle  n'est  point  un  gdfe)  ; 
»  mais  elle  s^écoule  dans  lX)céan  par  le  golfe  de 
»  Constantinople.  Cette  mer  est  extrêmement  large,. 
»  car  elle  baigne  la  Chazarie,   le  Dailam  (Ghilan)',. 
»  la  Thabaristan,  la  Géorgie,   et  le  désert  nommé 
»  Siah-kouh.  »  Ailleurs,  po riant  des  mers,  en  gêné* 
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rai  f  il  dit  :  «  La  mer  de  Géorgie  et  du  Dailam  (  la 
»  mer  des  ijhazars  ) ,  est  séparée  de  toutes  les  autres, 
)•  et  elle  ne  oommunicpie  avec  aucune  de  celles  que 
»  nous  venons  de  mentionner.  De  grandes  rivières, 
»  des  sonrces  qui  ne  tarissent  jamais,  viennent  y 
».  décharger  leurs  eaus.  Alhancali  dit  que  le  fon^ 
»  de  cette  mer  est  noir,  et  qu'elle  se  joint  par  une 
»  communication  souterraine  à  la  mer  Noire.  A 
»  Toccident,  elle  a  TAderbijan,  au  midi,  le  Thaba- 
»  ristan,  àForient,  AlkarSa,  et  au  nord,  la  Chazaric. 
»  Sa  longueur  est  de  mille  milles  ;  sa  largeur,  depuis 
»  la  Géorgie  jusqu^a  la  rivière  d'Aïla,  est  de  55o. 
»  Au  nord  de  cette  mer  est  l'Atel  (i),  (le  Rha  des 
»  Grecs  ^  et  le  Volga  des  modernes  );  c'est  un  grand 
2)  fleuve  de  la  Chasarie  :  il  ne  le  cède  point  en  gran- 
»  deur  au  Tigre.  Il  prend  sa  source  dans  le  pays  des 
)»  Russes  et  des  Bulgares.  Son  emboucbure  est  dans 
»  la  mer  de  Chazarie.  Des  hommes  instruits  préteu- 
»  dent  que  ce  fleuve  se  partage  eu  jS  branches,  dont 
»  chacune  est  une  grande  rivière.  A  raison  de  sa 
»  grande  étendue  et  du  grand  nombre  de  rivières 
»  dont  il  reçoit  le  tribut,  on  n'aperçoit  jamais  ni 
»  changement  ni  diminution  dans  le  volume  de. ses 
»  eaux.  Lorsqu'il  se  jette  dans  la  mer,  son  courant  se 
»  distingue  encore  pendant  deux  jours ,  après  quoi  il 
»  se  cmtfond  enfin  avec  elle.  Les  eaux  de  ce  fleuve 
»  aont  fraîches,  et  elles  gèlent  en  hiver.  »  Tacouti  (a), 


(i)  Oo  plutAt  Itti.  S.  OB  S. 

<i)  Il  fallait  dire  ÎTaJhta.  5.  DX  S. 


dans  son  Dictionnaire  géogra]>hiqaey  décrit  ainsi  le 
COUTS  de  VAteL  «  On  ne  aanrait  élever  aucun  doute 
»  sur  la  grandeur  de  TÂtel  et  sur  la  longueur  de  son 
»  cours.  Il  vient  des  extrémités  du  midi  (t),  traverse 
»  la  Bulgarie ,  la  Russie ,  la  Chazarîe,  et  s'éooule  dana 
»  la  mer  de  Mergan  (a).  Les  marchands  le  remon- 
»  tent  aussi  loin  que  Waïsou  (3)  ;  ils  en  rapportent^ 
«  pour  les  vendre,  des  martres^  des  hermines  et  dea 
»  écureuils.  On  dit  que  TÂtel  descend  de  la  contrée 
»  de  Charchîr  (4) ,  et  qu'il  passe  entre  lea  pays  des 
»  Kaimaks  et  des  Gozzes,  dont  il  forme  la  limite  rea- 
»  pective.  Il  se  dirige  ensuite  à  l'ouest  vers  la  Bul* 
»  garie,  puis,  dans  une  direction  contraire  (à  l'est  ou 
D  plutôt  au  sud'-est  ),  vers  B^tas  et  vers  la  Gha^ 
»  zarie  ;  et  se  décharge  enfin  dans  là  mer  de  Khazar* 
»  On  assure  que  dix  rivières  f^  jettent  dana  l'Atel.  a 
(  Tout  le  reste  de  la  descrip^on  est  conforme  au  ré* 
çit  de  Gazwini  ).  Ce  grand  fleuve,  sans  aucun  doute, 
a  considérablement  facilité  les  rdations  des  vastes 
pays  qu'il  traverse  j  et  le  fait  est  trop  évident  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  développer» 

Lors  donc  que  des  voyageurs  avaient  été  assez  heu- 

■ 

(i)  Sans  doute  îl  y  a  ici  une  faute  ;  et  îl  faut  sdbstîtaer  le  nord  an 
midi.  S.  DZ  S. 

(a)  Je  conjecture  qu^il  faut  lire  moÊÊgan  ,  M^^   «a  Heu  de  mef^ 

gan  ^^K  S.  DK  S. 

(3)  Suivant  la  conjecture  très- vraisemblable  de  M.  Fndiu ,  c'est  la 
mer  Blanche.  S.  D£  S. 

(4)  Ou  plutôt  àhirkhi*  ou  khirghiz.  S»  Di  S. 
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veux  pour  atteindre  la  côte  nord  de  la  mer  Caspienne^ 
ce  qui  n'était  pas  difficile,  pourvu  qu'ils  attendissent 
Le  vent  favorable,  qui  y  souiBait  régulièrement  penr 
dant  un  mois  entier ,  ils  se  trouvaient  dans  le  p^ys 
des  Kbazars.  Là,  ils  déchargeaient  leurs  marcfaau-' 
dises,  qui  devaient  consister  ou  en  dattes  et  en  fruits 
des  pravinces  méridionales  de  la  Perse,  ou  en  épices 
et  parfums  de  l'Inde,  en  vins  excellens,  en  étoffes  de 
lin,  de  coton  ou  de  soie,  en  parures  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses;  enfin  en  d'autres  articles  de 
commerce,  que  les  heureuses  contrées  de  la  Perse 
produisent  ou  mettent  en  œuvre.  On  ne  peut  dou- 
ter que  les  voyages  de  commerce  par  la  mer  Cas- 
pienne ne  fussent  nombreux  et  plus  importans  que  de 
nos  jours  ;  et  cette  virile  est  constatée  par  les  témoi- 
gnages d'Edrisi  et  d'Ibn-Haukal.  Plusieurs  circons- 
tances d'ailleurs  se  réunissent  pour  démontrer  que , 
sous  les  califes,  il  existait  des  relations  très-étendues, 
et  un  commerce  très-actif,  entre  les  musulmans  et  les 
nations  du  nord. 

Un  grand  nombre  débordes  tartares,  à  l'orient,  au 
couchant  et  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  furent  de 
bonne  heure  convertis  a  l'islamisme.  Cazwini,  dans 
son  chapitre  des  fleuves  célèbres»  parle  d'une  ambas- 
sade que  le  calife  arabe  Moctadir  envoya  au  roi  des 
Bulgares,  et  dont  Âhmed-ben-Fodhlan,  fut  chargé. 
Faraby  enTartarie,  fut  la  patrie  du  philosophe  et 
musicien  célèbre  Abou-Masr  Mohammed-ben-Ahmed 
Tarkhan,  le  même  qui  fut  tué  en  Syrie,  par  des  vo- 
leurs, l'an  de  noire  ère  9^6  (  de  l'hégire  345  ).  Il  est 
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encore  fait  mention  de  deaz  hommes  célèbres,  nés 
clans  le  pays  des  Mongols»  et  établis  ensuite  chez  les 
Arabes.  Cazwini  nous  apprend  qae  le  calife  Âlvatek« 
billah  (  m\ort  en  Fan  847,  et  de  l'hégire  a3si  ),  en^ 
Toya  un  interprète,  nommé  Salam»  qnî  parlait  qua- 
rante langues  y  dan9  le  pays  de  Yadjoudj  et  Mad- 
joudj  ou  Jagorie  (1)9  pour  recueillir  des  renseigne*' 
mens  sur  le  caractère  et  la  condition  de  ce  peuple 
singulier^  et  sur  la  nature  de  la  fameuse  muraille  qui 
porte  son  nom.  (  L'interprète  lui  rapporta  les  éclair- 
cissemens  désirés  ;  mais  il  est  bien  douteux  qu'ils  fus- 
sent conformes  à  la  vérité.  Je  donnerai  plus  loin  le 
récit  entier»  conformément  an  manuscrit,  )  Enfin» 
et  cette  circonstance  mérite  une  sérieuse  considéra- 
tion y  les  voyageurs  modei*nes  parlent  tous  du  nombre 
prodigieux  d'antiquités  et  de  médailles  arabes  que 
l'on  trouve  dans  la  Russie.  Strahlenbei^  (  dans  sa 
Description  de  Fempire  russe,  écrite  en  allemand» 
page  3 16)»  parle  d'une  médaille  avec  une  légende  en 
ancien  cufique»  qui  fut  trouvée  chez  les  Ostiacks» 
près  de  Savaroff.  Â  Kasimov»  près  de  l'Oka»  parmi 
les  ruines  d'une  mosquée»  et  dans  un  cimetière»  on 
voit  un  mausolée»  avec  une  inscription  arabe.  A 
Tcherdyn»  ancienne  ville  de  commerce  dans  le  Biar- 
meland»    on    déterre   souvent  des  monnaies  arabes 

(i)  M.  Frtthn  conjecture  que  la  contrée  à  laquelle  les  Arabes  don- 
nent le  nom  de  Yadjoudj  et  MudjoudJ  JfJ^^-^  ^«^  V.  »  pourrait 
bien  être  celle  qn'on  appelle  Jougrie  ou  Jugorie^  et  que  BakouY 

semble  avoir  dësignife  sous  le  nom  de  Yftura^  ^JÂ%  ^'  ^'  ^* 
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Ç  Strablenberg^  paige  loli  ).  Pallas  nous  apprend  que' 
non  loin  de  Simbirsfk ,  aur  la  rive  gauche  du  Volga  , 
auQîeu  même  oùs'élevaîent  la  capitale  et  la  grandeplace 
de  commence  dos  fittigàres,  il  se  trouve  encore,  de  nos 
jours,  un  nomEbite  Assez  considérable  de  sépultures  et 
de  monnaies  d'argent  avec  des  inscriptions ,  soit  «en 
ci|fique,  soit  en  arabe  moderne.  C'est  un  fiait  bien 
connu  j  et  sm*  lequel  je  reviendrai  par  la  sfuite  d'une 
manière  plus  détarlléé>  qu'on  a  fréquemment  trouvé, 
dai|s  nos  conttées  du  nord ,  de  semblables  restes  des 
tem»  anciens. 

Ce^taa  nord  et  au  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne 
qu'ont  réaidé  les  Krhazars,  au  moyen  âge.  Ce  peuple 
était  si  remarquable,  et  si  puissant,  que  les  Arabes 
ne  désignaient  là  mer  Caspienne  q^e  par  le  nom  de 
mer  des  Khazars,  II  est  probable  que  cette  nation , 
venant  de  l'est,  s'établit  dans  cette  contrée ^  dans  les 
premiers  siècles  .de  notre  ère,  et  qu'après  avoir  secoué 
le  joug  des  Huns,  elle  jr'étendH  jusqu'aux  régions 
qui  bordent  la  mer  Caspientre ,  et  jusqu'à  la  Crimée  , 
ati  moyen  de  quoi  il  ae  forma  quelques  relations  en* 
tr'elle  et  les  empereurs  de  Constantin opie.  Si  l'on  en 
croit  le  récit -de  Jomandès,  les  Khazars  pénétrèreitf 
jusqu'en  Russie  et  en  Pologne  ;  et  au  6*  siècle ,.  ils 
eurent  à  soutenir  une  gverre  contre  Frode, "monar- 
que danois.  Nous  ne  pouvons  garantir  l'auMienticité 
de  ce  fait,  les  écrivains  arabes  ne  faisant  mention  de 
rien  de  semblable  ^  mais  si  la  chose  était  constante , 
il  faudrait  en  conclure  que  les  Scandinaves  et  les 
Rusaes  méridionaux  ont  eu  entr'euz  des  relations  à 
T.  V.  ao 


^  I 
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•une   époque   très-ancienne.  Dans  le   même  siècle, 
ainsi  que  nous  l'ayons  dit^   Chosroès   Anouschirwan 
bâtit  des  forteresses  nombreuses  dans  le  Caucase;  il 
établit  un  vice-roi  dans  le  Schirwan,  pour  protéger  le 
pays  contre  les  incursions  des  Khazars;  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  le  pays  habité  par  les  Khazars  s'éten- 
dait jusqu'à  Derbendy  et  au  Schirwan;  aux  7%  8*  et  9* 
siècles^  les  Khazars  avaient  atteint  leur  plus  haut  de- 
gré de  prospérité.   Leurs  forces  étaient  telles,  que 
souvent  ils  furent  dans  le  cas  de  secourir  les  empe- 
reurs grecs  contre  leurs  ennemis.  Ceux-ci ,  en  retour, 
en  convertirent  un  grand  nombre  au  christianisme. 
Les  Khazars  commencèrent  même  à  faire  la  guerre  au 
calife  Abd-almelek.  Mais,  cette  guerre  n'ayant  point 
tourné  à  leur  avantage ,  beaucoup  d'entr'eux  furent 
obligés    d'embrasser  Tislamisme.   Néanmoins,  à  di- 
verses reprises,    et  en  différentes  circonstances,  le 
plus  souvent  alliés  aux  empereurs^ grecs  ,  ils  continuè- 
rent à  faire  la  guerre  aux  califes  j  ennemis  aussi  dan- 
gereux pour  eux  que  pour  les  Grecs.  Au  8*  siècle  , 
Bêla ,  un  de  leurs  rois ,  et  un  grand  nombre   de  ses 
sujets,  se  firent  Juifs.  Ce  fait  pourtant,  n'est  appuyé 
que  sur  le   témoignage  du  livre  fabuleux,  nommé 
Liber  Cosri,  publié  par  Buxtorf.  La  puissance  des 
Khazars  déclina  peu  à  peu  après  le  10*  siècle,  jusqu'à 
ce  que  1^  Mongols,  au  1 3*  siècle,  se  rendirent  maî- 
tres de  leur  pays. 

La  contrée  qui  borde  les  deux  rives  du  Volga,  et 
qui  se  trouve  bornée  par  la  Bulgarie^  la  mer  Cas- 
pienne, et  le  territoire  de  Derbend,  a  reçu  desgéo- 
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grapbes  arabes  le  nom  d'Âlkhazr  (  Cliazarie  ).  Selon 
ces  mêmes  auteurs  >  le  peuple  qui  l'habite  est  de  race 
turque.  Tacoutî  (i)>  si  l'on  en  croit  Deguignes,  nous 
apprend  que  ce  pays  est  habité  par  deux  nations, 
l'une  blanche,  et  l'autre  blanche  ou  rouge  (a).  Elles 
ont,  dit-il^  des  marchés  et  des  bains.  Elles  habitent 
les  bords  de  l'Atel,    et    on   compte  chez  elles  des 
Musulmans,  des  Juifs ,  des  Chrétiens  et  des  Païens. 
Ibn  Haukal  dit  que  le  roi  et  ses  principaux   officiers 
sont  Juifs,   mais  que  les  Juifs  forment  le  plus  petit 
nombre  des  habitans.  Leur  capitale ,  selon  le  même 
auteur,   était   Samander,   belle  ville  autrefois  très- 
grande,  et  dont  le  territoire  abondait  en  vignobles  ^ 
mais  aujourd'hui  elle  est  ruinée,  ayant  été  dévastée 
par  les .  Russes.  Samander  est  à  quatre  journées  de 
plusieurs  villes  populeuses,  à  ^4  milles  de  Derbend, 
et  à  f]  journées  de  la  ville  maritime  et  commerciale 
d^Atel,  maintenant  Âstracan.  Edrisi  considère  Atel 
comme  la  capitale  :  il  dit  qu'elle  se  compose  de  deux 
villes  fort  habitées,  bâties  sur  chacune  des  ri ve^  du 
fleuve  qui  a  pris  son  nom  de  celui  de  la  ville.  Le  roi 
réside  sur  la  rive  occidentale  ;  les  marchands  et  le 
peuple  habitent  sur  l'autre  rive.  La  ville  a  environ  î 
milles  de  longueur.   Gaswini  dit,  dans  son  introduc- 
tion, qu' Atel  est  le  nom  d'une  race  antique,  qui,  sans 


(i)  Il  faut^suVstituer  Bacoaï  à  YacoutL  S.  DE  S. 

(a)  Il  j  a  ici  une  méprise  ou  de  Tautear  du  Mémoire  ou  du  tra- 
ducteur anglais.  On  lit  dans  TExtrait  de  M.  Degnignes  :  «  Ils  sont  de 
»  deux  esp6ces ,  les  uns  blancs,  les  autres  blonds  ou  ro\ix.  »  S.'bb  S. 
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doute ,  a  été  appelée  aiosi  du  nom  du  fleuve  qui  arrose 
la  contrée  9  et  qui  a  son  embouchure  dans  cette  mer 
(  la  mer  Caspienne  )  5   la  ville  porte  aussi  le  nom. 
d'Atel.  Ce  peuple  a  peu  de  moyens  d'existence ,  et 
mène  une  vie  miséralîle  (  à  raison  de  la  stérilité  de 
son  territoire  ).  Cette  petite  province  est  située  entre 
laKhazarie,  Albachiakih  (1)  et  Derbend.  Dans    la 
suite  de  la  description ,  l'auteur  ajoute  que  la  plupart 
des  maisons  ne  sont  que  des  huttes  mobiles  de  feutre, 
d'où  Ton  peut  induire  que  les  Khazars  viraient,  comme 
vivent  de  nos   jours  les  tribus  tartares  en  Russie^  et 
qu'ils  avaient  des  demeures  semblables  à  celles  dont 
les  tribus  nomades  des  Nogais^  des  Baschkirs,  et  la  plu- 
part des  autres  nomades^   font  encore  actuellement 
usage  ^  ainsi  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  ville  d'A- 
tel^  ou  d'Astracan,  eût  jusqu'à  3  milles  de  longueur. 
Le  commerce  a  fait  aujourdhui  d'Astracan  une  ville 
belle  et  régulière ,  et  les  Tartares  d'Astracan,  ainsi 
que  ceux  de  Casan^  ont  cessé  d'habiter  des  yourtes. 
Ils.  bâtissent  des  maisons  régulières,  de  pierre  ou 
de  bois.  Ibn  Haukal  rapporte  que  près  d'Atel  on 
voyait  un  grand  nombre  de  tentes  ;  et  que  dans  les 
contrées  adjacentes  on  ne  trouvait  que  peu  de  mai- 
sons construites  en  terre ^  telles  que  les  bazars  (  places 
de  marchés  )  et  les  bains.  Le  roi  habitait  une   mai- 
son de  pierre  5  mais  c'était  la  seule  qu'il  y  eût  dans 
tout  le  pays. 


(1)  Ce  moi  ii*est  qu^une  altération  du  nom  des  Pctcheneguts  on 
Patiinareg.  S.  as  S. 
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Balangar,  autre  vîUe  qui ,  aînsî  que  Samander  et 
plusieurs  autres  y  avait  été  anciennement  bâtie  par 
Chosrou,  est  située  en  longitude  par  86*  ao**,  eiilati* 
tude  par  4^^  ^o**  ;  selon  les  tables  de  Nassireddin  de 
Tous ,  elle  a  aussi  été  la  résidence  des  rois  des  Kha- 
zurs.  Sarai  était  une  grande  ville  de  commerce  sur  le 
Volga  j  elle  était  spécialement  affectée  aux  marchands 
.  turcs  pour  la  vente  de  leurs  esclaves.  Cette  ville  était 
à  deux  journées  de  la  mer  Caspienne,  vers  le  nord,  et 
avait  cette  mer  au  sud-* est.  Sarai  était  le  séjour  du 
khan  des  Tar tares  Usbecl^s  (i). 

Ibn  Haukal  fait  mention  d'une  ville  nommée  As* 
noud^  qui  possédait  tant  de  jardins,  que  le  pays  de- 
puis Derbend  jusqu'à  Sarir,  était  couvert  de  lieux  de 
plaisance  dépendant  de  cette  ville.  On  en  portait  le 
nombre  à  dix  mille.  On  cultivait  la  vigne  dans  beau- 
coup de  ces  jardins.  Cette  même  ville  comptait  beau- 
coup de  Musulmans  au  nombre  de  ses  habitans.  Il  y 
avait  des  mosquées,  et  les  maisons  étaient  construites 
en  bois.  Le  roi  était  Juif,  et  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Rhazars  et  les  princes  de  Sarir*  La 
distance  entre  cette  ville  et  Sarir  était  de  deux  para- 
sauges.  (Elle  devait  se  trouver  justement  au  nord  de 
Derbend.  ) 

Abd-arraschid-Yacouti  (2)  nomme  pareillement  la 
ville  de  Saksin  5  il  la  décrit  ainsi  :  «  C*est  une  grande 
»  ville  de  la  Khazarie  ;  sa  longitude  est  de  86*  3o",  sa 

(i)  Il   s*agit  ici  d*Oazbek,  khan  du  Kaptchak  et  non  des  Tartareâ 
Uabeks.      !N.  DU  R. 

(a)  Lisez  Bacouï  au  lieu  de  Yacouii      S.  DE  S. 
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»  latitade  est  de  43  ^  5  ".  Ses  hakltans.  Musulmans 
»  pour  le  plus  graud  nombre,  sont  divisés  en  qua- 
»  rante  tribut;  ils  voyagent  et  font  le  commerce.  Le 
»  froid  ches  eux  est  très-violent.  Leurs  maisons  sont 
»  couvertes  en  sapin.  La  rivière  «jui  j  coule  est  plus 
»  lai^e  que  le  Tigre  3  on  7  prend  des  poissons  parmi 
»  lesquels  il  s'en  trouve  une  sorte  dont  le  poida 
»  égale  celui  d'un  chameau  y  et  dont  on  tire  une 
»  prodigieuse  quantité  de  graisse,  qui  sert  à  alimen- 
»  ter  les  lampes^  la  chair  en  est  très-délicate.  Cette 
»  rivière  est  gelée  en  hiver ,  et  on  la  traverse  a  pied 
j>  sans  danger.  » 

Le  même  auteur  fait  encore  mention  d'une  autre 
partie  de  la  Khazarie,  située  sur  les  bords  du  X^lga  , 
et  qui  était  appelée  Borkas  (i),  «  Lés  habitans 
»  en  sont  Mahométans  ;  ils  ont  une  langue  particu- 
))  Hère  ^  ce  qui  les  distingue  de  tout  autre  peuple. 
»  Leurs  maisons  sont  de  bois;  ils  s'y  retirent  pendant 
»  l'hiver  9  mais  pendant  l'été,  ils  se  dispersent  dans 
»  les  steppes  et  les  pâturages  ;  on  trouve  dans  leur 
»  pays  de  beaux 'renards,  et  des  marti*es  rouges, 
»  qu'on  emploie  eii  vétemens.  Les  nuits  sont  très* 
»  courties,  en  été;  elles  ont  environ  une  heure  de 
»  durée.  »  Kazvrini  parle  aussi  d'une  province  de 
Khazarie ,  qui  s'étendait  le  long  du  Volga  ;  il  l'appelle 
Borthas ,  et  la  décrit  ainsi  :  <i  Borthas  est  une  contrée 
»  de  quinze  journées  en  longueur  3  ses  habitans  sont 


(1)  On  ipXttXti  Berias,     S.  DE  S. 
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]>  les  Téhamites  (habitansde  la  côte)  des  KhazaTs(i). 
»  Leurs  demeures  sont  des  huttes  mobiles,  en  feutre.  » 

(  La  suite  au  prochain  Numéro,  ) 

IMPOSTURE  LITTÉRAIRE. 


Nowèïchiee  i  podrobnéïchiee  istoritchesko-'geographi'' 
tc/ieskoe  Opissanie  KiUuskoï  Imperiïi  sotchinennoe 
Iwanom  Orlowym,  ou  Description  historique  et 
géographique ,  noui^elle  et  détaillée  ^  de  Fempire  chi» 
nois,  par  Jean  Orlow^  a  vol.  de  4^4  ^^  4^^  P^S'» 
Moskou,  i8ao,  in-8®. 


Il  a  toujours  paru  très- doux  aux  ignorans  de  ga- 
gner de  l'argent  et  de  se  faire  avec  facilité  une  répu- 
tation littéraire,  en  composant  un  livre  avec  des  frag- 
mens  tirés  de  vingt  autres.  Toutes  les  compilations 
ne  sont  à  la  vérité  que  des  mosaïques,  plus  ou  moins 
artistement  composées  de  morceaux  empruntés  3  ce- 
pendant une  bonne  compilation  peut  avoir  le  mérite 
de  l'utilité ,  en  facilitant  les  recherches  scientiBques  ^ 
il  j  en  a  qui ,  par  le  talent  du  rédacteur,  sont  devenus 


(1)  On  appelle  Téhama  en  Arabie,  les  coDtr^es  basses  qui  sont 
sur  le  bord  de  la  mer.Rooge ,  et  c'est  par  allusion  à  cela  que  Ka- 
swini  dit  qne  les  hahitans  de  la  contrée  nommée  Bertbas  y  sont  les 
Téhamites  de  la  Khaxarîe.      S.  db  S, 


t 
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dés  manuels  indispensables.  De  pareils  on^riage^,  oiv 
diuairemeiit  volumineu  ,  et  faits  avec  exactitude  sur 
an  plan  bieu  tracé ,  méritent  a  leurs  auteurs  restime 
et  la  reconnaissance  du  public,  et  ornent  les  biblio- 
ftëques  des  sàvans.  Ce  n'est  malbeureusement  |>a5 
d'un  livre  ptfrail>^e  noUs  aliéna  rëndi'e  compte  dans 
ce  moment.  Il  s'agit  au  contraire  d'un  véritable  vol 
littéraire  9  «commis  avec  la  plus  grande  impudence  sur 
des  auteurs  presque  contemporains ,  et  dont  les  ou- 
vrage» se  trouvent  fréquemment  en  Sosèie ,  et  même 
dans  les  principales  bibliothèques  de  TEurope. 

Ou  sait  que  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  a  le  droit 
d'entretenir  près  du  couvent  grec  à  Pékîng,  quelques 
ecclésiastiques  et  des  élèves  qui  apprennent  le  chi- 
nois et  le  mandchou  \  ces  élèves  servent ,  après  leur 
retour,  d'interprètes  tant  à  la  frontière  chinoise, 
qu'an  collège  dos  affaires  étrangères  à  Saint-Péters- 
bourg. Plusieurs  de  ces  derniers  ont  enrichi  la  litté- 
rature russe  par  des  ouvrages  remarquables,  traduits 
principalement  du  mandchou.  On  doit  citer  avec 
éloge  les  noms  de  Jtossokfun  et  de  Ltontiew ,  sans 
parler  des  auteurs  vivans,  tels  que  M.  lÀpowlsaw  et 
Varchimahdîite  Hyacinthe ,  dont  les  écrits ,  pour  le 
choix  que  les  auteurs  ont  fait,  et  par  leur  utilité, 
surpassent  de  beaucoup  ceux  de  leurs  prédécesseurs. 
Le  Code  des  lois  de  la  Chine,  dont  nous  devons  une 
si  belle  traduction  anglaise  à  sir  G,^Th,  Slaunion  ,  a 
été  traduit  en  russe,  en  1779^  par  Leontiew»  Le 
même  auteur  nous  a  donné  V Histoire  de  la  nation 
mandchoue ,  les  Réglemens  de  la  Dynastie  acUieUe'- 
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ment  réffnanie  en  Chine ,  un  Ahrêgé  de  la  Géogra-^ 
phie  de  ùet  empire ,  b  Relation  de  t ambassade  de 
TouGclien  au  \han  des  Kahtiuks  du  Tfol^a,  YNis- 
foire  des  guerres  de  Femperèur  Khang^hi  contre  les 
JDzoungar,  et  une  foule'  tJ'ûulres  ouvrages  plus  ou 
moins  ooniridéràbles.  Ces  litres ,  quoique  faits  avec 
peu  de  gàAij  mériteraient  pourtant  d'i^tre  plus  con- 
nus qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  Gomme  les  exemplaires 
n'en  sbnt  pas  très-rares*  en  Russie ,  itparatt  d'autant 
plus  inconcetraUe  que  quelqu'un  ait  pU  6ser^  à  Moskou 
liléme  9  les  piliei'  avec  Ffliudace  la  plus  insolente ,  d'en 
f&rger  tin  ouvrage  hout^ëu ,  et  de  le  publier  sous  son 
nom ,  âalns  citer  une  seule  fois  ceux  des  véritables 
auteurs. 

Voici  le  fait  : 

M.  Jean  Orfew^  conseiller  de  collège  et  chevalier, 
vient  de  mettre  au  jour  deux  volumes  d'une  Descrip^ 
tion  géographique  et  historique  de  la  Chine,  qui  est  ver* 
balement  copiée  des  ouvrages  de  Leontiew,  de  Jtosso" 
khin  et  XAgaphono-w,  et  de  la  traduction  russe  de  Du 
Halde.  On  peut  assurer  sans  exagération  qu'il  n'y  a  pas 
<f«r^  |>tfgfes  iUr  le^  neuftents  de  Fouvrage,  qui  soient  la 
propriété  de  M.  Qrlow.  Ce  monsieur  dit  pourtant  dans 
sa  préfate  «  qu'il  a  entrepris  la  publication  de  ce  livre, 
parce  qu'il  n'existait  avant  lui  aucune  description  ori- 
ginale de  la  Chine,* écrite  en  russe,  et  que  tout  ce 
qu'on  av»it  publié  sur  cet  empire  dans  cette  langue^ 
étaittraduitdu  français  et  de  l'allemand,  et  tiré  de  livres 
écrits  par  des  pers^knnes  qui  n'avaient  jamais  été  en  Chine. 

Il  ajoute  :  a  Pai  cru  être  plus  en  état  que  tout 
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)»  autre  )   de  donner  une  bonne  description  de   la 
»  Chine  y  puis<jne  )'ai  va  moi-même   ce  pays;  )'ai 
»  vécu  pendant  sept  ans  dans  sa  capitale ,  auprès  da 
»  Collège  ecclésiastique  y  et  j'ai  non -seulement  étu- 
»  dié  avec  ardeur  le  chinob  et  le  mandchou^  mais 
»  j'ai  encore  entretenu ,  pendant  mon  séjour  à  Pé- 
»  king  j  des  relations  amicales  avec  plusieurs  de  ses 
»  habitans  \  j'ai  visité  aussi  d'autres  villes  y  de  sorte 
)>  que  je  n'ai  pas  manqué  d'occasion  de  tout  examiner 
))  et  de  voir  par  mes  propres  yeux.  »  Ce  sont  là  sans 
doute  des  circonstances  très-favorables ,    qui   pou- 
vaient faire  espérer  que  M»  Orlow  nous  donnerait  un 
ouvrage  accompli  ^   sinon  sur  toute   la   Cbine,   au 
moins  sur  sa  capitale  et  les  mœurs  et  usages  de  ses 
habitans.  Malheureusement  il  paratt  qu'il  n'a  pas  très- 
bien  employé  le  tems  de  son  séjour  à  Péking,  qu'il 
n'y  a  rien  appris ,  et  que  ses  relations  amicales  n'é- 
taient pas  de  nature  à  lui  fournir  les  renseignemens 
précieux  qu'il  prétend  en  avoir  tirés.  En  effet  com- 
ment serait-  il  possible  qu'un  homme  qui  a  tout  vu, 
ait  tout  oublié,  et  se  voie  réduit  k  jouer  le  rôle  de 
menteur  et  de  pillard,  en  prennant  neuf  cents  pages 
dans  les  ouvrages   de  ses  prédécesseurs,   et  de  les 
faire  passer  pour  son  propre  fait.  Rien  n'est  pourtant 
plus  vrai.  Les  soixante- dix  premières  pages  sont  un 
extrait  informe  des  traductions  russes  de  Du  Halde , 
et  d'autres  ouvrages  connus  en  Europe  depuis  long- 
tems.  L'abrégé  chronologique   des  empereurs  de  la 
Chine,  de  la  page  71  à  i48,  n'est  qu'une  réimpres- 
sion d'uu  ouvrage  SAgaphonow,  qui  a  paru  à  Saint- 
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Pétersbourg  il  y  a  (juarante  ans.  Le  reste  de  ce  pre** 
mier  volume,  ou  266  pages^  est  un  véritable  fatras  fait 
avec  les  relations  européennes,  dons  il  existe  des 
traductions  russes,  et  les  ouvrages  de  Leontiew,  nom- 
mément le  sixième  volume  de  V Histoire  des  huit 
Bannières  des  Mandchoux  j  et  des  Oukheri  hooU^  ou 
Réglemens  de  leur  dynastie,  publiés  en  3  vol.  in-8' 
à  Saint-Pétersbourg  (  1 78 1 — 83). 

Les  cinquante*trois  premières  pages  du  second  vo- 
lume sont  copiées  des  mêmes  ouvrages  et  de  la  tra- 
duction russe  du  Gode  pénal,  citée  plus  haut.  Le 
reste  du  volume  n'est  qu'une  réimpression  de  Y  Abrégé 
géographique  de  Leontiew ,  peu  augmentée  par  quel- 
ques lambeaux  de  J)u  Halde,  et  précédée  d'une  des- 
cription de  Péking  extraite  des  ouvrages  du  même 
auteur  et  de  ceux  des  Jésuites. 

Le  peu  de  remarques  qui  dans  ces  deux  volumes 
appartiennent  à  M.  Orlow,  ne  donnant  pas  une  idée 
favorable  de  ses  connaissances  et  de  son  discernement. 
Vol.  i",  pag.  12,  il  assure  que  Thsin  chi  houang 
ti  Si  porté  la  guerre  dans  llnde.  Pag.  i5,  il  pré- 
tend que'  les  Mongols  ont  reçu  leur  nom  de  Mongo 
(Mangou  khan) ,  petit-fils  de  Tchinghiz  3  tandis  que 
cette  dénomination  date  du  XP  siècle,  et- fut  donnée 
aux  descendans  des  trois  fils  que  la  princesse  Aloung 
l7oa  avait  eus  après  la  mort  de  son  mari.  Page  17, 
l'auteur  nous  apprend  qu'il  y  a  en  Chine  des  pois" 
sons  dorés  qui  sont  argentés.  A  la  même  page  il 
dit,  c[ue  la  Chine  se  trouvait  sous  le  3o^  degré  de  la- 
titude N.,  et  sous  le  i3o*  degré  de  longitude.  Il  est 
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si  ignorant  sur  les  choses  les  plus  connues,  qn'il  croît 
(pag.  35)  que  la  célèbre  racine  médicinale,  nommée 
Jin  seng,  est  celle  qa*on  appelle  en  Europe  radix 
Chirtœ  ;  la  première  est  cependant  un  sium  et  l'autre 
un  smilax,  Pag.  4^  et  4^  >  ^Q  parlant  des  productions 
du  règne  animal  en  Chine  ,^  il  prend  les  animaux  fa- 
buleux, tels  que  le  \hi  Un  et  le  dragon,  pour  des 
êtres  qui  existent  y  entablement.  La  page  i65  ne 
donne  pas  un  témoignage  très-favorable  des  connais- 
sances que  l'auteur  a  acquises  en  fait  de  littérature 
chinoise;  il  y  dit  :  «  Les  Chinois  ont  un  livre  inti- 
»  tulé  D^  khou  chou  (lisez  Tsu  goei,  c'est  le  vo- 
»  cabulaire  le  plus  commun),  qu'on  pourrait  appe- 
»  1er  un  dictionnaire ,  dans  '  lequel  sont  recueillis 
D  tous  les  mots.  S'il  arrive  que  quelqu'un  en  com- 
»  posant  a  besoin  d'un  mot  ou  de  la  dénomination 
»  d'une  chose,  et  qu'il  ne  sache  avec  quelle  lettre  il 
»  faut  l'écrire.  Il  la  cherche  dans  ce  livre ,  et  la 
M  copie.  »  Tous  ceux  qui  ont  la  plus  légère  teinture 
de  littérature  chinoise  \  savent  pourtant  que  le  dic- 
tionnaire cité  par  M.  Orlow ,  est  justement  d'un 
usage  contraire  ,  on  s'en  sert  pour  chercher  un  ca- 
ractère dont  on  ignore  la  signification  ,  et  on  l'y 
trouve  expliqué.  Gomme  M.  Morrison^  notre  auteur 
ne  connaît  que  deux  religions  en  Chine ,  celle  de 
Confucius  et  celle  de  Foe  ou  Bouddha  y  il  ignore 
donc  Texistence  de  la  secte  des  Tao  szu ,  ou  des  doc- 
teurs de  la  raison ,  qui  est  pourtant  une  des  plus  ré- 
pandues dans  cet  empire.  Klaproth. 
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NOUVELLES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  2  NovemiTe  i8a4« 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 

M.  Eugène  Dbsbassatns  de  Righexoht,  commissaire 
ôrdomïatear  à  Pondlchérj; 

M.  le  comte  de  Latae.^  ^conseiller  priyé  de  S.  M.  Tem- 
pereur  de  Russie; 

M.  MiRZA  IsMAÏL,  de  Chiraz; 

M.  PouiLLBT,  professeur  de  {rfijsique  à  la  fticultédes 


M«  Taillei^r  ,  inspecteur  de  Facadémié  de  Paris. 

M.  Dondey-Dapré  communique  une  lettre  de  M,  Bip- 
polyte  Rosellini ,  professeur  de  langues  orientales  k  T Uni- 
versité de  Fisc  en  Toscane ,  lequel  annonce  le  désir  d'en- 
tretenir une  correspondance  avec  les  membres  de  la  Société 
Asiatique ,  et  d'être  tenu  au  courant  des  travaux  de  cette 
compagnie. 

On  donne  lecture  dé  douze  propositions  relatives  à  la 
grammaire  et  à  la^philosopbie  des  langues^  lesquelles  sont 
parvenues  en  manuscrit.par  la  poste,,  et  ne-porteiH  pas  de 
nom  d  auteuir. 
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I 

M.  Eugène  Coquebert  de  Montbret  continue  la  oommu- 
tticalion  de  ses  Extraits  d' Ibr^KhuUdoun^  traduits  de  l'a- 
rabe. 

OUTRAGES   OFFERTS   A   UL   SOa^Tâ* 

Par  M.  Staiié  Julien ,  la  Lyre  patriotique  de  la  Grèce. 
— -  Par  M.  le  murquis  de  Clermont-Tonnerre  »  Prutcipes 
de  Conjugaisons  Arabes.  Par  feu  EUious  Boctbor.  —  Un 
Opuscule  arabe  contre  la  traite  des  Noirs.  —  Plusieurs 
Numéros  du  Globe  ^  joumal  littéraire. 


APERÇU  DU  COMMERCE  DE  LA  OÉORCIE. 

.  Toutes  les  marchandises  qui  entrent  et  qui  sortait  de  la 
Géorgie  proprement  dite,  sont  enregistrées,  et  paient  les 
droits  à  la  douane  de  Tiflb.  Le  journal  officiel  qui  se 
publie  en  russe,  à  St.-Pétersbourg,  donne  presque  tous  les 
mois  un  aperçu  de  ces  entrées  et  sorties.  Nous  en  extrai- 
rons ici  celles  des  mois  de  janvier  ,  fiéyrier  et  avril  de 
Tannée  courante  ;  celles  de  mars  n'ayant  pas  été  mention- 
nées dans  ledit  journal.  Quoique  ce  commerce  soit  en 
lui-même  dW  très-mince  rapport ,  il  est  encore  étonnant 
qu'il  soit  aussi  considérable  dans  un  pays  presque  sauvage, 
exposé  sans  cesse  aux  incursions  des  montagnards,  et  dans 
lequel  il  n'y  a  ni  grands  chemins ,  ni  une  seule  communi- 
cation d'eau ,  ce  qui  oblige  de  transporter  toutes  les  mar- 
chandises sur  des  bètes  de  somme.  Les  provinces  situées  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire  ,  originairement  Géoi^ennes , 
et  occupées  actuellement  par  les  armées  russes,  sont  encore 
plus  sauvages  et  moins  soumises ,  quoique  plus  fertiles  que 
le  Kharhtli  et  la  Kakhétie.  Ils  n'ont  aucime  espèce  de  com- 
merce, si  se  n'est  l'exportation  du  buis  et  d'un  peu  de  bott 
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de  construction.  Dans  plusieurs  de  ces  contrées,  l'usage  de 
Fargent  est  presque  inconnu. 

Tiflis  ,  le  i5  fëTrier  1824. 

Dans  le  courant  du  mois  de  janvier  passé ,  il  est  arrivé 
ici ,  des  pays  situés  au-delà  de  la  firontière ,  des  marchan- 
dises pour  33, 928  -—o  roubles ,  argent  blanc ,  consistant  en 
étoffes  de  soie  façonaées ,  tissues  de  coton  simple  et  de 
laine ,  velours ,  coton  cru  et  non  filé ,  différentes  couleurs  ; 
de  cordes  de  boyaux  de  mouton  ;  sucre ,  différentes  espèces 
de  peaux ,  feutres ,  poivre  et  fruits. 

Dans  le  même  mois  on  a  exporté  pour  26,277  ^  roubles 
de  marchandises  ,  savoir  :  des  étoffes  de  soie  façonnées  et 
simples  ,  des  tissus  de  coton  ;  du  papier  pour  écrire ,  du 
draps,  des  feutres ,  de  la  gaze ,  des  cadenas ,  du  fer-blanc 
en  feuilles,  différentes  espèces  de  peaux;  des  cuirs ,  du 
clinquant ,  du  laiton  ,  des  ustensiles  en  bois ,  des  selles  et 
harnais  ;  des  laines  de  mouton  et  de  poils  des  chèvres,  des 
schalls  de  Bardan ,  des  broderies  en  or  et  en  argent. 

Tiflis  ,  le  16  macs  1824. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février  passé ,  il  est  arrivé 
ici ,  des  pays  situés  aa-delk  de  la  frontière  russe ,  des 
marchandises  pour  54)997  ,41  roubles  argent  blanc  ;  con- 
sistant en  différentes  étoffes  de  soie  façonnées  et  simples , 
tissues  de  coton  et  de  laine,  perles,  peaux ^  différentes 
couleurs  ,  encens  ,  huiles  ,  savons ,  poivre ,  harnache* 
mens ,  soie ,  schalls  et  fruits. 

Dans  le  même  mois  on  a  exporté  pour  39,63a  ^  roubles, 
argent  blanc ,  des  étoffes  de  soie  façonnées  et  simples  ,  des 
tissus  en  coton  ,  des  feutres  ,  des  manteaux  de  feutre 
(  bourki  ),  des  peaux ,  des  laine  de  couleurs  bleues ,  de  clin- 
quant ,  de  chaussures ,  du  thé ,  de  la  soie  écrue  et  des 
coffres. 
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Dans  le  cabrant  du  mois  d'ayril  passé ,  il  est  arriyé  k 
notre  douane  ,  des  pays  situés  au-delà  de  la  frontière 
Tosae ,  des  marcfaaAdises  ^ur  61,49^  Teé  rocMes,  argent 
Jbiane ,  consislani  -en  étoffes  de  soie  fttçonnées  et  simpleB  ; 
tîssiis  de  eoton  éi  lame ,  velours ,  coton  cru  et  non  Sb& , 
acier^  peaM,  coitfears ,  encens,  ustensiles eiicuiTie;  soie^ 
éA  y  cordes  de  boyaux  de  mouton ,  fovi  ,  froits  et  bétail. 

Dans  le  même  mois  on  a  exporté ,  aunlelà  des  frontières , 
pour  41^841  i^  roubles ,  argent  blanc ,  des  étoffes  de  soie^ 
&Çonnéeset  simjAes ,  des  tissus  de  coton  et  de  laine ,  du 
fer  en  barres  et  trarâMlé ,  des  couleurs,  des  peaux  ,  de  l'a- 
lun ,  des  peneteries ,  des  gobelets  d'argent,  du  clittq[uant , 
de  Féuin  et  du  bétail. 

L'importation,  en  trois  mois,  a  donc  été 
de  155,422  7^0  roubles  ,  sn-gent  Uanc. 

Et  l'exportation  de     107,751  *o^     Idem.         Idem. 

Ainsi  la  première  surpasse  la  dernière  d'un  tiers. 

En  comptant  le  rouble  aident  blanc  environ  k  quatre 
francs^  rimportatioB  annuelle  serait  donc  Aj^BjiWjS  fr., 
et  l'exportMm  de  1,724,0:18  fr. 

A  la  première  guerre,  entre  la  Russie  ot  la  Ferse  9  ee 
£aible  commerce  sera  réduit  à  rie^ ,  pttis4u'àlors  tmiles  les 
communications  entre  les  deux  pays  seront  natuMUeaMBi 
rompues.  » 

EaaATA.  Page  276,  lig.  9,  occident  faearenx,  lisez  accident  henroux' 
Errata  pour  les  numéros  précédens. 

Page  i$4,  ligne  13,  aiiliea  de  ^^  iisê:z  ^^ 
"^     197  »    — '       6 ,  au  lieu  de   Jfhouf  tcibu  noiohrçafte  ,  iUea 

Ighour  tribu  nombreuse  de  Tur^. 

*  • 

—     aoi  ,  dans  la  dernière  ligne  du  mongol.  Uses    hàléiSuLàS 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

vwi^utiVtiij*ri)tivMiiuui.«)irifi<uiiirinr¥¥ii<irin'V>rifiiiii(Ti*"i*i"^ii'>'i  t>¥T  *  "  ""ri'>~^^iT~Tivif>*>ivin[inifTnn(ififi 

Observations  critkiues  sur  les  Jtecherc fies. relatifs  A 
tJdstoire  politique  et  religieuae  de  Fintérieur  de 
fAsie^  publiées  par  M.  J.-J.  Schmidt,  à  Sainp^ 
Pétersbourgy  par  M.  Klaproth. 


(  G>ntinaatioii.  ) 

1  • 

I 

Preuçes  de  Videntitê  des  Ouigaur  et  des  Hœi  hou. 

JRachid^eddin  nous  apprend  cpve  la  patrie  des 
Ouîgour  était  le  pays  situé  sur  i'Orkhon  supérieur; 
le  visir  Ala^ddin  la  place  de  même,  entre  les  ri- 
vières Toula  et  Selengga ,  et  dans  les  montagnes  ap- 
pelées Kara-Korum,  D'après  les   auteurs  Chinois , 

Fanciencampement  principaldesTurcs  j^CT     |tl| 
ffoei  he  ou  Bt>eihou  ( appelés ^  depuis  788  de  J.-G.y 


'jSngpL    [ttf  Hoeihou),se  trouvait  aussi  dans  cette 


contrée.  La  résidence  de  leurs  kkans  était  sur  le 
même  emplacement,  où  les  Mongols  bâtirent  posté- 
rieurement la  ville  de  Kara-Jioriun ,  nommée  Ho  lin 
(  ou  Khorin  )  par  les  Chinois.  Plusieurs  circonstan* 

r.  r.  21 
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ces  y  et  principalement  le  nom  de  Hoei  hou  (  pro- 
noncez HouUiou  )  ,  m'avait  fait  présumer  cpe  ce 
nom  et  celui  âfOuigour,  n'étaient  Traisemblablement 
que  deux  dénominations,  peu  différentes^  d'un  même 
peuple.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Chinois  rejettent 
très-souvent  Yr  final  dans  les  mots  étrangers ,  de  sorte 
que  leur  Hoei  hou,  ou  ffoui  hou,  représentait 
peut-être  le  nom  Houihour,  qui  n'est  pas  très*éloi- 
gné  de  celui  d'Oii^oi<ry  cette  hypothèse,  déjà  adop- 
tée par  GaubU  et  Visdelou ,  est  devenue  i  présent  une 
certitude ,  par  le  passage  suivant ,  que  je  viens  de 
trouver  dans  la  préface  du  Sou  houng  kian  lou  ,  ou  de 
l'Histoire  des  Mongols,  écrite  en  chinois  par  Tchao 
youanphing.^ 


t  àt  13 


:à.'4r 


nm 


&  m  m  yt  ^ 


»  » 
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Ces^à-dire  :  «Le  nom  primitif  des  ffoèi  hou  était 
»  Boei  he  p  jusqu'aip.  milieu  des  années  Youan  ho» 
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n  (  entre  806  et  8ao  )  ^  c'est  alors  qu^on  commença  à 
»  les  appeler  Uoei  hou  ;  ordinairement  on  prononce 
n  ce  nom  Hod  hoei,  (  lïoid  houi  ).  A  l'époque  des 
»  Youerif  ou  Mongols  en  Chine,  ils  furent  nommés 
»  Ouigou  el  (  c'est-à-dire  Ouigour,  d'après  la  douLle 
11  orthographe  citée  dans  le  texte  précédent  ).  w 

Les  Mongols  appelaient  donc  la  nation  des  Hoà> 
hou  arec  son  yéritaï>le  nom,  que  les  Chinois  n'a- 
vaient jusqu'alors  rendu  qu'imparfaitement  avec  leurs 
caractères,  peu  propres  à  exprimer  des  sons  étrangers 
â  leur  langue.  ' 

D'après  les  récits  des  historiens  chinois ,  les  Hoei 

hou  y  aussi  Lien  que  les  Rfft    ^i^^  Km  szu,  ou 


itpM. 


\ini ^Ij^  i^)  Kou  szu  (prononcez  Gouz),  qui 

habitaient  anciennement  le  pays  des  Ouigour,  situé 
entre  Tourfan  et  Kharnil  (  UarrU),  descendaient  des 
Hioung  nou  ;  c'étaient  donc  des  peuplades  de  race 
turque,  comme  leur  langue  le  démontre  aussi.  Les 

Yj!f    r^#    ^^^  ^^hhangy  ou  le?   Ouigour  pos- 


(1)  Voyez,  sur  Pidentitë  de  ces  deux  dénominations,  le  Dictionnaire 
de  Khang  hy ,  article  Szu  ;.  le  Szu  Ai  de  Szu  ma  thsian ,  article  Ta 
won,  et  mon  Supplément  au  Dictionnaire  chinois  du  P,  Basile  de 
Glemona^  pag.  i5o.  Dans  ma  nouvelle  Di^rtation  isar  les  Ouigonr, 
la  lettre  kou  du  mot  kou  szu  a  été  confondue ,  par  méprise ,  avec  une 
autre  qui  lui  ressemble  beaucoup. 
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teneurs  f  s'emparèrent ,  au  commencement  du  sep* 
tième  siècle ,  du  pays  des  Kou  szu  ou  Gouz;  ik  étaient 
une  ti*ibu  de  ce  dernier  peuple^  la  même  qui  plua 
tard  fut  connue  sous  le  nom  d*Ouigour. 

Cependant,  cette  dernière  dénomination  se  trouyait 
déjà  avant  et  après  la  naissance  de  J.*C.,  chez  les  Kou 
szuy'  elle  se  retrouve  dans  Igou  lou  (Igour)^  ancien  nom 
donné  par  les  Chinois  au  pays  de  Khamil,  et  dans  Ifio,  le 
gouvernement  militaire  ^'on  y  avait  établi  en  ^3, 
après  notre  ère.  Il  est  donc  présumable  que  les  Kou 
4ZU  (  Gouz  )  y  les  Kao  tchhang,  et  les  jEToei  hou ,  for- 
maient une  des  branches  principales  de  la  souche  des 
Turcs  ^  les  Kou  szu  étaient  les  premiers  habitaiis 
connus  du  pays  de  Khandl,  Tourfan  et  Bich'halik. 
Les  Kao  tchhan^y  venus  des  contrées  situées  entre  la 
Toula,  l'Orkhon  et  la  Selengga,  s'emparèrent  de  leur 
pays,  et  les  soumirent  ;  ce  fut  alors  que  les  Soei  hou , 
peuple  de  la  même  race,  occupèrent  l'ancienne  patrie 
de  ceux-ci  ;  ils  y  tenaient  leur  principal  campement 
jusqu'au  milieu  du  neuvième  siècle  ;  à  cette  époque , 
les Kirghiz,  originaires  du  leniseî  supérieur,  devin- 
rent puissans ,  attaquèrent  les  £foei  hou ,  les  chassèrent 
des  bords  de  l'Orkhon  et  de  la  Toula,  et  s'y  fixèrent 
pour  quelque  tems.  C'est  alors  que  les  Omgouroiienr 
taux  se  portèrent  au  sud-ouest,  et  qu'ils  vinrent  s'éta- 
blir dans  le  Tangout  et  dans  d'autres  pays  plus  occi- 
dentaux de  l'Asie  centrale  ^  ils  s'y  trouvaient  encore 
à  Tépoque  delà  puissance  des  Mongols,  qui  les  appe- 
laieutdu  nom  à^Ouigour» 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  Hoei  Aou  furent  aussi 
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appelés  Kao  tchhe  ou  Goolc/ie  ;  cette  dénomination 
oflBre  quelque  ressemblance  avec  celle  de  Kou  szu  ou 
Gouz  y  et  n'est  pas  même  trop  éloignée  du  nom  de 
JSCoo  tckhang. 

D'après  toutes  ces  données  ^  l'identité  des  Ouigour 
et  des  ffoei  hou  me  parait  suflBsamment  établie  (i). 

Détermination  de  remplacement  de  Bich-halik* 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Ouigour,  après 
avoir  quitté  leurs  anciennes  demeures  sur  l'Orkhon , 
la  Toula  et  la  Selengga ,  se  fixèrent  dans  la  contrée  où 
l'on  bâtit  postérieurement  la  ville  àe  Bich-balik  (Cinq*- 
villes).  Jusqu'à  présent ,  les  données  que  nous  avons 
eues  sur  la  position  de  cet  endroit,  étaient  très-^vagues. 
Les  géographes  et  historiens  qui  ont  jugé  à  propos  de 
jnarquer  sur  leurs  cartes  cette  capitale  des  Ouigour, 
ne  l'ont  placée  qu'au  hasard.  Leurs  suppositions  ne 
méritent  donc  aucune  cotisidération  ;  encore  moins  les 
latitudes  et  longitudes  de  Bich-balik  ;  rapportées  par 
les  auteurs  arabes.  Toutes  les  longitudes  calculées  par 
les  astronomes  mahométans  sont  extrêmement  fautives, 
et  les  latitudes  des  endroits  situés  à  l'orient  de  Samar- 
kand diffèrent  ches  eux  ordinairement  de  deux,  qua- 
tre et  cinq  degrés  de  la  véritable  position.  Il  ne  nous 
reste  donc  que  les  écrivains  chinois  à  consulter,  pour 


(i)  Voyem,  pour  tous  ces  points ,  nu  nouvelle  Dissertation  for  les 
Oaîgoor;  Paris,  i8ao,  fol.,  et  mes  Tableaoz  lûstoriijues  di  l'Asie > 
pag.  lai  et  raiv. 


tetroQver  rancîeii  emplacement  de  la  résidence  des 
princes  des  Omgour-Kao  tchhang. 

L'auteur  du  Sou  houng  hian  lou ,  cité  plus  haut , 
donne ,  dans  la  quarante-deuxième  section  de  cet  ou- 
vrage, une  courte  notice  de  l'expédition  entreprise 
par  Houlagou  contre  l'Asie  occidentale ,  en  partant  de 
Kara  korum.  On  y  trouve  qae  la  ville  de  Bich^balik 
était  éloignée  de  5oo  Ij  au  sud  de  la  rivière  LQungkou 
(Rounggou),  appelée  actuellement  Ourounggouj  qui 
tombe  dans  le  \9lc  Khessel-hachÇJLi  tse  li  pa  chi).  L'em- 
bouchure de  cette  rivière  dans  le  lac  se  trouve  par 
4^''  35'  lat.  N.  En  supposant  que  l'armée  mongole  ait 
passé  le  Loung  kou  environ  sous  4^^  ^^\  ^^  P^^^ 
facilement  déterminer  la  latitude  de  Bichrbakks  située 
de  deux  degrés  plus  au  sud,  en  comptant  25o  \j  par  de- 
gré j  l'emplacement  de  cet  endroit  serait  alors  à  peu 
près  le  même  que  celui  d'OurounUsij  ville  appelée 
actuellement  Boei  houa  tchhing  par  les  Chinois;  elle 
se  troave  par  43"*  6o'  lat.  N. ,  et  87''  l' long.  E.  de 
Paris. 

Dans  les  tems  postérieurs  à  l'époque  d'Houlagoa , 
tous  les  pays  qui  avoisinent  le  Thian  chan  (  montagne 
céleste  )  et  le  Tarbetgatai  ^  furent  appelés  Bkh^alik, 
comme  on  le  voit  par  la  description  suivante ,  extraite 
de  l'histoire  de  la  dynastie  des  Ming  (Ming  szu,  sect. 
3321)  et  de  la  grande  géographie  impériale  de  la  dy- 
nastie actuellement  régnante  en  Chine. 

K  Bich  bali(k)  est  un  vaste  pays  des  contrées  occi* 
»  dentales.  Au  midi,  il  est  limitrophe  de  Jtu  thian 
«  (iPiotan)  ;  au  nord,  il  a  les  Wa  la  (Kalmuk-£u- 
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))  leut)  ;  à  l'oocident,  Samarkand;  et  i  Forîent^  £to 
»  tcheou  (ville  détruite^  qui  se  trouvait  à  1 070  à  Touest 
»  de  Khamil).  De  Bich4>€di(k)  on  compte  Byoo  ly  au 
»  aud  juaqu'à^iayu  kouan  (fort  le  plus  occidental  de 
)>  la  province  chinoise  de  Kan  sou).  An  pays  de  Bich- 
»  balik  appartiennent  Yan  khi  (Kbarachar)  et  K  houei 
y^thsu  (Koutché).  De  Test  à  l'ouest^  il  a  3ooo  Ij,  et  sa 
j»  largeur  du  sud  au  nord  est  de  2000  ly. 

»  Les  habitans  sont  nomades,  et  vîve))t  sous  des 
>»  tentes  de  feutre.  Parmi  les  montagnes  de  ce  pays 
»  il  y  en  a  une  appelée  Pe  chan  j  ou-  le  Mont  blanc. 
».  Il  en  sort  perpétuellement  de  la  fumée  et  du  feu  ;  à 
»  ces  endroits  on  recueille  du  sel  ammoniac  (i);  Dans 


.>«•*• 


(i)  Tout  le  venant  septentrional  du  Thian  chan  tii  extrêmement 
Volcanique ,  ténoUis  les  montagnes  de  feu  (]ui  se  trouvent  au  nord  de 
Koutché  et  de  Kharachar;  Texistence  d*un  grand  lac  chaud  ,  et  de 
plusieurs  solfatares  le  démontrent  assez.  I^  plus  considérable  de  ces 
dernières  se  trouve  dans  le  pays  à^Oûroumisi^  environ  trois  lieues  à 
•  i*ouestdela  station  de  Bcurga  Boulaiiai,  C*est  un  terrain  qui  a  plus 
de  dix  lieues  de  circon&rence ,  et  qui  est  reÀpli  de  cendres  volantes. 
Si  Ton  y  jette  quelque  chose  1  il  remonte  de  suite  une  flamme  qui  la 
consume  et  la  change  en  cendres.  £st-ce  une  pierre  qu'on  y  jette  ?  il 
s*élève  une  fumtfe  noire  qui  dure  long-temps.  £n  hiver,  cet  endroit 
■ii*est  jamftii  couvert  par  la  neige;  on  l'appelle  ordinairement  le  terrain 
«n/Zommr  ;  aucun  oiseau  n*ose  voler  i  travers» 

Le  Ho  chan  y  ou  la  montagne  de  feu ,  appelée  aussi  AghU  (  qui  si- 
gtiifie  la  même  chose),  brûle  depuis  plus  de  dix-huit  siècles.  Diaprés  un 
«ùtenr  chinois ^  les  pierres  y  sont  en  combustion  ,  se  fondent  et  cou- 
lent à  quelques  lieues.  Cette  masse  en  fusion  ,  se  durcit  en  rêfroïdis- 
tant.  Ce  volcan  doit  être  situé  par  4^^  25'  lat.  de  nord!  Le  lac  le  plus 
près  de  ce  volcan  est  le  Temour/ou'noor,  ou  Issi  koul,  éloigné  d'envi— 
ron  60  lieues ,  de  30  au  degré ,  à  l'occident. 

Les  laver,  la  pferre-^^nce  et  d'autres  productions  volcaniques, sont 
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»  cette  contrée  est  aussi  le  lac /a  hai(on  la  merchaudé)i 
»  elle  a  plusieurs  centaines  de  ly  de  circonférence  (i); 
»  les  faabitans  du  Yoisiaage  Tappellent  Issikoul  (en 
»  turc  lac  chaud).  Sous  les  Youan  ou  Mongols  il  exis- 
»  tait  dans  ce  pays  la  ville  de  Bich  haliÇk).  L'empereur 
»  Hian  tsoung  (Mangou  khan)  y  mit  Khodan  comme 
»  vice-roi.  Sous  Chi  tsoii  (Khoublaï  khan),  on  y  éla- 
»  blit  un  gouvernement,  sous  le  titre  de  Touan  soi 
»ybu>  et  des  colonies  militaires  agriculteurs.  Sous  les 
»  Ming ,  en  i3gi ,  le  roi  de  ce  pays  envoya  une  am- 
»  bassade  à  l'empereur  de  la  Chine  ;  elle  offrit  un  tri-> 
»  but  consistant  en  chevaux.  Dans  lea  années  nQm« 
»  mées  young  lo  (de  1 4o3  à  1 4^4)  >  ^^  hordes  de  ce 
»  pays  se  transportèrent  plus  à  l'occident.  Elles  s'éta- 
»  blirent  alors  dans  le  voisinage  SlU-haliiJC)  y  et 
»  «'appelèrent  d'après  le  nom  de  cet  endroit.  Après  les 
»  années  siuan  te  (ainsi  après  il^iS)y  elles  envoyèrent 
-»  souvent  des  présens  à  la  cour.  » 

La  géogi^aphie  de  la  dynastie  des  Ming  donne  les 
mêmes  détails  ;  elle  ajoute  :  «  Les  habitans  sont  no- 
»  mades,. n'ont  pas  de  maisons,  et  vivent  sous  des 
»  tentes  de  feutre.  Ils  s'occupent  presqu'exclusive- 
j»  ment  de  l'entretien  d^  bceufs,  des  moutons,  des 

très-frëqaentes  dans  le  Thian  chan  et  dans  wi^  ramifications.  Les  trem- 
blemens  de  terre  n*y  sont  pas  rares ,  même  sur  son  versant  méridional, 
y  La  TÎUe  d^Aksou ,  par  exemple  ^  ^  i\é  détruite  de  fond  en  comble  ptr 
une  de  ces  grandes  catastrophes ,  arrivée  au  commencement  du  siècle 
passé. 

(i)  Ce  lac  s'appelle  actuellement,  chez  lesBLirghu,  Tauz-ioui:,  ou 
le  lac  du  sel  ;  et  chez  les  Kalmuks  Temourtou-noary  lac  ferrugineux. 
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»  chameaux  et  des  chevaax.  Ils  n'ont  qae  peu  d^agri- 
»  cultare,  et*  se  noarrissent  de  la  chair  et  du  laitage 
»  de  lears  troupeaux  ^  qui  leur  foarnissent  aussi  llia- 
9  billement  nécessaire.  Leur  langue  est  un  dialecte 
»  du  Turc  (  Hoei  hoei  )  ^  elle  est  appelée  Ouigoùr 


"(IcLtE-^^'»"^--'») 


On  voit  par  ce  qui  précède  que,  dans  les  XIV*  et 
XY*  siècles,  les  villes  de  Kharachar  et  Koutchè  fai- 
saient partie  du  pays  de  Bick^baHk,  Cette  ville  n'était 
donc  pas  trop  éloignée  des  deux  autres.  En  comparant 
ce  qu'on  trouve  sur  sa  position,  dans  le  récit  de  l'ex- 
pédition d'Houlagou,  d'après  lequel  elle  tombe  au 
même  endroit  qUiOuroumlsiy  on  doit  supposer  que  ce 
dernier  nom  et  celui  de  Bich-balik  ne  désignent 
qu'une  même'  ville.  Sons  la  dynastie  des  Thang, 
Ourowntsi  s'appelait  Pe  thing^  ou  la  Cour  septentrio- 
nale. Le  Thai  thsing  y  thoung  tchi  en  donne  la  no- 
tice suivante  : 

«  Pe  thing  tou  hou  fou ,  c'est-à-dire,  "vitte  de  garde 

»  du  premier  rang  de  la  cour  septentrionale,  était, 

»  dans  son  origine,  la  résidence  du  roi  des  Kiu  szu 

»  ou  des  Ouigour  ultérieurs  y  sous  la  dynastie  desifan: 

»  La  géographie^  insérée  dans  la  vieille  rédaction  de 

»  l'histoire  des  Thang,  dit  :  En  64o,  les  Chinois  at- 

»  taquèrent  les  Kào  tchhang  (Ouigour).  Les  Thou 

»  hhiu  (Turcs  occidentaux)  épouvantés,  se  soumirent^ 

»  on  bâtit  alors  dans  ce  pays  la  ville  de  Thing  tcheou , 

V  qui ,  en  702 ,  reçut  le  nom  de  Pe  thing  tou  hou 
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fou.  D'après  la  géographie  des  années  ¥<Man  ho  (de 
806  à  8ao)y  on  y  érigea  un  gonvemement  sons  le 
nom  de  Ton  szu.  De  Pe  thing  on  comptait  ^ 

Sud-est  à  1^  <cAeou 97o'7- 

Est  à  Si  tcheou •  , 5oo  — 

Sud-oaest  à  Van  hhi  tcheou  ou  JTAa- 

rm^har 1,100  — 

fford  au  campement  principal  des  Kian 

hien,  sur  le  leniseï  supérieur •  4>ooo  *— 

Ouest  à  la  ville  de  Stu  ye 2,220  — 

Iford-est  au  campement  principal  des 
ITbet  hou  sur  TOrkhon  supérieur,  ou  à  Ten- 
droit  où  l'on  bfttit  après  la  ville  de  Kara- 

korum 3,ooo  — 

JRs  ihing  avait  trois  villes  du  troisième  ordre  sous 
sa  juridiction ,  savoir  :  Heou  thing ,  Phou  loui  (à  pré- 
sent Bar  koul)  et  Lun  thaï. 

M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt,  dont  le  zèle 
pour  les  progrès  de  la  littérature  chinoise  et  de  nos 
connaissances  sur  l'intérieur  de  l'Asie  est  infatigable, 
a  eu  la  bonté  de  me  commoni^er  un  ouvrage  précieux, 
imprimé  à  Pekingsous  le  règne  de  Khan  loting,  avant 
l'année  1772.  Il  porte  le  titre  AeSijru  thoung  wen 
tchiy  et  contient  l'explication  des  noms  d'endroits  et  de 
personnages  marquans  des  contrées  occidentales  ^  ces 
noms  s'j  trouvent  en  chinois ,  en  mandchou ,  en 
mongol ,  euleut ,  tubetain  et  turc.  Ce  livre  ,  in- 
dispensable pour  bien  comprendre  la  géographie  de 
Tempire  chinois,  nous  donne  la  certitude  que  la  ville 
d!Ourounusi,  de  nos  jours,  était  la  même  que  celle  de 
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Bich-halih  et  cle  Pe  ifUng.  L'auteur,  après  avoir  dé- 
montré l'identité  de  Pe  thîng^ot  de  l'ancienne  capi- 
tale des  Kao  tchhmng  ou  Ouigaur  ultérieurs^  ajoute  : 


^^h 


<(  Ou  thching  des  Hoei  hou  portait  sous  les  Thang 
ï^  le  titre  honorifique  de  ville  de  garde  du  premier 
»  rang,  et  grande  résidence  de  la  Cour  septentrionale 
»  (  Pe  thing).  » 

Ce  passage  est  une  citation  de  l'histoire  des  Thang. 
Peu  avant,  l'auteur  avait  dit  :  a  Du  tems  des  Sonng, 
»  cet  endroit  (Ouroumtsi)  était  Pe  thing^  ou  la  Cour 
19  septentrionale  du  royaume  de  Kao  tchhang ,  ou 
»  d'Ouigour.  Du  tems  des  Touan  ou  Mongols,  il  fut 
»  appelé  Ou  tchhing  (  Cinq-villes  )  de  Soei  hou  ou 
))  Ouigour.  i^VuV?  Bich'balik  signifie  en  turc, 
comme  Ou  tchhing  en  chinois,  Cinq  villes  ou  Cinq'> 
ville;  et  l'identité  des  Kao  tchhangy  Hoei  hou  et 
Ouigout  a  été  suffisamment  prouvée  dans  le  chapitre 
précédent. 

L'ouvrage  cité  nous  apprend  aussi  q;u'//(  balikj  ou 
la  ville  de  tlU  était  la  même  qui  porte  à  présent  le 
nom  d'//i  ou  de  Gouldja,  située  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  d'Ili,  On  reconnaît  facilement  que  Vlli  ba^ 
lik  des  Chinois  est  le  même  endroit  ^  qui  est  nommé 
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^^l^t  (  OU  ^-JLyJt  )  AbnaUg^  par  les  auteurs  ma- 
hométans. 

La  petite  carte  jointe  à  ce  numéro  du  (oumal,  donne 
un  aperçu  général  de  tous  les  points  géographiques 
discutés  dans  ce  mémoire.  Elle  montre  les  frontières 
du  Tangout  .  celles  du  Tubet,  et  celles  de  la  plus 
grande  extension  de  la  puissance  des  Tnbetains  dans 
le  neuyième  siècle.  On  y  voit  encore  Y  ancien  el  le 
nouveau  foys  des  Ouigour,  de  même  que  l'emplace- 
ment de  Bich-balik  ou  PéJdng. 

Explication  du  seul  passage  cité  par  M.  Schmidi  y  qui  doit 
démontrer  Pidenùté  des  Ouigour  et  des  Tubeiains,  etqtd 
prouQc  justement  le  contraire. 

Ce  passage,  cité  déjà  dans  le  vingt-huitième  ca- 
hier du  journal  y  dit  :  «  Avant  Khaissan^Kuluk" 
»  Khagan ,  on  voyait  les  livres  de  la  doctrine  en 
»  LANGUE  QUlGOURE^  et  OU  ne  les  lisait  pas*  encore  en 
»  langue  mongole.  Quant  au  peuple  Ouigour,  le 
»  peuple  de  Tangout  fut,  dans  ce  tems,  nommé 
»  Ouigour.  » 

Le  sens  de  cette  phrase  est  donc  :  «  Dans  ce  tems, 
»  le  peuple  de  Tangout  fut  nommé  Ouigour.  »  Évi- 
demment les  mots ,  dans  ce  tems,  marquent  quelque 
chose  de  passager  ou  accidentel,  ce  qui  n'eut  lieu , 
ni  avant  ni  après.  Il  se  trouvait  alors  que  le  peuple 
qui  habitait  le  Tangout  s'appejfait  (c'esUk^dire  étaO) 
Ouigour, — Jtegio  manet,  populus  transit  y  prœsertim 
in  j^sia.  —  S'il  était  autrement  (comme  M.  Schmîdt 
le  veut  ) ,  pourquoi  y  aurait-il  les  mots  :  dans  ce  temsP 
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II  en  était  effectiTement  ainsi  dans  la  dernière  moitié  du 
neuvième  siècle.  Les  Tares  Hoei  hou,  ({ui^  comme  ndùs 
Tavons  vu  plus  haut,  formaient  la  partie  orientale  de 
la  nation  des  Ouigour,  étaient  venus  habiter  le  Tan- 
gout  et  d'autres  pays  situés  plus  à  l'occident.  A  la 
même  époque,  s'était  écroulée  la  puissance  des  Thou- 
fan  ou  Tubetains ,  c[ui  avaient  possédé  ces  contrées 
avant  que  les  Moei  hou  y  arrivassent.  Plusieurs  hordes 
de  ces  derniers  s^emparèrent  alors  du  pays  de  Cha" 
tcheou,  Koua  tcheou  et  d'autres  endroits  situés  sur  les 
affluens  du  Boulangghir;  ils  s'étendirent  au  sud,  jus- 
qu'au-delà des  montagnes  neigeuses  delfancfian  et  des 
contrées  arrosées  par  les  rivières  Tchaidam.  Ils  de- 
vinrent bientôt  puissans ,  avaient  leurs  propres  khans, 
et  finirent  par  occuper  en  peu  de  tems  tout  le  Tan- 
gout  et  TÂsie  centrale  jusqu'aux  bords  du  Sihhoun  ou 
laxartes^  Vers    looi,    leur  prince  avait   plus    de 
cent  districts  sous  sa  domination  ^  à  l'orient ,  son  em- 
pire se  terminait  par  le  Houang  ho  supérieur  ;  au 
nord,  il  avait  le    Thian  chan  (mont    céleste);    à 
l'occident,  le  Sihhoun,  et  au  sud,  le  Tubet.  C'était 
la  puissance,    toujours   croissante  des    K'hitan  qui 
força   les   Hoà  hou  ou   Ouigour  de  se  retirer  peu 
à  peu  plus  à  l'ouest.  Ils  perdirent  alors  la  plupart  des 
contrées  qu'ils  avaient  occupées  dans  le  voisinage  de  la 
Chine  ;  cependant  ils  se  soutinrent  dans  le  pays  de 
Cha  tcheou  f  jusqu'en  1 25^,  quand  ils  furent  subju- 
gués par  les  Mongols. 

C'était  donc  justement  à  l'époque  de  la  puissance 
des  Mongols,  que  le  Taugout  était  habité  par  les 
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Turcs'Ottigour ,   et  Djançghia  Khoutouhhtaa  amt 
parfaitement  raison  de  dire,  que  le  peuple  deTangout 
était,  dans  ce  tenu,  Ouigour.  Les  Ouîgour  du  Tan» 
goût  étaient  en  partie  MolianiétaBs  ,  en  partie  secta- 
teur de  Bouddha  •  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  troa* 
Ter  chez  ces  derniers  des  noms  Tubetains.  Le  Boud- 
dhisme avait  pénétré  dans  l'Asie  centrale,  long-tems 
avant  qu'il  ne  fikt  répandu  dans  le  Tuhet  ;  mais  du 
tems  des  Mongols,  il  j  fut  rétabli  par  les  prêtres  tube- 
tains. Ches  les  Mongols,   le  nom   de   Tangout  est 
actuellement  synonyme  de  celui  de  Tubet^  parce  que 
le  Tangout  méridional  fait ,  à  présent ,  partie  de  ce 
dernier  pays  ;   mais  cela  n'était  pas  le  cas  dans  le 
douzième,  treizième  et  quatorzième  siècle,  etc. 

Le  nom  de  Tangout  dérive  d'une  tribu  du  Tubet 
oriental ,  appellée  par  les  auteurs  chinois ,  Ttmg 
hiang.  Elle  descendait,  selon  Ma  touanlin  (i)^ 
des  San  miao,  ou  des  anciens  aborigènes  de  la 
Chine  orientale,  qui  furent  repoussés  dans  les  mon- 
tagnes du  Tubet.  Les  Tang  hiang  et  leurs  compa- 
triotes, les  Thang  tchang  et  Pe  langy  se  croyaient 
issua  d'une  race  de  grands  singes,  et  se  glorifiaient  de 
cette  origine;  anciennement  ils  habitaient  le  p^ys 
appelé  Si  tchy ,  situé  à  l'orient  de  la  ville  chinoise  de 
lÀnthaOy  et  de  la  province  de  Kansou.  Ce  pays  com- 
prenait toute  la  contrée  arrosée  par  le  Houang  ho  et 
Ees  conflnens ,  avant  qu'il  entre  en  Chine.  Daiis  le 
troisième  et  dans  le  quatrième  siècle ,  les  empereurs 


(i)  Wat  hian  tAoung  cAao ,  sect  GGGXXXIV ,  fol.  ^, 


(  335  ) 

des  dynasties  chinoises  de  Goei  et  de  Tsin,  avaient 
détruit  la  puissance  desKtiiangÇî),  ceux  de  la  dynastie 
de  Tcheou  avaient  dispersé  les  Tang  tchang;  ce  fut 
alors  que  les  Teng  tchi  devinrent  puissans  à  Toccident 
de  la  Chine,  et  après  eux  les  Tang  hiang.  Plus 
tard  se  forma  l'empire  des  Thoupo  ou  des  TuLetains, 
dont  les  rois  possédaient  déjà  ^  au  commencement  du 
huitième  siècle  les  villes  de  Rhotan ,  de  Kachghar  , 
d' Aksou  et  de  Rharachar  (2)^  c'est  alors  que  les  nomades 
Tang  hîang  s'étendirent  considérablement  vers  le  nord 
et  le  nord-est,  de  sorte  qu'ils  occupèrent  bientôt  tout  le 
pays  situé  entre  les  hautes  montagnes  appelées  Bajran 
khara  et  Thian  c?ian,  ou  mont  céleste,  et  le  Houang 
hou,  ou  fleuve  jaune,  jusqu'à  l'endroit  au  nord  du 
pays  d^OrdoSf  d'où  il  se  dirige  vers  l'orient  et  de  là  au 
sud.  Ce  pays  reçut  alors  le  nom  de  Thanggou  , 
d'une  de  leurs  hordes  principales,  appelée,  par  les  Chi- 
nois ,  Thang  goui  le  f  à  la  fin  dft  mot  de  Tangout^ 
étant  une  terminaison  du  pluriel  mongol. 

Les  Chinois  donnent  au  Tangout  le  nom  de  Ho  si, 
parce  qu'il  est  situé  à  l'occident  du  Houang  ho ,  ou 
fleuve  jaune,  qu'on  ne  nomme  ordinairement  que  Ho, 
le  fleuve,  de  préférence.  Le  vocabulaire  Chinois-Oui- 
gour,  traduit  ZTo  Ji  par  ^^^.^Ujyk^  Tangout^  et  le  voca- 
bulaire Boukhare-Ckinois  ,  par  sS^y^Ji  Tanghout  ; 
tous  les  deux  distinguent  ce  pays  du  Tubet,  en  chinois 

(1)  Khiang  est  rancîemit  dénomination  chinoise  des  habitans  da 
Tubet  oriental ,  limitrophe  de  la  Chine, 
(a)  Voyci  la  carte. 
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Si  fan.  Le  premier  rend  ce  nom  par  ^^'^^^^  J^uboiy 

et  le  second  par  \^J^  Tubet.  Cette  preuve  est  con- 
Tainqiiante  pour  démontrer  la  différence  (jui  existe 
entre  le  Tuhet  et  le  Tangout, 

Mdrco,  Polo ,  ce  voyageur  si  exact  et  si  digne  de 
foi  j  nous  a  laissé  de  très-bonnes  notions  sur  le  Tan- 
goût  et  sur  son  ancienne  étendue  \  il  dit  cpi'il  se  com- 
posait des  provinces  de  Sachion  (  Cha  tcheou  ), 
Chamul  (  Khamil  ou  Hami),  Succuir  (Sou  tcheou), 
Chinchin  talas,  Campion  (  Kan  tcheou),  et  Étsinaf 
on  reconnaît  ici  facilement  les  limites  du  Tangont 
au  nord  et  à  l'orient,  et  la  nécessité  de  le  séparer  tout« 
à-fait  du  Tubet. 

Dans  le  Tangout  comme  dans  toute  TÂsie  centrale^ 
des  bordes  d'origines  différentes  se  trouvaient  les  unes 
à  côté  des  autres  3  toutes  étaient  nomades^  et  suivaient 
avec  leurs  troupeaux  le  cours  des  rivières  et  les  pâtu- 
rages. La  plupart  des  babitans  du  Tangout  étaient 
pourtant  des  tribus  turques,  tels  que  les  Ouigour 
Kao  tchhang  et  Hoei  hou  y  les  Aslan-^Hoei  hou,  les 
Hoei  hou  de  Kan  tcheou,  ceux  de  Sou  tcheou  et  de 
Cha  tcheou;  il  s'y  trouvait  cependant  aussi  une  borde 
tubetaine  appelée  Tang  hiang,  de  Foccident  du  fleuve; 
c'était  elle  qui  était  la  véritable  horde  des  Tangout. 

Si  les  Ouigour  avaient  été  des  Tangoutains  ou 
Tubetains ,  comme  M.  Scbmidt  le  prétend ,  pourquoi 
Rubruquis  aurait-il  dit  :  c  Après  eux  (les  lugures),- 
»  sont  les  peuples  de  Tangout  vers  l'Orient ,  entre 
»  les  montagnes  ?  »  — -  Pourquoi  le  même  auteur  au- 
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rait-il  lait  une  diflSérence  entre  récriture  des  lugures 
€t  celle  des  Tubetains  ?  il  connaissait  pourtant  très- 
bien  la  direction  de  gauche  à  droite  de  la  première , 
et  l'alignement  perpendiculaire  de  l'antre. 

Jtachid^eddinnons  démontre  la  différence  entre  les 
langues  et  les  écritures  des  Ouigour  et  des  Tangout,  en 
nous  apprenant  que  Mangou^hhan  arait  des  secré- 
taires chargés  d'écrire  ses  ordonnances  en  langues  per- 
sanne^«*j\5, chinoiserie,  tubétaine^^*,  tangoute 

Jy^  et  iGUOURE^ji^j .  Abdallah  Beidhawi  (  i  )  con- 
naît aussi  cette  différence  en  disant  :  *^  ^^j^^    J^w 

^1y  I  a  CJiighemouni  Bourk/ian  (Bouddha) ,  que  les 
u  peuples  de  l'Inde ,  de  Kachemir ,  de  Tubet,  de  Kha- 
»  tai  (GhiQc)^  de  TANG013T  et  d'IcHOUR  reconnaissent 
»  comme  prophète.  »  Quant  au  témoignage  de  Rachid» 
eddin,  M.  ^hmidt  cherche  à  insinuer  que  c!est  par 
ignorance  qu'il  a  séparé  les  Ouigour,  les  Tangout  et 
les  Tubetains.  Cette  ignorance  n'est  pourtant  pas  pré- 
fumable  chez  un  homme  qui  nous  a  laissé  un  ouvrage 
rempli  de  détails  si  précieux,  et  qui  démontre  clai- 
rement, que,  si  l'auteur  n'a  pas  lui-même  compris  la 
plupart  des  langues  parlées  de  son  tems  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie^  il  a  au  moins  eu  des  interprètes  très- 
habiles  sous  ses  ordres.  Sa  position  de  vizir,  chargé' 
par  un  prince  4e  la  dynastie  de  Tchinghiz-khan  d'é- 
crire l'histoire  du  peuple  mongol ,  est  d'ailleurs  telle, 
qu'elle  écarte  de  pareilles  suppositions.  |1  est  aussi 

(i)  Historia  Sînensifi    éd.  And.  Mollero;   lemei  1689,  P*  ^S* 

T.  r.  i% 
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impossible  qu'Abdallah  Beidhawî  se  soit  trompé  cle  la 
même  manière ,  en  faisant  des  différences  entre  trois 
peuples  célèbres  de  son  tems^  qui^  réellement  n'a* 
▼aient  formé  qu'un  seul. 

Le  turc  oriental,  écrit  avec  des  caractères  oui- 
goures,  dérivés  du  syriaque,  garda  encore  long-tems 
après  l'époque  de  la  puissance  mongole  le  nom  ai  Oui- 
gour.  Ou  le  voit  par  les  transactions  qui  eurent  lieu 
entre  les  Génois  de  Gaffa  en  Grimée ,  et  les  princes 
mongols  de  Soldaya  (Soudak),  Cembalo,  etc.  Alors 
cette  langue^  dans  laquelle  ^furent  écrits  les  traités 
conclus  entre  les  deux  parties ,  fut  appelée  lingua 
UGARESCA  (i).  — Je  ne  pense  pas  que  M.  Schmidt 
puisse  supposer  que  les  Génois  aient  négocié  en  langue 
tubetaine  avec  les  Tchingizkhanides  mahométans  de 
la  Grimée. 

Une  autre  pièce  du  même  genre  et  très-curieuse  , 
est  le  diplôme  de  Tùnour  Koutlough ,  daté  de  iSg^, 


(i)  Rapport  sur  les  arcLîves  6t  Gènes  i  par  M.  le  Baron  SU' 
vestrt  de  Sacy,  Mémoires  de  rinstîtul,  tome  III ,  page  114.'— 
Saint-âfartin ,  Mémoires  sur  rArménîc  ,  tom.  II  ;  pag.  ayS.  —  Or 
Ycnendo  agli  aTTenimenti  délia  nostra  Golonia,  di  essa  io  nullo 
posso  dirivl  sino  ail  'anno  i38o.  Di  quest'anno  ho  io  îa  maoo  un 
tiattato  fatto  ira  Giannone  del  BoscOy  Console  di  GafTa ,  ed  Eliot 
Bey,  Sîgnor  dî  Solcati.  Questo  trattato  dalla  lingua  Vgartsca ,  corne 
dicesi  nel  piccolo  proemio  latino  che  Io  précède  »  fu  tradolto  in  la- 
tioo  Tanno  i383y  per  ordine  di  Meliaduee  Cataneo  Contolt  in  quell* 
anno  di  Gaffa ,  e  dal  latino  trasportato  in  Genovese ,  e  taie  è  la 
copia  che  ho  presso  di  me.  —  Vedi  Letten  Ligustiche  delPAbate 
Gasparo  Luigi  Oderico  »  patrixio  genovese.  Bassano  179a ,  8<*  pag. 
iSo. 
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t\  publié  par  M.  de  Hammer,  dans  le  IV*  volume 
des  Mines  de  FOrient.  Il  démontre  que  la  langue 
et  l'écriture  turco-ouigoures,  servaient  encore,  à  cette 
époque  y  dans  les  transactions  publiques  des  princes 
mongols ,  établis  dans  la  Russie  méridionale. 

(  La  fin  au  prochain  Numéro,  ) 


Essai  Historique  et  GAographiqub  sur  le  Commerce 
et  les  relations  des  Arabes  et  des  Persans  a\fec  la 
Jtussie  et  la  Scandinavie  y  durant  le  rAoyen  âge, 
par  M.  Rasmussen. 


(  Saîte.  ) 


'  «  La  rivière  Bortlias  descend  à'Albogazgaz  (  i  )>  et  sur 
»  ses  deux  rives  il  y  a  beaucoup  de  lieux  habités  et 
v  cultivés.  On  exporte  de  Borthas  des  peaux  de  re- 
»  nards  noirs  y  qui  prennent  leur  nom  de  cette  con- 
»  trée.  »  Masoudy  affirme  qu  on  en  exporte  pour  la 
valeur  de  mille  dinars  '\  il  ajoute  y  en  finissant  y 
«  qu'il  se  trouve  dans  la  Chazarie  une  montagne  nom- 
mée Batsraky  dont  la  direction  est  du  midi^au  nord, 
et  que  celte  -  montagne  renferme  des  mines  d'argent 
et  de  cuivre.  »  Enfin ,  Nassir-eddin  lait  mention, 
comme  d'un  entrepôt  de  commerce  y  d'une  ville 
nommée  Abeskoun  ,  à  89  *  3o  "en  longitude,  et  Sy  • 
i5  "  en  latitude  et  dans  le  quatrième  climat. 

«  '  ■ -Il  a 

(1)  Âa  llea  de  Bogaigaz,  oa  lit  aillears  Ta/fazg^az  et  TagaÉfiaz* 
H.  Frooka  coniectore  que  c'est  une  altcnlion  du  nom  det  Tongonses» 

S.  OB  S. 
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.    Fixer  précisément  la  place  de  ces  villes,  serait  wt^y 
entreprise  .4'une  e^xtréme  difficulté,  etpent-étrepre»- 
qu  inexécutable.  Une  horde.  souTent  en  déplaçait  une 
autre;  quelques-unes,  pour  diverses  causes,  chan- 
geaient volontairement  de  séjour  ;  et  les  mêmes  lieni^ 
par  suite  de  cela^  prenaient  de  nouveaux  noms.  Les 
villes  étaient  généralement    aussi  mohiles    que  les 
hordes  qui  les  habitaient.  Ces  peuples  démontaient 
toutes  les  pièces  dont  se  composaient  leurs  tentes  de 
feutre;  ou  bien,  s'ils  étaient  obligés  de  les  conserver 
entières,  pour  s'en  faire  un  abri,  ils  les  chargeaient  sur 
des  charriots ,  et  les  transportaient  avec  eux.  Ainsi 
.  la  ville  disparaissait.  Il  ne  serait  pas  facile  de  retrou- 
ver la  situation  de  places  de  ce  genre,  i  moins  que 
quelque  monument  écrit  n'eût  conservé  l'indication 
de  l'emplacement  qu'elles  occupaient,  ou  qu'on  fÙl 
conduit  à  les  reconnaître  par  la  découverte  de  quel- 
ques amas  considérables  de  ruines  ou  d'antiquités* 
Ce  fut  ainsi  que  deux  hordes,  de  race  iinoise,  les 
Biarmiens  et  les  Sirianiens,  qui  occupaient  la  rive 
occidentale  de  l'Ural,  dans  la  grande  Permie,  aban-> 
doni^èrent  en   iS^a  ,   les  lieux  de  leur  habitation, 
dans  cette  région  tempérée,  parce  qu'ils  craignaient 
que  l'évéque  Etienne  (  Stéphanus  )  n'essayât  de  les 
convertir  ;  et  ils  se  retirèrent  dans  une  des  froides 
régions  du  nord^  près  de  TOby.  Ces  Biarmiens,  Béras- 
miens,   ou  anciens  Permiacks  et  Sirianiens  pendant 
qu'ila.  étaient  en  Pennie,  étaient  renommés  par  leur 
commerce    avec   l'empire   des  Persans    et  avec  les 
états  du  grand  Mogol.  Les  marchandises,  en  remontant 
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le  Volga  et  la  Kaitta ,  étaieiit  UftfnAportéèa  de  la  Bul- 
garie à  Tcherdyn»  ancieime  ville  commerciale,  sur  la 
Kjolva.  lies  Biarmiens  apportaient  lesprodtitts  deTA- 
aie  méridionale  y  et  oeax  de  leur  propre  contrée  à  Pet*- 
choi^A^  et  à  la  mer  Glaciale  ;  ils  recevaient  «n  échange 
des  fourrures  pour  les  liabitans  de  l'Asie  -méridionale; 
Là ,  ils  trouvaient   les  Scandinaves  ,    qui  faisaient 
iroile  ppnrle  Biarmland»  c'est-'à-dire  la  Permie,  main- 
tenant le  pays  d' Archange!.   Les  ruines  des  villes 
qui,  autrefois  onl  existé  dans  ces  régions  septentrio-* 
nales^  rendent  témoignage  de  l'état  florissant  4e  leurs 
anciens  hahitans.  Partout  dans  les  provinces  d'Astra*^ 
khan,  deKkzan,  d'Orenhotirg,  dX)uraly  deTobolsk., 
partout  enfin  où  habitent  des  peuplades  de  race  tartare, 
on  reconnaît  les  restes  de  fossés  et  de  murailles  de 
grandes  ou  de  petites  vtlles^  qui  ont  existé  autrefois, 
de  châteaus:  et  de  camps  fortifiés.  Gomme  à  Kasimow, 
surVOka,  près  d'Astrakhan,  et  plus  haiit^  près  de 
Zarîzyn,  ou  sur  la  rive  occidentale   du  Volga  ^   on 
▼oit  les  nmrs  et  les  ruines  d'une  grande  ville ,  qui  peut» 
être  est  celle  de  Sara  y.  Les  ruines  des  deux  villes  de 
la  Bulgarie,  et  celle  de  la  fameuse  ville  de  Mad^ar , 
près  du  Caucase ,  ne  sout  poiirt  encore  anéanties  ;  et 
à  Oufin  f  on  reconnaît  un  cimetière  ,  où  se  trouvent 
des  pierres  funéraires ,  et  même  des  tombeaux  cons- 
truits en  pierre.  Les  habltans  actuels  les  attribuent  à 
un  penple  qui  habitait  ce  pays  long-tems  avant  la 
conquête  des  Russes,  et  qui  difi*érait  totalement^des 
Baschkirs.  On  trouve  encore  dans  le  voisinage  d'Oufa 
deux  mosquées  construites  en  briques,  et  plusieurs 
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pierres  sépulcrales,  chargées  d'inscriptions  aral>e§  ;  on 
y  voit  de  grandes  murailles  et  des  débris  de  ramparis. 
(Foyage  de  Palhzs,  vol.  a,  page  lo.)  Eqfin,-  des 
ruines  considérables,  soit  de  grandes  villes,  soit  de 
sépultures,  ont  été  reconnues  à  Irtisch,  près  Tobolsk, 
à  Baraba,  à  l'embouchure  derOural,  et  spécialement 
dans  la  steppe  des  Kirghiz. 

A  l'orient  des  Ghazars ,   les    géographes    arabes 
placent  les  Uzzes  (i),  dont  la  contrée ,  selon  Kazwinî, 
est  située,  entre  le  pays  des  Khazars  (à  l'ouest), 
Khazalgih  (à  l'est  ),  la  Bulgarie  (au  nord-ouest  ), 
et  Caunalj  ^^\^,^,  Je  ne  saurais  découvrir  ce  que  c'est 
que  cette  dernière  contrée  (le  Calmai  );  mais  il  faut, 
sans  nul  doute ,  lire  Kaïmak  s.*/\^  ^  <far,  bien  que 
Kazwini  ait  déjà  fait  précédemment  mention  de  ce 
nom,  il  n'en  donne  aucune  description.  Le  pitys  des 
Kaïmak  doit  avoir  été  fort  étendu^  puisque  Edrisi 
dit  (  septième   partie    du  sixième   dimat^  )  que  la 
branche  orientale  de  la  rivière  jitil,  coule  de  la  con- 
trée de  Carchir  (a),  entre  le  pays  des  Kaïmaks  et  celui 
des  Ghozzes^  et  les  sépare  l'un  de  l'autre.  Ailleurs,  il 
dit  :  ((  Kaïmak  est  bornée  au  midi ,  feLV  Bagharghar, 
m  au  sud-ouest  par  Khazalgih ,   à  l'ouest  par   les 
»  Khalakhitiens ,  et  à  l'est  par  la  mer  Ténébreuse 
»  (l'Océan).  »  Ainsi,  celte  contrée  devait  s'étendre 
du  Volga  ou  de  la  Kanla  y  vers  Torient ,   et  renfer- 
mer toute  la  Sibérie  jusqu'à  l'Océan.  Cette  étendue 


(i)  Ccst  la  nation,  aatremeni  nommée  Ghoiz€Sjli^\»     S.  DE  S» 
(aj  Ou  plutôt  Khirghiz.  S.  DZ  S. 
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prodigieuse   perd  pourtant  de  son  importance,   si 
nous  considérons  que  les  Arabes  n'avaient  aucune  no*« 
tion  sur  tout  le  nord-est  de  l'Asie  ^  et  qu'ils  n'avaient 
jamais  navigué  sur  la  mer  qui  lui  sert  délimite^  en  con- 
séquence y  ils  assignaient  à  cette  mer  un  emplacement 
qui  appartient  à  l'intérieur  du  continent  de  l'Asie. 
Cela  résulte  évidemment  des  expressions  dont  se  sert 
Takouti  (1)9  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  géo- 
graphique^ quand  il  dît  ;  «  A  l'extrémité  de  la  contrée 
»  des  Bulgares ,  la  mer  se  replie  vers  l'orient ,  et  entre 
3>  ses  rivages  et  la  partie  la  plus  éloignée  du  pays  des 
1»  Turcs,  il  se  trouve  des  contrées  et  des  montagnes 
V  tout-à-fait  inconnues ,  attendu  qu'elles  sont  déser- 
»  tes  et  absolument  stériles.  »  L'assertion  de  Kazwini 
dans  son  Introduction ,  qui ,  parlant  des  frontières  du 
Daïlam  (  Ghilan),  dit  que  cette  province  estlimitrophe 
du  pays  de  Kaïmak ,  ne  semble  pas  trop  s'accorder 
avec  la  situation  de  cette  dernière  contrée  ,  telle  que 
nous  venons  de  la  déterminer  ^  mais  on  peut  supposer 
que  ce  dernier  renseignement  a  été  emprunté  a  quel- 
qu'écrivain  plus  ancien  :  car  on  apprend ,  en  se  fami- 
liarisant  avec  l'étude  des  géographes  arabes,  que  leur 
méthode  ordinaire  est,  pour  rendre  leurs  descriptiona 
plus  complètes,  de  copier  tout  ce  qu'ont  dit  leurs  djevan* 
ciers,  anciens  ou  modernes,  soit  que  cela -s'applique 
ou  ne  s'applique  point  à  l'époque  où  ils  écrivent.  A 
tout  événement ,  nous  pouvons  supposer  qu'une  par-» 
tie  de  population  (peut-être  les  Galmouks  actuels) 


(1)  L'auteur  a  saoi  doute  touIu  dire  YaÂaut  S.  DB  $, 
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peut  arroîr  été  •  séparée  du  reste  de  sa  triba  i  une 
époqae  quelconque ,  et  transplantée  dans  cette  région. 

Mais  revenons  auzllzzes. 

« 

Ce  peuple  tirait  son  origine  des  Huds  ^  connue  les 
Turcs  f  les  Khasars  et  les  Turcomans.  Ils  habitaient 
d'abord,  probablement  ^  le  pays  des  Galmouks^  et 
Tinrent  ensuite  occuper  les  montagnes  qui  se  trouvent 
entre  la  petite  Boukharie  et  les  contrées  au-delà  de 
rOxus.  Unis  ensuite  aux  Kbazars^  comme  nous  l'ap- 
prennent les   écrivains  bysantins  ,    ils   expulsèrent 
les  Patzinaces  'des  contrées  qu'arrosent  le  Jaîk  et  le 
Volga,  et  ils  s'y  établirent  eux-mêmes.  Les  Uzzes  sont 
les  mêmes  que  les  Khoùzjr(ï)  des  Arabes.  Ils  avaient 
pour  limites,   à  l'occident  le  pays  des  Khazars^  à 
l'orient  le  Jaïk ,    et  ils  s'étendaient  au  midi  peut* 
être  jusqu'à  la  nier  Caspienne,  et  au  nord-ouest  jus- 
(}u'i  la  Bulgarie  ;  ils  doivent  aussi  s'être  étendus  fort 
loin  vers  le  nord,  mais  il  serait  diflScile  de  rien  déter- 
miner à  cet  égard.  Vers  l'époque  du  douzième  siècle , 
ils  doivent  avoir  quitté  les  régions  situées  entre  le 
Volga  et  le  Jaïk,  ou,  tout  en  continuant  i  les  occu- 
per, s'être  étendus  en  même  tems  jusqu'au  Don  et 
plus  loin  vers  l'occident,  puisqu'on  les  trouve  la  A 
cette  époque.  Vers  la  éa  du  treizième  siècle ^  ils  per- 
dirent toute  existence  comme  nation ,  en  subissant  le 
Joug  des  Mongols^  toutefois,  il  est  TraîscmMable 
qu'ils  ne  furent  pas  tout-à-fait  éteints ,  puisque  Gul- 
denstedt  croit  que  lès  Ossètes ,  petite  tribu  du  mont 


(i)  llfall»it  écrire  les  Ghozus  ou  Ghuz.  S.  DX  & 
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Caucase ,  au  sud  àa  grand  Kabarda ,  sont  les  restes 
^es  Uzses  ou  Polovzes ,  qui  se  sont  réfugiés  en  ce  pa js- 
là;  après  avoir  été  défaits  par  les  Russes^  en  1 1  lo. 

Voioi  la  description  <pie  donne  Kazwini ,  de  la 
contrée  des  Uzaes.  a  La  contrée  des  Uzzes,  dit-il,  est 
»  située  à  l'occident  du  pays  des  !jS S&  Alodcosch. 
»  Elle  est  très-vaste ,  et  est  limitrophe  vers  l'orient  ^ 
»  le  nord  et  le  t:ouchant,  des  régions  cultivées.  Elle 
»  renferme  àes  montagnes  d'un  accès  difficile,  et  sur 
»  lesquelles  se  trouvent  plusieurs  forteresses.  Une 
»  rivière^  sortie  du  mont  il/or^Aan  (  l'une  des  mon- 
»  tagotes  de  l'Oural),  coule  dans  leur  pays,  en  venant 
9  du  nord.  Ou  trouve  fréquemment  dans  cette  rivière 
»  une  grande  quantité  de  poudre  d'or,  et  on  tire  de 
»  -son  lit  le  lapis  lazuli  (le  saphir  bleu)  \  dans  les  bois, 
»  on  rencontre  beaucoup  d'or  pur  (i)  et  des  renards 
3»  d'un  jaune  d'or  ;  les  rois  de  ce  pays  en  portent^des 
»  foyurrures  qui  sont  d'une  très-grande  valeur.  L'ex- 
»  portation  en  est  rigoureusement  défendue  ,  et 
»  toute  fraude ,  i  cet  égard ,  est  sévèrement  punie  si 
i>  on  la  découvre.  »  Ainsi  s'exprime  Kasvirinl*  Edrisi 
(  huitième  partie  ,da  cinquième  climat  )  dit  presque 
la  même  chose,  mais  avec  de  plus  grands  détails.  Il 
parle,  entr'autres,  des  places  à^Hyam  et  de  Djagan, 
situées  sur  la  rivière  navigable  Jtoudha,  qui  vient  de 


(i)  L^Mitear  âm  Mémoire  observe  qu'au  Jien  d'or  pur^  il  ftut  sans 
doute  mettre  dês  castors ,  et  qu'il  y  a  sûrement  dans  le  texte  une  faute 
de  copiste.  Il  veut  dire  que  le  copbte  a  icxxtyj  pr^  pour  «*> ,  castor. 
Cette  correction  a  été  adoptée  par  M.  FrOBhn ,  et  ou  peut  la  regarder 
comme  certaine.  S.  dk  S. 


••s 
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Test  ^  il  ajoute  qu'il  y  a  dans  les  bois  beaucoup  de  cas* 
tors,  dont  la  peau  est  très-belle  et  le  poil  très-fin.  Ces 
animaux  sont  d*un  prix  très-élevé  ;  on  en  a  pris  ud 
grand  nombre  qui  ont  été  transportés,  à  travers  la  mer 
Caspienne ,  dans  les  contrées  de  Roum  et  dans  l'Ar- 
ménie. 

D'après  la  situation  donnée  à  la  contrée  des  Uzzes , 
on  ne  peut  douter  que  ce  peuple  n'ait  habité  à  peu 
prè5  01^  nous  trouvons  aujourd'hui  les   Baschkirs  > 
c'est-à-dire  dans  le  gouvernement  d'Orenbou^ ,  aux 
environs  de  la  rivière  Balaya^  entre  la  Kama ,  le  Volga, 
et  rOural,  dans  la  partie  méridionale  de  la  chaîne 
des  montagnes  d'Oural.  Ge  district  est  décrit   de 
nos  jours,  comme  abondant  en  bois,  en  métaux,  en 
.   poissons,  précisément  ainsi  que  les  Arabes  ont  repré- 
senté le  pays  des  anciens  Uzzes  ^  ceci  parait  confirmé 
par  cette  circonstance  remarquable,  qu'Edrisi  (sep- 
tième partie  du  septième  climat  )  parle  d'une  contrée 
qu'il  nomme  Basghiret,  contrée  qui  selon  lui ,  s'éten- 
dait au  loin  dans  le  nord,  et  était  séparée  du  pays  des 
Uzzes ,  par  les  sommets  chargés  de  neige  du  Mor- 
ghan  (ou,  comme  il  le  dit,  du  Morgkar),  branche  de  la 
chaîne  des  montagnes  de  l'Oural,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention.  Il  ajoute  que  dans  la  partie  la  plus 
reculée  du  pays  nommé  Basghiret,  il  y  a  deux  petites 
villes,  Mazira  et  Casira,  que  les  marchands  ne  visi- 
tent presque  jamais ,  parce  que  ceux  qui  les  habitent 
immolent  les  étrangers.  Ces  deux  villes  sont  situées 
sur  une  rivière  qui  va  se  jeter  dans  YAtU. 

A  Torient  des  Uzzes,  les  géographes  arabes  placent 
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une  autre  race  d'hommes,  appelles  jilodcosch (ï) , 
qui ,  selon  Kazwini ,  étaient  une  sorte  de  Turcs , 
c'est-à-dire  de  la  branche  qui  porte  le  nom  de  Turcs 
ou  de  Tartares.  Us  avaient  de  larges  faces ,  la  tête 
grosse,  les  yeux  petits,  les  cheveux  épais;  leur  pays 
est  fort  étendu  en  longueur  et  en  largeur  ;  il  jouit  de 
beaucoup  d'avantages,  et  les  moyens  de  subsistance  y 
sont  abondans  ;  il  est  borné  à  l'occident  par  la  contrée 
des  Uzzes.  On  y  trouve  un  nombre  considérable  de 
quadrupèdes,  chevaux^  vaches  et  brebis,  et  une 
grande  quantité  de  lait  et  de  miel.  Quand  un  homme 
tue  un  mouton,  il  a  quelquefois  de  la  peine  à  trouver 
du  monde  pour  le  manger  ;  la  chair  de  cheval  est  leur 
principale  nourriture ,  et  le  lait  de  jument  leur  prin- 
cipal breuvage. 

De  tout  ce  qui  précède ,  on  peut  bieQ  conclure  que 
cette  horde  doit  avoir ,  comme  les  turbulens  et  bel- 
liqueux Khirghiz ,  qui  habitent  maintenant  la  steppe 
orientale  de  la  rivière  d'Oural ,  une  race  nomade,  et 
*qui,  sans  doute,  ne  connaissait  guères  plus  l'agricul- 
ture que  ne  le  font  ces  derniers.  Les  anciens  habitans 

(i)  Aa  lieu  ^'Alodkosd»  ^^^^^^ou  en  6tant  rarticU  arabe  Od- 

àosch  ^y^U  M  Frœhn  a  trouvé  ailleurs  ij**^'  <>"i^^^  >  ®*  ^^ 
pense  q^e  ce  nom  corrompu ,  n*est  antre  chose  que  celui  d*0-nie\  khan 
des  Turcs  Uoeïké ,  qui  rëgnait  sur  cette  peuplade  de  Tan  846  de  notre 
ère ,  jusqu'en  848.  Il  s'étonne  même  que  Deguignes ,  qui  a  reconnu 
les  Turcs  Hoeï  ké,  dans  la  nation  nommée  Odiiosch  par  les  géographes 
arabes ,  n'ait  pas  aperçu  Pidentitë  des  deux  noms  O-nié  et  Odkosck. 
Sans  nier  la  possibilité  de  ce  rapprochement  ingénieux ,  nous  devons 
avouer  qu'il  nous  parait  encore  susceptible  de  doute.  S.  DB  S. 
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se  nourriMaienk  surtout  de  chair  de  cheral  ;  les  Khir» 
gbiz  se  nourrissent  de  celle  de  brebis  ;  mais  le  breu* 
Tage  favori  des  anciens  et  des  modernes  babitans, 
c'est  le  lait  de  jument ,  ou  ^  comme  les  tartarea 
l'appellent  y  le  koumis ,  boisson  très-estimée,  faite  de 
lait  de  jument,  ^igri,  bouilli  ou  non  bouilli;  cette 
boisson  ,  quand  eUe  est  aigrie  ,  est  si  nourrissante,  si 
agréable  au  goût,  et  en  même  temps  si  spiritueuse, 
que  d'un  câté  eUe  donne  une  apparence  de  santé  et 
de  fraîcheur,  et  entretient  une  bonne  constitution, 
tandis  que  de  l'autre  elle  enivre,  quand  on  en  use 
avec  excès.  Cette  steppe,  selon  que  les  voyageurs 
russes  la  décrivent,  est  une  plaine  sans  bornes,  décou- 
verte ,  aride  ,  où  se  trouvent  de  vastes  terreina 
sablonneux,  peu  de  terre  végétale,  et  encore  moins  de 
bois  3  elle  est  dépourvue  d'eau  potable,  mais  elle  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  lacs  dont  l'eau  est  «au* 
matre  ;  le  sol  n'y  reçoit  donc  aucun  genre  de  culture , 
mais  les  chevaux ,  les  bétes  à  cornes ,  les  moutons  et , 
en  quelques  parties ,  les  <ihameaux  y  sont  innombra- 
bles. Le  rapprochement  que  nous  faisons  du  pays 
A^Aiodkosch  et  de  la  ste^[M  ^es  Khirghiz,  offre 
cependant  une  difficulté  qu'il  n'est  pas  aisé  d'écarter. 
Kazwini  et  Edrisi  font  tous  deux  mention  d'une  grande 
mer^  ou  lac  ,  appelée  Téhama,  dont  ils  évaluent  la 
circonférence  à  deux  cent  cinquante  milles,  et  dont, 
suivant  eux ,  les  eaux  étaient  d'un  vert  foncé ,  d'une 
bonne  odeur ,  et  agréables  à  boire  ;  dans  cette  mer  se 
trouvaient  beaucoup  de  poissons  plats ,  que  les  Turcs, 
(les  Tartares  )  mangeaient  avec  grand  appétit,  parce 
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qu'ils  regardaient  leur  chair  comme  un  des  plnspuissana 
aphrodisiaques*  Ce  lac  existe ,  en  effet,  dans  la  partie 
méridionale  de  la  contrée  ;  mais  ni  dans  la  steppe  des 
Khirghiz,  ni  dans  son  voisinage ,  nous  ne  trouvona 
sur  nos  cartes  une  mer  de  deux  cent  cinquante  milles 
de  tour,  environ  quatre-vingt-trois  de  nos  milles  (i)y 
ou  quatre  cent*  dix-sept  milles  anglais  5  nous  y  trou- 
vons seulement  quelques  hcs  saumfttres  et  de  diverses 
dim^i^ions,  mais  peu  considérables.  Nous  n'essaierons 
donc  point  de  déterminer  la  situation  de  cette  mer. 

A  Forient  de  ÏAlodkosch,  ou  plutôt,  comme  cette 
contrée  est  généralement  regardée  comme  une  sub- 
division du  pays  des  Uzzes,  à  Forient  des  tlaxes, 
erraient  dans  la  Tartarie  et  la  Sibérie,  plusieurs  hor- 
des, telles  que  les  Khazalghiy  les  TaghazghaZy  les 
Carchir  (2),  les  iSToimaft^  ,  avec  lesquels  les  Arabes 
ont  eu  certainement  des  relations,  soit  parce  que  beau- 
coup de  ces  peuples  étaient  musnhnans^  soit  parce  que 
quelques-uns  d'entr'eux  faisaient  le  commerce  avec  la 
Sibérie,  tandis  que  d'autres^  comme  de  nos  jours 
les  Boukhares,  commerçaient  avec  FInde  et  la  Chine; 
c'étaitpar  leur  intermédiaire  que  les  Arabes  recevaient 
les.  produits  de  ces  contrées  lointaines.  On  ne  peut 
guère  douter  qne>  dans  le  cours  du  moyen  âge,  plu- 
sieurs de  ces  tribus  n'aient  fait,  pour  le  commerce  de 
l'Orient  et  du  nord  de  l'Asie,  ce  qu'ont  fait  alors ,  et 


(1)  Il  faut  se  souvenir  que  l'auteor  de  ce  Mémoire  est  un  Danois. 

S.  w  S. 
{%)  Les  Kliirghii»  S.  os  S. 
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font  encore  de  nos  jours ,  les  Arméniens  ponr  le 
commerce  du  nord  y  par  la  voie  de  la  mer  Caspienne. 
Mais  revenons  au  nord,  et  spécialement  à  la  Bul- 
garie. 

Les  Bulgares  habitaient,  au  nord  du  pays  desKha- 
zars  f  une  contrée  près  des  rives  du  Don ,  dans  la 
partie  où  ce  fleuve  se  rapproche  du  Volga,  de  telle 
manière ,  que  plusieurs  écrivains  arahes  et  byzantins 
ont  considéré  le  cours  méridional  du  Don,  conmie 
une  branche  occidentale  du   Volga.  La  Bulgarie  se 
prolongeait  de  ce  point  et  le  long  du  Volga,  tant 
qu'il  coule  dans  une  direction  occidentale ,  jusqu'à  la 
rivière  Belaya  y  c'est  là    qu'était  située   Bulgar ,  la 
capitale,  sur  la  rive  gauche  du  Volga.  Dès  le  cin- 
quième siècle,  les  Bulgares  commencèrent  leurs  incur* 
sions  dans  l'empire  grec.   Ils  parurent  au  nord  du 
Danube  et  de  la  mer  Noire,  et  harcelèrent  les  Slaves, 
au  point  de  les  refouler  vers  le  nord  jusques  sur  le 
Dnieper  ,  et  même  sur  la  Vistule  ;  enfin ,  dans  les 
années  679  et  680 ,  ils  prirent  possession  de  la  con« 
trée  qui  s'étend  de  la  mer  Noire  à  la  Pannonie ,  et  qui 
forme  la  Bulgarie  actuelle.  Mais  une  partie  de  la 
nation  resta  dans  sa  première  pairie ,  où  elle  continua 
à  former  un  état ,  quoique  fort  affaiblie  par  les  émi- 
grations, et  par  cette  raison,  opprimée  souvent  parles 
Russes,  jusqu'à  ce  que,  vers  le  milieu  du  1 3*  siècle,  un 
successeur  de  GengUiz-khan,  Khan  Bathi  (Batou-khan), 
réunissant  plusieurs  tribus,  vint  établir,  sur  la  rivière 
d'Oural,  yne  horde  appelée  par  les  Tartares,  la  Grande^ 
par  les  Russes,  laHorded*or,  et,  subjuguant  le  royaume 
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des  Bulgares,  il  fonda  en  sa  place ,  ceux  de  Kazan  et 
d'Astrakhan. 

«La  contrée  des  Bulgares  ,  dit  Kazwini ,  8*étend 
)#  fort  loin.   La  nuit   commence  danë  l'hiver ,   dès 
n   deux  heures  et  demie,  chez  les  Bulgares ,  et  chez 
»  les  Russes  :    je  puisr  assurer,  dit    Ebn-Haukal, 
>»  que    dans  leur   pays,   les  jours  en  hiver  sont  à 
»  peine  assez  long  pour  suiBire  aux  quatres  prières 
»  solennelles,  et  aux  cérémonies  qui  les  "accompa- 
»  gneut*  Les  parties   haliiiées  de  la   Bulgarie  ^ont 
»  limitrophes  de  l'empire  grec.  Ce  peuple  est  nom- 
»  breux;  sa  capitale  se  nomme  BiJgar.;  c'est  une 
»  grande  ville  que  je  ne  veux  pas  décrire,  de  peur 
»  qu'on  ne  m'accuse  de  mensonge.  »  Il  dit  ailleurs, 
dans  son  Introduction,   qàe'Bulgar  était  une  petite 
ville,  et  qui  n'avait  pas  un  grand  teiTitoire  ^  mais 
qu'elle  avait  acquis  une  gi*ande  célébrité ,  '  attendu 
qu'elle  était  la  capitale  du  pays ,  et  que  c'était  là  que 
les  bfttimens  de  ces  royaumes  prenaient  leur  charge- 
ment, et  jetaient  l'ancre  (dans  le  Volga)j  mais  que  les 
Russes  l'avaient  pillée ,  ainsi  cj^Atel  et  Samandery 
villes  du  pays  des  Khazars,  en  l'an  358  de  l'hégire, 
ce  qui  avait  porté  un  coup  funeste  à  sa  prospérité  (  i). 
Edrisi  (sixième  partie  du  septième  xlimat)  fait  men- 
tion d'une  autre  ville  qu'il  appelle  Baboun^  elle  était 
bien  fortifiée,  située  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
bien  bâtie ,  et  on  y  trouvait  en  abondance  toutes  les 


(i)  M.  Frœhn  a  réani  quelques'  détails  sur  cette  incursion   des 
Bosses ,  dans  gt%  notes  sur  la  Relation  d*£bn'Fozlan.        S.  de  S. 
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nécessités  de  la  vie;  il  ajoute  <]u*a&  nord  de  la  Bol* 
garie  était  la  montagne  Kokcua ,  au-delà  de  laquelle  ni 
homme  ni  animal  ne  pouvait  vivre  »  à  cause  de  Tinten- 
site  du  firoid  ;  ailleurs  {  dans  la  neuvième  partie  du 
cinquième  climat  )  il  dit  que  cette  montagne  f  et* 
hàia,  qui  appartient  à  la  partie  nord  de  la  ckalne 
de  rOural ,  entre  la  Russie  et  la  Sibérie ,  est  celle 
qui  environne  le  pays  de  Tadjoudf  et  Madjoudj. 
Yacouti  (i)  décrit  la  viUe  de  Bulgar,  de  la  manière 
suivante  :  «  Elle  est ,  dit-il ,  à  90  "^  5  ''  de  longitade,  et 
n  à  49  **  3^  ^  ^^  latitude,  sur  le  rivage  de  la  mer  du 
»  Pont  (  la  mer  Noire  ).  Elle  est  bâtie  en  bois  de 
»  sapin,  avec  des  mui*ailles  de  chêne  ;  elle  est 
»  environnée  de  tout  côté  par  des  Turcs  ;  entre  cette 
»  ville  et  Constantinople  ;  il  faut  compter  deux  mois 
»  de  voyage.  Ces  peuples  sont  en  état  dé  guerre  avec 
»  ceux  de  Constantinople/  chez  eux  la  durée  des 
I»  jours  est  de  vingt  heures ,  et  celle  des  nuits  de 
»  quatre  heures  (a).  Ce  pays  est  très-froid  ;  durant 
3»  l'été  comme  en  hiver,  la  terre  y  est  couverte  de 
s>  neige;  on  dit  que  ce  peuple  est  la  postérité  de 
^  ceux  qui  crurent  à  la  prédication  de  Houd  (3) ,  et 

(i)  Lises  YaAout.  S.  BK  S. 

(1)  Sans  doute  raateur  veut  dire  la  dorée  des  jours  les  plus  longs 
cl  des  nuits  les  plus  courtes.  S.  DK  S. 

(3)  Houd  est ,  comme  on  sait ,  un  des  prophètes  antërienrs  à  Ma- 
homet, dont  il  est  parlé  dans  l'Alcoran.  On  croit  asses  générileoient, 
Je  ne  sais  sur  quel  fondement ,  que  Houd  est  le  patriarche  fffber» 
Peul-^tre  estr-ce  parce  que  son  nom  semhle  £tre  Torigine  du  nom 
que  les  Juiis  portent  en  Arahe  y  comme  le  &om.d*/fin^/«iiir  parait  ve- 
nir de  celui  de  Héber,  &  DS  S. 
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^  qnl  se  retirèrent  dans  le  nord,  où  ils  se  fixèrent. 
»  On  y  trouve,  dans  la  teire,  des  dents ^  qui  ressem- 
»  blent  à  des  dents  d'éléphant ,  et  qui  sont  blanches 
»  comme  de  Tivoire.  »  Ebn-Haukal  fait  Tobseryation 
que  les  Bulgares  sont  un  peuple  puissant  et  nom- 
breux 'j  qu'ils  sont  chrétiens  pour  le  plus  gi*and  nom- 
bre ,  et  parlent  la  même  langue  que  les  Khazars  , 
langue  qui  ressemble  à  celle  des  Turcs ,  et  qui  n'est 
entendue  par  aucune  autre  nation. 

Nous  apprenons  des  voyages  de  Pallas  dans  la 
Russie  méridionale,  que^  non  loin  de  Simbîrsk  et  sur 
la  rive  gauche  du  Volga ,  on  voit  de  grands  et  magni- 
fiques restes  de  Bulgar,  ou  Bkechimova  ^  capitale  des 
Bulgares  ;  ce  sont  des  tours ,  des  mosquées ,  des  mai- 
sons et  des  monumens ,  tous  en  pierre  de  taille  ou  en 
brique.  Cette  ville  doit  avoir  été  très-considérable , 
si  l'on  en  juge  par  les  ruines  multipliées  de  grands 
édifices  qu'on  y  trouve  \  il  est  aussi  évident  qu'elle  a 
été  un  entrepôt  de  marchandises  de  toute  sorte  y  et  le 
point  de  réunion  de  marchands  qui  s'y  rendaient  de 
contrées  fort  élt)!gnées  y  car  les  monumens  funéraires 
font  connaître  que  les  personnes  qui  y  sont  enterrées 
appartenaient  aux  provinces  situées  bu  midi  de  la  mer 
Caspienne;  les  sépultures  les  plus  anciennes  datent 
de  onze  cent  cinquante  ans;  les  plus  nouvelles,  de 
quatre  cents  ans;  cette  vérité  se  confirme  parle  nombre 
de  monnaies  d'as*gent,  avec  des  iégendescufiques  etara* 
bes  qu'on  y  découvre.  Dans  le  même  pays,  i  Tchermt- 
«chew,  près  d'une  petite  rivière  qui  tombe  dans  leYot» 
^y  on  trouve  les  restes^  encore  pins  ruinés^  de  la  grande 
T.  K  a3 
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>ille  de  Btmfymer,  qu!  appartint  d'abord 

res ,  puis  aux  Tartarcs ,  et  dont  remplacement  est 

occupé  aujourd'hui  par  la  petite  vill^de  Bilîaxalu 

Voilà  donc  ]'a8<{u'où  s'étendaient  les  connaissances 
acquises  par  les  Arabes,  sur  les  contrées  septentrio- 
nales. Us  venaient  fréquemment  eux-mêmes  jusque- 
là,  et  par  conséquent  ils  purent  voir  ou  entendre 
raconter  tont  ce  qu'il  j  avait  de  plus  remarquable 
dans  les  pays  qu'ils  traversaient  ;  mais  ils  n'allèrent 
jamais,  ou  que  très-rarement,  plus  loin.  Cela  est 
affirmé  par  Ebn-Haukal ,  et  suffisamment  prouvé  par 
les  relations  qu'ils  ont  données  des  régions  situées  au 
nord  de  la  Bulgarie ,  et  qui  toutes  sont  plus  ou  moins 
imparfaites  et  remplies  de  fables,  à  cause  de  l'extrême 
éloignement  de  ces  régions.  Toutefois,  l'assertion 
d'Ebn-Haukal  ne  doit  s'entendre  que  des  plus  anciens 
tems,  et  vraisemblablement  de  l'époque  antérieure 
à  celle  où  les  Yarègues ,  dans  le  cours  du  IX*  siècle  , 
parvinrent  au  gouvernement  de  la  Russie,  et  y  intro- 
duisirent peu  à  peu  la  loyauté  et  l'hospitalité  des 
Scandinaves.  La  nécessité  de  cette  restriction  est  prou-» 
vée  par  le  récit  de  Taiobassade  d'EJ>n-Fodhlan  (  ou 
Fozlan  ),  qui  fut  envoyé ,  dans  le  X*  siècle  ^  dans  le 
pays  des  Slavons,  et  qui  dans  le  cours  de  cette  mission, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  vécut  quelque  tems 
parmi  les  Russes.  Si  les  peuples  du  midi  ne  pénétrè- 
rent jamais,  ou  que  rarement,  dans  le  pays  des 
Russes,  avant  l'époque  des  Yarègues,  dans  la  crainte 
d'élre  victimes  de  ses  barbares  habitans ,  néanmoins 
ils  entretenaient  quelque  commerce  avec  eux,  comme 
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on  le  voit  par  ce  que  dit  Ebn-Haukal,  que  les  Khazars 
apportent  du  miel  et  de  la  cire  des  frontières  de  la 
Russie.  Qnoi  qu'il  en^soit^  la  ville  de  Bulgarr/ bâtie  sur 
le  Volga,  au-dessous  de  l'emboucliDre  de  la  Kama  et 
de  la  Belaya,  et  qui  par  sa  situation  était  si  fayorable  • 
au  commerce ,  était  la  résidence  d'un  nombre  prodi- 
gieuzd* Arabes  et  de  Persans,  venus  du  midi  de  l'Asie, 
comme  tous  les  monumens  le  prouvent.  Elle  compta 
aussi  sans  doute  parmi  ses  habitans ,  un  grand  nombre 
d'Arméniens,  cai'les  Arméniens  semblent  étrenés ,  plus 
encore  que  les  Juifs,  pour  exercer  la  profession  de  mar* 
cbandset  d'agens  du  commerce.  Dans  cette  ville  étaient 
mises  en  magasins  les  marcbandises  apportées  des 
contrées  les  plus  reculées  du  nord,  du  midi  et  de  la 
Sibérie  même  ;  if  n'est  pas  nécessaire  d'examiner  ici 
les  articles  de  ce  commerce;  Kaswini  et  Jes  autres 
auteurs  déjà  cités,  Tout  fait^  d'ailleurs  ils  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  de  nos  jours  :  il  y  a  seule*- 
ment.cette  différence,  que,  de  nos  jours,  les  marcban- 
dises qui  viennent  de  la  Scandinavie  et  de  la  partie  de 
la  Russie  qui  borde  la  mer,  sont  transportées  par  une 
voie  différente^  et  presque  toujours  par  mer^  dans  le 
Eevant  et  vers  la  mer  Noire. 

(La  suite  au  prochain  Numéro.') 
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Notice  sur  la  vie  de  Salâdin  ,  Sultan  d'Ègfpte  et  de 

Syrie  »  -par  M*,  Reinaad. 


■( 


(Troisième  et  dernier  article*) 

A  la  fin  ^  Saint-Jean-d'Acre  se  rendit.  Philippe** 

Angaste  remit  à  la  voile  pour  retourner  dans  ses 

états,  et  Richard  prit  le  conunandement  de  Farmée. 

L'intention  des  croisés  était  de  profiter  de  la  terreur 

\{a*ayatent  inspirée  leurs  succès,  pour  marcher  à  la  dé* 

irvrance  de  la  ville  sainte  :  ils  suivirent  les  bords  de 

la  mer.  Telle  était  leur  ardeur ,  qu'ils  renversèrent 

^d'abord  tous  les  obstacles.  Eln  vain  Saladin  ne  cessait 

de  les  harceler.   Au  combat  d'Arsonf ,   %e%  soldats 

Vêtant  trop  avancés ,  furent  mis  en  déroute  ;  et  plua 

de  vingt   mille   d'entr'eux,   suivant  Fespression  de 

Boha-eddin>  souffrirent  le  martfre;la  frayeur  devint 

telle ,  qu'ils  n^osèrent  plus  attendre  Richard  dana 

Ascalon.  Ce  qui  les  épouvantait  le  plus,  c*est  qu'aprèa 

la  capitulation  de  Saint* Jean-d' Acre >  Richard,  n'ayant 

pu  s'accorder  avec  Saladin  sur  Tezécution  du  traité, 

avait  cruellement  massacré  les  soldats  de  la  garnison, 

au  nombre  de  trois  mille,  et  ils  craignaient  d'éprouver 

le  même  sort.  Il  fallut  que  Saladin,  qui  déjà  avait 

démantelé  Jafiâ,  Césarée,  Arsouf  et  d'autres  places 

du  second  ordre,  pour  empêcher  les  chrétiens  de  s'y 

établir,  détruisit  aussi' Asçalon.  La  ruinç  de  cetti^ 
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granife  cité  lui  fbt  très^sensîble*  Son  historien  Boha» 
eddin ,  qui  était  alors  auprès  de  lui ,  rapporte  que 
lorsqu'il  arriva  deyant  Ascalou^  il  ne  put  retenir  ses 
lai^mes,  et  dît  :  «  J*aime  beaucoup  mes  enfans;  mais 
D  il  m'en  coûterait  moins  de  les  sacrifier,  que  d'dter 
»  une  seule  pierre  de  ces  murailles.  » 

Dès-lors  se^  efforts  se  bornèrent  à  sauver  Jérusa- 
lem. Kon  content  d'en  réparer  les  fortifications ,  il  fit 
dévaster  les  environs,  et  occupa,  avec  aqn  armée,  lea 
kauteuKS  voisines  (an  588,  1 192  de  J.-C.)  Cependant^ 
au  seul  nom  de  Richard,  l'alarme  devint  générale*. 
Boha-eddin  rapporte  qu'à  l'approche  du  roi ,  Saladin 
assembla  son  conseil  :  Boha-eddin  s'y  trouva.  Lie  sul- 
tan était  en  proie  à  la  plus  vive  agitation,  et  n'eut 
pas  d'abord  la  force  de  parler.  Enfin  il  prit  la  parole 
et  dit  aux  émirs  :  «  Vous  savez  que  vous  êtes  en  ce 
»  moment,  le  boulevard  de  l'islamisme  et  son  unique 
s>  défense;  vous  savez  que  vous  avez  dans  vos  mains  . 
»  le  sang  des  musulmans,  leurs  biens,  leurs  faiyiilliv; 
»  sans  vous>  rennemi  ne  rencontrerait  plus4'iPbs- 
]»'  tacle.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  si  vous  vei^iez^à.^ 
»  perdre  courage,  c'en  serait  fait  de  nous  tpus*. Les 
j»  chrétiens  bouleverseraient  le  pays ,  et  le  mettraiçi^t 
»  sens  dessus  dessous,  comme  l'angç  Sigil  pliera,. au 
»  jour  du  jugement,,  le  livre  des  actio|is  hiimaines  (i)« 
h  Yotta  êtes  rj^ppnsables  :  o'i^t^pour  cela  que  vous 


(i)  L'ange  Sîgil  est  celui  qui  est  charge  décrire  joar  ptr  jour  le» 
«ciîons  des  konmes.  Il  en  eat  ftrle  daiu  l!AlconD,  aoai^JtSl, 
V.  104. 
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ïf  aves  été  choisis  entre  tous  les  amsolmtiis  ;  et  qae 
»  Y<ms  êtes  entretenus  à  leurs  frais  :  llslamisme  tout 
»  entier  attend  son  salut  de  yoos.  Cest  tout  ce  que 
»  l'ai  à  vous  dire,  »  Â  ces  mots,  les  émirs  s'écrièrent  : 
«  O  notre  maître  !  nous  sommes  tes  esclaves  et  tes 
»  serviteurs  ;  ce  que  nous  possédons ,  c'est  de  toi  que 
»  nous  le  tenons.  Nous  n'avons  à  nous  que  nos»  têtes, 
»  et  elles  sont  à  ton  service.  Par  Dieu  !  aucun  de  nous 

'  y>  n'hésiteMA  te  soutenir  jusqu'à  la  mort*  » 

Mais,  après  le  conseil,  les  raameloucs  et  les  soldats 
s'assemblèrent  em  tumulte,  menaçant  de  se  soulever  : 
K  Cest  imprudent ,  dirent*ils  ;  c'est  vouloir  compro- 
)>  mettre  inutilement  l'islamisme.  Que  ne  tentons- 
n  nous  plutôt  le  sort  des  combats!  Si  Dieu  nous  ac- 
»  corde  la  victoire ,  l'ennemi^  est  perdu ,  et  nous  lui 
y  enlevons  ce  qui  lui  reste.  Si  nous  sommes  vaincus , 
)i  nousrenonçonsà  Jérusalem.  Après  tout,  l'islamisme 
D  en  était-il  moins  glorieux  lorsque  nous  n'avions  pas 
)i  cette  ville  ?  »  Ces  paroles  causèrent  à  Saladin  la 
douleur  la  fhu  vive.  Boha-eddin  rapporte  que  le 

•  soir,  lorsque  les  émirs,  suivant  l'usage,  s'assemblè- 
rent auprès  de  lui,  il  parut  fort  abattu.  Après  la 
prière  du  soir,  quand  les  émirs  commencèrent  à  se 
retirer,  Boha-«ddin  resta  avec  lui ,  et  ils  passèrent  la 
nuit  en  prières. 

Tout-à-coup ,  le  lendemain,  l'armée  chrétienne 
l>attit  eu  retraite.  Saladin  ne  douta  pas  que  EHea 
n'eût  voulu  faire  un  miracle  en  sa  faveur.  La  vérité 
eAtque  les  chrétiens  étaient  divisés.  Malheureuse- 
ment  y  une  fois  le  but  de  la  croisade  manqué ,  il  ne 
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fut  pins  jMttsible  de  retenir  les  soldats.  La  plupart 
«bondonnèrent  leurs  drapeaux ,  et  Richard  resta  av^c 
-peu  de  forces.  Vers  le  n^^me  tems^  le  roi  apprit  que 
^es  troubles  s'étaient  éleyés  en  Angleterre ,  et  il  son-^ 
gea  i  8*en  retourner.  Une  seule  chose  le  retenait  ^ 
c'était  l'intérêt  de  sa  gloire  et  le  désir  d'obtenir  une 
paix  honorable  j  mais  plus  il  se  montra  impatient , 
plus  Saladin  fit  de  difficultés.  Le  sultan  espérait  que 
le  roi  serait  obligé  de  partir,  et  se  flattait ,  en  son 
absence  ;  de  Teprendre  Saint*  Jean-d' Acre  et  tout  ce 
qui  restait  aux  chrétiens.  Il  craignait  d'ailleurs  qu'avec 
la  multitude  de  peuples  dont  Tarmée  musulmane  était, 
composée,  si  une  fois  il  la  licenciait  tout-à-fait,  il  ne 
pût  la  réunir  de  nouveau.  Aussi  les  négociations  du- 
rèrent plus  de  six  mois,  pendant  lesquels  on  ne  cessa 
presque  pas  de  se  battre.  Les  deux  princes  se  trai- 
tèrent constamment  avec  politesse  et  générosité.  Ri- 
chard fut  souvent  malade;  et  Saladin  lui  envoya  des 
fruits,  de  la  neige,  et  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire. 

Cependant  les  émirs  et  les  soldats  musulmans 
étaient  impatiens  du  repos.  Le  découragement  était 
devenu  général.  Au  combat  de  Taffa,  Richard,  n'ayant 
^vec  lui  qu'environ  quatre  cents  hommes,  brava  toute 
une  armée,  sans  que  les  musulmans  voulussent  se 
mesurer  avec  lui.  Saladin  fut  si  sensible  à  cet  échec,, 
que,  cpielque  tems  après,  le  roi  étant  tombé  malade 
dans  Jaffa,  il  n^osapas,  malgré  sa  faiblesse,  aller  l'at- 
taquer. Enfin,  la  paix  se  fit  pour  trois  ans  et  quel- 
ques mois.  On  était  alors  au  mois  d'août  de  l'année 
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1 19a  de  J.-G.  Aussiiât  les  deux  peuplef  se  mélèraïf  ; 
et>  suivant  un  auteur  arabe,  on  eût  dit  qu'ils  aTaient 
toujours  été  comme  frères.  Les  chefs  se  firent  des  pré- 
seus.  Saladin  donna  des  chevaux  atabes,  et  les  cbré- 
tiens  des  casques,  des  cuirasses,  des  épées  d'Alle- 
magne* Les  émirs  musulmans  et  les  seigneurs  chré- 
tiens jurèrent  le  traité.  Pour  Richard  et  Saladin , 
ils  se  contentèrent  réciproquement  de  leur  parole. 
Chacun  garda  ce  qu'il  avait.  Il  n'y  eut  d'exception 
que  pour  Ascalon,  dont  Richard  avait  relevé  les 
ruines,  et  qu'il  fut  obligé  d'abattre.  Saladin  lui  donna 
en  indemnité  la  qioUié  de  Lidda  et  de  Ramla. 

Par  le  traiié,  il  était  permis  aux  pèlerins  chrétiens 
de  visiter  Jérusalem,  mais  sans  armes.  A  l'instant,  les 
^oldats  chrétiens  se  prétipitèrent  vers  la  ville  sainte, 
pour  s'acquitter  de  leur  pèlerinage.  Saladin  s'y  rendit 
lui-même  pour  veiller  à  leur  sûreté.  Il  leur  fit  fournir 
des  vivres,  et  reçut  les  chefs  à  sa  table.  Dans  le 
nombre  étaient  des  évéques,  des  prêtres  et  des  sei- 
gneurs. Les  auteurs  chrétiens  du  tems  se  sont  plus  à 
rapporter  les  bons  traitemens  dont  il  usa  envers  eux  : 
sa  politique  consistait  à  les  contenter,  pour  qu'ils  ne 
fussent  plus  tentés  de  revenir.  Il  n'aurait  pas  tenu  k 
^ui  que  rOcçident  tout  entier  ne  fit  le  pèlerinage^ 
pourvu  qu'ensuite  on  laiss&t  ses  états  en  repos. 

Enfin  Richard  se  mit  en  mer^  et  Saladin  licencia 
son  armée.  Il  comptait,  à  l'expiration  du  traité,  re- 
prendre les  armes,  «t  subjuguer  les  débris  des  xolo- 
pies  chrétiennes.  C'est  par-là  qu'il  se  justifia  auprès 
du  calife  de  Bagdad |  qui  sws  doute  avait  été,  npiécon*. 
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lent  cic  cette  paix.  En  attendant ,  U  commençaît  à  se 
ressentir  des  fatigues  de  cette  guerre.  Pour  le  mo- 
ment ,  ai  Ton  en  croit  Boha-eddîn ,  son  ambition  se 
serait  bornée  à  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  à 
jeûner  pour  tout  le  tems  qu'il  n'avait  pu  le  faire  pen- 
dant ses  fatigues  précédentes.  En  attendant,  il  se  ren- 
dit à  Damas  pour  y  rétablir  sa  santé  altérée.  Son 
entrée  dans  cette  ville  fut  des  plus  touchantes.  Les 
babitans,  cpii  ne  l'avaient  pas  vu  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  se  portèrent  au-devant  de  lui ,  et  firent  éclater 
la  joie  la  plus  vive.  Il  s'occupa  aussitôt  des  affaires  de 
l'état,  et  réforma  divers  abus.  Sa  famille  et  la  plupart 
de  ses  enfieins  étaient  alors  auprès  de  lui.  Il  se  dé- 
lassait avec  eux  des  soins  de  l'empire.  Boha-eddin 
rapporte  que ,  sur  ces  entrefaites  ,  des  ambassadeurs 
chrétiens ,  étant  venus  à  Damas  pour  lui  demander 
audience,  le  trouvèrent  avec  un   de  ses  plus  jeunes 
fils,  prenant  part' à  ses  jeux.  Cet  enfant  fut  si  effrayé 
de  voir  des  hommes  la  barbe  rasée,   les  cheveuic 
courts ,  et  habillés  à  la  franque ,  qu'il  se  mit  X  pleu- 
rer ;  Saladin  fut  obligé  de  remettre  l'audience  à  un 
autre  jour. 

s 

Cependant  sa  santé  paraissait  se  rétablir.  Il  fut 
pendant  quinze  jours  absent  de  Damas ,  pour  se  livrer 
au  plaisir  de  la  chasse  ;  aussi  ses  idées  de  conquêtes 
ne  tardèrent  pas  à  se  renouveler.  Il  avait  remarqué 
que  les  musulmans  le  regardaient  comme  le  défenseur 
de  l'islamisme  ^  dans  le  cours  de  la  guerre  précé- 
dente, il  avait  vu  accourir  sous  ses  drapeaux  des 
guerriers  de  tous  les  pays  :  il  en  était  venu  de  rAsie*% 
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Miaeure  et  dlu  fond  de  U  Perse.  Ayec  la  gloire  dont 
il  jouissait  y  il  ne  douta  pas  cpi'à  son  approche  tous 
les  peuples  ne  se  soumissent  à  lui.  Il  résolut  donc 
d'envahir  à  la  fois  TÂsie-Mineure»  la  grande  Arménie 
.et  FAderbaïdjan.  Son  frère  Malek-Adél  et  son  fila 
Afdal  devaient  être  de  Texpédition.  Adel  avait  d'à* 
bord  été  d'avis  de  commencer  par  la  grande  Armé'* 
nie  j  car  il  avait  la  promesse  d'en  devenir  souverain. 
Afdal ,  au  contraire ,  eût  voulu  envahir  d'abord  F  Asie- 
Mineure,  cr  Petits  esprits^  vues  étroites!  leur  dit  Sa* 
»  ladin  j  je  me  charge  à  moi  seul  de  réduii'e  l'Asie- 
»  Mineure.  Pour  vous ,  vous  irez  conquérir  la  grande 
»  Arménie.  Quand  j'aurai  fini,  j^irai  vous  trouver, 
»  et  nous  envahirons  l'empire  des  anciens  sultans  de 
»  Perse.  »  Les  préparatifs  ne  furent  pas  longs.  Dé^à 
le  rendez*vous  était  donné  lorsque  Saladin  mourut. 
Il  expira  à  Damas,  après  quelques  jours  de  maladie  , 
au  mois  de  mars  1198  de  Jésus-Christ,  et  voilà  où 
aboutirent  ses  vastes  desseins.  Sa  mort  causa  un  deuil 
général  dans  la  ville.  Au  rapport  de  Boha-eddin,  ses 
sujets  le  pleurèrent  sincèrement  :  tous  auraient  vo* 
lontiers  sacrifié  leur  vie  pour  sauver  la  sienne. 

Il  laissait  dix-sept  fils  et  une  fille.  Les  trois  .aînés, 
auxquels  il  avait  partagé  ses  états  de  son  vivant,  les 
conservèrent  après  sa  mort;  les  autres,  encore  trop 
jeunes,  n'avaient  rien  reçu,  et  vécurent  en  simples 
particuliers.  Afdal ,  l'aîné  de  tous ,  eut  Damas  et  la 
Sjrie  méridionale,  avec  le  titre  de  sultan,  ce  qui  lui 
donnait  une  espèce  de  suprématie  sur  tous  les  autres; 
Aziz  eut  l'Egypte,  et  Daher  Alep.  Ceux  de  ses  ne- 
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veux  qui  avaient  des  principautés^  s*y  maintinrent 
également.  Quant  à  son  frère  Malek-Âdel,  qui  l'avait 
puissamment  aidé  dans  ses  conquêtes ,  il  avait  compté 
sur  un  royaume,  et  il  n'eut  que  ce  qu'il  avait  aupa- 
ravant^ c'esl-à-dîre ,  Carac  et  quelques  villes  de  lai 
Mésopotamie  ;  mais,  comme  la  discorde  éelata  bientôt 
entre  les  fils  de  son  frère ,  il  profita  de  leurs  divi- 
sions pour  les  dépouiller,  et  réunit  sous  ses  lois  l'E- 
gypte et  la  Syrie.  Ehiher  seul  sut  se  maintenir  dans 
Alep,  et  la  transmit  à  ses  enfans  ;  mais,, soixante  ans 
après,  sa  postérité  fut  éteinte  par  les  Tartares*  Un  si 
triste  résultat  d'une  si  longue  suite  d'usurpations  a 
.  donné  lieu  à  l'auteur  arabe  Ebn-alatir^  de  remarquer 
que  rarement  les  cheb  de  dynastie  et  ceux  qui  se 
frayent  les  premiers  le  chemin  du  trône,  transmettent 
le  pouvoir  à  leurs  enfans;  qu'il  vient  ordinaijcement 
un  frère  ou  un   autre  qui    s'empare    de  tout,   et 
qu'ainsi  justice  est  faite  même  dès  cette  vie  des  crimes 
de  l'ambition. 

Maintenant  nous  citerons  quelques  nouveaux  traits 
qui  achèveront  de  faire  connaître  Saladin.  Deux  pas- 
sions agitèrent  son  règne,  l'ambition  et  la  haine  contre 
les  chrétiens,  ou  plutôt  il  n'en  connut  qu'une  seule, 
l'ambition.Ufutcruel  ppur  être  vizir  3  il  fut  ingrat  envers 
Nour-eddîn ,  son  maître  et  son  bienfaiteur,  pour  être 
indépendant.  H  fut  horriblement  injuste  envers  le 
fils  de  Nour-eddin  et  les  princes  de  sa  famille  pour 
s'agrandir.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  fût  de  bonne 
foi,  lorqu'il  flattait  l'orgueil  du  calife  de  Bagdad,  eu 
étendant  outre  mesure  son  autorité  temporelle.  Il 
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u  étendit  cette  antorité  que  pour  l'eiploiter  A  son  pro* 
fit  ;  et  lorsqu'il  crut  n'en  avoir  plus  besoin ,  il  chan- 
|[ea  de  langage.  La  guerre  acharnée  qu'il  fit  ensuite 
aux  chrétiens  dérivait  du  même  principe.  U  voulut 
surtout  être  maître  de  leur  pays. 

Il  est  vrai  qu'une  fois  cette  guerre  commencée,  il  j 
mit  une  ardeur  inconcevable  :  dans  l'eraltation  de  son 
xèle  fanatique ,  il  ne  se  serait  pas  borné  aux  colonies 
chrétiennes  ;  il  aurait  voulu  couronner  ses  exploita  par 
la  conquête  de  Tltalle ,  de  la  France,  et  y  iaire  triom- 
pher les  lois  de  Mahomet.  Sa  réponse  i  une  lettre  de 
l'empereur  Frédéric  Bai*berousset  et  une  conversation 
qu'il  eut  avec  Boha-eddin  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  Il  appelait  la  guerre  contre  les  chrétiens  , 
Ibl  guerre  sofrée,  et  en  parlant  d*euz,  il  les  qualifiait 
à^ ennemis  de  Dieu.  C'est  cette  passion  furieuse  .qui  le 
rendit  quelquefois  barbare.  Boha-eddin  assure  que  le 
plus  sûr  moyen  de  lui  plaire  était  de  flatter  bcs  idées  , 
et  il  avoue  que  ce  moyen  lui  réussit  à  lui-même. 

Mais,  chose  remarquable  !  cette  haine  ne  se  rap- 
portait aux  chrétiens  que-comme  formant  un  corps  de 
nation.  Du  moment  qu'ils  étaient  abattus,  il  les  voy/iit 
d'un  autre  œil.  Non-seulement  il  toléra  les  chrétiens 
cophtes  d*Égypte,  alors  en  assez  grand  nombre,  mais 
il  respecta  leurs  privilèges,  et  en  prit  quelques-uns  à 
son  service.  II  y  a  plus,  il  se  moutra  plus  d'une  fois 
doux  et  humain  envers  les  chrétiens  ses  ennemis. 
Nous  avons  cité  sa  belle  conduite  lors  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Comme  quelqu'un  lui  en  faisait  desrepro- 
ches,  il  répondit  r  «  Laisses-moi  faire  :  ^'aime  mieux 
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«  qa'ik  8*en  aillent  contens.  »  C'e^t  U  ce  qtxi  explicpitf 
les  éloges  magnifiques  et  même  étagères  que  quelques 
auteurs  chrétiens  du  tems,  partictilièrement  les  Ita« 
liens,  ont  faits  de  lui.  Ces  éloges  sont  tels,  qu'il  n'existe 
peut-être  rien  qui  soit  an*dessus ,  dans  les  auteurs 
arabes. 

Le  caractère  de  Saladin  était  au  fond  Bon  et  géné<« 
reuz ,  et  l'ambition  ne  Tavait  pas  entièrement  perverti. 
II  professait  une  morale  pure.  On  en  jugera  par  le 
discours  suivant  qu'il  tint  peu  de  tems  avant  sa  mort, 
à  son  fils  Daher,  en  le  renvoyant  dans  son  gouverne* 
'ment.  «  Mon  fils,  lui  dit'ôl ,  je  te  recommande  la  crainte 
»  de  Dieu,  source  de  tout  bien.  Fais  ce  que  Dieu  corn- 
»  mande,  et  tu  y  trouveras  ton  bonheur.  Aie  toujours 
»  le  sang  en  horreur  ^  car  le  sang  ne  dort  jamais.  Veille 
»  aux  intérêts  de  tes  sujets»  et  tiens-toi  au  courant  de 
)i  leur  état.  Tu  es  pour  eux  mon  ministre ,  cooune  tu 
»  Tes  de  Dieu.  Aie  soin  de  contenter  les  émirs,  les 
»  grands  de  Tétat  et  les  gens  en  place.  C'est  par  de 
ji  bonnes  manières  que  je  suis  parvenu  à  ce  degré  de 
>  puissance.  Me  garde  de  rancune  contre  personne  ; 
»  car  nous  sOmuïes  tons  mortels.  » 

Une  det  choses  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  gran- 
deur de  Saladin ,  ce  fut  son  extrême  libéralité.  Dans 
toutes  ses  conquêtes,  il  ne  se  réserva  jamais  rien  pour 
lui ,  et  abandonna  tout  le  butin  aux  soldats.  En  par- 
Tenant  i  la  dignité  de  vîsir,  il  commença  par  distri* 
buer  aux  émirs  et  au  peuple  les  trésors  de  son  oncle 
Schircouh.  Il  fit  de  même  i  la  prise  de  Damas,  lorsqu'il 
devint  mftttre  des  richesses  amoncelées  par  Nou]>eddin . 
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On  rapporte,  à  ce  sa^et,  qu'il  ckai^ea  de  la  dbtribu* 
^  tionun  des  anciens  émirs  de  Noujveddin,  lequel  avait 
contribué  à.  le  rendre  maître  de  la  ville.  L'émir  se  mit 
k  puiser  avec  la  main^  et  commença  par  se  servir  lui* 
même  ^  mais  il  n'osait  remplir  tonte  la  capacité  de  sa 
main.  Saladin,  s'en  étant  aperçu ^  lui  en  demanda  la 
raison,  a  C'est,  répondit  l'émir,  qu'un  jour,  dans  une 
»  distribution  de  raisins  5eca,Nour-eddin,  m'ajant  va 
»  puiser  par  grandes  poignées,  me  dit  qu'il  n'en  reste* 
»  rait  pas  pour  tout  le  monde.  »  Ces  paroles  firent  rire 
Saladin ,  et  il  repartit  que  l'avarice  était  faite  pour  les 
marchands  et  non  pour  les  rois  ;  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  puiser  à  pleine  main;  et  que  si  une  main  ne  suf- 
fisait pas,  il  pouvait  les  y  mettre  toutes  deux. 

Cette  grande  libéralité  n'était  pas  seulement  un 
moyen  politique  de  gagner  les  cœurs  :  elle  provenait 
d'une  facilité  de  caractère  poussée  à  l'excès*  Plus  d'une 
fois  il  lui  arriva  de  manquer  du  nécessaire  ;  et  à  la  fin 
son  trésorier  crut  devoir  tenir  de  l'argent  en  réserve 
pour  les  cas  imprévus.  Il  était  naturellement  si  porté 
à  la  douceur,  que  son  autorité  en  souffrit.  Il  en  im- 
posait peu  à  ses  émirs  et  à  ses  Serviteurs  ;  mais  cette 
facilité  de  caractère  ne  s'étendait  pas  jusqu'aux  choses 
de  religion  :  apprenant  qu'un  jeune  homme  d'Alep 
professait  des  opinions  impies ,  il  le  fit  mettre  à  mort^ 
Son  attachement  pour  la  religion  musulmane  était  sans 
bornes  $  il  observait  le  jeûne  et  les  pratiques  de  l'isla** 
misme.  Peu  de  tems  avant  sa  mprt ,  son  médecin  lui 
adressant  dea  représentations,  il  répondit  ;  «  On  ne 
»  sait  pas  ce  qui  peut  arriver;  le  plus  sûr  est  de  se 
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D  mettra  en  règle.  »  Un  de  aes  goûts  les  plus  vifs  éUlt 
la  lecture  de  rAIcoran.  Il  le  lisait  et  le  faisait  lire  à 
aei  gens.  Un  jour  qu'il  vit  un  pauvre  mttsulman  qui  se 
le  faisait  lire  par  son  fiTs ,  il  fut  si  touché  de  ce  trait , 
qu'il  donna  à  Tun  et  A  Fautre  de  Taisent  et  des  terres. 
Il  aimait  Tordre  dans  Fadministratioii ,  et  maintint 
une  justice  sévère.  En  s'élevant  au  pouvoir ,  il  dimi* 
nua  les  impôts  ;  et ,  malgré  ses  guerres  continuelles , 
il  ne  les  rétablit  plus.  Cependant  il  ne  sut  pas  se  mettre 
,  au-dessus  de  son  siècle  et  de  son  pays,  ni  donner  à  son 
gouvernement  la  solidité  qui  lui  manquait.  On-  est 
étonné  de  lire,  dans  Boha-eddin,  témoin  oculaire, 
qu'au  premier  bruit  de  sa  maladie,  les  marchands  de 
Damas  fermèrent  leurs  boutiques  :  on  évacua  les  mar- 
chés ,  et  chacun  mit  ses  biens  en  sûreté.  C'est  ici  qu'on 
voit  dans  tout  son  jour  le  vice  et  la  faiblesse  du  des- 
potisme. Boha-«ddin  rapporte,  d'un  ton  d'admiration 
et  comme  une  preuve  de  la  grande  douleur  que  les 
habitans  eurent  en  perdant  ScJadin,  qu'à  sa  mort,  au- 
cun d'eux  ne  songea  à  piller  la  ville.  Mous  qui  vivons 
sous  un  autre  ciel  et  sous  un  autre  gouvernement,  ce 
langage  nous  étonne  ;  mais  en  Orient ,  où  il  n'y  a  pas 
d'institutions,  tout  repose  sur  la  personne  du  souve- 
rain ^  et  si  le  souverain  manque,  tout  manque  avec 
lui.  Les  enfans  de  Saladin  en  firent  la  triste  expérience. 
Les  peuples  étaient  pleins  d'attachement  pour  la  mé- 
moire de  Saladin  i  et  cependant  ils  furent  témoins  de 
la  ruine  de  ses  enfans,  sans  prendre  part  à  leur  que- 
relle. 

Saladin  était  très-exact  i  rendre  la  justice  ;  et  quand 
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ses  affaires  le  Xvx  permetUiédt ,  il  là  rendait  lQi-mém«« 
Dans  oei  sortea  de  caa^  il  se  rendait  an  tribwial^  et 
siégeait,  assisté  de  cadis  et  de  gens  de  loi.  Qu'on  fût 
jgrand  ou  petit  |  tous  étalent  égaux  devant  lui.  Un  jour 
qa*un  marchand  arménien  le  cita  injustement,  non* 
seulement  il  comparut  en  personne ,  mais ,  après  le 
jugement,  il  fit  don  au  marchand  d'une  sonune  d'ar- 
gent, comme  récompense  de  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  eue  de  lui  et  de  ^t»  juges.  Eln  vérité,  quand  on 
réfléchit  a  Tétrange  contraste  qui  régna  dans  le  même 
homme ,  on  fait  involontairement  un  retour  sur  soi- 
même,  et  on  s'étonne  des  inconséquences  de  notre 
nature.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier»  c*est  que.  Sala* 
din  ayant  commis  tant  d'injustices,  la  postérité  a  ce- 
pendant mieux  aimé  s'occuper  de  ses  vertus  que  de  ses 
▼tces  \  c'est  que,  hors  les  cas  où  il  était  conduit  par  l'in-- 
téi^ét ,  il  fut  bon  et  généreux ,  et  que  rien  n'est  puis- 
sant comme  la  générosité  sur  le  cœur  des  hommes. 

La  vie  et  la  personne  de  Saladin  ont  exercé  la  plume 
d'un  grand  nombre-d'écri vains.  Boha-eddin,  parmi  les 
auteurs  arabes,  est  un  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  parié. 
Il  est  partial ,  et  ne  laisse  voir  qu'un  côté  des  choses. 
A  l'en  croire,  Saladin  eût  été  un  homme  entièrement 
voué  aux  plus  minutieuses  pratiques  de  dévotion,  et 
ne  soutenant  la  guerre  que  pour  l'honneur  de  sa  re- 
ligion ou  sa  défense  personnelle.  Marin  est  celui  d'en- 
tre les  chrétiens  qui  a  le  mieux  traité  le  même  sujet. 
Cependant  il  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  les  matériaux 
nécessaires ,  et  a  trop  flatté  son  héros.  Il  existe,  à  la 
bibliothèque  du  Roi  ^  deuic  Yies  manuscrites  de  Sala- 
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dîn ,  l'une  par  l'abbé  Renaudot,  l'autre  par  Galland, 
traducteur  des  Mille  et  une  NuUs.  Cette  dernière  n'est 
qu'une  ébauche.  Jusqu'ici  on  ne  pouvait  se  faire  une 
juste  idée  du  caractère  et  de  la  politique  de  Saladin , 
faute  de  connaître  les  auteurs  qui  l'ont  le  mieux  dé- 
peint. Pour  la  composiûoa de  cette  notice,  nous  avons 
fait  usage  de  pièces  nouvelles ,  qu'on  trouvera  dans  la 
seconde  édition  de  nos  Extraits  d'auteurs  arabes ,  re- 
kaifs  aux  croisades,  insérés  an  second  volume  de  la 
Bibliothèque  des  croisades^  de  M.  Michaud,  ouvrage 
qui  fait  suite  à  son  Histoire,  des  Croisades. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Ueberdie  Buchstabenschriftundïhren  Zusammenhang 
mit  dem  Sprachban  (Sur  l'écriture  alphabétique  et 
ses  rapports  avec  la  structure  du  langage  ).  Mé^ 
moire  lu  à  l'académie  de  Berlin,  par  M.  Guillaume 

DE  HUMBOLDT. 


Nous  sommes  assez  loin  y  aujourd'hui ,  de  ce  bon 
vieux  tems  de  la  philologie  orientale ,  où  il  ne  fallait 
guère  autre  chose  y  pour  être  vanté  partout  comme 
savant  orientaliste ,  que  savoir  par  cœur  certaine 
quantité  de  mots  et  de  phrases ,  et  se  rappeler  parfois 
quelques  règles  des  plus  indispensables,  de  la  gram- 
maire et  de  la  syntaxe  de  tel  ou  tel  idiome  de  TAsie. 
Nous  ne  sommes  plus  dans  ce  siècle  de  politesse  et  de 
T.  F.  .      a4 
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complaisance ,  où  la  publication  de  quelques  éci*iU , 
tels  mauvais  qu'ils  fussent^  suffisait  presque  ^tou jours 
pour  que  leur  auteur  fût  élevé  jusqu'aux  nues,  par 
une  foule  d'admirateurs^  dont  l'Ignorance  seule ^  peut- 
être^  égalait  le  nombre.  Les  progrès  des  connaissances 
humaines,  depuis  une  trentaine  d'années^  ont  étrange* 
ment  changé  cet  état  de  choses  ;  ils  ont  amené  dans  cette 
branche  de  la  littérature^  comme  dans  tant  d'antres , 
une  réforme  presqu  aussi  générale  que  complète. 

Ce  serait  y  je  crois,  indiquer  fort  insuffisamment  la 
cause  de  ce  changement,  que  de  vouloir  le  repré- 
senter seulement  comme  l'heureuse  conséquence  de 
ce  qu'il  y  a  maintenant  plus  d'orientalistes  habiles 
et  profonds ,  qu'il  n'en  existait  il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans  ;  car  on  ne  devrait  jamais  oublier  que  ce 
sont  les  recherches  philosophiques  sur  les  facultés 
intellectuelles  de  l'homme ,  et  surtout  sur  leui*s  fonc*» 
tions  logiques ,  qui ,  de  même  que  la  méthode  analy- 
tique qui  en  est  résidtée ,  et  que  l'on  a  appliquée  aux 
conceptions  et  aux  langues  asiatiques  ,  ont  facilité 
l'étude  de  toutes  ces  langues  en  géoéral,  et  qui  Inéme 
ont  rendu  possible,  pour  la  première  fois,  celle  de 
quelques-unes  d'entr'elles. 

Personne  ne  saurait  nier,  par  exemple,  que,  sans 
des  recherches  sur  les  principes  de  la  grammaire 
générale  et  sur  la  partie  logique  des  langues ,  telles 
que  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  en  a  introduit  le 
premier  dans  l'étude  de  la  langue  arabe ,  on  ne  réus- 
sirait jamais  à  surmonter  les  difficultés  et  à  dissiper 
les  ténèbres  qui  s'y  présentent  5  aussi  conçoit-on  aisé- 
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ment  pourquoi^  avant  que  la  grammaire  de  M.  Âbel- 
Rémusat  eût  paru ,  la  connaissance  du  chinois  était 
regardée,  avec  raison >  comme  interdite  aux  Euto- 
péens,  malgré  plusieurs  ouvrages  sur  le  chinois,  que 
leurs  auteurs  avaient  trouvé  bon  de  gratifier  du  titre 
de  grammaires. 

C'est  cette  manière  philosophique  d'envisager  les 
productions  de  l'esprit  oriental,  qui  a  contribué  le 
plus  à  établir  la  différence  entre  ce  que  Ton  appelait 
autrefois  orientaliste ,  et  ce  que  l'on  doit  comprendre 
aujourd'hui  sous  ce  nom  ;  différence  que  je  ne  saurais 
mieux  désigner,  que  par  celle  qu'il  y  a  entre  un  drog- 
man  et  un  vrai  philologue. 

A  coup  sûr  ,  on  ne  saurait  nommer  en  Europe 
que  fort  peu  de  philologues  aussi  distingués  que 
M.  G.  de  Humboldt,  qui,  par  plus  de  profondeur  dans 
leurs  recherches  sur  les  langues  et  par  une  plus 
grande  étendue  de  connaissances,  démontrassent  mieux 
que  lui  combien  est  immense  cette  distance  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  séparé  le  vrai  orientaliste  de 
l'arrangeur  de  traductions  de  textes  orientaux.  Aussi 
ses  travaux  littéraires  lui  ont^ils  acquis»  en  Allemagne, 
une  réputation  qui,  nous  osons  le  dire  ,  se  répandra 
en  France  aussitôt  que  ses  ouvrages  y  seront  plus 
connus. 

Un  antre  critique  a  déjà  entretenu  nos  lecteurs 
d'un  de  ses  mémoires  sur  les  formes  grammaticales  ^ 
nous  allons  leur  offrir  aujourd'hui  l'analyse  d'un  se- 
cond mémoire,  que  l'auteur  a  lu  à  l'académie  de  Ber- 
lin ,  et  qui  ne  sera  imprimé  qu'à  la  suite  des  travaux 
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da  même  genre ,  qu'il  communiquera  plus  tard  à  la 
même  société. 

La  diiFéreuce  des  langues  étant  déjà  elle-^méme  peu 
importante,  en  ce  que,  malgré  toutes  les  variations  du 
son  des  mots ,  de  leur  construction  et  de  leur  arrange- 
ment, ce  sont  toujours  les  mêmes  opérations  de  notre 
esprit  qu'elles  constatent,  les  mêmes  idées  qu'elles 
expriment  \  à  plus  forte  raison ,  l'écriture  ne  sera-t-elle 
pas  tout-à-fait  indifférente,  pourvu  toutefois  qu'elle 
n'offre  pas  trop  de  difficultés,  ou  des  obstacles  presque 
insurmontables  ? 

Voilà  une  objection  qui  8*est  présentée  d'abord  à 
l'auteur,  qui  la  réfutée,  sans  s'arrêter  à  cette  première 
idée,  qu'il  importe  peu  pour  la  pensée  que  les  langues 
diffèrent  :  idée  qui  lui  aura  paru ,  sans  doute ,  trop 
faible  et  nulle ,  vu  que ,  même  pour  des  idées  tout-à- 
fait  identiques ,  la  différence  des  langues  ne  saurait 
jamais  être  sans  importance  ;  ce  que  d'aiUeurs  il  ne 
nous  appartient  pas  de  démontrer  ici. 

De  même  (  dit  M.  de  H.  )  que  le  son  renfermé 
dans  le  mot  prononcé  ,  matérialise ,  pour  ainsi  dire , 
l'idée  (  eme  Verkorperung  der  Idée  ist),  de  même  le 
mot  écrit  matérialise  le  son.  L'effet  le  plus  général  de 
récriture  est  donc  de  fixer  la  langue,  et  d'en  faire,  par 
cela  même ,  l'objet  d'une  suite  de  réflexions  fort  diffé- 
rentes de  celles  qui  peuvent  être  excitées  et  entrete- 
tenues  par  la  représentation  du  mot,  sujet  à  se  perdre 
quand  il  ne  nous  est  rappelé  que  par  la  mémoire. 

Mais,  comme  cette  manière  de  fixer  le  son  par  l'écri- 
ture, doit  tiécesiairement  exercer  de  l'influence  sur 
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l'emploi  et  sur  l'effet  de  la  langue  même,  la  manière 
dont  l'activité  de  notre  esprit  se  trouve  excitée  par  le 
caractère  particulier  de  telle  ou  telle  écriture,  n'est 
pas  indifférente  ;  car  les  rapports  cpii  existent  entre  les 
signes  el  les  objets  désignés  par  ceux-là ,  entrent  tou* 
jours  pour  beaucoup  dans  les  opérations  de  noti*e 
esprit,  en  ce  qu'ils  provocpient  en  lui ,  suivant  les  lois 
logiques  de  la  simultanéité  et  de  Taflinité ,  une  foule 
d'idées  associées  ou  disparates,  semblables  oju  dissem-- 
blables.  Ainsi,  quand  la  fixation  de  l'idée  passç  de  la 
perception  par  l'ouïe  à  la  perception  par  la  vue ,  il 
en  résulte  en  même  tems  un  changement  assez  impor- 
tant dans  le  mode  de  contemplation  de  notre  esprit  ; 
il  faudrait  donc,  pour  ne  pas  troubler  Tharmonie 
générale  de  l'esprit,  que  l'idée,  le  mot  pr'ej&oncé  et 
le  mot  écrit,  convinssent  sous  tous  les  rapports  les  uns 
aux  autres^  il  faudrait  qu'ils  fussent  tous  frappés,  le 
plus  possible,  au  coin  de  l'identité. 

Or ,  il  existe  en  chaque  langue  un  double  système  ^ 
celui  des  idées  qu'elle  renferme,  et  le  système  des 
sons  par  lesquels  elle  exprinjie  ces  idées.  C'est  d'abord 
le  premier,  ou  la  partie  idéale  de  la  langue,  qui  se 
.  ressent  singulièrement  des  avantages  de  l'éaûture 
alphabétique.  Ces  avantages  sont  toutefois  négatiis , 
en  ce  que  l'écriture  alphabétique  ne  trouble  jamais, 
dans  l'esprit,  la  représentation  de  l'idée,  renfermée 
dans  le  mot  dont  elle  doit  exprimer  le  son  par  tes 
caractères.  Toute  écriture  figurative  affaiblit,  au  con- 
traire ,  l'effet  de  la  langue  ^^  qut'elle  devrait  appuyer  ; 
car  elle  offre  à  l'esprit  le  signe  de  l'objet  même ,  au 
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lien  qne  le  mot  écrit  ne  deyrait  être  que  le  signe  d'un 
autre  signe  ^  c'est-â-dire  le  signe  du  son.  D'aîHenrs, 
les  sfgnes  d'ane  écritare  fignrative  pourront  fort  bien 
serrir  à  Texpresslon  des  notions  abstraites  de  ce  qui  se 
passe  dans  notre  esprit ,  et  hors  de  lui  ;  mais  ils  sont 
insuflisfps  ^  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  représenter 
exactement  le  mode  particulier  adopté  par  telle  ou 
telle  langue ,  pour  l'expression  de  ces  mêmes  abstrac- 
tions. L'écriture  figurative  ^  en  se  substituait  ainsi  à 
l'expression  par  le  son ,  est  plutôt  en  opposition  avec 
la  langue^  tandis  que  l'écriture  alphabétique  ne  sait 
que  raccompagner,  et  rappeler,  sans  entremêler  quel- 
que chose  d'étranger,  seulement  le  son  et  l'idée  expri- 
mée par  le  son. 

Mais  'c'est  principalement  dans  le  syst^ne  tonique 
de  la  langue,  qne  l'on  reconnaît  les  avantages  de 
récriture  alphabétique  sur  toute  autre. 

Le  discours  de  celui  qui  parle  est  un  ensemble ,  qui 
n'a  pour  terme  que  l'épuisement  de  la  pensée.  C'est 
en  Tanalysant  et  en  le  prenant  pour  objet  de  notre 
réflexion,  que  nons  en  trouvons  les  différentes  parties 
et  divisions.  L'hommesauvage ,  l'eniant^  nous  donnent 
rarement  plusieurs  mots  et  même  des  phrases  en- . 
tières',  pour  des  mots  que  nous  leur  demandons. 

La  dissection  logique  par  laquelle  l'homme ,  réflé- 
chissant sur  la  langue ,  se  voit  obligé  à  décomposer  les 
pensées  quelle  exprime,  s'étend  jusqu'au  mot  et  jus- 
qu'aux élémens  du  mot.  C'est  l'écriture  alphabétique 
qui ,  dans  les  différentes  l^i^es^  s'est  chargée  de  cette 
opération.  Chaque  langue  qui  ne  l'admet  pas,  est  donc 
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forcée  à  s'arréler  dans  celte  analyse  logique^  ayant 
qu'elle  soit  achevée  y  quoiqu'il  y  ait  encore  des 
moyens,  mais  insaffisans,  pour  y  suppléer,  comm/e 
nous  le  voyons  par  l'exemple  des  lexicographes 
chinois. 

L'écriture  alphabétique  nous  obligeant ,  à  chaque 
mot ,  d'y  rencontrer  les  élémens  de  sons,  sensibles  en 
même  tems  et  à  l'oreille  et  aux  yeux,  no.tre  esprit  est 
accoutumé,  par  cela  même,  à  les  décomposer  ou  à  les 
recevoir  sans  aucune  difficulté  ;  de  là  résulte,  dans  la 
nation  qui  se  sert  de  cette  écriture ,  une  manière  )uste 
d'envisager  la  divisibilité  de  la  langue,  ce  qui  produit 
plusieurs  avantages  asseai  importans.  D'abord  la  pro«- 
nonciation  gagne  par  ce  procédé  ^  elle  devient  moins 
arbitraire  et  plus  pure^  car,  en  reconnaissant,  par  l'ana- 
lyse alphabétique,  les  simples  élémens  des  sans,  on 
peut  s'exercer  sur  eux-mêmes,  et  rendre  ainsi  plus 
parfaite  la  pronoociation  de  Tensemble  qu  ils  forment 
par  leur  composition.  Cette  pureté  de  la  prononcia- 
tion ,  de  même  que  le  perfectionnement  de  l'ouïe  et 
des  organes  de  la  langue,  doivent  jexercer  sans  doute 
beaucoup  d'influence  sur  la  langue  même  ^  mais ,  ce 
qui  est  plus  important  encore,  cette  analyse  alphabé* 
tique  présente  à  l'esprit  l'articulation  des  sons ,  qui , 
comme  tout  le  monde  le  sait,  est  si  essentielle  a  toutes 
les  langues,  qu'elles  ne  sauraient  même  exister  sans 
elle.  Par  cela  seul,  dé)à  l'écriture  alphabétique  modifie 
toutes  les  parties  de  la  langue  \  ce  qui  est  facile  à 
démontrer ,  surtout  par  son  influence  sur  le  rhythme 
et  sur  les  formes  grammaticales.  L'auteur  a  prouvé 
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«eUc'-cî  arec  autant  de  clarté  que  de  précision,  tonte'* 
fois  après  avoir  écarté  une  objection,  c'est  qu'il  y 
avait  sans  doute  chez  tous  les  peuples  des  rhythmes^ 
avant  que  l'alphabet  ne  leur  fAt  connu.   L'alphabet 
doit  être  considéré ,  d'après  l'observation  de  M.  de  H.^ 
comme  renfermant  deux  choses ,  savoir  :  la  sépara* 
tion  des  sons  articulés  ,  et  leur  expression  par  des 
signes  écrits.  Il  se  peut  donc  fort  bien  qu'un  peuple 
connaisse  la  nature  des  sons  séparés,  sans  avoir  eo 
même  tems  des  signes  pour  les  exprimer. 

Tous  ces  raisonnemens,  dont  nous  venons  de  tracer  ici 
un  résumé  assez  rapide,  ont  été  fortifiés  par  des  obser- 
vations philologiques,  que  de  profondes  études  per- 
mirent à  M.  de  H.  de  faire  pendant  une  longue  série 
d'années.  Il  nous  a  présenté  d'abord  les  idiomes  de 
l'Amérique ,  comme  étant  parfaitement  d'accord  avec 
les  principes  de  sa  théorie.  Dans  les  mémoires  suivans 
il  s'occupera  successivement  delà  nouvelle  découverte 
de  l'alphabet  hiéroglyphique ,  et  des  conséquences 
qu'on  pourrait  être  tenté  d'en  tirer  pour  l'invention  de 
l'écriture  indienne.  Après  avoir  indiqué  de  tels  objets, 
et  annoncé  en  même  tems  le  nom  illustre  de  M.  de  H., 
il  serait  superflu  de  vouloir  faire  pressentir  encore  le 
plus  haut  iutérêt  qui  ne  saurait  manquer  de  se  ratta* 
cher  à  des  recherches  d'une  telle  importance. 

Sghulz. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  6  Décembre  1824.- 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Sociéié  : 

M.  DuGLBA,  commissaire  de  la  marine,  administrateur 
k  Karikal  ;  « 

M.  HuMPHRYS  (Alexandre),  proviseur  de  l'Ecole  orien- 
tale et  classique  de  Hetherton-liouse, 

M.  Hamaker,  à  Jjeyde,  annonce  Fintention  de  publier 
une  traduction  de  la  géographie  d'Ibn-Haukal. 

Mohammed-Ismaïl-khan  adresse  des  remerciemens 
pour  son  admission  en  qualité  de  membre  de  la  Société, 
Sa  lettre,  écrite  en  persan,  est  renvoyée  à  la  commis- 
sion du  Journal,  comme  propre  à  être  publiée  ,  et  à  servir 
d^excmple  du  style  épistolaire  dçs  Persans. 

M.  de  Lasteyrie,  au  nom  de  la  Société  des  Méthodes, 
annonce  que  Tintention  de  cette  Société  est  de  faire  ouvrir, 
dans  le  local  qu'elle  occupe ,  conjointement  avec  la  Société 
Asiatique ,  un  cours  de  grec  moderne,  tt  qu'elle  souhai- 
terait que  ce  cours ,  entrepris  à  ses  frais  et  par  ses  ordres  y 
fût  considéré  comme  étant  également  fait  sous  les  auspices 
de  la  Société  Asiatique.  Cette  proposition  est  soumise  à  la 
délibération  du  Conseil  et  adoplée. 

M.  Saint- Martin  communique  des  fragmens  de  l'histoire 
d'Arménie,  destinés  à  compléter  l'histoire  du  Bas -Empire-, 
par  Lebeau. 

OUTRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société  Biblique  protestante  de  Paris  ;  le  5o«  nu- 
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méro  de  son  Boiletin.  •—  M.  Albert  de  Montémont  ,  les 
Plaisirs  de  l'Espérance  ,  poëme  traduit  de  L'anglais.  — 
M.  de  Hammer ,  Supplément  aux  Mille  et  une  Nuits ,  en  al* 
lemand  ,  traduit  d'après  la  yersion  française  du  même  , 
tom.  II. — M.  le  Marquis  de  Clermont- Tonnerre,  Recueil 
des  Poésies  d'Onuêr-hen^Faredh  y  manuscrit  arabe.— Par 
le  mén^e  ,  Tab  es  Chronologiques  des  règnes  de  tous  les 
Khalifes ,  manuscrit  arabe.  —  M.  l'abbé  de  La  Bouderie  y 
Panéf^rique  de  saint  Louis  ,  prononce  devant  l'Acadé- 
mie française  par  le  donateur. — ^M.  le  G>mte  de  Lastejrie , 
Remarques  sur  un  ouvrage  intitulé  Antiquités  Grecques  du 
Bosphore-Cimménenj  Pétersbourg,  iBaS,  in -8*.  —  Par  le 
même ,  Supplément  à  la  suite  des  médailles  des  rois  de  la 
Bactrime^  Pétersbourg,  i8a3,  in-8\ — Par  le  même.  Des- 
crip  ion  d*une  médaille  de  Spartocus ,  roi  du  Bosphore- 
Cimmérien^^  Pétersbourg,  18241  ùi-8'** 

• 

Première  notice  des  manuscrits  donnés  à  la  Société  Asia-- 
tique  par  le  lord  Kitigsborough. 

MAKUSGRITS   ESFAOUOLS. 

N<>  I .  Compendio  de  la  Grammaisca  Arabe ,  que ,  para 
el  brève  adelantamiento  de  sus  discupulos ,  compuso  el 
D.  Mariano Pizzi,  professer regio,  Matrittense,anno  1780. 

L'auteur  de  celte  grammaire,  le  docteur  Pizzi,  médecio, 
professeur  d'arabe  à  Madrid ,  a  traduit  ainsi  en  arabe  le 

tîlre  de  son  ouvrage  Ju^U,^_^w^eiJl^j«îi  ^g%)l  jâ>^ 

N®  2.  Une  autre  copie  du  même  ouvrage,  mais  avec  de 
grands  changemens  ,  faite  en  l'an  1782. 

N°  3.  Une  troibicme  copie  plus  ample  encore,  faite  en  l'an 
1784  ;  celle-ci  porte  le  titre  suivant  :  Grammatlca  Arabiga 
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enidita  ^  que ,  para  la  ensenanta  de  sus  diseopulos  dîcto  de 
memorîa  D.  Mariano  Pizzi  y  Frangeschi ,  etc. 

]N®  4*  Accueil  contenant  plusieurs  ouy rages  du  célèbre 
ëréque  de  Ghiapa ,  Barthélémy  de  Las  Casas.  Le  premier 
et  le  principal  ourrage  est  la  relation  abrégée  de  la 
destruction  des  Indes  occidentales  (  brevissima  rHacion  de 
la  destiuccion  de  las  Indias)^  copiée  snr  Tédition  originale 
donnée  à  SéyiUe  en  iSSa. 


KANUSCaiTS    P£RS\NS. 


N°  5.  Traité  complet  de  Jurisprudence  cirile  et  canoni- 
que intitulé  j\y\  ,^^^^ ,  c'est-ànlire  maniftstalion  des  lu^ 
^lières^  fort  volume,  petit  in-S'*,  de. 976  pages,  d^une 
belle  écriture,  très-fine  et  ircs-serrée.  Il  a  été  copié  par  un 
certain  Abou  Ifodhaïl  Kerdouanj ,  fils  de  Mohammed  ,  en 
l'an  899  de  Thégiie,  1493  de  J.-C. 

No  6.^^^-w^  ^^y^  ^^t  ^^^f"^  de  Kanoun  en  persan^  c'est 
une  traduction  du  Kanoun  ou  traité  manuel  de  médecine , 
composé  en  arabe  par  le  célèbre  médecin  Ibn-  Sina  ou  Avi- 
cenne.  Ce  manuscrit ,  qai  est  d^une  belle  écriture,  en  iaaliky 
a  appartenu  à  un  Arménien ,  ainsi  que  le  prouTcnl  plu- 
sieurs notes  d'une  belle  écriture  arménienne  placées  en 
marge. 

W"  7.  ^jy^y^)}  èius*  le  présent  des  vrais  croyons ^  traité 
complet  de  médecine.  Ce  manuscrit  a  été  écrit  à  Schab- 
dphan-abad,  sous  le  règne  de  l'empereur  mogol,  Mahomr 
med  Farokhsir  ,  Alemgbir'  II ,  le  mercredi ,  1 1  de  safiir , 
de  Tan  iisiS  de  l'hégire  ,  8  mars  1715  de  J.-C. 

N<^  8.  Préface  du  célèbre  dictionnaire  connu  sous  le  nom 
de  Fcrhang  Dfihangfiify  ,  composé  par  Djémal  -  eddin 
Houssain  Andjou. 
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'N^  g,  Tr^s-belle  copie  du  poème  mystique  connu  sous  le 
titre  de  Mesneyy  ;  malheureusement  un  très-grand  nombre 
de  feuillets  de  ce  manuscrit  ont  ëtë  perces  par  un  trou  con- 
sidérable, qui  a  endommage  au  moins  un  tiers  du  yolume. 
Il  a  ëlé  copie  en  Tan  1049  de  l'hégire ,  iGSg  de  J.-€. 

N'  10.  /^«oiy.^f  les  œuvres  du  poëte  Kelim. 

N**  1 1 .  ^Jt*l  jJljjbi^,  les  Pierres  précieuses  de  l'existence; 
c'est  peut^^tre  le  poème  connu  sous  le  même  titre  qui  fut 
composé  par.Férid-eddin  Attar^  auteur  du  Pend^nameh , 
ou  liyre  des  Conseils. 

N**  12.  LJ^)^jâAâ3,  Histoire  des  Prophètes  ,  par  Mahom- 
med ,  (ils  de  Hasan  de  Deïnewer  dans  l'Yrak.  Ce  manus- 
crit a  été  achevé  de  copier  le  11  de  safisir  de  Tan  loSg  de 
Thégire  (  a4  février  1649  ). 

N<*  i3.  ^Ufell  s^^Ji^^y  extrait  de  Schah--nameh,  Espèce 
d'analyse  du  fameux  poëme  de  Ferdousy  ,  composé  sous  le 
règne  de  l'empereur  Schah-djihan  ,  par  Toukel  beg ,  fils  de 
Toulek  heg,  en  Tan  io63  de  l'hégire  (  lôSa  et  i653  }. 


MANUSCBITS   INDUKNS. 


N«  14.  J[^  ijl>^.'^  >  '**  œuvres  de  Wely ,  poëte  qui  a 
écrit  en  hîndoustâny.  Ce  manuscrit  a  été  achevé  de  copier 
le  vendredi  6  de  reby  a%  de  l'an  ii56  de  l'hégire,  a  juin 
1743  deJ.-C. 

N<>  i5  .b^««  ijl^P)  '^®  œuvres  de  Souda,  autre  poète  qui 
vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  mogol  Alemghtr  II, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  louanges  de  ce  souverain , 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  ce  Recueil. 

N<*  16.  Recueil  de  contes  écrits  en  langue  et  en  caractères 
Mahrates. 

N"*  17.  Manuscrit  sur  feuilles  de  palmier  ,  en  caractères 
Tamouls. 
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Lettre  adressée  à  M.  Garcin  de  Tasst^  Secré- 
taire-AéUoint  et  Bibliothécaire  de  la  Société  Asia- 
tique, par  Mohammed  Ismaïi.  Khan,  de  Chiraz,  à 
^occasion  de  son  admission  dans  le  sein  de  la 

Société. 

TEXTE. 

ADRESSE  DE  LA  LETTRE. 


LETTRE. 

oj-^'j^  ^jj  wij-'-^  *=^'<^  ^-^  ^v  py  j^ 

v^U^  ^UJI  W.I.- oWi;;  »Vj!)j'  Jj>>  «-irr? 
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♦  Jj^-y  ^'^  oUL.  cXiaiyi  oL5jt  p,x^^^^iJJLJl 


TRADUCTION- 

Adresse. 

Cette  lettre  est  destioëe  h  être  mise  sous  les  yeux  de  l'ho- 
norable secrëtaire  (  adjoint  )  de  la  société  (  Asiatique  )  , 
eonservateur  de  la  Bibliothèque  orientale  «  M.  Garcin  de 
Tassj  ;  que  sa  dignité  augmente  ! 

Leiire. 

«  Moi  qui  désire  TOtre  aimable  et  précieuse  compagnie  | 
persuadé  que  la  feuille  de  papier,  qui ,  par  sa  surface  lisse , 
par  les  lignes  déliées  et  les  points  diacritiques  qu^on  y  trace^ 
donne  une  si  juste  idée  du  TÎsage  d'Ozra  (1) ,  qu'embellis- 


(i)  Femme  célèbre  ches  les  Orientaux  ^  par  ses  amoars  avec  Wa- 
mek.  Il  existe  plusiews  romans  persans  e(  tores  y  sur  les  aventiires  d« 
ees  amans. 
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salent  de  bruns  sourcils  et  de  noires  lenlilles  ;  que  celle 
feuille ,  dis- je ,  peut  admirablement  servir  aux  rapports 
d'amitié  ,  et  que  les  omemens  que  Ton  pose  sur  la  page , 
pareils  à  ceux  qui  décorent  le  front  de  la  jeune  épouse , 
sont  bien  propres  à  entretenir  les  relations  affectueuses  ; 
fécris  ces  mots  pour  annoncer  k  rotrc  esprit  bienveillant , 
et  faire  savoir  k  voire  cceur  bon  et  éclairé ,  que  ,  ayant  eu 
l'avantage  et  Tbonneur  de  voir  arriver  dans  le  tems  le  plus 
heureux  et  k  la  plus  propice  des  heures ,  le  message  marqué 
des  signes  de  votire  amitié,  les  gouttes  de  la  nuée  des  faveurs  de 
Pélre  élevé  qui  habite  le  jardin  de  l'espérance ,  ont  tellement 
arrosé  votre  ami  sincère ,  qu'au  milieu  de  l'aulomne  ,  le 
frais  bouton  du  sourire  s'est  épanoui  sur  le  rosier  de  ses 
pensées.  En  effet ,  comme  par  excès  d'amitié  pour  moi,  vous 
m'avez  admis,  quoiqu'indigne,  au  nombre  des  membres  delà 
société  des  sa  vans ,  j'éprouve  une  profonde  reconnaissance  en 
même  tems  qu'une  extrême  confusion.  Ce  qui  a  excité  le  pre- 
mier de  ces  sentimens,  c'est  votre  bonté  envers  moi ,  et  le  se- 
cond, l'évidence  de  mon  peu  démérite.  C'est  pourquoi,  an  lieu 
de  remerciemens  ordinaires ,  il  est  nécessaire  que  je  vous  en 

offre  de  particuliers Puisse  votre  honorable  société 

être  à  jamais  florissante ,  et  son  ombre  élevée  demeurer 
étemellemenl!  .  .  .  Oui ,  je  l'espère  ,  tant  que  1'  monarque 
radieux  de  la  nature  se  lèvera  à  l'orient,  et  viendra  dorer 
l'horizon ,  votre  réunion  littéraire  étant  toujours  éclairée 
par  les  rayons  lumineux  des  connaissances ,  ceux  qui  seront 
assis  à  ce  banquet  de  la  vraie  instruction,  brilleront  à 
jamais  au  plus  haut  de  l'orbe  de  la  science. 

Au  milieu  du  dernier  tiers  du  mois  de  Rébi  ulevel  ia4o 
de  l'h^ire  (  24  novembre  i8a4  )  ,  Mohammed  Ismaïl , 
filsdefeuHadji  Khalil  khan,  a  écrit  ces  lignes,  dans  Paris, 
capitale  de  la  France ,  abusant  de  vos  momens  fortunés  et 
précieux. 
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Les  G>ur8  de  l'Ecole  royale  et  spéciale  des  langues 
orientales  vÎTantes,  près  la  Bibliothèque  du  Roi,  out  re- 
commencé le  6  décembre  i834> 

Cours  d'Arabe.  —  Les  Mardis  \   Jeudis  et  Samedis  y  à 

onze  heures  et  demie  du  matin. 

M.  le  Baron  Silyestre  de  Sact  ,  expliquera  le«  chapitres  XXX  et 
suivans  de  T Alcoraa  ,  avec  le  commentaire  de  Béidhawi  ;  qoelqaes 
morceaux  de  sa  ChrestomatAie  arabe,  et  les  Mékamat  on  Séances  de 
Hariri ,  avec  un  commentaire  arabe. 

Arabe  tvlgaire.  — Les  Lundis^  Mercredis  et  Vendredis ^  h 

midi. 

M.  GausSin  de  Perceyal  fils  .  dëyeloppera  les  principes  de  TaraLe 
Tulgaire  ,  en  faisant  remarquer  1  analogie  et  la  différence  de  la  langvto 
parlée  avec  la  langue  savante.  Il  expliquera  des  dialogues  familiers,  des 
formules  de  lettres  et  d^actes  de  tous  genres ,  ainsi  que  des  extraits 
d'auteurs  modernes. 

Persan.  —  Les  Mardis  et  Jeudis ,  à  deux. heures  et  demie ^ 
et  les  Vendredis  à  neuf  heures  du  matin. 

M.  DE  Chbzy  expliquera  le  Gulistan, 

Turc.  — Les  Mardis^  Jeudis  et  Samedis^  à  nei^ heures  du 

matin. 

M. 


grammaire 
intitulé  Dji 
toirede  Ttmour. 

Le  cours  sera  terminé  par  la  lecture  des  principaux  traités  conclus 
entre  les  Rois  de  France  et  les  Sultans  ottomans. 

ARMÉifiEif.  — Les  Mardis  j  Jeudis  et  Samedis ,  à  six  heures 

et  demie  du  soir. 

M.  CfRBiBD  ,  après  avoir  développé  les  principes  généraux  de  la 
grammaire  arménienne  ,  fera  faire  des  exercices  de  lecture  ,  d*écriture 
et  de  conversation  ,  et  expliquera  successivement  les  Fables  de  JUiÂ— 
hitar  et  V Histoire  de  Lazare  de  Porbe» 

Grec  modbriœ.  —  Les  Lundis  ^  Mercredis. et  Vendredis  ^  à 

deux  heures  et  demie. 

M.  Hase  .  développera  les  principes  de  la  grammaire  grecque  vul- 
gaire, et  expliquera  plusieurs  pièces  de  ven  composées  en  cette  langue, 
ainsi  que  la  Description  de  la  Turquie  d'Mun^ ,  publiée  en  grec 
moderne  par  Daniel  de  IJemetnas.  Il  donnera  ,  en  outre ,  des  leçons 
Ue  paléographie,  pour  faciliter  la  lecture  dei  manuscrits  grecs  des  dif- 
fcrcus  siècles. 

FIN  DU  TOME  CINQUIÈME. 
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